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TROISIÈME  LIVRE, 

SCÈNES  DE  LÀ  VIE  PARISIENNE. 


LA  MAISON  NUCINGEN. 


Â    BIADAMË    ZULMA    CARAUD. 

I^ 'est-ce  pas  à  vous,  madame ^  dont  la  hante  et  probs  intelligence  est 
comme  un  trésor  pour  vos  amis,  à  vous  qui  êtes  à  fa  fois  pour  mot  tout 
un  public  et  la  plus  indulgente  des  sceurs,  que  je  dois  dédier  cette  œuvre? 
daignez  ratcepter  comme  témoignage  d'une  amitié  dont  je  suis  fier.  Vovy 
et  quelques  âmes,  belles  cortm.e  la  vôtre,  comprendront  ma  pensée  en  lisant 
la  Maison  Nucingen  acoïlée  à  César  Birotteau.  Vans  ce  contraste  n'y 
al -il  pas  tout  un  enseignement  social? 

DE  Balzac. 


Vous  savez  combien  sont  minces  les  cloisons  qui  séparent  les 
cabinets  particuliers  dans  les  plus  élégants  cabarets  de  Paris.  Chez 
Véry ,  par  exemple,  le  plus  grand  salon  est  coupé  en  deux  par  une 
cloison  qui  s'ôte  et  se  remet  à  volonté.  La  scène  n*était  pas  là , 
mais  dans  un  bon  endroit  qu'il  ne  me  convient  pas  de  nommer. 
Nous  étions  deux,  je  dirai  donc ,  comme  le  Prud'homme  de  Henri 
iMonnier  :  «  Je  ne  voudrais  pas  la  compromettre.  »  Nous  caressions 
les  friandises  d'un  dîner  exquis  à  plusieurs  titres ,  dans  un  petit 
salon  où  nous  parlions  à  voix  basse ,  après  avoir  reconnu  le  peu  d'é- 
COM.  HUM.  T.  xr.  1 
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paisseur  de  la  cloison.  Nous  avions  atteint  au  moment  du  rôti  sans 
avoir  eu  de  voisins  dans  la  pièce  contiguê  à  la  nôtre,  où  nous 
n'entendions  que  les  pétillements  du  feu.  Huit  heures  sonnèrent, 
il  se  ût  un  grand  bruit  de  pieds ,  il  y  eut  des  paroles  échasgées, 
les  garçons  apportèrent  des  bougies.  Il  nous  fut  démontré  que  le 
salon  voisin  était  occupé.  En  reconnaissant  les  voix ,  je  sus  à  quels 
personnages  bous  avions  afiairè.  C'était  quatre  des  (dus  hardis 
cormorans  éclos'dans  Fécume  qui  couronne  les  flots  incessamment 
renouvelés  de  la  génération  présente  ;  aimables  garçons  dont  l'exis- 
tence est  problématique,  à  qui  l'on  ne  connaît  ni  rentes  ni  do- 
maines ,  et  qui  vivent  bien.   Ces  spirituels  condottieri  de  l'In- 
dustrie moderne,  devenue  la  plus  cruelle  des  guerres,  laissent  les 
inquiétudes  à  leurs  créanciers ,  gardeat  les  plaisirs  pour  eux ,  et 
n'ont  de  souci  que  de  leur  costume.   D'ailleurs  braves  à  fumer, 
comme  Jean  Bart,  leur  cigare  sur  une  toQne  de  poudre,  peut-être 
pour  ne  pas  faillir  à  leur  rôle  ;  plus  moqueurs  que  les  petits  jour- 
naux ,  moqueurs  à  se  moquer^d'eux-mêmes  ;  perspicaces  et  incré- 
dules, fureteurs  d'affaires,  avides  et  prodigue»,  envieux  d'autrui, 
mais  coments  d'eux-mêmes  ;  profonds  politiques  par  saillies ,  ana- 
lysant tout,  devinant  tout,  ils  n'avaient  pas  encore  pu  se  faire  jour 
dans  le  monde  où  ils  voudraient  se  produire.  Un  seul  des  quatre 
est  parvenu ,  mais  seulement  au  pied  de  l'échelle.  Ce  n'est  rien  que 
d'avoir  de  l'argent,  et  un  parvenu  ne  sait  tout  ce  qui  lui  manque 
alors  qu'après  six  mois  de  flatteries.  Peu  parleur ,  froid,  gourmé , 
sans  esprit,  ce  parvenu  nommé  Andoehe  Finot,  a  eu  le  cceur  de  se 
mettre  à  plat  ventre  devant  ceux  qui  pouvaient  le  servir,  et  la  û- 
nesse  d'être  insolent  avec  ceux  dont  il  n'avait  plus  besoin.  Sem- 
blable à  l'un  des  grotesques  du  ballet  de  Gustave,  il  est  marquis 
par  derrière  et  vilain  par  devant.  Ce  prélat  industriel  entretient  un 
caudataire,  Emile  Blondet,  rédacteur  de  journaux,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  décousu,  brillant,  capable,  paresseux, 
se  sachant  exploité,  se  laissant  faire,  perfide,  comme  il  est  boo, 
par  caprices;  un  de  ces  hommes  que  l'on  aime  et  que  l'on  n'es^ 
tinse  pas.  Fin  comme  une  soubrette  de  comédie,  incapable  de 
refuser  sa  plume  à  qui  la  lui  demande ,  et  son  cœur  à  qui  le  loi 
emprunte,  Emile  est  le  plus  séduisant  de  ces  hommes-filles  de  qui 
h  plus  fantasque  de  nos  gens  d'esprit  a  dit  :  «  Je  les  aime  mieux 
en  souliers  de  satin  qu'en  bottes.  »  Le  troisième,  nommé  Couture, 
se  maintient  par  la  Spéculation.  11  ente  aHaire  sur  affaire,  le  ssccès 


Digitized  by 


Google 


LA   MAISON    NUCIIKGEN.  3 

de  l'une  coavre  l'insuccès  de  l'autre.  Aussi  vil-il  à  fleur  d'eau  soutenu 
par  la  fcH*ce  serveuse  de  son  jeu,  par  une  coupe  roide  et  audacieuse. 
11  nage  de  ci ,  de  là ,  cherchant  daas  Fimniense  mer  des  intérêts 
parisiens  on  flot  assez  contestable  pour  pouvoir  8*y  loger.  Évidem- 
mrat,  il  n'est  pas  à  sa  place.  Quant  au  dernier,  le  plus  malkieux 
des  quatre,  son  nom  suffira  :  Bixiou!  Hélas!  ce  n'est  plus  le  fikîou 
de  18î5,  mais  celui  de  1836,  le  misanthrope  bouffon  Si  qui  l'on  con- 
naît le  plus  de  verve  et  de  mordant^  un  diable  enragé  d'avoir  dépensé 
tant  d'esprit  en  pore  perte,  furieux  de  ne  pas  avohr  ramassé  son 
épave  dans  la  dernière  révolution,  donnant  son  coup  de  pied  à  ehacun 
en  vrai  Pierrot  des  Funambules,  sachant  son  époque  et  les  aventures 
scandaleuses  sur  le  bout  de  son  doigt,  les  ornant  de  ses  inventions 
drolatiques,  sautant  sur  toutes  les  épaules  comme  un  clown,  et 
tâchant  d'y  laisser  une  marque  à  la  façon  du  bourreau. 

Après  avoir  satisàiit  aux  premières  exigences  de  la  gourmandise, 
nos  voisins  arrivèrent  où  nous  en  étions  de  notre  dîner,  an  dessert  ; 
et,  grâce  à  notre  coite  tenue,  ils  se  crorent  seuls.  A  la  fumée  des  ci- 
gares, à  l'aide  do  vin  de  Champagne^  à  travers  les  amusements 
gastronomiques  do  dessert,  il  s'entama  donc  une  intime  conversa- 
tion. Empreinte  de  cet  esprit  glacial  qui  roidit  les  sentiments  les 
plus  élastiques,  arrête  les  inspirations  les  plus  généreuses,  et  donne 
au  rire  quelque  chose  d'aigu,  cette  causerie  pleine  de  Tâcre  ironie 
qui  change  la  gaîté  en  ricanerie,  accusa  l'épuisement  d'âmes  livrées  à 
elles-mêmes,  sans  autre  but  que  la  satisfaction  de  Tégoisme,  fruit  de 
la  paix  où  nous  vivons.  Ce  pamphlet  contre  l'homme  que  Diderot 
n'osa  pas  publier,  le  Neveu  de  Rameau;  ce  livre,  débraillé  tout 
exprès  pour  montrer  des  plaies,  est  seul  comparable  à  ce  pamphlet 
dît  sans  aucune  arrière-pensée ,  où  le  mot  ne  respecta  même  point 
ce  que  le  penseur  discute  encore ,  où  Ton  ne  construisit  qo'avec 
des  ruines,  où  l'en  nia  tout,  où  l'on  n*admn*a  que  ce  que  le  scepti- 
cisme adopte  :  l'omnipotence,  l'omniscienee ,  l'omniconvenance  de 
l'argent  Après  avoir  tiraillé  dans  le  cercle  des  personnes  de  con- 
naissance ,  la  Médisance  se  mit  à  fusiller  les  amis  intimes.  Un  signe 
suffit  pour  expliquer  le  désir  que  j'avais  de  rester  et  d'écouter  au 
momrat  où  Bixiou  prit  la  parole,  comme  on  va  le  voir.  Nous  enten- 
dîmes alors  une  de  ces  terribles  improvisations  qui  valent  à  cet  artiste 
sa  réputation  aoprès  de  quelques  esprits  blasés;  et,  quoique  souvent 
interrompue,  prise  et  reprise,  elle  fut  sténographiée  par  ma  mé- 
moire. Opinions  et  forme,  tout  y  est  en  dehors  des  conditions  litté- 
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raires.  Mais  c'est  ce  que  cela  fut  :  un  pot-pourri  de  choses  sinistres 
qui  peint  notre  temps,  auquel  Ton  ne  devrait  raconter  que  de  sem- 
blables histoires ,  et  j'en  laisse  d'ailleurs  la  responsabilité  au  nar- 
rateur principal.  La  pantomime,  les  gestes,  en  rapport  avec  les 
fréquents  changements  de  voix  par  lesquels  Bixiou  peignait  les  in^ 
terlocuteurs  mis  en  scène,  devaient  être  parfaits,  car  ses  trois  audi- 
teurs laissaient  échapper  des  exclamations  approbatives  et  des  in- 
terjections de  contentement. 

—  Et  Rastignac  t'a  refusé?  dit  Blondet  à  Finot. 

—  Net. 

—  Mais  l'as-lu  menacé  des  journaux ,  demanda  Bixiou. 

—  H  s'est  mis  à  rire ,  répondit  Finot. 

—  Rastignac  est  l'héritier  direct  de  feu  de  Marsay  ,  il  fera  son 
chemin  on  politique  comme  dans  le  monde ,  dit  Blondet. 

—  Mais  comment  a-t-il  fait  sa  foitune,  demanda  Couture.  Il 
était  en  1819  avec  l'illustre  Bianchon ,  dans  une  misérable  pension 
du  quartier  latin  ;  sa  famille  mangeait  des  hannetons  rôtis  et  buvait 
le  vin  du  cru,  pour  pouvoir  lui  envoyer  cent  francs  par  mois;  le 
domaine  de  son  père  ne  valait  pas  mille  écus  ;  il  avait  deux  sœurs  et 
un  frère  sur  les  bras  »  et  maintenant. . . 

—  Maintenant,  il  a  quarante  mille  livres  de  rentes,  reprit  Finot  ; 
chacune  de  ses  sœurs  a  été  richement  dotée,  noblement  mariée, 
et  il  a  laissé  l'usufruit  du  domaine  à  sa  mère... 

—  En  1827,  dit  Blondet,  je  l'ai  encore  vu  sans  le  sou. 

—  Oh!  en  1827,  dit  Bixiou. 

—  Eh  !  bien ,  reprit  Finot ,  aujourd'hui  nous  le  voyons  en  passe 
de  devenir  ministre ,  pair  de  France  et  tout  ce  qu'il  voudra  être  ! 
Il  a  depuis  trois  ans  fini  convenablement  avec  Delphine,  il  ne  se 
mariera  qu'à  bonnes  enseignes,  et  il  peut  épouser  une  fille  noble, 
lui  !  Le  gars  a  eu  le  bon  esprit  de  s'attacher  à  une  femme  riche. 

—  Mes  amis,  tenez-lui  compte  des  circonstances  atténuantes, 
dit  Blondet,  il  est  tombé  dans  les  pattes  d'un  homme  habile  en  sor- 
tant des  griiïes  de  la  misère. 

—  Tu  connais  bien  Nuciugeu ,  dit  Bixiou ,  dans  les  premiers 
temps,  Delphine  et  Rastignac  le  trouvaient  6on;  une  femme  semblait 
être,  pour  lui,  dans  sa  maison,  un  joujou,  un  ornement.  Et  voilà 
ce  qui,  pour  moi,  rend  cet  homme  carré  de  base  comme  de  hau- 
teur :  Nucingen  ne  se  cache  pas  pour  dire  que  sa  femme  est  la 
représentation  de  sa  fortune,  une  chose  ndispensable ,  maissc- 
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condaire  dans  la  vie'  à  haute  pression  des  hommes  politiques  et 
des  grands  financiers.  Il  a  dit,  devant  moi,  que  Bonaparte  avait  été 
bête  comme  un  bourgeois  dans  ses  premières  relations  avec  José* 
phine,  et  qu'après  avoir  eu  le  courage  de  la  prendre  comme  un 
marchepied,  il  avait  été  ridicule  en  voulant  faire  d'elle  une  com- 
pagne. 

—  Tout  homme  supérieur  doit  avoir,  sur  les  femmes,  les  opi- 
nions de  l'Orient,  dit  Blondct. 

—  Le  baron  a  fondu  les  doctrines  orientales  et  occidentales  en 
une  charmante  doctrine  parisienne.  Il  avait  en  horreur  de  Marsay  qui 
n'était  pas  maniable  ,  mais  Rastignac  lui  a-  plu  beaucoup  et  il  l'a 
exploité  sans  que  Rastignac  s'en  doutât  :  il  lui  a  laissé  toutes  les 
charges  de  son  ménage.  Rastignac  a  endossé  tons  les  caprices  de 
Delphine ,  il  la  menait  au  bois ,  il  l'accompagnait  au  spectacle.  Ce 
|[rand  petit  homme  politique  d'aujourd'hui  a  long-temps  passé  sa 
vie  à  lire  et  à  écrire  de  jolis  billets.  Dans  les  commencements^  Eu- 
gène était  groudé  pour  des  riens,  il  s'égayait  avec  Delphine  quand 
elle  était  gaie ,  s'attristait  quand  elle  était  triste ,  il  supportait  Je 
poids  de  ses  migraines,  de  ses  confidences,  il  lui  donnait  tout  son 
temps,  ses  henres,  sa  précieuse  jeunesse  pour  combler  le  vide  de 
l'oisiveté  de  cette  Parisienne.  Delphine  et  lui  tenaient  de  grands 
conseils  sur  les  parures  qui  allaient  le  mieux,  il  essuyait  le  feu  des 
colères  et  la  bordée  des  boutades  ;  tandis  que,  par  compensation , 
•elle  se  faisait  charmante  pour  le  baron.  Le  baron  riait  à  part  lui  ; 
puis,  quand  il  voyait  Rastignac  pliant  sous  le  poids  de  ses  charges, 
il  avait  Y  air  de  soupçofiner  quelque  chose ,  et  reliait  les  deux 
amanis  par  une  peur  commune. 

^-  Je  conçois  qu'une  femme  riche  ait  fait  vivre  et  vivre  honora- 
blement Rastignac;  mais  où  a-t-il  pris  sa  fortune,  demanda  Couture. 
Une  fortune,  aussi  considérable  que  la  sienne  aujourd'hui,  se  prend 
quelque  part,  et  personne  ne  l'a  jamais  accusé  d'avoir  inventé  une 
l)onne  affaire  ? 

—  Il  a  hérité,  dit  Finot. 

—  De  qui  ?  dit  Blondet. 

—  Des  sots  qu'il  a  rencontrés,  reprit  Couture. 

—  Il  n'a  pas  tour  pris,  mes  petits  amours,  dit  Bixiou  : 

...  Remettez- vous  d'une  alarme  aussi  chaude  : 
Noa«  vivons  dans  on  temps  très-ami  de  la  fraude. 
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Je  vais  vous  raconter  i^origine  de  sa  fortaoe.  D'abord,  Jioiii- 
mage  au  taleat  I  Noire  ami  n*esl  pas  un  gars,  cominedic  Ftnot,  mais 
iingeiitlemaa  qui  sait  le  jra,  qui  cooaait  les  cartes  et  que  k  galerie 
recelé.  Rastignac  a  tout  l'écrit  qu'il  faut  avoir  dans  un  moment 
4omié,  comme  na  militaire  qui  ne  piace  son  courage  qu'à  qnatre- 
vingt-dix  jours ,  trois  signatures  et  des  garanties.  Il  paraîtra  cas- 
sant, brise-raison,  sans  suite  dans  les  idées ,  sass  constance  dans 
ses  projets ,  sans  opinion  fixe  ;  mais  s'il  se  présente  nue  af&ire  fié- 
rieuse  ,  une  combinaison  à  suivre ,  il  ne  s'éparpillera  pas,  comme 
Blondet  que  voilà  !  etqui  discute  alors  pour  le  compte  du  voîfltn,  Ras- 
tignac se  concentre,  sm  ramasse,  étudie  le  point  où  il  faut  charger, 
et  U  charge  à  fond  de  train.  Avec  la  valeur  de  Murât,  il  enfonce  les 
carrés ,  les  acii<mnaires ,  les  fcmdateurs  et  toute  la  boutique  ;  quaad 
la  charge  a  fait  son  trou,  il  rentre  dans  sa  vie  molle  et  insondante, 
il  redevient  l'homme  du  midi^  Je  voluptueux ,  le  diseur  de  ri^is, 
^'inoccupé  Rastignac ,  qui  peut  se  lever  à  midi  parce  qu'il  ne  s'est 
pas  couché  au  moment  de  ia  crise, 

•—  Voilà  qui  va  bien,  mais  arrive  donc  à  sa  fortune,  dit  Finot 
-«  fiixiou  ne  nous  f^a  qu'une  charge,  reprit  Bkmdet.  La  for- 
jtune  de  Rastignac,  c'est  Delphine  de  [Vucingen,  femme  remar- 
quable ,  et  qui  joint  l'audace  à  la  prévision. 

—  T'a-t-eiie  prêté  de  l'argent ,  demanda  Bixiou. 
Un  rire  génét^al  éclata. 

—  Vous  vous  trompez  sur  elle,  4it  Couture  à  Blondet,  son 
esprit  consiste  à  dire  des  mots  plus  ou  moins  piquants,  à  aisMr 
Rastignac  avec  une  lÀdélité  gênante ,  à  Uh  obéir  aveuglément,  «ne 
femme  tout  à  fait  italienne.  ' 

—  Argent  à  part,  dit  a^ement  Andoche  Finot. 

«—Allons,  allons,  reprit  fiixiou  d'une  voix  pateline,  après  oe 
que  nous  venons  de  dire ,  osez-vous  encore  reprochera  ce  pauvre 
Rastignac  d'avoir  vécu  aux  dépens  de  la  maison  Niicingen  ,  d'avoir 
été  rois  dans  ses  meubles  ni  plus  ni  moins  que  la  Torpille  jadis  par 
notre  ami  des  Lupeaulx  ?  vous  tomberiez  dans  la  vulgarité  de  la 
rue  Saint-Denis.  D'abord,  abstraitement  parlant,  comme  dit  Royer- 
CoUard,  la  question  peut  soutenir  ia  critique  de  ia  raison  pure, 
quant  à  celle  de  la  rais(m  impure. .. . 

—  Le  voilà  lancé  !  dit  Finot  à  Blondet. 

—  Mais ,  s'écria  Blondet ,  il  a  raison.  La  question  est  très- 
ancienne,  elle  fut  le  grau  l  mot  du  fameux  duel  à  mort  entre  la 
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Cbâteignaiôe  et  Jarnac.  Jarnac  était  accusé  d'être  en  bons  termes 
avec  sa  belle- nière,  qui  fonrnissait  au  faste  du  trop  aimé  gendre. 
Quand  un  fait  est  si  Trai,  H  ne  doit  pas  être  dit  Par  dévouement  pour 
le  roi  Henri  H,  qui  s'était pennis  cette  médisance»  la  Ghftteîgne- 
raie  la  prit  sur  son  compte  ;  de  là  ce  duel  qui  a  enrichi  la  langue 
française  de  l'expression  :  coup  de  Jarnac, 

—  Ha  f  l'expression  ?ie»t  de  si  loin ,  die  est  donc  noble,  dit 
Finot. 

—  Tu  pouvais  ignorer  cela  en  ta  qualité  d'ancien  propriétaire 
de  joamaux  et  Herues,  dit  Blondet.       * 

—  Il  est  des  femmes ,  reprit  gravemenl^Bixiou ,  il  est  aussi  des 
boHHBesqni  peuvent  sciiKler  leur  existence,  et  n'en  donner  qu'une 
partie  (remat>q«ez  que  je  vous  phrase  sioo  opinion  d'après  la  for- 
mule bamanitaîre).  Pour  ces  personnes,  tout  intérêt  matériel  est 
en  dehors  des  sentiments  ;  elles  donnent  leur  vie,  leur  temps,  leur 
honneur  à  une  femme  ,  et  trouvent  qu'il  n'est  pas  comme  il  fant 
de  gaspiller  entre  soi  du  papier  de  soie  «à  l'on  grave  :  La  loi  pu- 
nit de  mort  ie  contrefacteur.  Par  réciprodlé,  ces  gens  n'ac- 
ceiHent  rien  d'ntie  fennae.  Oui ,  font  devient  déshonorant  s*il  y  a 
fusH»  des  intérêts  comme  il  y  a  fusion  des  âmes.  €ette  doctrine  se 
professe,  elle  s'applique  rarement... 

—  Hé  !  dit  filoodet,  quelles  vétilles  !  Le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  se  connaissait  en  galanterie ,  fit  une  pennon  de  miHe  louis  à 
madame  de  La  Popelinière,  après  l'aventure  de  la  plaque  de  che- 
minée. Agnès  Sorel  apporta  tout  naïvement  au  roi  Charles  Vil  sa 
fortone,  et  le  roi  la  prit.  Jacqœs  Cœur  a  entretenu  la  couronne 
de  France,  qui  s'est  laissé  faire,  et  fut  ingrate  comme  une 
femme. 

—  Mesriears,  dît  Bixioa ,  l'amour  qui  ne  comporte  pas  une  in- 
dissoluble amitié  me  semble  no  libertinage  momentané.  Qu'est-ce 
qn'nn  entier  abandon  où  Ton  se  réserve  quelque  chose  7  Entre  ces 
deux  doctrines,  aussi  opposées  et  aussi  profondément  immorales 
l'une  que  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  conciliation  possible.  Selon  moi, 
les  gens  qui  craignent  une  liaison  complète  ont  sans  doute  la 
croyance  qu'elle  peut  finir ,  et  adieu  l'illusion  !  La  passion  qui  ne 
se  croit  pas  éternelle  est  hideuse.  (Ceci  est  du  Fénélon  tout  pur.) 
Aussi,  ceux  li  qui  le  monde  est  connu,  les  observateurs,  les  gens 
«ooMne  il  faut,  les  hommes  bien  gantés  et  bien  cravatés,  qui  ne 
rougissent  pas  d'épouser  une  femme  pour  sa  fortune,  proclanient- 
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ils  comme  indispensable  une  complète  scission  des  intérêts  et  des 
sentiments.  Les  autres  sont  des  fous  qui  aiment ,  qui  se  croient 
seuls  dans  le  inonde  avec  leur  maîtresse  !  Pour  eux,  les  millions 
sont  de  la  boue  ;  le  gant,  le  camélia  porté  par  Tidole  vaut  des  mil- 
lions !  Si  vous  ne  retrouvez  jamais  chez  eux  le  vil  métal  dissipé, 
vous  trouvez  des  débris  de  fleurs  cachés  dans  de  jolies  boîtes  de 
cèdre  !  Ils  ne  se  distinguent  plus  Tun  de  l'autre.  Pour  eux,  il  u*y  a 
plus  de  mm.  TOI ,  voilà  leur  Verbe  incarné.  Que  voulez-vous  ? 
Empêcherez-vous  cette  maladie  secrète  du  cœur?  Il  y  a  des  niais 
qui  aiment  sans  aucune  espèce  de  calcul,  et  il  y  a  des  sages  qui 
calculent  en  aimant. 

—  Bixiou  me  semble  sublime,  s*écria  Blondet.  Qu'en  dit  Finot  ? 
-^  Partout  ailleurs ,  répondît  Finot  en  se  posant  dans  sa  cra- 
vate, je  dirais  comme  les  gentlemen  ;  mais  ici  je  pense..... 

—  Comme  les  infâmes  mauvais  sujets  avec  lesquels  tu  as  Thon- 
neur  d*étr^,  reprit  Bixiou. 

—  Ma  foi,  oui,  dit  Finot. 

—  Et  toi  ?  dit  Bixiou  à  Couture. 

—  Niaiseries ,  s'écria  Couture.  Une  femme  qui  ne  fait  pas  de  son 
corps  un  marchepied ,  pour  faire  arriver  au  but  Thomme  qu'elle 
dislingue,  est  une  femme  qui  n'a  de  cœur  que  pour  elle. 

—  El  toi ,  Blondet  ? 

—  Moi ,  je  pratique. 

—  Hé  !  bien,  reprit  Bixiou  de  sa  voix  la  plus  mordante  ,  Rasli- 
gnac  n'était  pas  de  votre  avis.  Prendre  et  ne  pas  rendre  est  horrible 
et  même  yn  peu  léger;  mais  prendre  pour  avoir  le  droit  d'imiter 
le  seigneur,  en  rendant  le  centuple ,  est  un  acte  chevaleresque. 
Ainsi  pensait  Rastignac.  Rastignac  était  profondément  humilié  de 
sa  communauté  d'intérêts  avec  Delphine  de  Nucingen,  je  puis  par- 
ler de  ses  regrets,  je  l'ai  vu  les  larmes  aux  yeux  déplorant  sa  posi- 
tion. Oui,  il  an  pleurait  véritablement!...  après  souper.  Hél  bien, 
selon  vous 

—  Ah  !  çà  ,  tu  te  moques  de  nous  ,  dit  Finot. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Il  s'agit  de  Rastignac ,  dont  la  dou- 
leur serait  selon  vous  une  preuve  de  sa  corruption  ,  car  alors  il  ai- 
mait beaucoup  moins  Delphine  I  Mais  que  voulez-vous?  le  pauvre 
garçon  avait  cette  épine  au  coeur.  C'est  un  gentilhomme  profon- 
dément dépravé,  voyez -vous,  et  nous  sommes  de  vertueux  artistes. 
Donc,  Rastignac  voulait  enrichir  Delphine,  lui  pauvre,  elle  riche  I 
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Le  croirez- vous?...  il  y  est  parveuu.  Rastignac,  qui  ^:e  serait  battu 
'  comme  Jarnac,  passa  dès  lors  à  Topiuion  de  Heuri  II,  en  vertu  de 
son  grand  mot  :  Il  n'y  a  pas  de  vertu  absolue ,  mais  des  circon- 
stances. Ceci  tient  à  Thistoire  de  sa  fortune. 

—  Tu  devrais  bien  nous  entamer  ton  conte  au  lieu  de  nous  in- 
duite à  nous  calomnier  nous-mêmes  «  dit  Blondet  avec  une  gra- 
cieuse bonhomie. 

—  Ha  !  ha  !  mon  petit,  lui  ^it  Bisiou  en  lui  donnant  le  baptême 
d*une  petite  tape  sur  l'occiput ,  tu  te  rattrapes  au  vin  de  Cham- 
pagne. 

—  Hé,  par  le  saint  nom  de  TActionnaire»  dit  Couture ,  raconte- 
nous  ton  histoire  ? 

—  J'y  étais  d'un  cran  ,  repartit  Bixiou;  mais  avec  ton  juron, 
lu  me  mets  ap  dénoûment. 

—  Il  y  a  donc  des  actionnaires  dans  Thistoire ,  demanda  Finot. 

—  Richissimes  comme  les  tiens  ,  répondit  Bixiou. 

—  Il  me  semble ,  dit  Finot  d'un  ton  gourmé  ,  que  tu  dois  des 
égards  à  un  bon  enfant  chez  qui  tu  trouves  dans  l'occasion  un  bil- 
let de  cinq  cents.... 

—  Garçon  !  cria  Bixiou. 

—  Que  veux-tu  au  garçon  ?  lui  dit  Blondet. 

—  Faire  rendre  à  Finot  ses  cinq  cents  francs ,  aGn  de  dégager 
ma  langue  et  déchirer  ma  reconnaissance. 

—  Dis  ton  histoire  ,  reprit  Finot  en  feignant  de  rire. 

—  Vous  êtes  témoins,  dit  Bixiou  ,  que  je  n'appartiens  pas  à  cet 
impertinent  qui  croit  que  mon  silence  ne  vaut  que  cinq  cents 
francs  !  tu  ne  seras  jamais  ministre ,  si  tu  ne  sais  pas  jauger  les 
consciences.  £h  !  bien,  oui ,  dit-il  d'une  voix  câline ,  mon  bon  Fi- 
not, je  dirai  l'histoire  sans  personnalités,  et  nous  serons  quittes. 

—  Il  va  nous  démontrer^  dft  en  souriant  Blondet,  que  Nucingen 
a  fait  la  fortune  de  Rastignac. 

—  Tu  n'en  es  pas  si  loin  que  lu  le  penses ,  reprit  Bixiou.  Vous 
ne  connaissez  pas  ce  qu'esl  Nucingen,  ûnancièrement  parlant. 

—  Tu  ne  sais  seulement  pas,  dit  Blondet,  un  mot  de  ses  débuts  ? 

—  Je  ne  l'ai  connu  que  chez  lui ,  dit  Bixiou  ,  mais  nous  pour- 
rions nous  être  vus  autrefois  sur' la  grand'route. 

—  La  prospérité  de  la  maison  Nucingen  est  un  des  phénomènes 
les  plus  extraordinaires  de  notre  époque,  reprit  Blondet.  En  180/i, 
Nucingen  était  peu  connu.  Les  banquiers  d'alors  auraient  tremblé 
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de  savoir  sar  la  place  cent  mille  écns  de  ses  acceptations.  €e 
grand  financier  sent  alors  son  infériorité.  Comment  se  faire  con- 
naître T  II  suspend  ses  paiements.  Bon  !  Son  nom,  restreint  à  Stras- 
bourg et  au  quartier  Poissonnière,  retentit  sur  toutes  les  places!  il 
désintéresse  son  monde  avec  des  valeurs  mortes ,  et  reprend  ses 
paîenients  :  aussitôt  son  papier  se  lut  éans  toute  la  France.  Par  une 
circonstance  inouïe,  les  valeurs  revivent ,  reprennent  faveur ,  don- 
nent des  bénéfices.  Le  Nucingen  est  très-recberché.  L'année  1815 
arrive,  mon  gare  réunit  ses  capitaux,  achète  des  fonds  avant  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  suspend  ses  paiements  au  moment  de  la  crise, 
liquide  avec  des  actions  dans  les  mines  de  Worlschin  qu'il  s'était 
procurées  à  vingt  pour  cent  au-dessous  de  la  valeur  à  laquelle  il  les 
émettrait  lui-même  !  oui,  messieurs  !  Il  prend  à  Grandet  cent  cin- 
quante mille  bouteilles  de  vin  de  Champagne  pour  se  couvrir  en 
prévoyant  ik  faillite  ée  ce  vertueux  père  du  comte  d'Âubrion  ac- 
tuel, et  autant  à  Duberghe  en  vins  de  Sordeanx.  Ces  trois  cent 
mille  bouteilles  accejUées ,  acceptées,  mon  cher,  à  trente  sous,  il 
les  a  fait  boire  aux  Alliés,  è  six  francs,  au  Palaîs-Royal  de  1817  à 
1919.  Le  papier  de  la  maison  Nucingen  et  son  nom  deviennent  eu- 
ropéens. Cet  illustre  baron  s'est  élevé  sur  l'abîme  où  d'autres  au- 
raient sombré.  Deux  fois,  sa  lk]»idalion  a  produit  d'immenses  avan- 
tages à  ses  créanciers  :  il  a  voulu  les  rouer,  imposable  l  II  passe 
pour  le  plus  honnête  homme  du  monde.  A  la  troisième  suspension, 
le  papier  de  la  maison  Nucingen  se  fera  en  Asie ,  au  Mexique  ,  en 
Austrebsie ,  ches  les  Sauvs^es.  Ouvrard  est  le  seul  qui  ait  deviné 
cet  Alsacien ,  fils  de  qûelqfie  juif  converti  par  ambition  :  «  Quand 
Nucingen  lâche  son  or,  disait-il,  croyez  qn'it  saisit  des  diamants  !  » 

—  Son  compère  du  TiHet  le  vaut  bien  ,  dit  Finot.  Songes  donc 
queda  Tiliet  est  un  bomnie  qui,  en  fait  ée  naissance,  n'eti  a  qae 
ce  qui  nous  est  indispensable  poor  exister,  et  que  ce  gars,  qui  n'a- 
vait pas  un  liard  en  1 814  >  est  devenu  ce  que  vons  le  voyez  ;  mais 
ce  qu'aocoti  de  nous  (je  ne  paiie  pas  de  toi,  Couture)  n'a  su  faire, 
il  a  eu  des  anus  an  lieu  d'avoir  des  ennemis.  Enfin,  il  a  «  bien  ca- 
ché ses  amécédenls,  «fu'îl  a  iéln  fouiller  des  égouts  pour  le  trouver 
commis  <Aei  un  parfumeur  de  ia  rue  Saint-Honoré,  pas  phis  tard 
qu'en  iSil\. 

—  Ta  I  ta  i  ta!  reprit  Bixiou ,  ne  comparez  jamais  à  Nucingen 
un  petit  caroUeur  comme  da  Tiliet,  «n  chacal  qui  réussit  par  son 
odorat ,  qui  devine  \t&  cadavres  et  arrive  le  premier  pour  avoir  le 
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meilleur  os.  Voyez  d'ailleurs  ces  deux  hommes  :  Fuii  a  la  mine  aiguë 
des  chats,  il  est  maigre,  élaocé  ;  Tautre  est  cubique ,  il  est  gras»  il 
est  lourd  comme  un  sac,  immobile  comme  un  diplomate.  Nudogeo 
a  la  maio  épaisse  et  un  regard  de  loup-cenrier  qui  ne  s*anime  ja- 
mais; sa  prctfondeur  o'est  pas  en  ayant,  mais  en  arrière  :  il  est  im- 
pénécrable,  on  ne  le  Toit  jamais  venir,  tandis  que  la  finesse  de  du 
Tiflet  ressonbie ,  oonuK  le  disait  Napriéon  de  je  ne  sais  qui,  à  du 
ODlmi  filé  trop  fin,  il  casse. 

—  Je  ne  Tois  à  Nuclngen  d*autre  avantage  snr  du  TMlet  que 
d^avoir  le  bon  sens  de  étmer  qu'on  financier  ne  doit  ^re  que  ba- 
ron ,  tandis  que  du  Tillet  veut  se  fanre  nommer  comte  en  Italie, 
ditBlondet 

—  Blondet?...  mi  mot,  mon  enfant,  reprit  Coulure.  D'abord  Nu* 
cingen  a  oné  dire  qu'il  n'y  a  que  des  apparences  d'honnête  homme  ; 
puis,  pour  k  bien  conu^tre,  il  faut  être  dans  les  afibires.  CJiez  lui, 
la  banque  est  im  très-petit  département  :  il  y  a  les  fournitures  du 
gonveraonent^,  les  vins,  les  laines,  les  indigos,  enfin  tout  ce  qui 
donne  matière  à  un  gain  quelconque.  Son  génie  embrasse  tout.  Cet 
éléphant  de  la  Finance  vendrait  des  Dépotés  au  Ministère ,  et  les 
Grecs  aux  T«rc&  Pour  lui  le  commerce  est ,  dirait  Cousin ,  la  to- 
talité des  ^rariétés,  Tunité  des  spécialités.  La  Banqne  envisagée  ainsi 
devient  toute  ime  politique ,  elle  exige  une  tête  puissante»  et  porte 
alors  un  homme  bien  trempé  à  se  mettre  au-dessus  des  lois  de  la 
probité  dans  lesquelles  il  se  trouve  à  Tétroit. 

—  Tu  as  raison,  me»  fils,  dit  Blondet  fttas  nous  seuls,  nous 
comprenons  que  c'est  alors  la  guerre  perlée  dans  le  monde  de 
l'argent.  Le  banquier  est  un  conquérant  qui  sacrifie  des  nasses 
pour  arriver  à  des  résoluts  cacbés,  ses  soldats  sont  les  intérêts  des 
particuliers,  il  a  ses  stratagèmes  à  combiner,  ses  embuscades  è 
tendre ,  ses  partisans  à  lancer,  ses  villes  à  prendre.  La  plupart  de 
ces  faomraes  sont  si  oontigus  à  la  Politique,  qu'ils  fioisseat  par  s'en 
mâer,  et  leni^  fortunes  y  sucooay3ent.  La  maison  Necker  s'y  est 
pendue ,  ie  éMuenx  Samuel  Bernard  s'y  est  (ireMiue  ruiné.  Oans 
chaque  siècle ,  il  se  trouve  un  banquier  de  fortune  colossale  qni  ne 
laisse  ni  fortune  ni  successeur.  Les  frères  Paris,  qni  conlribuèfeiit 
à  abattre  Law,  et  Law  lut-méme,  aupi*ès  de  qui  tous  ceux  qui  iu- 
ventent  4es  Sociétés  par  actions  sont  des  pygraées,  Bouret,  Bau- 
jon ,  tous  ont  disparu  sans  se  faire  représenter  par  une  famille. 
Comme  le  Tem|)s ,  la  Banque  dévore  ses  enfants.  Pour  pouvoir 
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subsister,  le  banquier  doit  devenir  noble,  fonder  une  dynastie 
comme  les  prêteurs  de  Cbarles-Quint ,  les  Fugger,  créés  princes 
de  Babeubausen,  et  qui  existent  encore...  dans TAlmanach  de 
Gotha.  La  Banque  cherche  la  noblesse  par  instinct  de  conservation, 
et  sans  le  savoir  peut-être.  Jacques  Cœur  a  fait  une  grande  maison 
noble ,  celle  de  Noirmoutier,  éteinte  sous  Louis  XIIL  Quelle  éner- 
gie chez  cet  homme ,  ruiné  pour  avoir  fait  un  roi  légitime  I  II 
est  mort  prince  d'une  île  de  TArcbipel  où  il  a  bâti  une  magnifique 
cathédrale. 

—  Àh  !  si  vous  faites  des  Cours  d'Histoire,  nous  sortons  du  temps 
actuel  où  le  trône  est  destitué  du  droit  de  conférer  la  noblesse ,  où 
Ton  fait  des  barons  et  des  comtes  à  huis-clos,  quelle  pitié!  dit 
Finot 

—  Tu  regrettes  la  savonnette  à  vilain ,  dit  Bixiou ,  tu  as  raison. 
Je  reviens  à  nos  moutons.  Connaissez-vous  Beaudenord?  Non,  non, 
non.  Bien.  Voyez  comme  tout  passe  !  Le  pauvre  garçon  était  la  fleur 
du  dandysme  il  y  a  dix  ans.  Mais  il  a  été  si  bien  absorbé ,  que 
vous  ne  le  connaissez  pas  plus  que  Finot  ne  connaissait  tout  à 
rheure  Torigine  du  coup  de  Jarnac  (c'est  pour  la  phrase  et  non 
pour  te  taquiner  que  je  dis  cela  ,  Finot  !  ).  A  la  vérité  ,  il  appar-  - 
tenait  au  faubourg  Saint-Germain.  £h  !  bien ,  Beaudenord  est  le 
premier  pigeon  que  je  vais  vous  noetlre  en  scène.  D'abord,  il  se 
nommait  Godefroid  de  Beaudenord.  Ni  Finot ,  ni  Biondet ,  ni  Cou- 
ture ni  moi,  nous  ne  méconnaîtrons  un  pareil  avantage.  Le  gars  ne 
souffrait  point  dans  son  amour-propre  en  entendant  appeler  ses  gens 
au  sortir  d*un  bal ,  quand  trente  jolies  femmes  encapuchonnées  et 
flanquées  de  leurs  maris  et  de  leurs  adorateurs  attendaient  leurs 
voilures.  Puis  il  jouissait  de  tous  les  membres  que  Dieu  a  donnés 
à  l'homme:  sain  et  entier,  ni  (aie  sur  un  œil,  ni  faux  toupet,  ni  faux 
mollets  ;  ses  jambes  ne  rentraient  point  en  dedans ,  ne  sortaient 
point  en  dehors  ;  genoux  sans  engorgement,  épine  dorsale  droite , 
taille  mince ,  main  blanche  et  jolie ,  cheveux  noirs.  ;  teint  ni  rose 
comme  celui  d'un  garçon  épicier,  ni  trop  brun  comme  çelni  d'un 
Calabrois.  Enfin ,  chose  essentielle  !  Beaudenord  n'était  pas  trop 
joli  homme ,  comme  le  sont  ceux  de  nos  amis  qui  ont  l'air  de  faire 
état  de  leur  beauté ,  de  ne  pas  avoir  autre  chose  ;  mais  ne  revenons 
pas  là-dessus,  nous  l'avons  dit,  c'est  infâme!  Il  tirait  bien  le  pis* 
tolet,  montait  fort  agréablement  à  cheval;  il  s'était  battu  pour  nne 
vétille,  et  n'avait  pas  tué  son  adversaire.  Savez- vous  que  pour  faire 
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connaître  de  quoi  se  compose  un  bonheur  entier,  pur,  sans  mé- 
lange, au  dix-neuvième  siècle,  à  Paris,  et  un  bonheur  de  jeune 
homme  de  vingt-six  ans ,  il  faut  entrer  dans  les  infiniment  petites 
choses  de  la  vie  ?  Le  bottier  avait  attrapé  le  pied  de  Beaudenord  et  le 
chaussait  bien,  son  tailleur  aimait  à  l'habiller.  Godefroid  ne  grasseyait 
pas,  ne  gasconnait  pas,  ne  normandisait  pas,  il  parlait  purement  et 
correctement,  et  mettait  fort  bien  sa  cravate,  comme  Finot.  Cousin 
par  alliance  du  marquis  d-Aigiemont ,  son  tuteur  (il  était  orphelin 
de  père  et  de  mère,  autre  bonheur  !  ),  il  pouvait  aller  et  allait  chez 
les  banquiers,  sans  que  le  faubourg  Saint-Germain  lui  reprochât 
de  les  hanter,  car  heureusement  un  jeune  homme  a  le  droit  de 
faire  du  plaisir  son  unique  loi ,  de  courir  où  Ton  s'amuse ,  et  de 
fuir  les  recoins  sombres  où  fleurit  le  chagrin.  Enfin  il  avait  été 
vacciné  (tu  me  comprends,  Blondet).  Malgré  toutes  ces  vertus,  il 
aurait  pu  se  trouver  très-malheureux.  Hé  !  hé  !  le  bonheur  a  le 
malheur  de  paraître  signifier  quelque  chose  d'absolu  ;  apparence 
qui  induit  tant  de  niais  à  demander  :  «  Qu'est-ce  que  le  tonheur  ?  » 
Lne  femme  de  beaucoup  d'esprit  disait  :  «  Le  bonheur  est  où  on 
le  met.  » 

—  £lle  proekmait  une  triste  vérité,  dit  Blondet. 

—  £t  morale ,  ajouta  Finot. 

—  A rcbi- morale  I  LE  bonheuk,  comme  la  vertu,  comme  le 
MAL,  expriment  quelque  chose  de  relatif,  répondit  Blondet.  Ainsi 
La  Fontaine  espérait  que,  parla  suite  des  temps,  les  damnés  s'ha- 
bitueraient à  leur  position ,  et  finiraient  par  être  dans  l'enfer  comme 
Jes  poissons  dans  l'eau. 

—  Les  épiciers  connaissent  tous  les  mots  de  La  Fontaine!  dit 
Bixiou. 

—  Le  bonheur  d'un  homme  de  vingt-six  ans  qui  vit  à  Paris , 
n'est  pas  le  bonheur  d'un  homme  de  vingt-six  ans  qui  vit  à  Blois , 
dit  Blondet,  sans  entendre  l'interruption.  Ceux  qui  partent  de  là 
pour  déblatérer  contre  l'instabilité  des  opinions  sont  des  fourbes 
ou  des  ignorants*  La  médecine  moderne ,  dont  le  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'avoir,  de  1799  h  1837,  passé  de  l'état  conjectural  à 
l'état  de  science  positive ,  et  ce  par  l'influence  de  la  grande  École 
analyste  de  Paris,  a  démontré  que,  dans  une  certaine  période , 
l'homme  s'est  complètement  renouvelé.... 

—  A  la  manière  du  couteau  de  Jeannot ,  et  vous  le  croyez  tou- 
jours le  même ,  reprit  Bixiou.  Il  y  a  donc  plusieurs  losanges  dans 
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cet  habit  d*Ârieqiiîn  que  nons  nommons  le  bonheur,  eh!  bien ,  le 
cosimne  de  mon  Godefroid  n'avait  ni  trous  ni  taches.  Un  jeune 
homme  de  TÎngtHsix  ans ,  qoi  serait  heureux  en  amour,  c'est-ë-dire 
aimé,  non  è  cause  de  sa  flor^sante  jeunesse ,  non  pour  son  esprit , 
no»  pour  s»  toormire ,  mats  irrésistiblement,  pas  même  h  cause 
de  Famour  en  lui-même,  mais  quand  même  cet  amour  serait  ab- 
strait, pour  rerenir  au  mot  de  Royer-Collard,  ce  susdit  jeune 
honnne  pourrait  fort  bien  ne  pas  avoir  un  liard  dans  la  bourse  que 
Tobjet  aimant  lui  aurait  brodée ,  il  pourrait  devoir  son  loyer  à  son 
propriétaire,  ses  bottes  à  ce  ^ottier  dé^  nommé,  ses  habits  au  tail- 
leur qui  finirait,  conrnie  la  France,  par  se  désaffecitonner.  Enfin,  il 
pourrait  être  pauvre  !  La  misère  gâte  le  bonheur  du  jeune  homme 
qui  n'a  pas  nos  opinions  transcendantes  sur  la  fusion  des  intérêts. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  fatigant  que  d'être  moralement  frès-beu- 
reux  et  matériellement  très-malheoreux.  N'est-ce  pas  avoir  une 
jambe  glacée  comme  la  mienne  par  le  vent  couKs  de  la  porte ,  et 
l'autre  grHiée  par  la  Ju^aise  du  feu.  J*espère  être  bien  compris ,  il 
y  a  de  l'écho  dans  la  poche  de  ton  g*let ,  Bloodet  ?  Entre  nous ,  lais- 
sons le  cœur,  il  gâte  l'esprit.  Poursuivons  !  Godefroid  de  Beaude- 
nord  avait  donc  l'estime  de  ses  fournisseurs ,  car  ses  fournisseurs 
avaient  assez  régulièrement  sa  monnaie.  La  femme  de  beaucoup 
d'esprit  déjà  citée,  et  qu'on  ne  peut  pas  nommer,  parce  que,  grâce 
à  son  peu  de  coeur,  elle  vit.... 

—  Qui  est-ce? 

—  La  marquise  d'Espard  !  Elle  disait  qu*un  jeime  homme  devait 
demeurer  dans  un  entresot,  n'avoir  chez  lui  rien  qui  sentît  le  mé- 
nage, ni  cuisinière,  ni  cuisipe ,  être  servi  par  un  vieux  domesti- 
que ,  et  n'annoncer  aucune  prétention  à  la  stabilité.  Selon  elle , 
tout  autre  établissement  est  de  mauvais  goût.  Godefrmd  de  Beau- 
denord ,  fidèle  à  ce  programme ,  logeait  quai  Malaqoais,  dans  im 
entresd  ;  néanmoins  it  avait  été  forcé  d'avoir  une  petite  shniKtude 
avec  les  gens  mariés ,  en  mettant  dans  sa  chambre  un  lit  d'ailleurs 
si  étroit  qu'il  y  tenait  peu.  Une  Anglaise ,  entrée  par  hasard  chez 
lui,  n'y  aurait  pu  rien  trouver  d'tmpré^/^er.  Finot,  tu  te  feras 
expliquer  la  grande  loi  de  Vimpraper  qui  régit  1* Angleterre  !  Mais 
puisque  nous  sommes  liés  par  un  billet  de  mille,  je  vais  t'en  donner 
une  idée.  Je  suis  allé  en  Angleterre,  moi  !  (Bas  à  Toreille  de  Blon- 
del  :  Je  lui  donne  de  l'esprit  pour  plus  de  deux  mille  francs.  )  En 
Angleterre,  Finot,  tu  te  lies  extrêmement  avec  une  feimne,  pendant 
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la  nuit,  au  bal  oo  ailteurs  ;  tti  la  reiicoDires  le  lendemain  dans  la 
rue,  el  to  as  Pair  de  la  reconnaître  :  improper!  Ta  trooYes  à 
dîner,  soos  le  frac  de  ton  voisin  de  gauche,  un  homme  cbarmani, 
de  Tesprît ,  nulle  morgoe,  da  laisnz-atier ;  il  n*a  rien  d'anglais; 
suivant  les  1<hs  de  Fancienne  compagoie  française,  in  acoorte  ,  si 
aimable  ,  ta  loi  parie»^:  improper  J  Vous  abordez  an  bai  une  jolie 
femme  afia  de  la  faire  danser  :  improper  l  Vous  vous  échangez , 
vous  discutez  y  voos  riez,  vous  répandez  votre  cœur,  votre  âme, 
votre  esprit  dans  votre  convorsation  ;  vous  y  exprimez  des  seati- 
inents  ;  vous  jooez  quand  vous  êtes  ao  jeu ,  vous  causez  en  causant 
et  voos  mangez  en  mtangeant  :  improper  î  improper  !  impro- 
perl  Un  des  hommes  les  plus  ^irituds  et  les  phis  profonds  de 
cette  époque,  Stendalh  a  très-bien  caractérisé  Vimproper  en  di- 
sant quHI  est  tel  lord  de  kr  Grande-Bretagne  qui ,  seul,  n*08e  pas 
se  opoiser  les  jambes  devant  son  feu ,  de  peur  d'être  improper. 
Une  dame  anglaise,  fût-elle  de  la  secte  furieuse  des  sainu  (pro- 
testants renforcés  qui  lasseraient  mourir  toute  leiir  familte  de  laim, 
si  elle  était  improper) ,  ne  sera  pas  improper  en  feisant  le  dia- 
ble à  trois  dans  sa  cbambre  à  coucher,  et  se  regardera  comme 
perdue  si  elle  reçoit  un  ami  dans  cette  même  chambre.  Grâce  à 
VimpropeTy  ou  trouvera  quelque  jour  Londres  cft  ;;es  habitants 
pétrifiés. 

—  Quand  on  pense  qo*il  est  en  France  des  niais  qui  veulent  y 
importer  les  soleandles  bêtises  que  les  Anglais  ibnt  diez  eux  avec 
ce  beau  sang-froid  que  vous  leur  connaÎBBez,  dit  Blondet,  il  y  a 
de  quoi  faire  frémir  quiconque  a  vu  l'Angleterre  et  se  soovient  des 
gracieuses  et  diarmantes  moeui*s  françaises.  Dans  les  deniiers 
temps,  Walter  Scott,  qui  n*a  pas  osé  peindre  les  femmes  comme 
elles  sont  de  peur  d'être  improper,  se  répétait  d'avoir  fait  la 
belle  figure  é*E/fie  dans  la  Prison  d'Edimbourg. 

—  Veux-tu  ne  pas  être  improper  en  Angleterre?  dit  Bixiou  à 
Finot 

—  Hé!  bien?  dit  Finot. 

—  Va  voir  aux  Tuileries  une  espèce  de  pompier  en  marbre  in- 
titulé Tliémistocle  par  le  statuaire ,  et  tâche  de  marcher  comme  la 
statue  du  commandeur ,  tu  ne  seras  jamais  improper.  C'est  par 
une  application  rigoureuse  d«  la  grande  loi  de  Vim^proper  que  le 
bonheur  de  Godefroid  se  compléta.  Voici  l'histoire.  Il  avait  un  tr- 
gre,  et  non  pas  iin  groom,  comme  l'écrivent  des  gens  qui  ne  sa- 
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vent  rien  du  monde.  Son  tigre  était  un  petit  Irlandais,  nommé 
Paddy,  Joby,  Toby  (à  volonté) ,  trois  pieds  de  haut ,  vingt  |)OUGes 
de  large ,  figure  de  belette ,  des  nerfs  d'acier  faits  au  gin ,  agile 
comme  un  écureuil ,  menant  un  landau  avec  une  habilité  qui  ne 
s*est  jamais  trouvée  en  défaui  ni  à  Londres  ni  à  Paris ,  un  œil  de 
lézard,  fin  comme  le  mien,  montant  à  cheval  comme  le  vieux 
Franconi ,  les  cheveux  blonds  comme  ceux  d'une  vierge  de  Ru- 
bens,  les  joues  roses,  dissimulé  comme  un  prince,  instruit  comme 
un  avoué  retiré ,  âgé  de  dix  ans ,  enfin  une  vraie  fleur  de  perver- 
sité, jouant  et  jurant,  aimant  les  confitures  et  le  punch,  insulteur 
comme  iin  feuilleton,  hardi   et  chippeur  comme  un  gamin  de 
Paris.  Il  était  l'honneur  et  le  pro6t  d'un  célèbre  lord  anglais ,  au* 
quel  il  avait  déjà  fait  gagner  sept  cent  mille  francs  aux  courses.  Le 
lord  aimait  beaucoup  cet  enfant  :  son  tigre  était  une  curiosité,  per- 
sonne à  Londres  n'avait  de  tigre  si  petit.  Sur  un  cheval  de  course, 
Joby  avait  l'air  d'un  faucon.  Ëh  !  bien,  le  lord  renvoya  Toby,  non 
pour  gourmandise,  ni  pour  vol,  ni  pour  meurtre,  ni  pour  crimi-^ 
nelle  conversation,  ni  pour  défaut  de  tenue,  ni  pour  insolence  en- 
vers  milady,  non  pour  avoir   troué  les  poches  de  la  première 
femme  de  milady,  non  pour  s'être  laissé  corrompre  par  les  adver- 
saires de  milord  aux  courses,  non  pour  s'être  amusé  le  diman- 
che, enfm  pour  aucun  fait  reprochable.  Toby  eût  fait  toutes  ces 
choses,  il  aurait  même  parlé  à  milord  sans  être  Interrogé,  milord 
lui  aurait  encore  pardonné  ce  crime  domestique.  Milord  aurait 
supporté  bien  des  choses  de  Toby,  tant  milord  y  tenait.  Son  tigre 
menait  une  voiture  à  deux  coues  et  à  deux  chevaux  l'un  devant 
l'autre ,  en  selle  sur  le  second ,  les  jambes  ne  dépassant  pas  les 
brancards,  ayant  l'air  enfin  d'une  de  ces  têtes  d'anges  que  les 
peintres  italiens  sèment  autour  du  Père  éternel.  Un  journaliste  an- 
glais fit  une  délicieuse  description  de  ce  petit  ange,  il  le  trouva 
trop  joli  pour  un  tigre,  il  oiïrit  de  parier  que  Paddy  était  une  ti- 
gresse  apprivoisée.  La  description  menaçait  de  s'envenimer  et  de 
devenir  improper  au  premier  chef.  Le  superlatif  de  Yimpro- 
per  mène  à  la  potence.  Milord  fut  beaucoup  loué  de  sa  circonspec- 
tion par  milady.  Toby  ne  put  trouver  de  place  nulle  part,  après 
s'être  vu  contester  son  État-civil  dans  la  Zoologie  britannique.  £n 
ce  temps,  Godefroid  florissait  à  l'amb»ssade  de  France  à  Londres, 
o«r  il  apprit  l'aventure  de  Toby,  Joby,  Paddy.  Godefroid  s'empara 
du  tigre  qu'il  trouva  pleurant  auprès  d'un  pot  de  confitures,  car 
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l'enfant  avait  déjà  perda  les  guinées  par  lesquelles  milord  avait 
doré  son  malheur.  A  son  retour,  Godefrokl  de  Beaudenord  im* 
porta  donc  chez  nous  le  plus  charmant  tigre  de  l'Angleterre,  il  fat 
connu  par  son  tigre  comme  Couture  s'est  fait  remarquer  par  ses 
gilets.  Aussi  entra-t-il  facilement  dans  la  confédération  du  club  dit 
aujourd'hui  de  Grammont.  Il  n'inquiétait  aucune  ambition  après 
avoir  renoncé  à  la  carrière  diplomatique ,  il  n'avait  pas  un  esprit 
dangereux,  il  fut  bien  reçu  de  tout  le  monde.  Nous  autres,  nous 
serions  offensés  dans  notre  amour-propre  en  ne  rencontrant  que 
ûes  visages  riants.  Nous  nous  plaisons  à  voir  la  grimace  amère  de 
l'Envieux.  Godefroid  n'aimait  pas  être  haï.  A  chacun  son  goût! 
Arrivons  au  solide,  à  la  vie  matérielle?  Son  appartement,  où  j'ai 
léché  plus  d'un  déjeuner,  se  recommandait  par  un  cabinel  de  toi- 
lette mystérieux,  bien  orné,  plein  de  choses  comfortables ,  à  che- 
minée ,  à  baignoire  ;  sortie  sur  un  petit  escaUer,  portes  battantes 
assourdies,  serrures  faciles,  gonds  discrets,  fenêtres  à  carreaux  dé- 
polis, à  rideaux  impassibles.  Si  la  chambre  offrait  et  devak  offrir  le 
plus  beau  désordre  que  puisse  souhaiter  le  peintre  d^aquarelle  le 
plus  exigeant ,  si  tout  y  respirait  l'allure  bohémienne  d'nne  vie  de 
jeune  homme  élégant,  le  cabinet  de  toilette  était  comme  un  sanc- 
tuaire :  blanc,  propre,  rangé,  chaud,  point  de  vent  coulis,  tapis 
fait  pour  y  sauter  pieds  nus,  en  chemise  et  effrayée.  Là  est  la  si- 
gnature du  garçon  vraiment  petit-maître  et  sachant  la  vie  !  car  là , 
pendant  quelques  minutes,  il  peut  paraître  ou  sot  ou  grand  dans 
les  petits  détails  de  l'existence  qui  révèlent  le  caractère.  La  mar- 
quise déjà  citée,  non,  c'est  la  marquise  de  Rochefide,  est  sortie  fu- 
rieuse d'un  cabinet  de  toilette,  et  n'y  est  jamais  revenue,  elle  n'y 
avait  rien  trouvé  d'improper,  Godefroid  y  avait  une  petite  armoire 
pleine... 

—  De  camisoles  !  dit  Finot. 

—  Allons,  te  voilà  gros  Turcaret!  (Je  ne  le  formerai  jamais!) 
Mais  non ,  de  gâteaux,  de  fruits,  jolis  petits  flacons  de  vin  de  Ma- 
laga,  de  Lunel,  un  en-cas  à  la  Louis  XIV,  tout  ce  qui  peut  amuser 
des  estomacs  délicats  et  bien  appris,  des  estomacs  de  seize  quar- 
tiers. Un  vieux  malicieux  domestique,  très-fort  en  l'art  vétérinaire, 
servait  les  chevaux  et  pansait  Godefroid,  car  il  avait  été  à  feu  mon- 
sieur Beaudenord,  et  portait  à  Godefroid  une  affection  invétérée, 
cette  lèpre  du  cœur  que  les  Caisses  d'Épargne  ont  fini  par  guérir 
chez  les  domestiques.  Tout  bonheur  matériel  repose  sur  des  chif- 
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fres.  Yods,  à  qui  la  vie  partsieane  est  coaoïie  jusque  cbos  «es 
^CBFOslQBes,  vous  doYioez  qu'il  kii  fallait  environ  dîx«8ept  laitte  livres 
«ëe  rente,  car  il  avak  dix-sept  Iraacs  d'impositioiis  et  miUe  écus  de 
iMitmes.  Eh  !  bien,  mes  cbers  enfants ,  le  jour  où  il  se  leva  ma- 
jeur, le  manpris  d*A^|^eniont  lui  présenta  des  comptes  de  tutelle, 
^ôomnie  nous  ne  serions  pas  capables  d'en  rendre  à  nos  «eveux ,  et 
\m  revmi  «ne  tascription  de  dix-hiiit  mille  livres  de  rente  sur  le 
fgnmd-iime,  reste  de  rt^nleaœ  paternelle  étrillée  par  la  grande  ré- 
id«clion  républicaine,  et§rêléepar  les  arriérés  4e  TËinpire.  Cev^- 
tuem  tuteur  «Ml  S6Q  piq^ille  è  la  tête  d'une  trentaitM  de  mille  francs 
d'éeoRomies  placées  dans  la  maison  Nucingen ,  en  lui  disant  avec  toute 
la  grâce  d'un  grand  seigneur  et  le  laissez-aUer  d'un  soldat  de  l'Ëa- 
pire  qu'il  M  avait  »én«gé  cette  somme  pour  ses  folies  d€  jeûne 
bomme.  «  Si  tu  m'écoittes,  Godefroid ,  iyoota*t-il ,  au  lieu  de  les 
tiépenser  soilematf  comme  tant  d'autres ,  fais  des  folies  utiles ,  ac- 
cepte une  place  d'attaché  d'ambassade  à  Turin,  de  là  va  à  Naples , 
«de  Naples  revims  à  Londres,  et  pour  ton  argent  tu  te  seras  amusé, 
în^roit  fias  lard,  si  tu  veux  prendre  une  GMrière,  Ui  n'auras 
ipepau  m  ton  temps  m  ion  argent.  »  Feu  d'Aiglemont  valait  mieux 
Kfot  sa  réparations  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  nous. 

-^  Un  jeune  bomow  qui  débute  à  vingt  et  «o  ans  a^eC'dâS'buit 
miNe  livres  de  renie  <est  un  garçon  ruiné,  -dit  Coupure. 

•^  S*il  n'est  pas  avare,  ou  très-supérieur,^ ftlondet. 

•-  Godefroid  «éjooma  dans  les  qaatre  cmitales  de  l'Italie,  re- 
tiril  Bixiou.  Il  vit  i'A3leaiagne  el  l'Ani^elerre,  ua  peu  8aint-Pétem- 
•bourg,  parcourut  la  >£lollaade  ;  mais  il  se  si^ara  desdits  treate  miUe 
ifnncs  en  mant  rnmme  s*il  avait  treate  mille  AivMs  de  rente.  Il 
tnearva  partMtée  ntpréme  de  voiiUUe,  i'atfic,  •et  ie$  mns  de 
France ,  entendît  parler  français  à  tout  le  monde  ,  enfin  il  ae  aut 
pas  sortir  de  Paris.  Il  aurait  bien  voulu  se4épraver  le  «cear,  se  le 
cmnawr,  pordre  ses  illusions,  apprendre  à  tout  écouler  sans  rou- 
gir ,  à  parler  saas  rien  dire ,  à  pénétrer  les  secrets  intérêts  des 
paissances.« . .  Bail  !  il  «ut  bien  de  la  peine  à  se  nraair  de  quatre 
iMHgaes,  c'esl-à-dîre  à  s'appromîoaner  4e  quatre  mois  coalre  «ae 
idée,  fi  revint  venf  de  pteaeurs  douairières  enaayeuses,  appelées 
ifmmtê  for'itmet  à  l^étraager ,  limiée  «t  peu  fermé,  boa  piyoa,  - 
pMft  de  coafiaaoe,  îacapaMe  Ae  dire  da  bmI  -des  feas  ^i  lui  liai- 
«aîeM  llieaBem'  de  fadmeure  obei  «ax,  ayaat  trop  de  Jeanne  feî 
pour  être  ^ptomaie,  cnlia  ce  que  nous  appelons  on  loyal  garçon. 
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—  Bref  fHi  moutard  qnî  tenait  ses  dii-faoit  mille  livres  de 
rente  à  h  di^^tion  des  premières  actions  veaiKS,  dit  Cotftnre. 

—  Ge  diable  de  Coolnre  a  leHement  l'Mbittide  d'anticiper  les 
di¥iâeBdes,  qa^il  «midpe  le  dénoâinent  de  non  histoire.  Où  en 
étais-je  ?  An  retotR*  de  Beaudenord.  <^nd  il  lot  installé  quai  Ma- 
laqasas,  il  arriva  que  mille  francs  au-dessas  de  ses  besevns  forent 
insnCBsants  pour  sa  part  de  loge  anx  Italiens  et  à  l'Opéra.  Quand 
il  {lerdyt  wagtHcioq  on  trente  louis  au  jeu  dans  un  pari,  naturel- 
lement il  fnyait  ;  puis  il  les  dépensait  en  cas  de  gain,  ce  qui  nous 
arrivenit  si  naus  étions  assez  èétes  pour  nous  laisser  prendre  à  pa- 
rier, leavdenordf  gêné  dans  ses  dic-itait  mille  livres  de  rente, 
sentit  k  nécessité  de  cnéer  -ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  (e 
fond  i/e  Tovdane9iU  U  tenait  beaucoup  à  ne  pa4  s'enfoncer 
ini-méme,  il  atta  consulter  son  tuteur  :  «  Mon  cher  eafiini,  lui  dit 
d'Ai^ieaÉont,  les  rentes  arrivent  an  pair ,  vends  tes  rentes,  j'ai  vendu 
iesimennes  et  ceMes  de  ma  femme.  Nudogeo  a  tous  mes  capitaux 
et  «'entonne  «ix>paur  cent  ;  fins  oamme  dnm  ,  tu  auras  un  pour 
cent  de  fins,  «t  ce  »n  pour  txsit  te  peimettra  d'être  <tout  à  fait  à  ton 
aise.  »  £a  tvois  jmsrs,  noire  ^kxl^did  fut  à  son  aise.  Ses  revenus 
étant  dans  un  équilibre  paifait  avec  son  superflu,  son  boaheur ma- 
tériel iut  ««^1^.  S^  étnt  possible  d'interrogé  tons  les  jeunes 
gens  de  Paris  dHm  seni  regard,  comme  il  pars^t  que  la  cluiBe  se 
fEara  kas  du  jetaient  dernier  pour  les  Dniliards  de  génératiotts  qui 
amont  pataugé  sur  aous  les  globes,  en  gardes  satÎQoaDx  on  en  sau- 
vages, et  de  leur  dsoiamier  si  le  bonheur  d'ini  jeune  homme  de 
vingHnx  ans  ne  consiste  fns  :  à  fmKvoir  aortir  à  cbeipal,  en  tiH)ury, 
«PU  en  cabriokt  aw€  un  itigne  gras  cimmk  le  poing,  Irais  et  rose 
conme  ^by,  lobf  ,ePaddy  ;  à  avoir,  le  soir,  pour  douae  francs,  un 
Gonpéde$lo»ge1rès<tofeMÉfte;  àse  inonlrer  élégamment  tenu 
suivant  tes im  ^emmimAm  qm Tégtssent  huit  heures,  midi,  quatre 
beoses et  le  soir;iiétrebèe»'nsçu'danB tontes 4es  ambassades, et  j  re« 
OMÉIItr  tesHenrs  éphémères  •d^aoritiés  cosmopolites  et  snperâd^les  ; 
à  être  d'une  beauté  supportable,  et  à  bien  porter  son  nnm,  «en  ba* 
bit  'et  «a  tête;  à  biger  dans  un  ebarramt  peÉit  «ntresol  avrangé 
comme  |e  ¥aus  ai  dit  que  l'était  reAa-eaol  du  'qwi  Mala^^uais;  à 
puuvDU'  imiter  d«s  amis  i  'vo«s:aoconifnigner.au  tacher  «te  Oancale 
sans  avoir  intetregé  préalaUemeat  son  gousset^  et  n'être  aivété 
dans  ancnn  4e  ses  «ouvements  raisonnables  par  ce  net  f:  'iibl  et 
de  r4aigeHit  7  ^a-fouf^nr  renoviieler  les  boufièHes  n>seB  <q«ii  «mhel- 
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lissent  les  oreilles  de  ses  trois  chevaux  pur  sang,  et  à  avoir  toujours 
une  coiffe  neuve  à  son  chapeau.  Tous,  nous-méuica,  gens  supé* 
rieurs,  tous  répondraient  que  ce  bonheur  est  incomplet,  que  c*est 
la  Magdeleine  sans  autel,  qu*il  faut  aimer  et  être  aimé ,  ou  ainier 
sans  être  aimé,  ou  être  aimé  sans  aimer,  ou  pouvoir  aimer  à  tort 
et  à  travers.  Arrivons  au  bonheur  moral.  Quand,  en  janvier  1823, 
il  se  trouva  bien  assis  dans  ses  jouissances,  après  avoir  pris  pied  et 
langue  dans  les  différentes  sociétés  parisiennes  où  il  lui  plut  d'al- 
ler, il  sentit  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  ombrelle,  d'a- 
voir à  se  plaindre  d'une  femme  comme  il  faut,  de  ne  pas  mâchon- 
ner la  queue  d'une  rose  achetée  dix  sous  à  madame  Prévost ,  à 
l'instar  des  petits  jeunes  gens  qui  gloussent  dans  les  corridors  de 
l'Opéra,  comme  des  poulets  eu  épinette.  Enfin  il  résolut  de  rappor- 
ter ses  senlimeqis ,  ses  idées ,  ses  affections  à  une  femme ,  une 
femme!  La  phahme  1  AH  !  Il  conçut  d'abord  la  pensée  saugrenue 
d'avoir  une  passion  malheureuse,  il -tourna  pendant  quelque  temps 
autour  de  sa  belle  cousine,  madame  d'Aiglemont,  sans  s'apercevoir 
qu'un  diplomate  avait  déjà  dansé  la  valse  de  Faust  avec  elle.  L'an- 
née 25  se  passa  en  essais,  en  recherches,  en  coquetteries  inutiles. 
L'objet  aimant  demandé  ne  se  trouva  pas.  Les  passions  sont 
extrêmement  rares.  Dans  cette  époque,  il  s'est  élevé  tout  au- 
tant de  barricades  dans  les  mœurs  que  dans  les  rues  !  £n  vérité , 
mes  frères ,  je  vous  le  dis ,  ïim^proper  nous  gagne  !  Comme  on 
nous  fait  le  reproche  d'aller  sur  les  brisées  des  peintres  en  por- 
traits, des  commissaires-priseurs  et  des  marchandes  de  modes  ,  je 
ne  vous  ferai  pas  subir  la  description  de  la  personne  en  laquelle 
Godefroid reconnut  sa  femelle.  Age,  dix-neuf  ans;  taille,  nn  mètre 
cinquante  centimètres;  cheveux  blonds,  sourcils  idem;  yeux 
bleus,  front  moyen,  nez  courbé,  bouche  petite,  menton  court  et  re- 
levé, visage  ovale  ;  signes  particuliers,  néant  Tel,  le  passe-port  de 
l'objet  aimé.  Ne  soyez  pas  plus  difficiles  que  la  Police,  que  messieurs 
les  Maires  de  toutes  les  villes  et  communes  de  France ,  que  les  gen- 
darmes et  autres  autorités  constituées.  D'ailleurs,  c'est  le  bloc  de 
la  Vénus  de  Médicis,  parole  d'honneur.  La  première  fois  que  Gode- 
froid  alla  chez  madame  de  Nucingen ,  qui  l'avait  invité  à  l'un  de 
ces  bals  par  lesquels  elle  acquit ,  à  bon  compte  ,  une  certaine  répu- 
tation »  il  y  aperçut,  dans  un  quadrille,  la  personne  à  aimer  et  fut 
émerveillé  par  cette  taille  d'un  mètre  cinquante  centimètres.  Ces 
cheveux  blonds  ruisselaient  en  cascades  bouillonnantes  sur  une  pe« 
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tite  tête  ingénue  et  fraîche  comme  celle  d*une  naïade  qui  aurait 
mis  le  nez  à  la  fenêtre  cristalline  de  sa  source ,  pour  voir  les  fleurs 
du  printemps.  (Ceci  est  notre  nouveau  style,  des  phrases  qui  filent 
comme  notre  macaroni  tout  à  Thenre.)  Vùlem  des  sourcils,  n'en 
déplaise  à  la  Préfecture  de  Police,  aurait  pu  demander  six  vers  à 
Taimable  Parny,  ce  poète  badin  les  eût  fort  agréablement  comparés 
à  Tare  de  Gupidon,  en  faisant  observer  que  le  trait  était  au-dessous, 
mais  un  trait  sans  force,  épointé,  car  il  y  règne  encore  aujourd'hui 
la  moutonne  douceur  que  les  devants  de  cheminée  attribuent  à 
madame  de  la  Yallière  ,  au  moment  où  elle  signe  sa  tendresse  par- 
devant  Dieu ,  faute  d'avoir  pu  la  signer  par -devant  notaire.  Vous 
connaissez  l'effet  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus ,  combinés 
avec  une  danse  molle,  voluptueuse  et  décente?  Une  jeune  personne 
ne  vous  frappe  pas  alors  audacieusement  au  cœur ,  comme  ces 
brunes  qui  par  leur  regard  ont  l'air  de  vous  dire,  en  mendiant  espa- 
gnol :  La  bourse  ou  la  vie  !  cinq  francs ,  ou  je  te  méprise.  Ces 
beautés  insolentes  (et  quelque  peu  dangereuses  !  )  peuvent  plaire  à 
beaucoup  d'hommes  ;  mais ,  selon  moi ,  la  blonde  qui  a  le  bonheur 
de  paraître  excessivement  tendre  et  complaisante ,  sans  perdre  ses 
droits  de  remontrance ,  de  taquinage,  de  discours  immodérés,  de 
jalousie  à  faux  et  tout  ce  qui  rend  la  femme  adorable,  sera  toujours 
plus  sûre  de  se  marier  que  la  brune  ardente.  Le  bois  est  cher. 
Isaure,  blanche  comme  une  Alsacienne  (elle  avait  vu  le  jour  à  Stras- 
bourg et  parlait  l'allemand  avec  un  petit  accent  français  fort  agréa- 
ble), dansait  à  merveille.  Ses  pieds,  que  l'employé  de  la  police 
n'avait  pas  mentionnés  y  et  qui  cependant  pouvaient  trouver  leur 
place  sous  la  rubrique  signes  particuliers,  étaient  remarquables 
par  leur  petitesse,  par  ce  jeu  particulier  que  les  vieux  maîtres  ont 
nommé  fic^flac,  et  comparable  an  débit  agréable  de  mademoiselle 
Mars,  car  toutes  les  muses  sont  sœurs,  le  danseur  et  le  poète  ont  éga- 
lement les  pieds  sur  terre.  Les  pieds  d'Isaure  conversaient  avec 
une  netteté,  une  précision,  une  légèreté,  une  rapidité  de  très-bon 
augure  pour  les  choses  du  cœur.  —  «  Elle  a  du  flic-flae  I  »  était 
le  suprême  élc^e  de  Marcel,  le  seul  maître  de  danse  qui  ait  mérité 
le  nom  de  grand.  On  a  dit  le  grand  Marcel  comme  le  grand  Frédé- 
ric, et  dn  temps  de  Frédéric. 

—  À-t-il  composé  des  ballets,  demanda  Finot. 

—  Oui,. quelque  chose  comme  les  Quatre  Éléments ^  VEu^ 
tape  gaiànie. 
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—  Quel  temps,  dit  Finot,  qae  le  temps  où  les  grands  seigneurs 
habillaient  les  danseuses  ! 

—  Improftr!  reprit  Bitioii.  Isanre  ne  s'éleTait  pas  sar  se»* 
pointes,  elle  restait  terre  à  terre,  se  balançait  sans  secousses,  i»  . 
plus  ni  moins  Tolvptueusement  que  doit  se  balancer  une  jeune  per* 

somie.  Marcel  disait  atec  une  profonde  philosophie  que  chaque  état 
avait  sa  danse  :  une  femme  mariée  devait  danser  autrement 
^'uae  jeune  personne,  un  rc^in  autrement  qo*u>n  financier,  et 
un  militaire  antrement  qu'un  page;  il  allait  même  jusqu'à  préten»- 
dre  qu'un  fantassin  devait  danser  antrement  qu'un  cavali^;  et,  de 
là  il  partait  pour  analyser  toute  la  société.  Toutes  ces  belles  nuancer 
sont  bien  loin  de  nous. 

—  Ah!  dit  Blondet,  tu  mets  le  doigt  sur  un  grand  maihenr.  Si 
Marcel  eût  été  compris ,  la  Révolution  française  n'aurait  pas  eo  Ifèu. 

—  Godefroid,  reprit  Bixiou,  n'avait  pas  eu  davantage  de  par- 
courir r£urope  sans  observer  à  fond  les  danses  étrangères.  Sans 
cetteprofonde  connaissance  en  chorégraphie,  qualifiée  de  futile,  peut- 
être  n'eût-il  pas  amé  cette  jeune  personne  ;  mais  des  Vcià&  cent? 
invités  qui  se  pressaient  dans  les  beaux*  salons  de  la  rue  Sakit^ 
Lazare,  il  fut  le  seul  à  comprendre  Tamour  inédit  que  trahissait  une 
danse  bavarde.  On  remarqua  bFen<la  manâère  d'fsanred'Aldrigger*; 
mais,  dans  ce  siècle  où  chacun  s'écrie  :  Glissons,  n^appuyons  pa»! 
Fun  dit  :  YoiUr  une  jeune  filte*^  danse  fameusement  bien  (c^était 
UB  clerc  de  notaire)  ;  l'autre  r  TotRi  une  jeune  personne  qui  4aHS» 
à  ravir  (c'était  une  dame  en  turban);  ta  trmlème,  une  fènwnede' 
trente  ans  :  Voî^  une  peilrt  personne  qui  ne  danse  pas  mal'!  Rêve*- 
noos^  au  grand  Marvel,  et  disan^en  parudiauf  soft  pluslaneuv  mot  : 
Q«e  de  chose»  dat»  un  avant~4e«r  \ 

— Et  allewo  «u  peu  pkis  vii^e  f  ditisiondel,  tu  marirauées; 

—  Tsaure',  re[)nt  Bhio»  qu*  regard» Msudke  de  travers,  avait 
une  simple  robe  de  orêpe  blafie  ornée  de  rtri^n»  verts,  un  caméita 
dans  ses*  cheireuT,  un  camélia  à  sa  ceiivluiw,  mr  autre  caméfia  dans' 
le  bas  de  sa  robe,  et  un  caméKa... 

— Alkms,  YoiHl  les  troK^eents  chèvres  de  Sanche^t 

—  C'est  tunle  la  Iklénrture,  non  cher!  Clarisse  est  mv chef- 
d'œuvre,  il  a  quatorze  volumes,  et  le  plosr  obtos  vamtevilllste  te  le 
racontera  dans  un  acte.  Pourvu  que  je  t'amuse-,  déquotteplaifts-tu7 
Cette  toitetteélaît  d'un  efiei délicieux,  est-ce  que  tu  n'«ine»  pas  le 
camélia?  veux-tu  des  dalhias?  Non.  Eh!  bien ,  un  marroir,  ticflsf 
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dk  Bixmi  qui  jeta  sans  dôme  on  marcoB  à  Itoiidei,  car  nous  M 
enleaittiiies  le  brait  sor  f  assiette. 

—  Afleas ,  j^aî  tort ,  ceatînoe?  dît  Blondel. 

—  Je  reprends,  dk  Btiicm.  «  N*est-ee  pas  joli  à  éponscr?  »  dk 
Rastigoac  à  Beandenord  en  loi  meoMnt  la  petite  auK  canâiis 
Mancs,  pars  et  sans  une  feuHie  de  miÂos.  Rastignac  ét«t  un  des 
Mines  de  Godeiroid.  —  «  Eh  !  bien,  j*y  pensais,  lui  répondit  à 
l'oreilk  Godefroîd.  ^éim  occopé  à  me  dure  qu'an  liea  de  tremUer 
à  tout  moment  dans  son  bonheur,  de  jeter  à  grand' peine  un  mot 
dans  «M  onîUe  inatlentave,  de  regarder  sua.  RaUena  ft'il  y  a  u^ 
flenr  ronge  on  blanche  dans^iine  cdffiure,  a'il  y  a  am  Boia  une  main 
ganide  snr  te  p«mea«  d^une  voiture,  comme  cda  se  £ût  à  Milan, 
an  €i8VSo;  qu'au  1km  de  Toler  une  benebée  de  baba  derrière  une 
porte,  comme  un  laqnaie  qui  aehève  une  bouteilie,  d'user  son  iniel* 
Kgence  pour  denner  el  reœmr  une  lettre ,  comme  un  iactenr  ; 
qn^an  lîeii  de  recevoir  des  tendresses  infinies  em  deui  lignes*  avoir 
cinq  vokmie»  n»4olio  à  Mre  aujonr^hni ,  demain  nue  livraison  de 
deui  fewHes,  ce  qm  est  faligant  ;  ^'au.  lien  de  se  trôner  dunsles 
onnères  er  derrière  les  haies,  il  vaudrait  mieu  se  laisser  atter  à 
raderabte  passion  enviée  par  J.-J.  Rousseau,  amier  tout  bonnes 
meirt  nae  jeune  personne  comme  Isanre,  avec  rintcotinn  d'ea  faire 
s»^  femme  sî,  durant  l'échange  des  sentiments,  kscflracsseooniviettr 
nenc,  enfin  être  Wenker  heureux!  »  -**  «  C'est  on  rigide  tout 
comme  rai  antre,  dk  Ruiignac  snne  rm.  A  u  place,  pe«t-t6tre  me 
plôngerais-je  dans  le»  déiicen  infinir»  de  cet  aasétinm,  il*  cet  penf, 
originel  et  pcn  coêlenB.  Tamonna  Lisa  est  snaive,  maie  setteeaiBme 
une  nranqnedebaiM,  je  t^Hi  préviens.  »  La  manière  dont  Rasé- 
gnac  dit  celle  dermére?  phrase  fit  cMure  à  Beandenord  qoe  sûft  ami 
afvaît  Imérfil  à  te  désenchonaar ,  et  ii  le  cmt  aan  isuàen  sa  qualité 
d^anden  diphmmle.  Les>  voeatii»»  manquioe  déteipuat  smr  tante 
rexistenee.  Godefinid  s'amomraeka  si  bieft  de  madimnîaeUe  isaore 

d'ÂlÉPfgger,  qne  Rastignac  alla  tveuver  une  grande  6â»  qui  cau- 
sait dans  un  saten  de  jeu ,  et  lui  dit  à  Toreilte  :  «  Malvina ,.  votre 
sttwr  vient  de  ramener  dane  son  fitet  ua  peissen  qui  pèse  dix-huit 
mSli' ivres  de  rentes,  il  a  nn  nom,  use  certaine  assicaie  dans  te 
monde  et  de  la  tenue;  sarveiitez4es;  s>'ite  fitent  te  pariait  amaar, 
ayesr  soin  d'être  te  confidente  d'isamm  pour  ne  pas  lui  bisser  ré- 
peMhre  nn  mot  sans  l'eveûr  corrigé.  «  Ver»  demi  henres  du  minii»» 
le  vatet^-cbambre  irint  iNre  à  une  petite  bergère  des  Aipes^  de 
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quarante  ans,  coqaette  comme  la  Zerline  de  l'opéra  de  Doa  Juan  » 
et  auprès  de  laquelle  se  tenait  Isaure  :  «  La  .voiture  de  madame  la 
baronne  es(  avancée.  »  Godefroîd  vit  alors  sa  beauté  de  ballade  al- 
lemande entraînant  sa  mère  fantastique  dans  le  salon  de  partance , 
où  ces  deux  dames  furent  suivies  par  Malvina.  Godefroid ,  qui  fei- 
gnit (l'enfant  !)  d'aller  savoir  dans  quel  pot  de  confitures  s'était  blotti 
Joby ,  eut  le  bonheur  d'apercevoir  Isaure  et  Malvina  embobeliuant 
leur  sémillante  maman  dans  sa  pelisse,  et  se  rendant  ces  petits  soins 
de  toilette  exigés  par  un  voyage  nocturne  dans  Paris.  Les  deux 
sœurs  l'examinèrent  du  coin  de  l'œil  en  chattes  bien  apprises ,  qui 
lorgnent  une  souris  sans  avoir  l'air  d'y  faire  attention.  Il  éprouva 
quelque  satisfaction  en  voyant  le  ton,  la  mise,  les  manières  du  grand 
Alsacien  en  livrée,  bien  gaoté,  qui  vint  apporter  de  gros  souliers 
fourrés  «à  ses  trois  maîtresses.  Jamais  deux  sœurs  ne  furent  plus 
dissemblables  que  Tétaient  Isaure  et  Malvina.  L'aînée ,  grande  et 
brune,  Isaure  petite  et  mince;  celle-ci  les  traits  fins  et  délicats  ; 
l'autre  des  formes  vigoureuses  et  prononcées  ;  Isaure  était  la  femme 
qui  règne  par  son  défaut. de  force ,  et  qu'un  lycéen  se  croit  obligé 
de  proléger  ;  Malvina  était  la  femme  «  à^  Avez-vous  vu  dans  Bar- 
ceiane?  »  A  côté  de  sa  sœur,  Isaure  faisait  l'effet  d'une  miniature 
auprès  d'un  portrait  è  l'huile.  «  £lle  est  riche  I  dit  Godefroid  à 
Rasiignac  en  rentrant  dans  le  bal.  —  Qui  ?  —  Cette  jeune  personne. 
—  Ah  !  Isaure  d'Aldrigger.  Mais  oui.  La  mère  est  veuve,  son  mari 
a  en  Nucingen  dans  ses  bureaux  à  Strasbourg.  Veux-tu  la  re- 
voir, tourne  un  complimenta  madame  de  Restaud,  qui  donne  un 
bal  après-demain,  la  baronne  d'Aldrigger  et  ses  deux  filles  y  seront, 
tu  seras  invité  I  »  Pendant  trois  jours  dans  la  chambre  obscur/^  de  son 
cerveau,  Godefroid  vit  son  Isaure  et  les  camélias  blancs,  et  les  airs 
de  tête ,  comme  Iprsqu'après  avoir  contemplé  long-temps  un  objet 
fortement  éclairé,  nous  le  retrouvons  les  yeux  fermés  sous  une  forme 
moindre,  radieux  et  coloré,  qui  pétille  au  centre  .des  ténèbres. 

—  Bixiou ,  tu  tombes  dans  le  phénomène ,  masse-nous  des  ta- 
bleaux? dit  Coulure. 

—  Voilà  !  reprit  Bixiou  en  se  posant  sans  doute  comme  un  garçon 
de  café,  voilà,  messieurs,  le  tableau  demandé!  Attention,  Finotl  il 
faut  tirer  sur  ta  bouche  comme  un  cocher  de  coucou  sur  celle  de  sa 
rosse  !  Madame  Théodora-Marguerita-Wilhelmioe  Adolphus  (de  la 
maison  Adolphus  et  compagnie  de  Manheim),  veuve  du  baron 
d'Aldrigger,  n'était  pas  une  bonne  grosse  Allemande ,  compacte  et 
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réfléchie,  blanche ,  à  visage  doré  comme  la  mousse  d*un  poi  de 
bière ,  enrichie  de.  toutes  les  vertus  patriarcales  que  la  Germanie 
possède,  romancièrementparlauL  Elle  avait  les  joues  encore  fraîches, 
colorées  aux  pommettes  comme  celle  d'une  poupée  de  Nurembei^, 
des  tire-bouchons  très-éveillés  aux  tempes,  les  yeux  agaçants,  pas 
le  moindre  cheveu  blanc,  une  taille  mince ,  et  dont  les  prétentimis 
étaient  mises  en  relief  par  des  robes  à  corset.  Elle  avait  au  front  et 
aux  tempes  quelques  rides  involontaires  qu'elle  aurait  bien  voulu , 
comme  Ninon,  exiler  à  ses  talons  ;  mais  les  rides  persistaient  à  des- 
siner leurs  zigs-zags  aux  endroits  les  plus  visibles.  Chez  elle,  le  tour 
du  nez  se  fanait ,  et  le  bont  rougissait ,  ce  qui  était  d'autant  plus 
gênant  que  le  nez  s'harmoniait  alors  à  la  couleur  des  pommettes.  En 
qualité  d'unique  héritière,  gâtée  par  ses  parents,  gâtée  par  son  mari, 
gâtée  par  la  ville  de  Strasbourg,  et  toujours  gâtée  par  ses  deux  filles 
qui  l'adoraient,  la  baronne  se  permettait  le  rose,  la  jupe  courte,  le 
nœud  à  la  pointe  du  corset  qui  lui  dessinait  la  Uille.  Quand  un  Pa- 
risien voit  cette  baronne  passant  sur  le  boulevard,  il  sourit,  la  con- 
damne sans  admettre,  comme  le  Jury  atctuci,  les  circonstances  atté- 
nuantes dans  un  fratricide  !  Le  moqueur  est  toujours  un  être  super- 
ficiel et  jconséquemment  cruel ,  le  drôle  ne  tient  aucun  compte  de 
la  part  qui  revient  à  la  Société  dans  le  ridicule  dont  il  rit,  car  la 
Nature  n'a  fait  que  des  bêtes,  nous  devons  les  sots  à  y  État  social. 

—  Ce  que  je  trouve  de  beau  dans  Bixiou,  dit  Biondet,  c'est  qu'il 
est  complet  :  quand  il  ne  raille  pas  les  autres,  il  se  moque  de  lui- 
mêmec 

—  Blondet,  je  te  revaudrai  cela,  dit  Bixiou  d'un  ton  fin.  Si  cette 
petite  baronne  était  évaporée ,  insouciante,  égoïste,  incapable  de 
calcul 9  la  responsabilité  de  ses  défauts  revenait  à  la,  maison  Àdol- 
phus  et  compagnie  de  Manheiai,  à  l'amour  aveugle  du  baron  d'Al- 
drigger.  Douce  comme  un  agneau ,  cette  baronne  avait  le  cœur 
tendre,  facile  à  émouvoir,  mais  malheureusement  l'émotion  durait 
peu  et  conséquemment  se  renouvelait  souvent  Quand  le  baron 
mourut ,  celte  bergère  faillit  le  suivre ,  tant  sa  douleur  fut  violente 
et  vraie  ;  mais...  le  lendemain,  à  déjeuner,  on  lui  servit  des  petits 
pois  qu'elle  aimait ,  et  ces  délicieux  petits  pois  calmèrent  la  crise. 
Elle  était  si  aveuglément  aimée  par  ses  deux  filles,  par  ses  gens, 
que  toute  la  maison  fut  heureuse  d'une  circonstance  qui  leur  permit 
de  dérober  à  la  baronne  le  spectacle  douloureux  du  convoi.  Isaure 
et  Malvina  cachèrent  leurs  larmes  à  celte  mère  adorée,  et  l'occu- 
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pèrait  à  choisir  ses  b^its  de  denil,  à  le»  commander  pendant  que 
ToB  ebaotait  le  Refuiefri.  Qoand  un  cercueil  est  placé  sous  ce 
grand  calafakfiie  noir  et  blanc ,  taché  de  cire,  qm  a  sepvi  h  tma 
fl»lte  eadsTres  ^  ^ens  cemme  il  faut  afant  d'èlrs  léforaié',  seioa 
Keslfimatien  d'an  eroqueinort  pbHo6ophe  qfne  j'ai  ceomkté  sur  ce 
point ,  entre  deux  verres  de  petit  Mane;  quand  on  bas  clergé 
très-indîfiérent  braiUe  le  Dies  irm,  quand  le  bant  dergé  non 
tmms  ktdiiférent  dtf  Toffice ,  savez-Tous  ce  qn»  disent  les  anis 
Têtus  drnoir ,  asas  on  debout  da«s  Téglise?  (  ¥01^  te  tableav  de^ 
mandé).  Tenez,  ïesvoyez-Toiis? — Conbiencrojtez^vousqnehMBe 
lepapa  d'Aldrigger?  disait  Desrœhesà  Tailleto*,  ^êê  nous  a  fait 
faire  avant  sa  mort  la  plus  belle  orgie  eounno...*. 

—  Est-ce  que  Desroches  était  avoué  dans  ce  teiBp$4à  7 

—  Il  a  traité  en  1^2^,  dit  Goirture.  ITt  c'était  hardi  poor  le  ffls 
d'un  pauvre  employé  qui  »'a  jamais  eu  plus  de  dk^tMrit  cents 
francs ,  et  dont  la  mère  gérait  ihi  buraiu  de  papien  tiœkré.  Mm  ii 
^  rudement  traivalHé  de  1818  à  l^î.  'Entré  qwatrième  clerc  chez 

'  Dervîlte',  il  y  était  second  clerc  en  1819 1 
— Desroehesl 

—  Oni ,  die  l^xioo.  Desroches  a  itwdé  coflMne  nous  soc  les  fti-* 
miers  du  Jehitme,  ImiÉyé  de  porter  des  hdbilfrlrof»  étroits  et  h 
manches  trop  courtes ,  il  avait  dévoré  le  Brotl  par  désespoir,  et 
venait  d'acheter  un  lllre  n«w  Avoué  sans  le  sou,  sanscK^itèle,  sans 
antres  âmiB  que  nous ,  il  devait  payer  les  intérêts  d' nue  Charge  et 
d'un  Cautionnement 

—  il  me  disait  alors  fefiét  d'un  tigre  sorti  du  Jardin-des- 
Piooles,  dit  Cootm^  IVlaigre,  ai  cheveux  roiix,  les  yeux  coukOT  ta^ 
bac  d'Espagne,  un  teint  a^re,  i'air  froid  et  ôcgiBatifne,  mais  âpre 
à  la  veuve,  tranchant  sur  rorpheli»,  travafllevr,  k  terreur  de  ses 
clercs  qw  ne  devaient  pas  perdre  letnr  temps,  instruit,  retorSt  ihn-* 
bte,  d*ime  élocution  mietteuse ,  ne  s'emportant jamais,  haineist h 
la  manière  de  Fhomme  judicianre. 

-^  Bt  il  a  du  bon,  s'écria  Fkiof,  il  est  dévoué  à  ses  amis,  et  ami 
pffiemier  soin  fut  de  prendre  Godesehal  ponr  Ms^tre^Clere ,  le 
frère  à  Mariette. 

—  k  Paris  ,  $t  Mondet,  l'avoué  n'a  que  deux  nuances  :  il  y  a 
TaiMtiué  honnête  homme  (pxi  demenre  dans  ks  termes  de  la  lot, 
pousse  les  procès,  ne  court  pas  les  aifoires ,  ne  néglige  rien,  os»^ 
seîlle  ses  clients  avec  loyauté ,  les  fait  tran^er  sur  k»  poktts  dou-* 
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teax,  uo  Derville  enfin.  Puis  il  y  a  l'avoué  famélique  à  qui  tout  est 
bon  pourvu  que  les  frais  soient  assurés  ;  qui  ferait  battre ,  non  pas 
des  montagnes ,  il  les  vend ,  ma»  des  planètes  ;  qui  se  dmr§i  da 
triomphe  d*«n  coquin  sur  un  bounâte  homme ,  quand  par  hasard 
Fhonnête  homme  ne  s*est  pas  mis  en  règle.  Quand  un  de  ces  aveoés- 
Ik  fait  un  to«r  de  maître  Gonin  m  peu  trop  fort ,  la  Chambre  le 
force  à  vendre.  Desrocbes,  noire  ami  Desroehes>  a  compris  ce  mé- 
tier assez  pauvrement  fait  par  de  pauvres  hères  :  il  a  acheté  d^ 
causes  aux  gens  qui  tremblaient  de  les  perdre ,  il  s*est  rué  sur  la 
chicane  en  homme  déterminé  à  sortir  de  la  misère.  Il  a  eu  raison, 
rt  a  fait  très-homiétemeAt  son  métier.  Il  a  trouvé  des  protecteurs 
dans  les  homnoes  politiques  en  sauvant  leurs  affaires  embarrassée^ 
coome  pour  notre  cher  des  Lupeault,  dont  la  position  était  si 
compromise.  Il  lui  fallait  cela  pour  se  tirer  de  peine,  car  Desnn 
dles  a  commencé  par  être  très-mal  vu  du  Tribunal  f  M  qut  recti- 
fiait avec  tant  de  peine  les  erreurs  de  ses  clients!...  Voyons, 

BiïiQu,  revenons? Pourquoi  Desroches  se  trouvait -il  dans 

I  egnse  7 

«  —  D'Âlifaîgger  laisse  sept  00  huit  cent  miHe  francs  !  répondit 
TaMlefer  h  Desrochesi  —  Ah  I  bah  Hf  n*y  a  qv'nue  personne  que 
conmnsseCpitr' fortune,  dît  Werbrust,  un  ami  du  défunt.  -~  Qiri^ 
—•Ce  gros  maHn  de  Nudngen,  il  ira  jusqu'au  cimetière^  d^AIdrig- 
ger  a  été  son  patron,  et  par^reconnaissance  il  faisait  vatonr  les  fonds 
du  bonhomme.  —  Sa  veuve  va  trouver  »ie  bien  grande  différence  ! 
—  Comment  Tenlendea-vons  ?  —  Mais  d'AUrigger  aimait  tant  sa 
'*famnm  t  Ne  rien  donc  pas ,  cm  nous  regarde;,  —  Tiens,  voilà  dn 
TKet,  il  est  bien  en  retard,  il  arrive  ^  TÉpitre:  — tt  épousera  sans 
doute  Taînée.  —  Est-ce  possible  ?  dit  Desroches ,  il  esT  plus  que 
jamais  engagé  avec  madame  Roguim  —  Loi  !  engagé?. . .  vous  ne  le 
connMRcn  pas^  —  Swen-vous  h  position  de  Nneinfen  et  de  dn 
«Tlilet?  den»nd»  Desrociies.  —  hx  voici ,  dis  Taâlefer  :  Nueingen 
est  bomme  à  dévorer  le  capital  de  sou  ancien  patron  et  li  le  lui 
rencbe...  —  Hen  !  hen  !  fit  Werbmst.  H  fait  diablement  bnoàde 
dans  les  églises,  html  bcvl  —  Comment  le  rendre?.  ^-^Bèî  bien, 
Nndngeo  ëait  que  du  TiHet'  a  une  grande  fortnne ,  il  vent  lema- 
rier  à  Malvina  ;  mais  du  Tillet  se  défie  de  Nucingen.  Pour  qnt  voit 
le  jen,  cette  partie  est  amusante.  —  Cmnmenr,  dit  Wlerbrast,  déjà 
bonne  à  nmrier  ?...  Comme  n«un.vieillissetts  vite!  —  Malvina  d' AU 
drigger  a  vingt  ans,  mon  cher:   Le  bonhomme  d'Aldrigger  s'est 
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marié  en  1800  !  Il  nous  a  donné  d*assez  belles  fêtes  h  Strasbourg 
pour  son  mariage  et  pour  la  naissance  de  MaWina.  C'était  en  1801, 
à  la  paix  d*  À  miens,  et  nous  sommes  en  1823,  papa  Werbrust.  Dans 
ce  temps-là ,  on  ossianisait  tout ,  il  a  nommé  sa  fille  Malvina.  Six 
ans  après,  sous  TËmpire,  il  y  a  eu  pendant  quelque  temps  une  fu- 
reur pour  les  choses  chevaleresques,  c'était  :  Partant  pour  ta 
Syrie ,  un  tas  de  bêtises.  Il  a  nommé  sa  seconde  fille  Isaure ,  elle 
a  dix-sept  ans.  Voilà  deux  filles  à  marier.  —  Ces  femmes  n'auront 
pas  un  sou  dans  dix  ans ,  dit  Wcrbrust  confidentiellement  à  Des- 
roches. — 11  y  a^  répondit  Taillefer,  le  valet  de  chambre  de  d'Aï- 
drigger,  ce  vieux  qui  beugle  au  fond  de  l'église  ,  il  a  vu  élever  ces 
deux  demoiselles,  il  est  capable  de  tout  pour  leur  conserver  de  quoi 
vivre.  (  Les  chantres  :  Dies  irœ!  )  Les  enfants  de  chœurs  :  dies 
nia  I  (Taillefer  :  —  Adieu,  Werbrust,  en  entendant  le  Dies-irœ, 
je  pense  trop  à  mon  pauvre  fils.  —  Je  m'en  vais  aussi ,  il  fait  trop 
humide  ,  dit  Werbrust.  {in  faviiia,  )  (Les  pauvres  à  la  porte  : 
Quelques  sous,  mes  chers  messieurs!)  (Le  suisse  :  Pan!  pan! 
pour  tes  hesoins  de  i'égiise.  Les  chantres  :  Amen  !  Un  ami  : 
De  quoi  est-il  mort  ?  Un  curieux  farceur  :  D'un  vaisseau  rompu 
dans  le  talon.  Un  passant  :  Savez-vous  quel  est  le  personnage  qui 
s'est  laissé  mourir  ?  Un  parent  :  Le  président  de  Montesquieu.  Le 
sacristain  aux  pauvres  :  Allez-vous-en  donc,  on  nous  a  donné  pour 
vous,  ne  demandez  plus  rien  !  ) 

—  Quelle  verve  î  dit  Couture. 

(  En  effet  il  nous  semblait  entendre  tout  le  mouvement  qui  se 
fait  dans  une  église.   Bixiou  imitait  tout,  jusqu'au  bruit  des' 
gens  qui  s'en  vont  avec  le  corps,  par  un  remuement  de  pieds  sur 
le  plancher.) 

—  Il  y  a  des  poètes,  des  romanciers,  des  écrivains  qui  disent 
beaucoup  de  belles  choses  sur  les  mœurs  parisiennes,  reprit  Bixiou, 
mais  voilà  la  vérité  sur  les  enterrements.  Sur  cent  personnes  qui 
rendent  les  derniers  devoirs  à  un  pauvre  diable  de  mort ,  quatre- 
viugt-<lix-neuf  parlent  d'affaires  et  de  plaisirs  en  pleine  église. 
Pour  observer  quelque  pauvre  petite  vraie  douleur ,  il  faut  des 
circonstances  impossibles.  Encore!  y  a-t-il  une  douleur  sans 
éguïsme?... 

—  Heu  !  heu  !  fit  Blondet.  Il  n'y  a  rien  de  moins  respecté 
que  la  mort ,  peut-être  est-ce  ce  qu'il  y  a  de  moins  respectable?.,. 

—  C'est  si  commun  !  reprit  Bixiou.  Quand  le  service  fut  fini , 
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Nucingeu  et  da  Tillet  accompagnèrent  le  défunt  au  cimetière.  Le 
vieux  valet  de  cbambne  allait  à  pied.  Le  cocher  menait  là  voiture 
derrière  celle  du  Clergé.  —  Ht  pUn  !  ma  ponne  ami,  dit  Nu- 
cingen  à  du  Tillet  en  tournant  le  boulevard,  location  est  pelle 
hire  cbiser  Malfina  :  pyus  serez  le  érodecdir  teu  zette 
imufre  vamile  han  pitres,  visse  autez  eine  vatniie,  h%e 
indérière;  finis  drou ferez  eine  mison  doute  mandée,  et 
Maifina  ce  r des  esd  eine  frai  dr essor, 

—  Il  me  semble  entendre  parler  ce  vieux  Robert  Macaire  de 
Nucingen  I  dit  Finot. 

«t  —  Une  charmante  personne ,  reprit  Ferdinand  du  Tillet  avec' 
feu  et  sans  s*écbaniïcr,  »  reprit  Bixiou. 

—  Tout  du  Tillet  dans  un  mot  !  s'écria  Couture. 

«  —  Klle  peut  paraître  laide  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 
mais,  je  Tavoue,  elle  a  de  Tâme,  disait  du  Tillet.  —  Ed  tu  quir, 
c'esd  ie  pon  te  fi/fire ,  mon  cher  ,  il  aura  ti  téfuement  et 
te  i'indeiligence.  Tans  nodre  chin  te  médier ,  on  ne  said 
ni  ki  fit,  ni  ki  mire;  c'esd  eine  crant  ponhire  kl  te  pU" 
fair  se  gonvier  au  quir  te  sa  femme,  Che  tlroguerais  éicnne 
Teivine  qui,  f(ms  le  safez ,  m,' a  abordé  plis  d'eine  mii- 
lion,  gondre  Malfina  qui  n'a  pas  ine  taude  si  crante.  — 
Mais  qu'a-t-elle  ?  — Che  ne  sais  bas  au  chiste,  dit  le  baron  de 
Nucingen,  maisiiakeke  chausse.  -^  Elle  a  une  mère  qui  aime 
bien  le  rose  !  »  dit  du  Tillet.  Ce  mot  mit  fin  aux  tentatives  de  Nu- 
cingen. Après  le  dîner,  le  baron  apprit  al«rs  à  la  Wilhelmine- 
Adolphus  qu*il  lui  restait  à  peine  quatre  cent  mHte  fraqps  chez  lui. 
La  fille  des  Adolphus  de  Manheim,  réduite  à  vingt-quatre  mille  li- 
vres de  rente>  se  perdit  dans  des  calculs  qui  se  bconilliientdanssa 
té(e.  «  —  Comment  !  disait-elle  à  Malvina,  comment!  j*ai  toujours 
eu  six  mille  francs  pbur  nous  chez  la  couturière  !  mais  où  ton  père 
prenait-il  de  l'argent?  Nous  n'aurons  rien  avec  vingt-quatre  mille 
francs ,  nous  sommes  dans  la  misère.  Ah  !  si  mon  père  me  voyait 
ainsi  déchue,  il  en  mourrait,  s'il  n'était  pas  mort  déjà!  Pauvre 
Wilhelmine  !  »  Et  elle  se  mit  à  pleurer.  Malvina,  ne  sachant  com- 
ment consoler  sa  mère,  lui  représenta  qu'elle  était  encore  jeune  et 
jolie,  le  rose  lui  seyait  toujours ,  elle  irait  à  l'Opéra  ,  aux  Bouffons 
dans  4a  loge  de  madame  de  Nucingen.  Elle  endormit  sa  mère  dans 
un  rêve  de  fêtes,  de  bals,  de  musique,  de  belles  toilettes  et  de  suc- 
cès ,  qui  commença  sous  les  rideaux  d'un  lit  en  soie  bleue ,  dans 
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«86  cbamfape  éiégaufe,  contiç^ë  à  celle  où,  deux  luiks  auparavant, 
avait  expiré  «Misieor  Jeaii-Bafiftlsle  èaren  il'Aldrigger,  dont  voici 
rhîstoire  en  irois  JBAts.  En  son  vivant^  ce  re^ectable  Alsacien, 
boequiar  à  Straabeurg ,  s*était  enrichi  d'enviran  (ras  millionis.  En 
iMû,  à  rage  de  Irente-six  ans,  à  Tapogée  d*une  lértooe  faite  pen- 
dant la  Révolution,  ii  a«ail  épousé,  par  ambition  et  pM*  incUnatioii, 
rèérili^fi  des  Adolphos  de  Manbeiin ,  jeune  £lle  aiorée  de  toute 
une  famille  et  natureliemeni  elle  en  recudiiit  la  fortune  dansTes* 
pace  de  dix  aBnée&  D'Aldi^er  fut  alors  baronifiépar  S.  M.  T  Em- 
pereur et  Roi,  car  sa  fortune  se  doubla  ;  mais  il  se  passionna  pour 
le  iiraad  ho«iuie  qui  Favait  tilm^.  Donc ,  entre  181^  et  1815,  il  se 
ruina  pour  avoir  pris  au  sérieux  le  soleil  d'Austerlitz.  L'bonnéle 
Âlijacien  ne  suspendit  pas  ses  paienents  ,  ne  déantéressa  pas  ses 
cféanci^s  avec  les  valeurs  qa'il  regardait  cosame  mauvaises  ;  il 
pai'a  éout  à  bureau  ouverl,  se  retira  de  la  SiuifipK^  et  mérita  le  mot 
de  ^son  ancien  premier  commis,  Nudngen  :  «  Bonnéte  homme, 
nuôs  béte  !  »  Tout  couple  hk^  il  lui  res;a  cinq  cent  inilie  francs  et 
dm  recouvraments  snr  l'Empire  <{«i  n'existait  plus.  —  Fûiià  -ze 
^wR  z'estgué  t'afoir  drop  cri  unneNappeUanydk-il  en  voyant 
le  vésuhat  de  sa  tiquidalion.  Lorsqu'on  a  <été  ies  pi«miers  d'une 
ville  ^  he  moyen  d'y  rester  amoindri  ?...  Le  hanquier  de  l'Alsace  fit 
cmmi»  font  tous  les  provinciaux  rainés  :  il  vint  à  Paris  :,  it  y  porta 
ooorageasement  des  bretelles  tricolores  snr  JesqueHes  étaient  bro- 
dées ks  aigles  impériales  et  s'y  concentra  dans  la  société  bonapar- 
iiiiie.  U  nenit  aes  valeurs  au  baron  de  Nucingen  quUui  donna  huit 
p«r  -fient  ^  to^  4»  acceptant  ses  créances  impâriales  à  srâxante 
peur  œnt  seulement  de  perte ,  ce  ^uî  lut  ratifie  que  d'Aldrigger 
fl^ra  ia  mùa  de  Jiudni^]  en.lsi  disant  :  —  CA'^daig  pien  sir  ie 
de^roufèr  ie  quir  d'in  EpacwnJ  Nucingen  se  fit  intégrale- 
ment  payer  par  notre  «ami  des  LupeaubL  Quoiqne  inen  étnitté,  VàJ^ 
sarân  est  an  revenu  inénstrid  de  ^uanmie-qmrtffe  mille  frants. 
Son  chagrin  se  compliqua  du  ÀfUen  dont  sont  saisis  les  gens  .ha- 
bilvés  à  *vivre  par  le  feu  des  «aflaires  ^nand  Ils  ensont  jevrés.  Le 
banquier  se  donna  pour  tâche  de  se  aacrffîer^  noUe  cour  I  à  n 
lemaae,  dont  la  fortune  venait  d'être  dévcrée,  et  (]pi'elle  avait  laissé 
prendre  avec  la  fadiitê  d'nne  f^le  à  qni  Jes  affaires  à^^rg/OÊt  étamki 
tout  à  fait  mconmies.  La  baronne  d'Aldrigger  retrouva  doBc  les 
jomssancesitiixqudles  elle  était  habituée,  le  vide  4|Be  fmivait  lui 
caiHser  la  société  de  Strasboui^  fut  comblé  par  les  plaisirs  de  Paris. 
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La  ttaÎ84m  Ntictogeii  tenait  déjà  conmie  elJe  tient  encore  fe  haut 
feèHt  4e  la  société  fiosncière ,  et  k  baMu  babile  bmI  son  iioiifieur 
à  àien  araiter  le  baron  benaéle.  Gcfte  belie^verto  faisait  hiem  ^ns 
le  $éùa  Nucii|0en.  Chaque  Uver  écornât  Je  capital  de<l'Aiârigger  ; 
waîa  il  B*asait  faire  ie  «oiâthre  rcippocbe  à  la  perle  des  Adolphus  ; 
sa  tendresse  fat  4a  ^pUm  .ingénieiise  ei  la  fàif^  iIliIl^(tigeBte  qu'il  y 
eât'tti  ce  monde.  Brave  iioiaiBe^,  mais  bdtel  II  mouml  en  se  de- 
innâiDt  :  .«  ^Qaeidevieodvoiit-ettes  sans  moi  ?'  »  '  Puis,  dans  un  jho- 
«neoit  oà  il  fut  s^  avec  son  vieux  valet  de  dwiiabft  Wirth ,  le 
bonhomme,  entre  deux  étouffements ,  lui  recomii|inda  sa  fanune 
et  ses  deux  filles,  comwe  «iceCaleb  d'l4sace  était  II  seel  être  rai- 
sonnable qu'il  y  eût  dansia  maison.  T«ms  aas^iprès,  eu  1626,  Isaure 
étak  J^ée  de  vingt  ans  et  Malvina  n'étak  fMs  mariée.  Eu  allant 
dans  le  monde  Malvina,  avait  fini  par  fenta«q«er  eombien  les  rela- 
tions y  mai  sopeHkiByes ,  combien  imA  y  «st  enuoiné ,  défini. 
Sattbi«hleà.laipinpavt4ies  allés  dites  éacn  éievéês^  Afalvîna  if^o- 
wt  ieMécittisme  âeia  vie,  rifinirtancc  de  k  lortwK,  la  dtffiôilté 
4*«s9iiérirlamdnflreiaK)«n»e,iepcixdesdMsea.  Âwsi, pendant oes 
six  JBnées,  choipe  enseignement  «voit-il  été^me  èlessiB*e  pour  elle. 
ïLos^saOïe^oent  naâeà-oncslataBésparleH  d\\Jdri^|^  i  Ja  anataon 
Nuciugeu  furent  portés  au  crédit  de  la  baronne,  caria  socoessian  de 
'wm  tmart  ini  redeyait  êmmst  cent  tniite  êmg'^  et  dano  les  «M)tn€nts 
de  gêne,  la  bergère  des  iMpos  y  ^«sait  <|P||(id^s  «i|e«aiaBe  loér 
l'pnimddn.  Aa  — anwnt  ma  sottie  fxgeon  s'avnaçak  vens  sa  tialoiube, 
Nncingen,  coni^issant  le  caractère  de  son  ancienne  pnlropnft,  «mit 
^âyeavôr  à  linMna  mir  la  «tnalioo  finandène  «à  la  vtwe  se 
w&m9itt^ûm'if99^ffèimqmiÊmm  cent  mnile francs «ÉMeiw.ies 
«éflgt«^piati«aB(iIle  livras  de raalie  oe  twmBignt4a«c a dinites  héa- 
huit  mille.  Wirth  avait  maialBau  kfOHlion;peMdaBl^traisa■sI  Aiprts 
la ^ooifiieBBe  da  ^Muaigr,  les  chevan  iMnent  rétomés,  h  toiture 
Itt  vendue  «t  le  codmr  comblé  far  Makaaa^  àâ'iaanifesaMèK. 
iâe «H^ier  deiMld.,  qoi  coraptBt  dis ^aanées  «l'cûtonoe ,  nepM 
éfre  «enoâvelé ,  aiaisiotti  V^ait  iaaé  «n  anime  iaDip&  Foar  ccax 
rkonaMnie ,  ^  a^  avait  «qae  <deBi<>iiiai.  La  karaaae, 
;  pris  raapeei  ^«ae  rane^teide  et 
.yippée'qal  4*e8te  aai^ae  âaas  «a  dMosam  au  aùiioo  demoanabfe. 
IM  qêi  «oasfHiiiie^  f ai  vu  tetas  ayateaoe  ac  dlégmiiat  parleia- 
i» ,  par  étm'l0m2  ËffroyaMe  !  parafe  d'àoBKar.  -C'a  étéaMn 
^domor  oânigrin.  Api^îemeoniBdît:  C'entbéie  de^^eudneiaat 
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d*intéiêt  aux  autres  !  Pendant  que  j'étais  employé,  j'avais  la  sottise 
de  m'intéresser  à  toutes  les  maisons  où  je  dînais ,  je  les  tlëfendais 

en  cas  de  médisance ,  je  ne  les  calomniais  pas ,  je Oh  !  j'étais 

un  enfant.  Quand  sa  fille  lui  eut  expliqué  sa  position  ,  la  ci-devant 
^rle  s*écria  :  **  Mes  pauvres  enfants  !  qui  donc  me  fera  mes  ro- 
bes ?  Je  ne  pourrai  donc  plus  avoir  de  bonnets  frais ,  ni  recevoir, 
ni  aller  dans  le  monde  !  —  A  quoi  pensez-vous  que  se  reconnaisse 
Tamour  ebez  un  homme  ?  dit  Bixiou  en  s'interrompit ,  il  s'agit 
desavoir  si  Beaudenord  était  vraiment  amoureux- de  cette  petite 
blonde. 

—  Il  néglige  ses  affaires,  répondit  Couture. 

—  Il  met  trois  chemises  par  jour,  dit  Finot 

—  Une  question  préalable?  dit  Blondet,  un  homme  supérieur 
peut-il  et  doit-il  être  amoureux  ? 

* —  Mes  amis,  reprit  Bixiou  d'un  air  sentimental,  gardons-nous 
comme  d'une  bête  venimeuse  de  l'homme  qui,  se  sentant  pris  d'a- 
mour pour  une  femme ,  fait  claquer  ses  doigts  ou  jette  son  cigare 
en  disant  :  Bah  !  il  y  en  a  d'autres  dans  le  monde  !  Mais  le  gouver- 
nement peut  employer  ce  citoyen  dans  le  Ministère  des  Affaires 
Étrangères.  Blondet,  je  te  fais  observer  que  ce  Godefroid  avait  quitté 
la  diplomatie. 

—  Hé  !  bien,  il  a  été  absorbé,  l'amour  est  la  seule  chance  qu'aient 
les  sots  pour  se  grandi^  répondit  Blondet 

— r  Blondet,  Blondet,  pourquoi  donc  sommes-nous  si  pauvres? 
s'écria  Bixiou. 

—  Et  pourquoi  Finot  est-il  riche?  reprit  Blondet,  je  te  le  di- 
rai, va,  mon  fils,  nous  nous  entendons.  Allons,  voilà  Finot  qui  me 
verse  à  boire  comme  si  j'avais  monté  son  bois.  Mais  à  la  fin  d'un 
dîner,  on  doit  siroter  le  vin.  Eh  I  bien? 

—  Tu  l'as  dit,  l'absorbé  Godefroid  fit  ample  connaissance  avec  la 
grande  Malvina,  la  légère  baronne  et  la  petite  danseuse.  Il  tomba 
dans  le  servantisme  le  plus  minutieux  et  le  plus  astringent.  Ces  res- 
tes d'une  opulence  cadavéreuse  ne  l'effrayèrent  pas.  Ah!...  bah!  il 
s'habitua  par  degrés  à  toutes  ces  guenilles.  Jamais  le  lampasse  vert 
à  ornements  blancs  du  salon  ne  devait  paraître  à  ce  garçon  ni  passé, 
ni  vieux,  ni  taché,  ni  bon  à  remplacer.  Les  rideaux,  la  table  à  thé, 
les  chinoiseries  étalées  sur  la  cheminée,  le  lustre  rococo,  le  tapis 
façon  cachemire  qui  montrait  la  corde,  le  piano,  le  petit  service 
fleureté,  les  serviettes  frangées  et  aussi  trouées  à  l'espagnole,  le  sa- 
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Ion  de  Perse  qui  précédait  la  chambre  à  coachèr  bleoe  de  b  ba- 
reone,  avec  ses  accessoires,  tout  lui  fut  saiot  et  sacré.  Les  femmes 
stopides  et  chez  qui  la  beauté  brille  de  manière  à  laisser  dans  Tom* 
bre  Fesprit,  le  coeur,  Tâme,  peuvent  seules  inspirer  de  pareils  ou- 
blis, car  une  femme  d'esprit  n'abuse  jamais  de  ses  avantages,  il  faut 
être  petite  et  sotte  pour  s'emparer  d'un  homme.  Beaudenord,  il  me 
l'a  dit,  aimait  le  vieux  et  solennel  "Wirth  I  Ce  vieux  drôle  avait  pour 
sonfuturnMi||pelerespect  d'un  croyant  catholique  pour  l'Eucharistie. 
Cet  honnête  Wisth  était  un  Gaspard  allemand ,  un  de  ces  buveurs  de 
bière  qui  enveloppent  leur  finesse  de  bonhomie,  comme  un  cardi- 
nalMoyen-Age,  son  poignard  dans  sa  manche.  Wirth,  voyant  un 
mari  pour  Isaure ,  entourait  Godefroid  des  ambages  et  circonlocu- 
tions arabesques  de  sa  bonhomie  alsacienne,  la  glu  la  plus  adhé- 
rente de  toutes  les  matières  collantes.  Madame  d'Âldrigger  était 
profondément  improper,  elle  trouvait  l'amour  la  chose  la  plus  na* 
turelle.  Quand  Isaure  et  Malvina  sortaient  ensemble  et  alhient  aux 
Tuileries  ou  aux  Champs-Elysées,  où  elles  devaient  rencontrer  des 
jeunes  gens  de  leur  société,  la  mère  leur  disait  :  —  «  Amusez-vous 
bien,  mes  chères  filles  !  »  Leurs  amis,  les  seuls  qui  passent  calom- 
nier les  deux  sœurs,  les  défendaient;  car  l'excessive  liberté  que  cha* 
con  avait  dans  le  salon  des  d'Aldrigger,  en  faisait  un  endroit  unique 
à  Paris.  Avec  des  raillions  on  aurait  obtenu  difficilement  de  pareil- 
les soirées  où  l'on  parlait  de  tout  avec  esprit ,  où  la  mise  soignée 
n'était  pas  de  rigueur,  où  l'on  était  à  son  aise  au  point  d'y  deman- 
der à  souper.  Les  deux  sœurs  écrivaient  à  qui  leur  plaisait ,  rece- 
vaient tranquillement  des  lettres,  à  rôté  de  leur  mère,  sans  que  ja« 
mais  la  baronne  eût  l'idée  de  leur  demander  de  quoi  il  s'agissait.  Cette 
adorable  mère  donnait  à  ses  filles  tous  les  bénéfices  de  son  égoîsme,  la 
passion  la  plus  aimable  du  monde  ,^  en  ce  sens  que  les  égoïstes,  ne 
voulant  pas  être  gênés;  ne  gêâent  personne,  et  n'embarrassent  point 
la  vie  de  ceux  qui  les  entourent  par  les  ronces  du  conseil ,  par  les 
épines  de  la  remontrance ,  ni  par  les  taquinages  de  guêpe  que  se 
permettent  les  amitiés  excessives  qui  veulent  tout  savoir,  tout  con- 
trôler... 

-^ Tu  me  vas  au  cœur,  dit  Blondet.  Mais,,  mou  cher,  tu  ne  ra- 
contes pas,  tu  éiagues,.. 

—  Blondet ,  si  tu  n'étais  pas  gris ,  tu  me  ferais  de  la  peine  !  De 
nous  quatre ,  il  est  le  seul  homme  sérieusement  littéraire  !  A  cause 
de  lui,  je  vous  fais  l'honneur  de  vous  traiter  en  gourmets,  je  ièm 
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distille  mon  histoire ,  et  il  me  critiqae  I  Mes*  amis ,  la  pk»  grande 
marque  de  stérilité  spirituelle  est  l-eiitasseinent  des  faits.  La  sublkne 
comédie  du  Misanthrope  prouve  que  l'Art  consiste  à  bâtir  un  pa* 
lais  sur  la  pointe  d*une  aiguille.  Le  mythe  do  mon  idée  est  daus  la 
baguette  des  fées  qui  peut  faire  de  la  plaine  des  Sablons,  on  Inter- 
iachen,  en  dix  secondes  (le  tem{»  de  vider  ce  verre!  ).  Voulez- 
vous  que  je  vous  fasse  un  récit  qui  aille  comme  un  boulet  de  canon, 
un  rapport  de  général  en  chef?  Nous  causons,  no«s  rlg^s,  ce  joiiF* 
naliste,  brbliophobe  à  jeun,  veut,  quand  il  est  ivre,* que  je  donne  à 
ma  langue  la  sotte  allure  d'un  livre  (il  feignit  de  pleurer).  Malheur 
à  Timagination  française,  on  veut  épointer  les  aiguilles  de  sa  plai- 
santerie !  Dies  irai.  Pleurons  Candide,  et  vive  la  Critique  de  la 
raison  pure!  la  symifoligue  j  et  les  systèmes  en  cinq  volumes 
compactes ,  imprimés  par  des  Allemands  qui  ne  les  savaient  pas  à 
Paris  depuis  1750 ,  en  quelques  mots  fins,  les  diamants  de  notre 
intelligence  nationale.  Blondet  mène  le  convoi  de  son  suicide ,  lui 
qni  fait  dans  son  journal  les  derniers  mots  de  tous  les  grands  hom» 
mes  qui  nous  meurent  sans  rien  dire  ! 

— "Ya  ton  train,  dit  Finot. 

—  J'ai  voulu  vous  expliquer  en  quoi  consiste  le  bonheur  d'un 
homme  qui  n*est  pas  actionnaire  (une  politesse  à  Cout«re  !).  £h  ! 
bien ,  ne  voyez-vous  pas  maintenant  à  quel  prix  Godefroid  se  pro- 
cura le  bonheur  le  plus  étendu  que  puisse  rêver  un  jeune  homme?. .. 

Il  étudiait  Isaure  pour  être  sûr  d'être  compris! Les  choses  qui 

se  comprennent  les  unes  les  autres  doivent  être  similaires.  Or,  il  n'y 
a  de  pareils  à  eux-mêmes  que  le  néant  et  l'infini  :  le  néant  est  la  bê- 
tise, le  génie  est  l'infini.  Ces  deux  amants  s'écrivaient  les  plus  stu- 
pides  lettres  du  monde,  en  se  renvoyant  sur  du  papier  parfumé  dès 
mots  à  la  mode  :  ange  !  harpe  éoiienne  !  avec  toi  je  serai  conv- 
piet!  il  y  a  tut  cœur  dans  ma  poitrine  d'homme!  faible 
fem^mel  pauvre  m,oil  toute  la  friperie  du  cœur  moderne.  Go- 
defroid restait  à  peine  dix  minutes  dans  un  salon ,  il  causait  sans 
aucune  prétention  avec  les  femmes,  elles  le  trouvèrent  alors. ixès- 
spirituel.  H  était  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  esprit  que  celui  qu'on 
leur  prête.  Enfin,  jugez  de  son  absorption  :  Joby;  ses  chevanx,  ses 
voitures  devinrent  des  choses  secondaires  dans  son  existence.  Il 
n'était  heureux  qu'enfoncé  dans  sa  bonne  bergère  en  face  de  la  ba- 
ronne, au  coin  de  cette  cheminée  de  marbre  vert  antique,  occupé 
à  voir  Isaure,  à  prendre  dû  thé  en  causant  avec  le  petit  cercle- d'à- 
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mis  qai  venaient  tous  les  soirs  entre  onze  heures  et  minuit,  rue  Jou- 
bert,  et  où  ott  pouvait  toujours  jouer  à  la  bouillotte  sans  crainte  :  j*y 
ai  toujours  gagné.  Quand  Isaure  avait  avancé  son  joli  petit  pied 
chaussé  d'un  soulier  de  satin  noir  et  que  Godefroid  Tavait  long- 
temps  regardé,  il  restait  le  dernier  et  disait  k  Isaore  :  —  Donne- 
moi  ton  soulier Isaure  levait  le  pied ,  le  posait  sur  une  chaise  « 

ôtait  son  soulier,  le  lui  donnait  en  lui  jetant  un  regard ,  un  de  ces 
regards?  eafin,  vous  comprenez!  Godefroid  finit  par  découvrir 
un  grand  mystère  chez  Malvina.  Quand  du  Tillet  frappait  k 
la  porte,  la  rougeur  vive  qui  colorait  les  joues  de  Malvina, 
disait  :  Ferdinand!  En  regardant  ce  tigre  à  deux  pattes,  les  yeux 
de  la  pauvre  fille  s'allumaient  comme  un  brasier  sur  lequel  afflue 
un  courant  d*air;  elle  trahissait  un  plaisir  infini  quand  Ferdinand 
remmenait  pour  faire  un  a  parte  près  d'uae  console  ou  d'une  croi- 
sée. Comme  c'est  rare  et  beau ,  une  femme  assez  amoureuse  pour 
devenir  naïve  et  laisser  lire  dans  son  cœur  !  Mon  Dieu,  c'est  aussi 
rare  à  Paris,  que  laieur  qui  chante  l'est  aux  Indes.  Malgré  cette 
amitié  commencée  depuis  le  jour  où  les  d'Âklrîgger  apparurent  chez 
les  Nucingen ,  Ferdinand  n'épousait  pas  Malvina.  Notre  féroce  ami 
du  TîUet  n'avait  pas  paru  jaloux  de  la  cour  assidue  que  Desroches 
faisait  à  Malvina,  car  pour  achever  de  pi^yer  sa  Charge  avec  une  dot 
qui  ne  paraissait  pas  être  moindre  de  cinquante  mille  écos,  il  avait 
femt  l'amour,  lui  homme  de  Palais!  Q«oîqae  profondément  humi- 
liée de  l'insouciance  de  du  Tillet,  Malvina  l'aîAait  trop  pour  lui 
fermer  la  porte.  Chez  cette  fille,  tout  âme,  tout  sentiment,  tout 
expansion ,  tantôt  la  fierté  cédait  ^  l'amour ,  tantôt  l'amour  offensé 
laissait  la  fierté  prendre  le  dessus.  Cahne  et  froid ,  Botre  ami  Fer- 
dinand acceptait  cette  tendresse,  il  la  respirait  avec  les  tranquilles 
délices  du  tigre  léchant  Je  sang  qui  lui  teint  la  gueule  ;  il  &k  venait 
chercher  l^s  preuves,  il  ne  passait  pas  deux  jours  sans  se  montrer 
rue  Joubert.  Le  drôle  possédait./ilors  enviroft  dix-4ittit  cent  mille 
francs,  la  question  de  fortune  devait  êure  peu  de  chose  à  ses  yeux , 
et  il  avait  réasté  noo-seolement  à  Malvina,  mais  aux  barons  de 
Nucingen  et  de  Rastignac,  qui,  tous  deux,  kii  avaient  fait  «faire 
soixante-quinze  lieues  par  jour ,  à  quatre  francs  de  guides ,  postil- 
lon en  avant,  et  sans  fil  I  dans  les  labyrinthes  de  leur  finesse.  Gode- 
froid ne  put  s'empêcher  de  parler  à  sa  future  belle  -sœur  de  la  si- 
tuation ridièule  o*  elle  se  trouvait  entre  un  banquier  et  un  avoué. 
—Vous  voulez  me  sermonnerai:  sujet  de  Ferdinand,  savoii  lu  secret 
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qu'il  y  a  eiilre  nous,  dit-elle  avec  franchise.  Cher  Godefroid,  n'y  re- 
venez jamais.  La  naissance  de  Ferdinand,  ses  antécédents,  sa  fortune 
n'y  sont  pour  rien,  ainsi  croyez  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  Ce- 
pendant, à  quelques  jours  de  là,  Malvina  prit  Beaudenord  à  part,  et  lui 
dit  : — Je  ne  crois  pas  monsieur  Desroches  honnête  homme  (ce  que 
c'est  que  l'instinct  de  l'amour  !  ) ,  il  voudrait  m'épouser ,  et  fait  la 
cour  à  la  fille  d'un  épicier.  Je  voudrais  bien  savoir  si  je  suis  un  pis- 
aller,  si  le  mariage  est  pour  lui  une  affaire  d'argent.  Malgré  la  pro* 
fondeur  de  son  esprit.  Desroches  ne  pouvait  deviner  du  Tillet ,  et 
il  craignait  de  lui  voir  épouser  Malvina.  Donc,  le  gars  s'était  ménagé 
une  retraite ,  sa  position  était  intolérable ,  il  gagnait  à  peine ,  tous 
frais  faits,  les  intérêts  de  sa  dette.  Les  femmes  ne  comprennent  rien 
h  ces  situations-là.  Pour  elles,  le  cœur  est  toujours  millionnaire! 

—  Mais  comme  ni  Desroches  ni  du  Tillet  n'ont  épousé  Malvina , 
dit  Finot ,  explique-nous  le  secret  de  Ferdinand? 

—  Le  secret,  le  voici,  répondit  Bxiou.  Règle  générale  :  une  jeune 
personne  qui  a  donné  yne  seule  fois  son  soulier,  le  refusât-elle  pen- 
dant dix  ans,  n'est  jamais  épousée  par  celui  à  qui... 

-»  Bêtise!  dit  Blondet  en  interrompant,  on  aime  aussi  parce 
qu'on  a  aimé.  Le  secret ,  le  voici  :  règle  générale ,  ne  vous  mariez 
pas  sergent,  quand  vous  pouvez  devenir  duc  de  Dantzick  et  maré- 
chal de  France.  Aussi  voyez  quelle  alliance  a  faite  du  Tillet  I  II  a 
épousé  une  des  filles  du  comte  de  Grandville ,  une  des  plus  vieilles 
familles  de  la  magistrature  française. 

—  Lanière  de. Desroches  avait  une  amie,  reprit  Bixiou,  une 
femme  de  droguiste,  lequel  droguiste  s'était  retiré  gras  d'une  for- 
tune. Ces  droguistes  ont  des  idées  bien  saugrenues  :  pour  donner 
à  sa  fille  une  bonne  éducation,  il  l'avait  mise  dans  un  pensionnat  I... 
Ce  Matifat  comptait  bien  marier  sa  fille ,  par  la  raison  deux  cent 
mille  francs,  en  bel  et  bon  aident  qui  ne  sentait  pas  la  drogue. 

—  Le  Matifat  de  Fiorine?  dft  Blondet. 

—  £h!  bien,  oui,  celui  de  Lousteau,  le  nôtre,  enfin!  Ces 
Matifat,  alors  perdus  pour  nous,  étaient  venus  habiter  la  rue 
du  Cherche-Midi,  le  quartier  le  plus  opposé  à  la  rue  des  Lombards 
où  ils  avaient  fait  fortune.  Moi,  je  les  ai  cultivés,  les  Matifat  I  Durant 
mon  temps  de  galère  ministérielle,  où  j'étais  serré  pendant  huit 
heures  de  jour  entre  des  niais  à  vingt-deux  carats,  j'ai\u  des  ori- 
ginaux qui  m'ont  convaincu  que  l'ombre  à  des  aspérités,  et  que  dans 
la  plus  grande  platitude  on  peut  rencontrer  des  angles!  Oui,  mou 
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cher ,  tel  bourgeois  est  à  tel  autre  ce  que  Raphaël  est  à  Natoire. 
Madame  veuve  Desroches  avait  moyenne  de  longue  main  ce  mariage  à 
son  fils,  malgré  Tobstacle  énorme  que  présentait  un  certain  GochlUt 
fils  de  Tassocié-commanditaire  des  Matifat,  jeune  employé  au  Minis- 
tère des  Finances.  Aux  yeux  de  monsieur  et  madame  Matifat»  l'é- 
tat d'avoué  paraissait ,  selon  leur  mot ,  offrir  des  garanties  pour  le 
bonheur  d'une  femme.  Desroches  s'était  prêté  aux  plans  de  sa  mère 
afin  d'avoir  un  pis-aller.  Il  ménageait  donc  les  droguistes  de  la  rue 
du  Cherche>Midl.  Pour  vous  faire  comprendre  un  autre  genre  de 
bonheur,  il  faudrait  vous  peindre  ces  deux  négociants  mâle  et  fe- 
melle,  jouissant  d'un  jardinet,  logés  à  un  beau  r^z^de-chaussée» 
s'amusant  à  regarder  un  jet  d'eau ,  mince  et  long  comme  un  épi , 
•qui  allait  perpétuellement  et  s'élançait  d'une  petite  table  ronde  en 
pierre  de  liais,  située  au  milieu  d'un  bassin  de  six  pieds  de  diamè- 
tre ,  se  levant  de  bon  matin  pour  voir  si  les  fleurs  de  leur  jardin 
avaient  poussé ,  désœuvrés  et  inquiets ,  s'habillant  pour  s'habiller , 
s'ennuyant  au  spectacle ,  et  toujours  entre  Paris  et  Luzarches  où 
ils  avaient  une  maison  de  campagne  et  où  j'ai  diné.  Blondet,  un 
jour  ils  ont  voulu  me  faire  poser ,  je  leur  ai  raconté  une  histoire 
-depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  une  aventure  à  tiroirs  ! 
J'en  étais  à  l'introduction  de  mon  vingt-neuvième  personnage  (les 
/romans  en  feuilletons  m'ont  volé!  ) ,  quand  le  père  Matifat,  qui  en 
qualité  de  maître  de  maison,  tenait  encore  bon,  a  ronflé  comme  les 
autres ,  après  avoir  clignoté  pendant  cinq  minutes.  Le  lendemain , 
lous  m'ont  fait  des  compliments  sur  le  dénoûment  de  mon  histoire. 
Ces  épiciers  avaient  pour  société  monsieur  et  madame  Cochio, 
Adolphe  Gochin ,  madame  Desroches ,  un  petit  Popinot ,  droguiste 
en  exercice,  qui  leur  donnait  des  nouvdles  de  la  rue  des  Lombards 
(un  homme  de  ta  connaissance,  Finot!).  Madame  Matifat,  qui  aimait 
les  Arts,  achetait  des  lithc^raphies,  des  lithochromies,  des  des- 
sins coloriés,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  marché.  Le  sieur  Ma- 
tifat se  distrayait  en  examinant  les  entreprises  nouvelles  et  en  es  • 
sayant  de  jouer  quelques  capitaux ,  afin  de  ressentir  des  émotions 
(  Florine  l'avait  guéri  du  genre  Régence  ).  Un  seul  mot  vous  fera 
comprendre  la  profondeur  de  mon  Matifat.  Le  bonhomme  souhai- 
Uût  ainsi  le  bonsoir  à  ses  nièces  :  «  Va  te  coucher ,  mes  nièces!  » 
Il  avait  peur,  disait-il,  de  les  affliger  en  leur  disant  t;ou^.  Leur  fille 
était  une  jeune  personne  sans  manières,  ayant  l'air  d'une  femme 
•de  chambre  de  bonne  maison,  jouant  tant  bien  que  mal  une  sonate. 
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ayant  une  jolie  écriture  anglaise ,  sachant  le  français  et  Torthogra* 
phe,  enfin  une  eonnplète  éducation  bourgeoise.  Elle  était  assez  im- 
patiente d'être  mariée,  afin  de  quitter  la  maison  paternelle,  où  elle 
s'ennuyait  comme  un  officier  de  marine  au  quart  de  nuit ,  il  faat 
dire  aussi  que  le  quart  durait  toute  la  journée.  Desroches  ou  Go- 
thîB  fils ,  un  notaire  ou  un  garde-du-corps ,  un  faux  lord  anglais , 
tout  mari  lui  était  bon.  Comme  évfdemment  elle  ne  savait  rien  de 
la  vie ,  j'en  ai  eu  pitié,  j'ai  voulu  lui  en  révéler  le  grand  mystère. 
Bah!  les  Malifat  m'ont  fermé  leur  porte  :  les  bourgeois  et  moi  nous 
ne  nous  comprendrons  jamais. 

*»  Elle  a  épousé  le  général  Gouraud ,  dit  Finot. 

—  En  quiarante-huit  henres ,  Godefroid  de  Beaudenord ,  l'ex-di- 
plomate,  devina  les  Matifat  et  leur  intrigante  corruption,  reprit 
Bixiou.  Par  hasard ,  Rastignac  se  trouvait  chez  la  légère  bat*oane  à 
causer  an  coin  du  feu  pendant  que  Godefroid  faisait  son  rapport  à 
AlalviiM.  Quelques  mois  frappèrent  son  oreille,  il  devina  4e  quoi  il 
s'agissait,  surtout  à  l'air  aigrement  satisfait  ofô  Malviaa.  Rastignac 
resta,  lui,  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  et  l'on  dit  qu'il  est 
égoïste!  fieaod^ord  partit  quand  la  baronne  alla  se  coucher. 
«  Chère  enfaitt,  dit  Rastignac  à  Malvina  d'un  ton  bonhomme  et 
paternel  quand  ils  furent  seuls,  souvenez-vous  qu'un  pauvre  gar- 
^n  lourd  de  sommeil  a  pris  du  thé  pour  rester  éveillé  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  afin  de  pouvoir  vous  direseleunellem^t  :  Mariez- 
vous.  Ne  faites  pas  la  difficile,  ne  vous  occupez  pas  de  vos  sentiments, 
ne  pensez  pas  à  l'ignoble  calcul  des  hommes  qui  ont  un  pied  ici,  un 
pied  chez  les  Malifat ,  ne  réfléchissez  à  rien  :  mariez-vous  !  Pour 
tme  fille ,  se  marier ,  c'est  s'imposer  it  un  homme  qui  prend  l'en- 
gagement de  la  faire  vivre  dans  une  position  plus  ou  nmnns  heu- 
reuse, mats  où  la  question  coatérielle  est  assurée.  Je  connais  le 
monde  :  jeunes  filles ,  mamans  et  grand'mères  sont  toutes  hypo- 
crites en  démanchant  sur  le  sentiment  quand  H  s'agit  de  nutriage. 
Aucun  ne  pense  à  autre  chose  qu'à  un  bel  état.  Quand  sa  fille  est 
i>ien  mariée,  une  mère  dit  qu'elle  a  fait  uneexcdtente  affure.  n  Et 
Rastignac  Ini  développa  sa  théorie  sur  le  mariage ,  qui ,  selon  lui , 
est  une  société  de  commerce  instituée  pour  supporter  la  vie.  «  Je  ne 
vous  demande  point  votra  secret ,  dit-il  en  terminant  à  A'iahîiia , 
je  le  sais.  Les  hommes  se  disent  tout  entre  eux,  comme  vous 
autres  quand  vous  sortez  après  le  dîner.  Eh  !  bien,  voici  mon  dernier 
mot  :  mariez -vous.  Si  vous  ne  vous  mariez  pas,  sou  venez -vous  que 
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je  TOUS  ai  siifpliée  ki ,  ce  soir',  de  vous  marier  !  »  Rastîgnac  par- 
lait avec  un  certain  accent  qui  couiinandait ,  non  pas  Tattention , 
mais  la  réflexion.  Son  insistance  était  de  nature  à  surprendre.  Mal- 
vina  fut  alors  si  bien  frappée  au  vif  de  rintelligence»  là  où  Rastîgnac 
avait  voulu  ratieindre ,  qu'elle  y  songeait  encore  le  leodemaiB ,  et 
cfao-chait  iniitilement  la  cause  de  cet  avis. 

—  Je  ne  vois,  dans  tontes  ces  toupies  que  tu  lances,  rien  qvi 
ressemble  à  l'origine  de  la  fortune  de  Rastîgnac ,  et  tu  nous  prends 
pour  des  Matifat  multipliés  par  six  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
s'écria  Couture. 

—  Nous  y  sommes ,  s'écria  Bixiou.  Vous  avez  suivi  le  cours  de 
tous  les  petits  ruisserax  qui  ont  fait  les  quarante  mille  livres  de  rente 
aoiquelies  tant  de  gens  portent  ^vie  I  Rastîgnac  tenait  alors  entre 
ses  naÎQsie  fil  de  tontes  ^ces  existences. 

—  Desroches,  les  Mattlat,.  Beaudenord,  les  d'Aldrigger,  d'Ai- 
glemont 

—  Et  de  centaotves!...  dit  Bîxîou. 

—  Voyons  !  comment?  s'écria  Finot.  Je  sais  bien  -des  choses ,  et 
je  n!eatrev4)is  pas  le  mot  de  celte  énigme. 

—  Blondet  vous  a  dît  en  gros  les  deux  premières  liquidations  de 
Mncingett ,  voici  lalrmième  en  détail ,  reprit  Bixiou.  Dès  la  paix  de 
1815 ,  Nudngefi  avait  compris  ce  que  nom  ne  comprenons  qu'au- 
jourd'hui :  qae  l'argent  n'est  une  puissance  que  quand  il  est  en 
quantités  disproportionnées.  Il  jalousait  secrètement  les  frères  Rost- 
child.  Il  possédait  cinq  millions,  il  en  voulait  dix  !  Avec  dix  millions, 
il  savait  pouvoir  en  gagner  trente,  et  n'en  am*ait  eu  que  quime  avec 
cinq.  11  avait  donc  résolu  d'errer  une  troisième  liquidation  !  Ce 
gramd  homme  songeait  alors  à  payer  ses  créanciers  avec  des  valeurs 
fictives,  en  gardant  leur  argent  Sur  la  place,  une  conception  de  ce 
genre  ne  se  présente  pas  sous  une  expression  si  mathématique.  Une 
pareille  liquidation  consiste  à  donner  un  \yetit  pâté  pour  un  louis 
d'or  à  de  grands  enfants  qni ,  comme  les  petits  enfants  d'autrefois , 
préfèrent  le  pâté  à  la  pièce,  sans  savoir  qu'avec  la  pièce  ils  peuvent 
avoir  deux  cents  pâtés. 

"^ Qu'est-ce  qoe  tu  dis  donclà,  Bixiou?  s'écria  Couture,  mais 
Ti0D  n'est  ph»  l^jal,  îl  ne  se  pa^se  pas  de  semaine  aujourd'hui  cpie 
Vwi  ne  |M*éseiitc-des  pâtés  au  pubUc  en  lui  demandant  un  louis. 
Abtsle  public  est-il  force  de  donner  son  argent?  n'a-t-il  pas  le 
droit  de  s'édaiDcr  ? 
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—  Vous  Taimeriez  mieux  contraint  d*étre  actionnaire ,  dit 
Blondet. 

—  Non,  dit  Finot,  où  serait  le  talent? 

—  C*est  bien  fort  pour  Finot ,  dit  Bixiou. 

—  Qui  lui  a  donné  ce  mot-là ,  demanda  Couture. 

—  Enfin,  reprit  Bixiou,  Nucingen  avait  eu  deux  fois  le  bonheur 
de  donner ,  sans  le  vouloir ,  un  pâté  qui  s'était  trouvé  valoir  plus 
qu'il  n'avait  reçu.  Ce  malheureux  bonheur  lui  causait  des  remords. 
De  pareils  bonheurs  finissent  par  tuer  un  homme.  Il  attendait  de- 
puis dix  ans  l'occasion  de  ne  plus  se  tromper ,  de  créer  des  valeurs 
qui  auraient  Tair  de  valoir  quelque  chose  et  qui... 

—  Mais ,  dit  Couture ,  en  expliquant  ainsi  la  Banque ,  aucun 
commerce  n'est  possible.  Plus  d'un  loyal  banquier  a  persuadé,  sous 
l'approbation  d'un  loyal  Gouvernement,  aux  plus  fins  boursiers  de 
prendre  des  fonds  qui  devaient,  dans  un  temps  donné,  se  trouver 
dépréciés.  Vous  avez  vu  mieux  que  cela  !  N'a-t-on  pas  émis,  tou- 
jours avec  l'aveu,  avec  l'appui  dea  Gouvernements,  des  valeurs  pour 
payer  les  intérêts  de  certains  fonds ,  afin  d'en  maintenir  le  cours  et 
pouvoir  s'en  défaire.  Ces  opérations  ont  plus  ou  moins  d'analogie 
avec  la  liquidation  à  la  Nucingen. 

—  £n  petit ,  dit  Blondet ,  l'affaire  peut  paraître  singulière  ;  mais 
,en  grand ,  c'est  de  la  haute  finance.  Il  y  a  des  actes  arbitraires  qui 
sont  criminels  d'individu  à  individu ,  lesquels  arrivent  à  rien  quand 
ils  sont  étendus  à  une  multitude  quelconque,  comme  une  goutte 
d'acide  prussique  devient  innocente  dans  un  baquet  d'eau.  Vous 
tuez  un  homme,  on  vous  guillotine.  Mais  avec  une  conviction  gou- 
vernementale quelconque,  vous  tuez  cinq  cents  hommes,  on  res- 
pecte le  crime  politique.  Vous  prenez  cinq  mille  francs  dans  mon 
secrétaire ,  vous  allez  au  iiagne.  Mais  avec  le  piment  d'un  gain  à 
faire  habilement  mis  dans  la  gueule  de  mille  boursiers ,  vous  les 
forcez  à  prendre  les  rentes  de  je  ne  sais  quelle  république  ou  mo- 
narchie en  faillite,  émises,  comme  dit  Couture,  pour  payer  les 
intérêts  de  ces  mêmes  rentes  :  personne  ne  peut  se  plaindre.  Voilà 
les  vrais  principes  de  l'âge  d'or  où  nous  vivons  î 

—  La  mise  en  scène  d'une  machine  si  vaste ,  reprit  Bixiou , 
exigeait  bien  des  polichinelles.  D'abord  la  maison  Nucingen  avait 
sciemment  et  à  dessein  employé  ses  cinq  millions  dans  ane  aflhire 
en  Amérique,  dont  les  profits  avaient  été  calculés  de  manière  à 
revenir  trop  tard.  Elle  s'était  dégarnie  avec  préméditation.  Toute 
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liquidation  doit  être  motivée.  La  maison  possédait  en  fonds  parti- 
culiers et  en  valeurs  émises  environ  six  millions.  Parmi  les  fonds 
particuliers  se  trouvaient  les  trois  cent  mille  de  la  baronne  d'Aï- 
drigger,  les  quatre  cent  mille  de  Beaudenorl,  un  million  à  d*Ai- 
glemont ,  trois  cent  mille  à  Matifat ,  un  demi-million  à  Charles 
Grandet,  le  mari  de  mademoiselle  d'Âubrion,  etc.  En  créant  lui- 
même  une  entreprise  indostrielle  par  actions,  avec  lesquelles  il  se 
proposait  de  désintéresser  ses  créanciers  an  moyen  de  manœuvres 
plus  ou  moins  habiles,  Nucingen  aurait  pu  être  suspecté  ,  mais  il 
s*y  prit  atec  plus  de  finesse  :  il  fil  créer  par  un  autre!...  cette  nia- 
chine  destinée  à  jouer  le  rôle  du  Mississipi  du  système  de  Law.  Le 
propre  de  Nucingen  est  de  faire  servir  les  plus  habiles  gens  de  la 
place  à  ses  projets,  sans  les  leur  communiquer.  Nucingen  laissa 
donc  échapper  devant  du  Tiilet  Tidée  pyramidale  et  victorieuse  de 
combiner  une  entreprise  par  actions  en  constituant  un  capital  assez 
fort  pour  pouvoir  servir  de  très-gros  intérêts  aux  actionnaires  pen- 
dant les  premiers  temps.  Essayée  pour  la  première  fois ,  en  un  mo- 
ment où  des  capitaux  niais  abondaient,  cette  combinaison  devait 
produire  une  hausse  sur  les  actions,  et  par  conséquent  un  bénéfice 
pour  le  banquier  qui  les  émettrait  Songez  que  ceci  ^st  du  1626. 
Quoique  frappé  de  cette  idée ,  aussi  féconde  qu'ingénieuse ,  du 
Tiliet  pensa  naturellement  que  si  l'entreprise  ne  réussissait  pas,  il 
y  aurait  un  blâme  quelconque.  Aussi  suggéra-t-il  de  mettre  en 
avant  un  directeur  visible  de  cette  machine  commerciale.  Vous 
connaissez  aujourd'hui  le  secret  de  la  maison  Claparon  fondée  par 
du  Tiliet,  une  de  ses  plus  belles  inventions!... 

—  Oui,  dit  Blondet,  l'éditeur  responsable  en  finance,  l'agent 
provocateur,  le  bouc  émissaire;  mais  aujourd'hui  nous  sommes 
plus  forts ,  nous  mettons  :  S'adresser  à  l'administration  de  ia 
chose t  t^Ue  rue,  tel  numéro,  où  le  public  trouve  des  employés 
en  casquettes  vertes ,  jolis  comme  des  recors. 

—  Nucingen  avait  appuyé  la  maison  Charles  Claparon  de  tout  son 
crédit,  reprit  Bixiou.  On  pouvait  jeter  sans  crainte  sur  quelques 
places  un  million  de  papier  Claparon.  Du  Tiliet  proposa  donc  de 
mettre  sa  maison  Claparon  en  avant.  Adopté.  En  1825,  l'Action- 
naire n'était  pas  gâté  dans  les  conceptions  industrielles.  Le  fonds 
de  rouietnent  était  inconnu!  Les  Gérants  ne  s'obligeaient  pas  à  ne 
point  émçttre  leurs  actions  bénéficiaires,  ils  ne  déposaient  rien  à 
la  Banque,  ils  ne  garantissaient  rien.  On  ne^  daignait  pas  expliquer 
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la  commandite  en  di  ant  à  TActionnaire  qu'on  avait  la  bonté  de  ne 
pas  lui  demander  plus  de  mille ,  de  cinq  cents ,  ou  même  de  deux 
cent  cinquante  francs!  C^i  ne  publiait  {»s  qoe  Texpérience  în 
œre  puAHco  ne  durerait  que  sept  ans,  cinq  ans,  ou  même  trns 
amSy  et  qtt*amsi  le  dénoiment  ne  se  ferait  pas  long-t^mps  attendre. 
C'étak  Fenlsnce  de  Tart  !  Ou  n'avût  même  pas  fait  interve&tr  la 
pdilicité  de  ces  gigantesques  annonces  par  lesquelles  on  stimule  les 
imaginations,  en  demandant  de  Targent  à  tout  monde... 

—Cela  arrive  qoand  p<9'sonne  n'en  veut  donner,  dit  Coutore. 
' —  Enfin  la  concorreBce  dans  ces  sortes  d'entreprises  n'existait 
pas,  reprit  Bixioo.  Les  fabricants  de  papier  mâché,  d'hnpressions 
sur  indiennes,  les  lamineurs  de  zinc,  les  Théâtres,  les  Journaux  ne 
se  niaient  pas  comme  des  chiens  à  la  curée  de  Taclionnaire  expirant. 
Les  belles  affaires  par  actions,  comme  dit  Couture,  si  naïvement  pu> 
bliées,  appuyées  par  des  rapports  de  gens  experts  (les  |H*inces  de  la 
science!...)  se  traitaient  honteusement  dans  le  silence  et  dans 
l'ombre  de  la  Bourse.  Les  Loups-Cerviers  exécokaieat ,  financière- 
ment parlant,  l'air  de  la  calomnie  du  Barbier  de  SéviUe.  Ils  allaient 
piano ,  piano ,  procédant  par  de  légers  cancans ,  snr  la  bonté 
de  rafliÉiire,.dits  d'oreille  ii  oreille,  lis  n'exploitaient  le  patient.  Tac- 
tionnaire^  qu^à  domicile,  à  la  Bourse,  ou  dans  ie  monde,  par  cette 
rumeur  habilement  créée  et  qui  grandissait  jusqu'aa  tutti  d'une 
Cote  à  quatre  chiffres.... 

—  Mais,  quoique  nous  soyons  entre  nous  et  que  nous  pui8si(His 
tout  dire,  je  reviens  là-dessus,  dit  Couture. 

—  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse?  dit  Finot 

—  Finot  restera  classique,  oeostitntioBnel  et  perruque,  dit 
Blondet. 

—  (hri,  je  sois  orfèvre,  reprit  Couture,  pour  le  compte  de  qui 
Cérîzet  venait  d'être  condamné  en  Police  Correctionnelle.  Je  sontiens 
que  la  nouvelle  méthode  est  infiniment  moins  traîtresse,  plos 
loyale,  moins  assassine  que  l'ancienne.  La  piil^icifé  permet  la  ré- 
flexion et  i'exaroen.  Si  quelque  actionnaire  &st  gobé ,  il  est  venu 
de  pvopos  délibéré,  on  ne  lui  a  pas  vendu  chat  en  pocke.  L'In- 
diMtrie... 

—  Allons,  voilà  rindnslrie!  s'écria  Bixiou. . 

—  L'indostrie  y  gagne,  dit  Couture  r»ans  prendre  garde  à  l'in- 
terruption. Tout  Gouvernement  qni  se  mêle  du  Commerce  et  ne  le 
laisse  pas  libre ,  entreprend  une  coûteuse  sottise  :  il  arrive  ou  au 
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Maximum  oa  aa  Monopole.  Selon  moi ,  rien  n*est  plus  conforme 
aax  principes  snr  la  liberté  da  commerce  que  les  Sociétés  par  ac* 
tions!  Y  toucher,  c'est  vouloir  répondre  du  capital  et  des  bénéfices, 
ce  qui  est  stopide.  En  tonle  affaire ,  les  bénéfices  sont  en  proportion 
avec  les  risques!  Qu'importe  à  TÉtat  la  manière  dont  s'obtient  le 
moafemcnt  rotatoire  de  Targent ,  pourra  qu*il  soit  dans  une  acti- 
vité perpétuelie!  Qn'mipone  qui  est  ricbe ,  qui  est  pauvre ,  s'il  y 
a  toujours  la  même  qnantité  de  riches  imposables?  D'ailleurs,  voilà 
Tingl  aasque  les  Sociétés  par  actions,  les  commandites,  primes 
sonslOBtes  les  formes,  sont  en  nsage  dans  le  pays  le  plus  commer- 
cial do  monde,  en  Angleterre,  oà  toot  se  conteste,  où  les  Cham- 
bres pondent  mille  on  douze  cents  lois  par  session ,  et  où  jamais 
un  membre  d»  Parlei|MBt  ne  s'est  levé  poor  parler  contre  la  mé- 
thode... 
—  Cnnitîve  des  coffres  pleins ,  et  par  les  végétaux  !  dit  Bixiou , 

— <  Voyons?  dit  Couture  enflammé.  Vous  avez  ^\  miUe  francs, 
vous  prenez  dix  actions  de  chacune  tnilit  dans  dix  entreprises  dif- 
férentesw  Vous  êtes  volé  neoC  fois...  (Cela  n'est  pas!  le  public  est 
|riu8  fort  que  qui  que  ce  soit  !  mais  je  le  suppose)  «ne  seule  aliaire 
réosslt  !  (par  hasard  !  —  D'accord  !  —  On  ne  l'a  pas  fait  exprès  !  — 
AHez!  blaguez?)  £h  !  bien ,  le  ponte  assez  sage  pour  diviser  ainsi 
ses  masses,  reBOOttCre  an  sa))erbe  placement,  conrnie  l'ont  trouvé 
erax  qui  ont  pris  les  actions  des  mines  de  Wortschin.  Messieurs , 
avouons  entre  nous  qae  les  gens  qui  crient  sont  des  hypocrites  au 
désespoir  de  n'avoir  ni  l'idée  d'une  affaire,  ni  la  puissance  de  la 
{NTOolamer ,  ni  l'adresse  de  l'exploiter.  La  preuve  ne  se  fera  pas  at- 
tendre. Avant  peu  vous  verrez  l'Aristocratie,  les  gens  de  coar,  les 
Ministériels  descendant  en  colonnes  serrées  dans  la  Spéculation,  et 
avançant  des  mains  plus  crochues  et  trouvant  des  idées  plus  tor- 
tueuses que  les  nôtres ,  sans  avoir  notre  supériorité.  Quelle  tête  il 
faut  pour  fonder  une  affaire  k  ane  époque  où  l'avidité  de  l'action- 
naii^  est  égale  à  ceHe^e  l'inventeur?  Quel  grand  magnétiseur  doit 
être  riMimiie  qm  crée  un  Claparon ,  qui  trouve  des  expédients 
MNiveanx  !  Savez-vcms  la  morale  de  ceci?  Notre  temps  vaut  mieux 
qne  nous!  neos  vivons-^  une  époque  d'avidité  où  l'on  ne  s'inquiète 
pas  de  la  valear  de  la  chose,  si  l'on  peut  y  gagner  en  la  repassant  au 
Toisin  :  on  la  repasse  au  vcnsin  parce  que  l'avidité  de  l'Actionnaire 
qoi  croit  à  an  gain,  est  égale  à  celle  du  Fondateur  qui  le  lui  propose  l 
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—  £st>il  beau ,  Coulure ,  esl-il  bcan  !  dit  Bixiou  à  filondet ,  il  va 
demander  qu'on  iui  élève  des  statues  comtne  à  un  bienfaiteur  de 
THuiuanité. 

—  Il  faudrait  Tamener  à  conclure  que  Taisent  des  sols  est  de 
droit  divin  1er  patrimoine  des  gens  d'esprit,  dit  Blondet. 

—  Messieurs ,  reprit  Couture ,  rions  ici  pour  tout  le  sérieux  que 
nous  garderons  ailleurs  quand  nous  entendrons  parler  des  respec- 
tables bêtises  que  consacrent  les  lois  faites  à  Timproviste. 

— Il  a  raison.  Quel  temps,  messieurs,  dit  Blondet,  qu'un  temps 
où  dès  que  le  feu  de  Tiotelligence  apparaît ,  ou  Téteint  vite  par 
l'application  d'une  loi  de  circonstance.  Les  législateurs,  partis  pres- 
que tous  d'un  petit  arrondissement  où  ils  ont  éiudîé  la  société  dans 
les  journaux ,  renferment  alors  le  feu  dans  la  machine.  Quand  la 
machine  saute,  arrivent  les  pleurs  cl  les  grincements  de  dents  ! 
Un  temps  où  il  ne  se  fait  que  des  lois  fiscales  et  pénales  !  Le  grand 
mot  de  ce  qui  se  passe ^  le  voulez-vous?  H  n'y  a  fins  (U  reli- 
gion  dans  i' État!    > 

—  Ah  I  dit  Bixiou,  bravo,  Blondet  !  tu  as  mis  le  doigt  sur  la  plaie 
de  la  France ,  la  Fiscalité  qui  a  plus  ôté  de  conquêtes  à  notre  pays 
que  les  vexations  de  la  guerre.  Dans  le  Ministère  où  j'ai  fait  six 
ans  de  galères,  accouplé  avec  des  bourgeois,  il  y  avait  un  em- 
ployé ,  homme  de  talent ,  qui  avait  résolu  de  changer  tout  le  sys- 
tème des  finances.  Âh!  bien ,  nous  l'avons  joliment  dégommé.  La 
France  eût  été  trop  heureuse ,  elle  se  serait  amusée  à  reconquérir 
l'Europe ,  et  nous  avons  agi  pour  le  repos  des  nations  :  je  l'ai  tué 
par  une  caricature  ! 

—  Quand  je  dis  le  mot  reUgion ,  je  n'entends  pas  dire  une  ca- 
pucinade ,  j'entends  le  mot  en  grand  politique,  reprit  Blondet. 

—  Explique-toi ,  dit  Finot. 

—  Voici,  reprit  Blondet  On  a  beaucoup  parlé  des  affaires  de 
Lyon ,  de  la  République  canoiiuée  dans  les  rues»  personne  n'a  dit 
la  vérité.  La  République  s'était  emparée  de  l'émeute  comme  un 
insurgé  s'empare  d'un  fusil.  La  vérité,  je  vous  la  donne  pour  drôle 
et  profonde.  Le  commerce  de  Lyon  est  un  commerce  sans  âme , 
qui  ne  fait  pas  fabriquer  une  aune  de  soie  sans  qu'elle  soit  com- 
mandée et  que  le  paiement  soit  sûr.  Quand  la  commande  s'arrête , 
l'ouvrier  meurt  de  faim ,  il  gagn^  à  peine  de  quoi  vivre  en  travail- 
lant, les  forçats  sont  plus  heureux  que  lui.  Après  la  révolution  de 
juillet ,  la  misère  est  arrivée  à  ce  |)oiut  que  les  Canuts  ont  arboré 
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le  drapeau  :  Du  pain  ou  la  mort  I  une  de  ces  proclamations  que 
Je  gouTernement  aurait  dû  étudier,  elle  était  produite  par  la  cherté 
de  Ja  vie  à  Lyon.  Lyon  veut  bâtir  des  théâtres  et  devenir  une  ca- 
pitale ,  de  là  des  Octrois  insensés.  Les  républicains  ont  flairé  cette 
révolte  à  propos  du  pain ,  et  ils  ont  organisé  les  Canuts  qui  se 
sont  battus  en  partie  double.  Lyon  a  eu  ses  trois  jours ,  mais  tout 
est  rentré  dans  Tordre,  et  le  Canut  dans  son  taudis.  Le  Canut, 
probe  jusque-là ,  rendant  en  étoffe  la  soie  qu*on  lui  pesait  en  bottes, 
a  mis  la  probité  à  la  porte  en  songeant  que  les  négociants  le  victi- 
maient,  et  a  mis  de  Thuile  à  ses  doigts  :  11  a  rendu  poids  pour  poids, 
mais  il  a  vendu  la  soie  représentée  par  Thuile ,  et  le  commerce  des 
soieries  françaises  a  été  infesté  .d*étoffe$  graissées,  ce  qui  aurait 
pu  entraîner  la  perte  de  Lyon  et  celle  d'une  branche  de  com- 
merce français.  Les  fabricants  et  le  gouvernement ,  au  lieu  de  sup- 
primer la  cause  du  mal ,  ont  fait ,  comme  certains  médecins ,  ren- 
trer le  mal  par  un  violent  topique,  il  fallait  envoyer  à  Lyon  un  homme 
habile ,  un  de  ces  gens  qu'on  appelle  immoraux ,  un  abbé  Terray, 
mais  l'on  a  vu  le  côté  militaire  I  Les  troubles  ont  donc  produit  les 
gros  de  Naples  à  quarante  sous  l'aune.  Ces  gros  de  Naples  sont 
aujourd'hui  vendus,  dn  peut  le  dire»  et  les  fabricants  ont  sans  doute 
inventé  je  ne  s^ais  quel  moyen  de  contrôle.  Ce  système  de  fabrica- 
tion sans  prévoyance  devait  arriver  dans  un  pays  oà  Richard 
Leimoir  ,  un  des  plus  grands  citoyens  que  la  France  ait  eus ,  s'est 
ruiné  pour  avoir  fait  travailler  six  mille  ouvriers  sans  commande , 
les  avoir  nourris ,  et  avoir  rencontré  des  ministres  assez  stupides 
pour  le  laisser  succomber  à  la  révolution  que  181 A  a  faite  dans  le 
prix  des  tissus.  Voilà  le  seul  cas  où  le  négociant  mérite  une  statue. 
£b  !  bien ,  cet  homme  est  aujourd'hui  l'objet  d'une  souscription 
sans  souscripteurs,  tandis  que  l'on  a  donné  un  million  aux  enfants 
du  général  Foy.  Lyon  est  conséquent  :  il  connaît  h  France ,  elle 
est  sans  aucun  sentiment  religieux.  L'histoire  de  Richard  Lenoir 
est  une  de  ces  fautes  que  Fouché  trouvait  pire  qu'un  crime. 

—  Si  dans  la  manière  dont  les  affaires  se  présentent ,  reprit 
Couture  en  se  remettant -au  point  où  il  était  avant  l'interruption , 
il  y  a  une  teinte  de  charlatanisme ,  mot  devenu  flétrissant  et  mis 
à  cheval  sur  le  mur  mitoyen  du  juste  et  de  l'injuste ,  car  je  de- 
mande où  commence ,  où  fmit  le  charlatanisme ,  ce  qu'est  le  char- 
latanisme? Faites  moi  Tamitié  de  me  dire  qui  n'est  pas  charlatan? 
Voyons?  un  peu  de  bonne  foi ,  l'ingrédient  social  le  plus  rare  !  Le 
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commerce  qui  consisterait  à  allier  chercher  la  ouit  ce  qu'on  ven- 
drait dans  la  journée  sersat  un  notv-sens.  U»  marchand  d'allumettes 
a  rinstinct  de  raccapareraent  Accaparer  h  marchandise  est  la 
pensée  ds  boutiquier  de  la  rue  Saint-Denis  diê  le  plus  vertnenx, 
comme  du  spéculateur  dit  le  plus  effronté.  Quand  les  magasins 
sont  pleins ,  il  y  a  nécessité  di^  vendre.  Pour  vendre,  il  faut  aUumer 
le  chaland,  delà  renseigne  du  Moyen- Age  et  aujourd'hui  le  Prospec* 
tus  !  Entre  appeler  la  pratique  et  fea  forcer  d'entrer,  de  consommer, 
je  ne  vois  pas  la  différence  d'un  cheveu  !  Il  peut  arriver,  il  doit  arri- 
ver, il  arrive  souvent  que  des  marchands  attrapent  desmarchandises 
avariées,  car  le  vendeur  trompe  incessamment Tacbeiefir.  Eh  !  bien, 
consultez  les  plus  lionnêtes  gens  de  Paris,  les  notables  commer- 
çants enfin  t, . .  tons  vous  raconteront  triomphalement  la  rouerie  qu'ils 
ont  alors  inventée  pmir  écouler  leur  marchandise  quand  on  la  leur 
avait  vendue  mauvaise.  La  fameuse  maiflon  Atinard  a  commencé  par 
des  ventes  de  ce  genre.  La  rue  Satnt-Denis  ne  vons  vend  qu'une 
robe  de  soie  graissée ,  elle  ne  peut  que  cela.  Les  plus  vertueux  né* 
gociants  vous  disent  de  l'air  le  plus  candide  ce  mot  de  l'improbité 
la  plus  effrénée  :  On  se  tire  d'une  mauvaise  affaire  comme 
en  'peut.  Blondet  vous  a  fait  voir  les  afiairei  de  Lyon  dans  leurs 
causes  et  leurs  suites  ;  moi,  je  vais  à  l'application  de  mathéorie  par 
une  anecdote.  Un  ouvrier  en  laine,  ambitienï  et  erihié  é'enfaats 
par  une  femme  trop>  aimée,  croit  à  la  République.  Mon; gars  achète 
de  la  laine  rouge ,  et  fabrique  ces  casquettes  eft  lai»e  trieeiiée  que 
vous  avez  pu  voir  sur  la  tête  de  tous  les  gamins  de  Paris ,  et  vous 
allez  savoir  pourquoi.  La  République  est  valttene.  Apre»  Faffiiire  et 
Saint-Méry,  les  casquettes  étaient  invendables.  Quand  on  oavrier 
se  trouve  dans  son  ménage  avec  fenmie ,  enÛMMs  et  dix  miUc  cas^ 
qnettcs  en  laine  rouge  dont  ne  veulent  plus  les  chapelieni  d'aucun 
bord ,  il  lui  passe  par  la  tête  autant  d'idées  qu'il  en  peut  venir  à 
un  banquier  bourré  de  dix  millions  d'aetwn  à  placer  àtts»  une 
affaire  dont  il  se  défie.  $avez>vous  ce  qu'a  fait  l'ouvrier,  ce  Law 
faubourien ,  ce  Nucingen  des  casquettes?  Il  est  allé  trouver  un 
dandy  d'estaminet,  un  de  ces- farceurs  qui  font  le  désespoir  des  ser* 
gents-de- ville  dans  les  bals  champêtres  aux  Barrières,  et  l'a  prié 
de  jouer  le  rôle  d'un  capitaine  américain  pacotiileur,  logé  hôtel 
Meurice,  d'aller  désirer  dix  mflle  casquettes  en  laine  rouge ,  chez 
un  riche  chapelier  qui  eu  avait  encore  une  dans  son  étalage.  Le 
chapelier  flaire  une  affaire  avec  l'Amérique,  accourt  chez  l'ouvrier, 


Digitized  by 


Google 


LA   MAISON   NOCINGB^.  47 

et  se  rae  au  comptant  sur  les  casquettes.  Vous  compi-enez  :  plus  de 
capitaine  américain ,  mais  beaucoup  de  casquettes.  Attaquer  la  U* 
berté  commerciale  à  cause  de  ces  incoBvénîeuts ,  ce  serait  attaquer 
la  Justice  sous  prétexte  qu*il  y  a  des  délits  qu'elle  ne  punit  pas,  ou 
accuser  la  Société  d'être  mal  organisée  à  cause  des  malheurs  qu'elle 
engendre  !  Des  casquettes  et  de  la  rue  Saint-Denis,  aux  Actions  et 
à  la  Banque ,  concluez  ! 

—  Couture ,  une  couronne  !  dit  Blondet  en  lui  mettant  sa  ser- 
viette tortillée  sur  sa  tête.  Je  vais  plus  loin ,  messieurs.  S'il  y  a  vice 
dans  la  théorie  actuelle ,  à  qui  la  fauce  ?  à  la  Loi  I  à  la  Loi  prise  dans 
$0B  système  entier,  à  la  législation  !  à  ces  grands  honunes  d'Arron* 
dissement  que  la  Province  envoie  bouffis  d'idées  morales,  idées  in- 
dispensables dans  la  conduite  de  la  vie  à  moins  de  se  battre  avec  la 
justice,  mais  stupides  dès  qu'elles  empêchent  un  homme  de  s'élever 
à  la  hauteur  où  doit  se  tenir  le  législateur.  Qm  es  lois  interdisent 
aux  passions  tel  on  tel  développement  (  le  jeu ,  la  loterie ,  les  Ninons 
de  la  borne,  tout  ce  que  vous  voudrez),  elles  n'extirperont  jatnais 
les  passions.  Tuer  les  passions,  ce  serait  tuer  la  Société,  qui  «  ai 
eHe  ne  les  engendre  pas,  du  bmîas  les  développe.  Ainsi  vous  en- 
travez par  des  restrictions  l'envie  de  jouer  qui  git  au  fcfnd  de  tous 
les  oenn-s ,  chez  la  jeune  fille ,  chez  l'homme  de  province ,  comme 
chez  le  diploaute ,  car  tout  le  monde  souliaite  une  imrinmgraùie, 
le  Jeu  s'exerce  aussitôt  en  d'autres  sphères.  Vous  supprimez  stupi- 
dement k  Loterie,  les  cuiônières  n'en  volent  pas  moins  leurs  maî- 
tres, dles  portent  leurs  vols  à  une  Caisse  d'Épargne,  et  la  mise  est 
pour  eUes  de  deux  cent  cinquante  francs  au  lieu  d'être  de  <^-» 
rante  sous,  car  les  actions  industrielles,  les  commandâtes,  d«fkn- 
nent  b  Loterie,  le  Jeu  sans  tapis ,  mais  avec  un  râteao  invisiUe  et 
un  refait  calculé.  Les  Jeux  sont  £^més,  la  Loterie  n'existe  plus, 
voâl  la  Franco  bien  plus  morale ,  crient  tes  imbéciles,  comme  s'iis 
avaient  supprimé  les  pontes  !  On  joue  toujours!  seulement  le  bé^ 
néfice  n'est  plus  à  l'État ,  qui  remplace  un  impôt  payé  avec  plaisir 
par  un*  impôt  gênant ,  sans  diminuer  les  suicides ,  car  le  joueur  ne 
meurt  pas ,  mais  bien  sa  victime  !  Je  ne  vous  parle  pas  des  capi- 
taux à  l'étranger ,  perdus  pour  la  France ,  ni  des  loteries  de  Franc- 
fort ,  contre  le  colportage  desquelles  la  Convention  avait  décerné  la 
peine  de  mort,  et  auquel  se  livraient  les  procureurs-syndics!  Voilà 
le  sens  de  la  niaise  philanthropie  de  notre  législateur.  L'encourage-* 
ment  donné  aux  Caisse»  d'Épargne  est  une  grosse  sottise  politique. 
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Supposez  une  inquiétude  quelconque  sur  la  marche  des  affaires,  le 
gouvernement  aura  créé  la  queue  de  V argent,  comme  on  a  créé 
dans  la  Révolution  la  queue  du  pain.  Autant  de  caisses,  autant 
d*émeutes.  Si  dans  un  coin  trois  gamins  arborent  un  seul  drapeau, 
voilà  une  révolution.  Un  grand  politique  doit  être  un  scélérat  ab- 
strait, sans  quoi  les  Sociétés  sont  mal  menées.  Dn  politique  hon- 
nête homme  est  une  machine  à  vapeur  qui  sentirait ,  ou  un  pilote 
qui  ferait  l'amour  en  tenant  la  barre  :  le  bateau  sombre.  Un  pre- 
mier ministre  qui  prend  cent  millions  et  qui  rend  la  France  grande 
et  heureuse ,  n'est-il  pas  préférable  à  un  ministre  enterré  aux  frais 
de  l'État ,  mais  qui  a  ruiné  son  pays  7  Entre  Richelieu  ,  Mazarin , 
Potemkin^  riches  tous  trois  à  chaque  époque  de  trois  cents  mil- 
lions, et  le  vertueux  Robert  Lindet ,  qui  n'a  su  tirer  parti  ni  des^ 
assignats ,  ni  des  Biens  Nationaux ,  ou  les  vertueux  imbéciles  qui 
ont  perdu  Louis  XVI,  hésiteriez-vous?  Va  ton  train,  Bixiou. 

—  Je  ne  vous  expliquerai  pas,  reprit  Bixiou,  la  nature  de  l'en- 
treprise inventée  par  le  génie  financier  deNucingen,  ce  serait  d'au- 
tant plus  inconvenant  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui ,  ses  actions 
sont  cotées  à  la  Bourse  ;  les  combinaisons  étaient  si  réelles,  l'ob- 
jet de  l'entreprise  si  vivace ,  que ,  créées  au  capital  nominal  de 
mille  francs ,  établies  par  une  Ordonnance,  royale  ,  descendues  à 
trois  cents  francs,  elles  ont  remonté  à  sept  cents  francs,  et  arrive- 
ront au  pair  après  avoir  traversé  les  orages  des  années  27,  30  et  32. 
La  crise  financière  de  1827  les  fit  fléchir,  la  Révolution  de  Juillet 
les  abattit ,  mais  l'affaire  a  des  réalités  dans  le  ventre  (  Nucingen  ne 
saurait  inventer  une  mauvaise  affaire).  Enfin,  comme  plusieurs 
maisons  de  banque  du  premier  ordre  y  ont  participé,  il  ne  serait  pas 
parlementaire  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Le  capital  nominal  fut 
de  dix  millions,  capital  réel  sept,  trois  millions  appartenaient  aux 
fondateurs  et  aux  banquiers  chargés  de  l'émission  des  actions.  Tout 
fut  calculé  pour  faire  arriver  dans  les  six  premiers  mois  l'action  à 
gagner  deux  cents  francs ,  par  la  distribution  d'un  faux  dividende. 
Donc  vingt  pour  cent  sur  dix  millions.  L'intérêt  de  du  Tillet  fut 
de  cinq  cent  mille  francs.  Dans  le  vocabulaire  financier,  ce  gâteau 
s'appelle /î'arf  à  goinfre!  Jiucingen  se  proposait  d'opérer  avec 
ses  millions  faits  d'une  main  de  papier  rose  à  l'aide  d'une  pierre 
lithographique,  de  jolies  petites  actions  à  placer,  précieusement 
conservées  dans  son  cabinet.  Les  actions  réelles  allaient  servir  à 
fonder  l'affaire ,  acheter  un  magnifique  hôtel  et  commencer  les 
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opérations.  Nuciogen  se  trouvait  encore  des  actions  dans  je  ne  sais 
quelles  mines  de  plomb  argentifère,  dans  des  mines  de  houille  et 
dans  deux  canaux ,  actions  bénéficiaires  accordées  pour  la  mise  en 
scène  de  ces  quatre  entreprises  en  pleine  activité ,  supérieurement 
montées  et  en  faveur,  au  moyen  du  dividende  pris  sur  le  capital. 
Nucingen  pouvait  compter  sur  un  agio  si  les  actions  montaient , 
mais  le  baron  le  négligea  dans  ses  calculs ,  il  le  laissait  à  fleur 
d'eau  ,  sur  la  place,  afin  d'attirer  les  poissons!  II  avait  donc  massé 
ses  valeurs ,   comme  Napoléon  massait  ses  troupiers,  afin  de  li- 
quider durant  la  crise  qui  se  dessinait  et  qui  révolutionna ,  en  2^ 
et  27,  les  -places  européennes.  S'il  avait  eu  son  prince  de  Wagrani, 
i(  aurait  pu  dire  comme  Napoléon  du  haut  du  Santon  :  Examine! 
bien  la  place,  tel  jour,  à  telle  heure,  il  y  aura  là  des  fonds  ré- 
pandus !  Mais  à  qui  pouvait-il  se  confier  7  Du  Tillct  ne  soupçonna 
pas  son  compérage  involontaire.  Les  deux  premières  liquidations 
avaient  démontré  à  notre  puissant  baron  la  nécessité  de  s'attacher 
un  homme  qui  put  lui  servir  de  piston  pour  agir  sur  le  créancier. 
Nucingen  n'avait  point  de  neveu ,  n'osait  prendre  de  confident ,  il 
lui  fallait  un  homme  dévoué,  un  Claparon  intelligent,  doué  de 
bonnes  manières  ,  un  véritable  diplomate ,  un  homme  digne  d'être 
ministre  et  digne  de  liii.  Pareilles  liaisons  ne  se  forment  ni  en  un 
jour,  ni  en  un  an.  Rastignac  avait  alors  été  si  bien  entortillé  par 
le  baron  que ,  comme  le  prince  de  la  Paix,  qui  était  autant  aimé 
parle  roi  que  par  la  reine  d'Espagne,  il  croyait  avoir  conquis 
dans  Nucmgen  une  précieuse  dupe.  Après  avoir  ri  d'un  homme 
dont  la  portée  lui  fut  long-temps  inconnue,  il  avait  fini  par  lui  vouer 
un  culte  grave  et  sérieux  en  reconnaissant  en  lui  la  force  qu'il 
croyait  posséder  seul.  Dès  son  début  à  Paris,  Rastignac  fut  con- 
duit à  mépriser  la  société  tout  entière.  Dès  1820  ,  il  pensait,  comme 
le  baron ,  qu'il  n'y  a  que  des  apparences  d'honnête  homme ,  et 
il  regardait  le  monde  comme  la  réunion  de  toutes  les  corruptions, 
de  toutes  les  friponneries.  S'il  admettait  des  exceptions ,  il  con- 
damnait la  masse  :  il  ne  croyait  à  aucune  vertu ,  mais  à  des  cir- 
constances où  l'homme  est  vertueux.  Celte  science  fut  Tafiaire  d'un 
moment;  elle  fut  acquise  au  sommet  du  Père-Lachaise ,  le  jour  où 
il  Y  conduisait  un  pauvre  honnête  homme,  le  père  de  sa  Delphine, 
mort  la  dupe  de  notre  société ,  des  sentiments  les  plus  vrais  ,  et 
abaidonné  par  ses  filles  et  par  ses  gendres.  Il  résolut  de  jouer 
tout  ce  monde,  et  de  s'y  tenir  en  grand  costume  de  vertu ,  de 
COM.  HUM.  T.  xr.  4 
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probité ,  de  belles  manières.  L*Égoisme  arma  de  pied  en  caip  ce 
jeune  noble.  Quand  le  gars  trouva  Nncingen  revêtu  de  la  mêoie 
armure ,  il  Festima  comme  au  Moyen-Age ,  dans  ua  tournoi ,  ira 
chevalier  damasquiné  de  la  tête  aux  pieds,  monté  sur  un  barbe, 
eût  estimé  son  adversaire  hoozé,  monté  comme  lui.  Mais  il  s*a- 
mollit  pendant  quelque  temps  dans  les  délices  de  Gapoae.  L*amitié 
d'une  femme  comme  la  baronne  de  Nudngen  est  de  nature  à  bke 
ab^er  tout  égoîsme.  Après  avoir  été  tronquée  une  première  Sois 
dans  ses  affections  en  rencoatramt  une  mécaniqBede  Birmingham, 
eomme  était  feu  de  Marsay,  Delphine  dut  éprouver,  pour  db  homme 
jeune  et  plein  des  rdigions  de  la  province ,  «a  attadiemeat  âins 
iKU'nes.  Cette  tendresse  a  réagi  sur  Rastignac  Quand  Nncingen  eut 
passé  à  Tami  de  sa  femme  le  harnais  que  tout  exploitant  met  à  son 
exploité ,  ce  qui  arriva  précisément  au  nanent  oà  il  méditait  sa 
troisième  liquidation ,  il  lui  «onfia  sa  position ,  en  hû  montrant 
comme  une  ofal^ation  de  soa  intimité,  comme  une  réparation ,  le 
rôle  de  compère  à  prendre  et  à  jouer.  Le  baraa  jugea  dangereux 
d'initier  soa  cdlaborateur  conjugal  à  son  plan.  Rastignac  crut  à  un 
malheur,  et  le  baron  lui  laissa  croire  qu*il  saniaitk  boutique.  Mais 
quand  un  écheveau  a  tant  de  fils ,  il  s*y  fait  des  nœuds.  Rasl^>nac 
tsembla  pour  la  fortune  de  Delphine  :  il  stipula  Tindépendance  de 
la  baronne,  en  exigeant  une  séparation  de  biens,  en  se  jurant  à 
lui-même  de  solder  son  compte  avec  eMe  en  hû  trif^nt  sa  iortune. 
Comme  Eugène  ne  parlait  pas  de  Im-oiême ,  Nucingen  le  supplia 
d'accepter,  en  cas  de  réussite  complète ,  vingt-cinq  aclicms  de  mille 
francs  chacune  dans  les  mines  de  plomb  argentifère,  queRastipuc 
prit  pour  ne  pas  Toffienser  1  Nucingen  avait  seriné  Rastignac  h  veitie 
de  la  soirée  où  notre  ami  disait  à  Mdvina  de  se  marier.  A  Taspect 
des  cent  familles  heureuses  qui  liaient  et  venaient  dans  Paria,  tran- 
quilles sur  leur  fortune,  ieftGodefroid  de  Beaudcnond,  les  d'Alddg- 
ger,  les  d'Aiglemont,  etc. ,  il  prit  à  Rastignac  an  frisson  cooune  à 
un  jeune  général  qui  pour  la  première  fois  contemple  une  armée 
avant  la  bataille.  La  pauvre  petite  Isaure  et  Godefroid ,  jouant  à 
Tamour,  ne  représentaient-ils  pas  Acis  et  Galathée  sons  le  rocher 
que  le  gros  Pdyphèsae  va  faire  tomber  sur  eux!,... 

—  Ce  singe  de  Bixioo,  dit  Blondet,  il  a  presque  du  talent 

—  Ahl  je  ne  marivaude  donc  plus,  dit  Bixiou  jouissant  de 
son  succès  et  regardant  ses  auditeurs  surpris.  —  Depuis  ifm 
mois,  reprit-il  après  cette  interruption,  Godefroid  se  livrait  à 
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tous  les  petits  bonheurs  d*un  homme  qui  se  marie.  On  ressemble 
alors  à  ces  oiseaux  qui  font  leurs  nids  au  printemps ,  vont  et  vien- 
nent, ramassent  des  brins  de  paille,  les  portent  dans  leur  bec, 
et  cotounent  le  domicile  de  leurs  œufs.  Le  futur  d'Isaure  avait  loué 
rue  de  la  Planche  un  petit  hôtel  de  mille  écus,  commode,  con- 
venable, in  trop  grand,  ni  trop  petit.  Il  allait  tous  les  matins 
voir  les  ouvriers  travaillant,  et  y  surveiller  les  peintures.  Il  y  avait 
introduit  le  comfort,  la  seule  bonne  chose  qu'il  y  ait  en  Angle- 
terre :  calorifère  pour  maintenir  une  température  égale  dans  la 
maison  ;  mobilier  bien  choisi ,  ni  trop  brillant ,  ni  trop  élégant  ; 
couleurs  fraîches  et  douces  à  l'œil ,  stores  intérieurs  et  extérieurs 
à  toutes  les  croisées  ;  argenterie,  voitures  neuves.  Il  avait  fait  ar- 
ranger récurie ,  la  sellerie ,  les  remises  où  Toby,  Joby,  Paddy  se 
démenait  et  frétillait  comme  une  marmotte  déchaînée,  en  parais- 
sant très-heureux  de  savoir  qu*il  y  aurait  des  femmes  au  logis  eC 
une  tad^!  Cette  passion  de  Thomme  qui  se  met  en  ménage ,  qui 
choisit  des  pendules ,  qui  vient  chez  sa  future  les  poches  pleines 
d^échantillons  d'étoffes,  la  consulte  sur  l'ameublement  de  la  cham- 
bre à  coucher ,  qui  va ,  vient,  trotte ,  quand  il  va ,  vient  et  trotte 
animé  par  Tamour,  est  une  des  choses  qui  réjouissent  le  plus  un 
coeur  honnête  et  surtout  les  fournisseurs.  Et  comme  rien  ne  plaft 
plus  au  monde  que  le  mariage  d'un  joli  jeune  homme  de  vingts 
sept  ans  avec  une  charmante  personne  de  vingt  ans  qui  danse 
bien ,  Godefroid,  embarrassé  pour  la  corbeille,  invita  Rastignac  et 
madame  de  Nucingen  à  déjeuner ,  pour  les  consulter  sur  cette  af- 
faire majeure.  Il  eut  l'excellente  idée  de  prier  son  cousin  d'Aigle- 
mont  et  sa  femme ,  ainsi  que  madame  de  Serisy.  Les  femmes  du 
monde  aiment  assez  à  se  dissiper  une  fois  par  hasard  chez  les  gar- 
çons, à  y  déjeuner. 

—  C'est  leur  école  buissonnière ,  dit  Blondet. 

—  On  devait  aller  voir  nie  de  la  Planche  le  petit  hôtel  des  fu- 
turs époux,  reprit  Bixiou.  Les  femmes  sont  pour  ces  petites  expé- 
ditions comme  les  ogres  pour  la  chair  fraîche,  elles  rafraîchissent 
leur  présent  de  cette  jeune  joie  qui  n'est  pas  encore  flétrie  par  la 
jouissance.  Le  couvert  fut  mis  dans  le  petit  salon  qui ,  pour  l'en- 
terrement de  la'  vie  de  garçon,  fut  paré  comme  un  cheval  de  cor- 
tège. Le  déjeuner  fut  commandé  de  manière  à  offrir  ces  jolis  petits 
plats  que  les  femmes  aiment  à  manger,  croquer,  sucer  le  matin, 
temps  où  elles  ont  un  effroyable  appétit,  sans  vouloir  l'avouer,  car 
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il  semble  qu'elles  se  compromettent  en  disant  :  J'ai  faim  !  —  Et 
pourquoi  tout  seul,  dit  Godefroid  en  voyant  arriver  Rastignac.  — 
Madame  de  Nucingen  est  triste,  je  te  conterai  tout  cela,  répondit 
Rastignac  qui  avait  une  tenue  d'homme  contrarié.  — De  la  brouille  ?. . . 
s'écria  Godefroid.  —  Non ,  dit  Rastignac.  A  quatre  heures  ,  le» 
femmes  envolées  au  bois  de  Boulogne,  Rastignac  resta  dans  le  sa- 
lon ,  et  il  regarda  mélancoliquement  par  la  fenêtre  Toby,  Joby, 
Paddy,  qui  se  tenait  audacieusement  devant  le  cheval  attelé  au  til- 
bury, les  bras  croisés  comme  Napoléon ,  il  ne  pouvait  pas  le  tenir 
en  bride  autrement  que  par  sa  voix  clairette,  et  le  cheval  craignait 
Joby,  Toby.  — Hé!  bien,  qu'as-tu,  mon  cher  ami,  dit  Godefroid 
à  Rastignac,  tu  es  sombre,  inquiet,  ta  gaieté  n'est  pas  franche.  Le 
bonheur  incomplet  te  tiraille  l'âme!  Il  est  en  effet  bien  triste  de  ne 
pas  être  marié  à  la  Mairie  et  à  l'Église  avec  la  femme  que  l'on  aime. 
—  As-tu  du  courage ,  mon  cher  ,  pour  entendre  ce  que  j'ai  à  te 
dire,  et  sauras-tu  reconnaître  à  quel  point  il  faut  s'attacher  à 
quelqu'un'  pour  commettre  l'indiscrétion  dont  je  vais  me  rendre 
coupable  ?  lui  dit  Rastignac  de  ce  ton  qui  ressemble  à  un  coup  de 
fouet.  —  Quoi ,  dit  Godefroid  en  pâlissant.  —  J'étais  triste  de  ta 
joie,  et  je  n'ai  pas  le  cœur,  en  voyant  tous  ces  apprêts,  ce  bon- 
heur en  fleur ,  de  garder  un  secret  pareil.  —  Dis  donc  en  trois 
mots.  — Jure-moi  sur  l'honneur  que  tu  seras  en  ceci  muet  comme 
une  tombe.  —  Comme  une  tombe.  —  Que  si  l'un  de  tes  proches 
était  intéressé  dans  ce  secret ,  il  ne  le  saurait  pas.  —  Pas.  —  Hé  I 
bien,  Nucingen  est  parti  cette  nuit  pour  Bruxelles,  il  faut  déposer 
si  l'on  ne  peut  pas  liquider.  Delphine  vient  de  demander  ce  matin 
même  au  Palais  sa  séparation  de  biens.  Tu  peux  encore  sauver  ta 
fortune.  —  Comment?  dit  Godefroid  en  se  sentant  un  sang  de 
glace  dans  les  veines.  —  Écris  tout  simplement  au  baron  de  Nu- 
cingen une  lettre  antidatée  de  quinze  jours ,  par  laquelle  tu  lui 
donnes  l'ordre  de  t'employer  tous  tes  fonds  en  actions  (et  il  lui 
nomma  la  société  Claparon).  Tu  as  quinze  jours,  un  mois,  trois  mois 
peut-être  pour  les  vendre  au-dessus  du  prix  actuel,  elles  gagneront 
encore.  —  Mais  d'Aiglemont  qui  déjeunait  avec  nous,  d'Aigiemont 
qui  a  chez  Nucingen  un  million.  —  Écoute  ,  je  ne  sais  pas  s'il  se 
trouve  assez  de  ces  actions  pour  le  couvrir ,  et  puis,  je  ne  suis  pas 
son  ami,  je  ne  puis  pas  trahir  les  secrets  de  Nucingen  ,  tu  ne  dois 
pas  lui  en  parler.  Si  tu  dis  un  mot,  tu  me  réponds  des  conséquences. 
Godefroid  resta  pendant  dix  minutes  dans  la  plus  parfaite  immobi- 
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Hté. — Acceptes-tu,  oui  ou  non,  lui  dit  impitoyablement  Rastignac 
Godefroid  prit  une  plume  et  de  ]*encre ,  il  écriirit  et  signa  la  lettre 
que  lui  dicta  RasUgnac.  —  Mon  pauvre  cousin  !  s'écria-t-il.  — 
Chacun  pour  soi ,  dit  Rastignac.  £t  d'un  de  cbambré  !  ajouta-t-il 
en  quittant  Godefroid.  Pendant  que  Rastignac  manœuvrait,  dans 
Paris, >  voilà  quel  aspect  présentait  la  Bourse.  J*ai  un  ami  de  pro- 
vince ,  une  bête  qui  me  demandait  en  passant  à  la  Bourse ,  entre 
quatre  et  cinq  heures,  pourquoi  ce  rassemblement  de  causeurs  qui 
vont  et  viennent,  ce  qu'ils  peuvent  se  dire,  et  pourquoi  se  prome- 
ner après  l'irrévocable  fixation  du  cours  des  Effets  publics. —  «  Mon 
ami,  lui  dis-je,  ils  ont  mangé  ,  ils  digèrent;  pendant  la  digestion, 
ils  font  des  cancans  sur  le  voisin ,  sans,  cela  pas  de  sécurité  com- 
merciale à  Paris.  Là  se  lancent  les  affaires ,  et  il  y  a  tel  homme  , 
Palma,  par  exemple,  dont  l'autorité  est  semblable  à  celle  d'Arago 
à  l'Académie  royale  des  Sciences.  Il  dit  que  la  spéculation  se  fasse, 
et  la  spéculation  est  faite  !  » 

—  Quel  homme ,  messieurs,  dit  Blondet,  que  ce  juif  qui  pos- 
sède une  instruction  non  pas  universitaire,  mais  universelle.  Chez 
lui,  l'universalité  n'exclut  pas  la  profondeur;  ce  qu'il  sait,  il  le 
sait  à  fond  ;  son  génie  est  intuitif  en  affaires  ;  c'est  le  grand-réfé- 
rendaire des  loups-cerviers  qui  dominent  la  place  de  Paris ,  et  qui 
ne  font  une  entreprise  que  quand  Pahna  l'a  examinée.  Il  est  grave, 
il  écoute,  il  étudie,  il  réfléchit,  et  dit  à  son  interlocuteur  qui,  vu 
son  attention,  le  croit  empaumé  :  —  Cela  ne  me  va  pas.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'après  avoir  été  dix  ans  l'as- 
socié de  Werbrust ,  il  ne  s'est  jamais  élevé  de  nuages  entre  eux. 

—  Ça  n'arrive  qu'entre  gens  très-forts  et  très-faibles  ;  tout  ce 
qui  est  entre  les  deux  se  dispute  et  ne  tarde  pas  à  se  séparer  enne- 
mis, dit  Couture. 

—  Vous  comprenez,  dit  Bixiou ,  que  Nucingen  avait  savamment 
et  d'une  main  habile,  lancé  sous  les  colonnes  de  la  Bourse  un  pe- 
tit obus  qui  ,éclata  sur  les  quatre  heures.  —  Savez-vous  une  nou- 
velle grave,  dit  du  Tillet  à  Werbrust  en  l'attirant  dans  un  coin , 
Nucingen  esta  Bru;^elles,  sa  femme  a  présenté  au  Tribunal  une 
demande  en  séparation  de  biens.  —  Êtes  vous  son  compère  pour 
une  liquidation?  dit  Werbrust  en  souriant.  —  Pas  de  bêtises, 
Werbrust ,  dit  du  Tillet ,  vous  connaissez  les  gens  qui  ont  de 
son  papier,  écoutez-moi ,  nous  jivons  une  affiaire  à  combiner.  Les 
actions  de  notre  nouvelle  société  gagnent  vingt  pour  cent,  elles 
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gagneront  Tingt-cîoq  fin  da  trimestre,  vous  savez  pourquoi,  on  dis* 
tribue  un  magnifique  dividende.  —  Finaud,  dit  H^erbrust »  allez, 
allez  votre  train,  yous  êtes  un  diable  qui  avez  les  griffes  lon- 
gues, pointues,  et  vous  les  plongez  dans  du  beurre.  -*•  Mais  lais- 
sez-moi donc  dire,  ou  nous  n'aurons  pas  le  temps  d'q»érer.  Je  viens 
de  trouver  mon  idée  en  apprenant  la  nouvelle,  et  j'ai  positivement 
vu  madame  de  Nucingen  dans  les  larmes ,  elle  a  peur  pour  sa  for- 
tune. —  Pauvre  petite  !  dit  Werbrust  d'un  air  ironique.  Hé  !  bien  ? 
re(M*it  Tancien  juif  d'Alsace  en  interrogeant  du  Tiilet  qui  se  tai* 
sait.  —  Hé!  bien,  il  y  a  diez  moi  mille  actions  de  mille  francs  que 
Nucingen  m'a  remises  à  placer,  comprcnez*?ous?  — ^  Bon!  — 
Achetons  à  dix,  à  vingt  pour  cent  de  remise,  du  papier  de  la  maison 
Nucingen  pour  un  million,  nous  gagnerons  une  belle  prime  sur  ce 
million ,  car  nous  serons  créanciers  et  débiteurs ,  la  confusion  s'o- 
pérera !  mais  agissons  fiuemait ,  les  détenteurs  pourraient  croire 
que  nous  manœuvrons  dans  les  intérêts  deNucingen.  Werbrust  corn-» 
prit  alors  le  tour  à  faire  et  serra,  la  main  de  du  Tiilet  en  lui  jetant 
le  regard  d'une  femme  qui  fait  une  nicbe  à  sa  voisine.  —  Hé  ! 
bien,  vous  savez  la  nouvelle,  leur  dit  Martin  Falleix,  la  maison 
Nucingen  suspend?  —  Bah!  répondit  Werbrust ,  n'ébruitez  donc 
pas  cela,  laissez  les  gens  qui  ont  de  son  papier  faire  leurs  affaires. 

—  Savez-vous  la  cause  du  désastre?.,  dit  Claparon  en  intervenant. 

—  Toi,  tu  ne  sais  rien ,  lui  dit  du  Tiilet,  il  n'y  aura  pas  le  moin^ 
dre  désastre,  il  y  aura  un  paiement  intégral.  Nucingen  recommen-* 
c^a  les  afifoires  et  trouvera  des  fonds  tant  qu'il  en  voudra  chez 
moi.  Je  sais  la  cause  de  la  suspension  :  il  a  disposé  de  tous  se»  ca- 
pitaux en  faveur  du  Mexique  qui  lui  retourne  des  métaux,  des 
canons  e^gnols  si  sottement  fondus  qu'il  s'y  trouve  de  l'or ,  des 
cloches ,  des  argenteries  d'église ,  toutes  les  démolitions  de  la  mo- 
narchie espagnole  dans  les  Indes.  Le  retour  de  ces  valeurs  tarde. 
Le  cher  baron  est  gêné,  voilà  tout.  —  C'est  vrai ,  dit  Werbrust,  je 
prends  son  papier  à  vingt  pour  cent  d'escompte.  La  nouvelle  cir- 
cula dès  lors  avec  la  rapidité  du  feu  sur  une  meule  de  paille.  Les 
choses  les  plus  contradictoires  se  disaient.  Mais  il  y  avait  noe  telle 
confiance  en  la  maison  Nucingen,  toujours  à  cause  des  deux  pré- 
cédentes liquidations,  que  tout  le  monde  gardait  le  papier  Nucin- 
gen. —  Il  faut  que  Palma  nous  donne  un  coup  de  main,  dit  Wer- 
brust. Palma  était  l'oracle  des  K^ller,  gorgés  de  valeurs  Nucingen. 
Un  mot  d'alarme  dit  par  loi  suffisait.  Werbrust  obtint  de  Palma 
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qo'^  sonnât  hb  coup  de  docbe.  Le  lendemain ,  l'alarme  r^ait  à 
la  Bourse.  Les  Ketter  oonsefllés  par  Palma  cédèrent  lears  valears  à 
dix  pour  cent  de  remise,  et  firent  autorité  à  la  Bourse  :  on  les  sa- 
¥aît  très-fins.  TalUeier  donna  dès  lors  trois  cent  mille  francs  à  vingt 
pour  cent,  Martin  Faldx  deux  cent  mille  à  quinze  poar  cent.  Gi* 
gonnet  doTÎna  1«  coup  I  II  ehauffii  la  panique  afin  de  se  procurer  du 
papier  Nucingen  poar  gi^ner  qoekpiies  deux  ou  trois  pour  cent  en 
le  cédant  à  WerlHist.  Il  iimt ,  dans  un  coin  de  la  Bourse ,  le  pau- 
vre MiAilat,  qm  avait  tross  cent  mille  francs  chez  Nucingen.  Le 
droguiste,  pâle  et  Même,  ne  vit  pas  sans  frémir  le  terrible  Gigon- 
net ,  l'escompteur  ée  son  ancien  quartier  ,  venant  à  lui  pour  le 
sci^  en  deux.  —  Ça  va  mal ,  la  crise  se  dessine ,  Nucingen  ar* 
range  !  m»s  ça  ne  voua  regarde  pas,  père  Mati£at,  yoas  êtes  retiré 
des  affaires.  —  Hé  !  lûen ,  vous  vous  trompez ,  Gigonnet ,  je  suis 
pincé  de  ferois  cent  mille  francs  avec  lesquels  je  .voulais  opérer  sur 
ks  rentes  d'E^agne.  —  Us  sont  sauvés,  les  rentes  d'Espagne  vous 
auraient  tCHàt  dévoré ,  taidis  que  je  vous  donnerai  quelque  diose 
de  votre  compte  chez  Nucingen  ,  comme  cinquante  pour  cent.  *- 
J'aime* mieux  v<Hr  venir  la  liquidation^  répondit  Matifat,  jamais 
un  banquier  n'a  donné  moin^  de  cinquante  pour  cent  Ah  !  s'il  ne 
s^agissait  que  de  dix  poor  cent  de  perte,  dit  i'anden  droguiste.  — 
Hé  I  bien,  vouiee-veus  à  quinze  ?  dit  Gigonnet  —  Vous  me  parais- 
sez bien  pressé,  dit  Matifat.  —  Bonsoir,  dit  Gigonnet.  —  Vouiez* 
vous  à  douze  ?  —  Soit ,  dit  Gigonnet  Deux  millions  furent  rache- 
tés le  soir  et  balancés  chez  Nucingen  par  du  TiUet,  pour  le  compte 
de  ces  trois  associés  fortuits ,  qui  le  lendemain  touchèrent  leur 
prkne..  La  vieille ,  jolie ,  petite  baronne  d'Aidrigger  déjeunait  avec 
ses  deux  fiëes  et  Godefroid,  lorsque  Rastignac  vint  d'un  air  diplo- 
matique engager  la  conversation  sur  la  crise  financière.  Le  baron 
de  Nucingen  avait  «ne  vive  affection  pour  la  famille  d'Aidrigger,  il 
s'était  arrangé,  en  cas  de  malheur ,  pour  couvrir  le  compte  de  ki 
baronne  par  ses  meilleures  valeurs ,  des  actions  dans  le»  mines 
de  plomb  argentifère  ;  mais  pour  la  ^eté  de  la  baronne,  elle 
devait  le  prier  d'employer  aiost  tes  fcmds.  ^-  Ce  pauvre  Nucin- 
gen, dit  k  baronae,  et  xpie  lui  arrive-t-il  donc  ?  —  Il  est  en  Bel- 
gique, sa  femme  demande  une  séparation  de  biens  ;  nais  M  est  aUé 
diereh^  des  ressources  chez  des  banquiers.  —  Mon  Dies  ,  cek 
me  rappelle  mon  pauvremari  !  Cher  monsieur  de  Rastignac,  comme 
cek  éo\i  vous  faire  mal ,  à  vous  si  attaché  à  cette  niaison-k.  — 
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Pourvu  que  tous  les  iodifférents  soient  à  Tabri ,  ses  amis  seront 
récooïpensés  plus  lard,  il  s*en  tirera,  c'est  un  homme  habile. — Un 
honnête  homme ,  surtout,  dit  la  baronne.   Au  bout  d'un  mois ,  la 
liquidation  du  passif  de  la  maison  Nucingen  était  opérée ,  sans  au- 
tres procédés  que  les  lettres  par  lesquelles  chacun  demandait  l'em- 
ploi de  son  argent  en  valeurs  désignées  et  sans  autres  formalités 
de  la  part  des  maisons  de  banque  que  la  remise  de»  valeurs  Nucin- 
gen  contre  les  actions  qui  prenaient  faveur.  Pendant  que  duTilIct, 
Werbrost,  Giaparon ,  Gigonnet  et  quelques  gens ,  qui  se  croyaient 
fins,  faisaient  revenir  de  l'Étranger  avec  un  pour  cent  de  prime  le 
papier  de  la  maison  Nucingen  ,  car  ils  gagnaient  encore  à  l'échan- 
ger contre  les  actions  en  hausse ,  la  rumeur  était  d'autant  plus 
grande  sur  la  place  de  Paris ,  que  personne  n'avait  plus  rien  à 
craindre.  On  babillait  sur  Nucingen,  ou  l'examinait,  on  le  jugeait, 
on  trouvait  moyen  de  le  calomnier  !  Son  luxe ,  ses  entreprises  ! 
Quand  un  homme  en  fait  autant,  il  se  coule,  etc.  Âu  plus  fort  de 
ce  tuttis  quelques  personnes  furent  très-étonnées  de  recevoir  des 
lettres  de  Genève  ,  de  Bâie,  de  Milan,  de  Naples,  de  Gênes  ,  de 
Marseille,  de  Londres,  dans  lesquelles  leurs  correspondants  annon- 
çaient ,  non  sans  étonnement ,  qu'on  leur  offrait  un  pour  cent  de 
prime  du  papier  de  Nucingen  de  qui  elles  leur  mandaient  la  fail- 
lite. —  Il  se  passe  quelque  chose,  dirent  les  Loups-Cerviers.  Le 
Tribunal  avait  prononcé  la  séparation  de  biens  entre  Nucingen  et 
sa  femme.  La  question  se  compliqua  bien  plus  encore  :  les  jour- 
naux annoncèrent  le  retour  de  monsieur  le  baron  de  Nucingen , 
lequel  était  allé  s'entendre  avec  un  célèbre  industriel  de  la  Belgi- 
que, pour  l'exploitation  d'anciennes  mines  de  charbon  de  terre, 
alors  en  souffrance,  les  fosses  des  bois  de  Bossut.  Le  baron  reparut 
à  la  Bourse ,  sans  seulement  prendre  la  peine  de  démentir  les  ru- 
meurs calomnieuses  qui  avaient  circulé  sur  sa  maison,  il  dédaigna 
de  réclamer  par  la  voie  des  journaux,  il  acheta  pour  deux  millions 
un  magnifique  domaine  aux  portes  de  Paris.  Six  semaines  après, 
le  journal  de  Bordeaux  annonça  l'entrée  en  rivière  de  deux  vais- 
seaux chargés,  pour  le  compte  de  la  maison  Nucingen,  de  métaux 
dont  la  valeur  était  de  sept  millions.  Palma,'  Werbrust  et  du  Tillel 
comprirent  que  le  tour  était  fait ,  mais  ils  furent  les  seuls  à  le 
comprendre.  Ces  écoliers  étudièrent  la  mise  en  scène  de  ce  pu/f 
financier ,  reconnurent  qu'il  était  préparé  depuis  onze  mois ,  et 
proclamèrent  Nucingen  le  plus  grand  financier  européen.  Rastignac 
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n'y  comprit  rien,  mais  il  y  avaîl  gagné  quatre  cent  mille  francs  que 
Nucingen  lui  avait  laissé  tondre  sur  les  brebis  parisiennes,  et  avec 
lesquels  il  a  doté  ses  deux  sœurs.  D*AigIemont,  averti  par  son  cou- 
sin Baudenord ,  était  venu  supplier  Rastignac  d'accepter  dix  pour 
cent  de  son  million ,  s'il  lui  faisait  obtenir  l'emploi  du  million  en 
actimis  sur  ua  canal  qui  est  encore  à  faire,  car  Nucingen  a  si  bien 
roulé  le  Gouvernement  dans  cette  affaire-^là  que  les  concessionnaires 
du  canal  ont  intérêt  à  ne  pas  le  finir.  Charles  Grandet  a  imploré 
l'amant  de  Delphine  de  lui  faire  échanger  son  argent  contre  des  ac- 
tions. Enfin ,  Rastignac  a  joué  pendant  dix  jours  le  rôle  de  Law 
supplié  par  les  plus  jolies  duchesses  de  leur  donner  des  actions ,  et 
aujourd'hui  le  gars  peut  avoir  quarante  mille  livres  de  rente  dont 
l'origine  vient  des  actions  dans  les  mines  de  plomb  argentifère. 

—  Si  tout  le  monde  gagne,  qui  donc  a  perdu?  dit  Finot. 

—  Conclusion ,  reprit  Bixiou.  Alléchés  par  le  pseudo-dividende 
qu'ils  touchèrent  quelques  mois  après  l'échange  de  leur  argent 
contre  les  actions,  le  marquis  d'Aiglemont  et  Beaudenord  les  gar- 
dèrent (je  vous  les  pose  pour  tous  les  autres),  ils  avaient  trois 
pour  cent  de  plus  de  leurs  capitaux,  ils  chantèrent  les  louanges  de 
Nucingen,  et  le  défendirent  au  moment  même  où  il  fut  soupçonné 
de  suspendre  ses  paiements.  Godefroid  épousa  sa  chère  Isaure ,  et 
reçut  pour  cent  mille  francs  d'actions  dans -les  mines.  A  l'occasion 
de  ce  mariage,  les  Nucingen  donnèrent  un  bal  dont  la  magnificence 
surpassa  l'idée  qu'on  s'en  faisait.  Delphine  offrit  à  la  jeune  mariée 
une  charmante  parure  en  rubis.  Isaure  dansa ,  non  plus  en  jeune 
fille,  mais  en  femme  heureuse.  La  petite  baronne  fut  plus  que  ja- 
mais bei^ère  des  Alpes.  Malvina,  la  femme  d'Avez-vous  vu  dans 
Barcelone?  entendit  au  milieu  de  ce  bal  du  Tillet  lui  conseillant 
sèchement  d'être  madame  Desroches.  Desroches,  chauffé  par  les 
Nucingen ,  par  Rastignac ,  essaya  de  traiter  les  affaires  d'intérêt  ;  . 
mais  aux  premiers  mots  d'actions  des  mines  données  en  dot,  il  rom- 
pit, et  se  retourna  vers  les  Matifac.  Rue  du  Cherche-Midi ,  l'avoué 
trouva  les  damnéesactions  sur  les  canaux  que  Gigonnet  avait  fourrées 

à  Matilat  au  lieu  de  lui  donner  de  l'argent.  Vois-tu  Desroches  ren- 
contrant le  râteau  de  Nucingen  sur  les  deux  dots  qu'il  avait  couchées 
en  joue.  Les  catastrophes  ne  se  firent  pas  attendre.  La  société  Cla- 
paron  fit  trop  d'affaires,  il  y  eut  engorgement ,  elle  cessa  de  servir 
les  intérêts  et  de  donner  des  dividendes ,  quoique  ses  opérations 
fussent  excellentes.  Ce-malheur  se  combina  avec  les  événements  de 
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1827.  En  1829 ,  Claparon  était  trop  connu  pour  être  rbomiDe  de 
paille  de  ces  deux  colosses,  et  il  roula  de  son  piédestal  à  terre.  De 
douze  cent  cinquante  francs ,  les  actimifl  tombèrent  à  quatre  cents 
francs,  quoiqu'elles  valussent  intrifisèqttenient  »x  cents  francs.  Nu- 
cingen ,  qui  connaissait  leur  prix  Intrinsècpie ,  racheta.  La  petite 
baronne  d'Aldrigger  avait  rendu  ses  actions  dans  les  mines  qui  ne 
rapportaient  n^i,  et  Godefroid  vendit  celles  de  sa  femme  par  la 
même  raison.  De  même  que  la  baronne,  Beaudeiiord  avait  échangé 
ses  actions  de  mines  contre  les  actions  de  la  société  €laparon.  Leurs 
dettes  les  forcèrent  à  vendre  en  pleine  baisse.  De  ce  qui  leur  repré- 
sentait sept  cent  mille  francs,  ils  eurent  deux  cent  traite  mille  franca. 
Ils  firent  leur  lessive,  et  le  reste  fot  prudemment  ptacé  dans  le  trois 
ix)ur  cent  à  75.  Godefroid ,  si  heureux  garçon ,  sans  soucis,  qui 
n'avait  qu'à  se  laisser  vivre,  se  vit  chargé  d'une  petite  femme  bête 
comme  mte  me,  incapable  de  supporter  Tinforiune,  car  au  bout  de 
six  mois  il  s'était  aperçu  du  changement  de  l'objet  jûméen  volatile; 
et,  de  plus,  iijsst  chargé  d'une  belie-mère  sans  pain  qui  rêve  toilettes. 
Les  deux  familles  se  sont  réunies  pour  pouvoir  exister.  Godefroid 
fut  obî%é  d'en  venir  à  faire  agir  toutes  ses  protections  refroidies 
pour  avoir  une  place  de  milfe  écus  au  i^finistère  des  Finances.  Les 
amis?...  aux  Eaux.  Les  parents?...  étonnés,  promettant  :  «  Corn- 
inerit,  mon  cher,  mais  com,ptez  sur  moi!  Pauvre  garçon  !  » 
Oublié  net  un  quart  d'heure  après.  Beaudenord  dut  sa  place  à  l'in- 
fluence de  Nucingen  et  de  Yandenesse.  Ces  gens  si  estimables  et  si 
malheureux  logent  aujourd'hui,  rue  du  Mont-Thabor ,  à  un  troi- 
sième étage  au-dessus  de  l'entresol.  L'arrière-petite  perle  des  Âdol- 
phus,  Alakina,  ne  possède  rien,  elle  donne  des  leçons  de  pano  pour 
ne  pas  être  à  charge  à  son  beau-frère.  Noire,  grande,  mince,  sèche, 
elle  ressemble  à  une  momie  échappée  de  chez  Passalacqua  qui  court 
.à  pied  dans  Paris.  En  1830 ,  Beaudenord  a  perdu  sa  place ,  et  sa 
femme  lui  a  donné  un  quatrième  enfant.  Huit  mautrps  et  deux  do- 
mestiques (  Wirth  et  sa  femme  )  !  argent  :  huit  mille  livres  de  râites. 
Les  mines  donnent  aujourd'hui  des  dividendes  si  considérables  que 
l'action  de  mille  francs  vaut  mille  francs  de  rente.  Rastigiiac  et 
madame  de  Nucingen  ont  acheté  les  actions  vendues  par  Godefroid 
et  par  iâ  baronne.  Nuctngen  a  été  créé  pair  de  France  par  la  Révo- 
lution de  Juillet,  et  grand-officier  de  la  Légion-d^HiMineur.  Quoi- 
qu'il  n'ait  pas  liquidé  après  1850,  il  a,  dit-on,  seize  à  dix-huit  mil- 
lions de  fortune.  Sûr  des  Ordonnances  de  juillet,  il  avait  vendu 
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tMS  Ks  fonds  et  replacé  bardifneDt  quand  le  trois  pour  cent  fut 
à  65 ,  il  a  Êiit.croire  au  Château  que  c'était  par  dé?oueiiient ,  et  ii 
a  dans  ce  temps  avalé ,  de  ôoocert  avec  du  TiUet ,  trois  miliiens  à 
ce  grand  drôle  de  Philippe  Bridau  I  Dernièrement ,  en  passant  rue 
de  Rivoli  pour  aller  au  bois  de  Boulogne,  notre  baron  aperçut  sous 
les  arcades  la  baronne  d*Aldrigger.  La  petite  vieille  avait  une  ca- 
pote verte  doublée  de  rose,  une  robe  à  fleurs,  une  mantiHe,  enfin 
elle  était  toujours  et  plus  que  jamais  bergère  des  Alpes,  car  elle  n*a 
pas  plus  compris  les  causes  de  son  malheur  que  les  causes  de  son 
opulence.  Elle  s'appuyait  sur  la  pauvre  Malvina,  modèle  des  dévoue- 
ments héroïques  ,  qui  avait  Tair  d'être  la  vieille  mère ,  tandis  que 
la  baronne  avait  l'air  d'être  la  jeune  fille;  et  Wirth  les  suivait  un 
parapluie  à  la  main. — <*  Foiià  tes  chens,  dit  le  baron  à  monsieur 
Cointet,  wi  ministre  avec  lequel  ii  allait  se  promener,  dont  ii  m'a 
ité  imtossiple  te  vaire  ia  vordeine,  La  pourrasqtie  à  érin* 
dhes  esd  éassée,  reéia^ez  tonc  ce  éaufre  Peautenord.  » 
Beaudenord  est  rentré  aux  Finances  par  les  soins  de  Nucingen,  que 
les  d'Aldrigger  vantent  comme  un  héros  d'amitié,  car  il  invite  tou- 
jours la  petite  bergère  des  Alpes  et  ses  filles  à  ses  bals.  U  est  impos- 
sible à  qui  que  ce  soit  au  monde  de  démontrer  comment  cet  homme 
a,  par  trois  fois  et  sans  effraction,  voulu  voler  le  public  enrichi  par 
lui,  malgré  lui.  Personne  n'a  de  reproches  à  lui  faire.  Qui  viendrait 
dire  que  la  haute  Banque  est  souvent  un  coupe-gorge  commettrait 
la  plus  insigne  calomnie.  Si  les  Effets  haussent  et  baissent,  si  les  va- 
leurs augmentent  et  se  détériorent,  ce  flux  et  reflux  est  produit  par 
un  mouvement  naturel,  atmosphérique,  en  rapport  avec  Tinfluence 
de  la  lune,  et  le  grand  Arago  est  coupable  de  ne  donner  aucune  théo- 
rie scientifique  sur  cet  important  phénomène.  Il  résulte  seulement 
de  ceci  une  vérité  pécuniaire  que  je  n'ai  viie  écrite  nulle  part... 

—  Laquelle. 

—  Le  débiteur  est  plus  fort  que  le  créancier. 

—  Oh  !  dit  Blondet,  moi  je  vois  dans  ce  que  nous  avons  dit  la 
paraphrase  d'un  mot  de  Montesquieu ,  dans  lequel  il  a  èoncentré 
l'Esprit  des  Lois. 

—  Quoi?  dit  Finot. 

—  Les  lois  sont  des  toiles  d'araignées  à  travers  lesquelles  passent 
les  grosses  mouches  et  où  restent  les  petites. 

—  Où.  veux- tu  donc  en  venir?  dit  Finot  à  Blondet. 

—  Au  gouvernement  absolu,  le  seul  où  les  entreprises  de  l'Esprit 
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contre  la  Loi  puissent  être  réprimées  !  Oui ,  l'Arbitraire  sauve  les 
peuples  en  venant  au  secours  de  la  justice,  car  le  droit  de  grâce  n'a 
pas  d'envers  :  le  Roi ,  qui  peut  gracier  le  banqueroutier  frau- 
duleux ,  ne  rend  rien  à  l'Actionnaire.  La  Légalité  tue  la  Société 
moderne. 

—  Fais  cooiprendre  cela  aux  électeurs  !  dit  Bixiou. 

—  Il  y  a  quelqu'un  qui  s'en  est  chargé. 

—  Qui  ? 

—  Le  Temps.  Comme  l'a  dit  l'évêque  de  Léon ,  si  la  liberté  est 
ancienne,  la  royauté  est  éternelle  :  toute  nation  saine  d'esprit  y  ré- 
viendra sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

—  Tiens,  il  y  avait  du  monde  à  côté,  dit  Finot  en  nous  enten- 
dant sortir. 

—  Il  y  a  toujours  du  monde  à  côté ,  répondit  Bixiou  qui  devait 
être  aviné. 

Paris,  novembre  1837. 
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PIERRE  GRASSOU. 


AU    LIËUTENANT-COLONEL    D  ARTILLERIE    PÉRIOLLAS, 

Comme  un  témoignage  de  l' (affectueuse  estime  de  l*auteur. 

De  Balzac. 


Toutes  ]es  fois  que  tous  êtes  sérieusement  allé  voir  l'Exposition 
des  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture,  comme  elle  a  lieu  depuis 
la  Révolution  de  1830,  n'avez-vous  pas  été  pris  d'un  sentiment  d'in- 
quiétude, d'ennui ,  de  tristesse ,  à  l'aspect  des  longues  galeries  en- 
combrées? Depuis  1830 ,  le  Salon  n'existe  plus.  Une  seconde  fois, 
le  Louvre  a  été  pris  d'assaut  par  le  peuple  des  artistes  qui  s'y  est 
maintenu.  £n  offrant  autrefois  l'élite  des  œuvres  d'art ,  le  Salon 
emportait  les  plus  grands  honneurs  pour  les  créations  qui  y  étaient 
exposées.  Parmi  les  deux  cents  tableaux  choisis,  le  public  choisis- 
sait encore  :  une  couronne  était  décernée  au  chef-d'œuvre  par  des 
mains  inconnues.  Il  s'élevait  des  discussions  passionnées  à  propos 
d'une  toile.  Les  injures  prodiguées  à  Delacroix,  à  Ingres,  n'ont  pas 
moins  servi  leur  renommée  que  les  éloges  et  le  fanatisme  de  leurs 
adhérents.  Aujourd'hui,  ni  la  foule  ni  la  Critique  ne  se  passionneront 
plus  pour  les  produits  de  ce  bazar.  Obligées  de  faire  le  choix  dont 
se  chargeait  autrefois  le  Jury  d'examen,  leur  attention  se  lasse  à  ce 
travail;  et,  quand  il  est  achevé,  l'Exposition  se  ferme.  Avant  1817, 
les  tableaux  admis  ne  dépassaient  jamais  les  deux  premières  colonnes 
de  la  longue  galerie  où  sont  les  œuvres  des  vieux  maîtres,  et  cette 
année  ils  remplirent  tout  cet  espace,  au  grand  étonnement  du 
public.  Le  Genre  historique,  le  Genre  proprement  dit,  les  la- 
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bleaux  de  cheValet,  le  Paysage,  les  Fleurs,  les  Animaux,  et  TAqua- 
relle,  ces  huit  spécialités  ne  sauraient  offrir  plus  de  vingt  tableaux 
dignes  des  regards  du  public ,  qui  ne  peut  accorder  son  attention 
à  une  plus  grande  quantité  d*œuvres.  Plus  le  nombre  des  artistes 
allait  croissant,  plus  le  Jury  d*admission  devait  se  montrer  difficile. 
Tout  fut  perdu  dès  que  le  Salon  se  continua  dans  la  Galerie.  Le 
Salon  devait  rester  un  lieu  déterminé,  restreint,  de  proportions  in- 
flexibles, où  chaque  Genre  exposait  ses  chefs-d*œuvre..Une  expé- 
rience de  dix  ans  a  prouvé  la  bonté  de  Tancienne  institution.  Au 
lieu  d'iiD  tournoi,  vous  av€z  une  émeute  ;  au  lieu  d*one  Exposition 
glorieuse ,  vous  avez  un  tumultueux  bazar  ;  au  lieu  du  choix ,  vous 
avez  la  totalité.  Qu'arrive-t-il  ?  Le  grand  artiste  y  perd.  Le  Café 
Turc,  les  Enfants  à  ia  fontaine^  le  Supplice  des  crochets^ 
et  le  Joseph  de  Decamps  eussent  plus  prÂîté  à  sa  gloire ,  tous 
quatre  dans  le  grand  Salon,  exposés  avec  les  cent  bons  tableaux  de 
cette  année,  que  ses  vingt  toiles  perdues  parmi  trois  mille  œuvres, 
confondues  dans  six  galeries.  Par  une  étrange  bizarrerie,  depuis 
que  la  porte  s'ouvre  à  tout  le  monde ,  on  parle  des  génies  mécon- 
nus. Quand ,  douze  années  auparavant,  ia  Courtisane  de  Ingres 
et  ceHes  de  Sigalon,  la  Méduse  de  Géricauk,  ie  Massacre  de  Scio 
de  Delacroix,  le  Baptême  d'Henri  IF  par  Eugène  Deveria,  ad- 
mis par  des  célébrités  taxées  de  jalousie ^  apprenaient  an  monde, 
malgré  les  dénégations  de  h  Critique,  Texistence  de  palettes  jeunes 
et  ardentes,  il  ne  s'élevait  aucune  piatnte.  Maintenant  que  le 
moindre  gâcheur  de  toile  peut  envoyer  son  œuvre ,  il  n'est  queS'* 
tion  que  de  gens  incompris.  Là  où  il  n*y  a  plus  jugement,  il  n*y  a 
plus  de  chose  jugée.  Quoi  que  fassent  les  artistes,  9s  reviendront  ) 
Fexamen  qui  recommande  leurs  œuvres  aux  admirations  de  hr  fonle 
pour  laquelle  ils  travaillent  :  sans  le  choix  de  l'Académie,  il  n'y 
aura  plus  de  Salon  ,  et  sans  Salon  TArt  peut  périr. 

Depuis  que  le  hvret  est  devenu  un  gros  livre ,  il  s*y  produit  bien 
des  noms  qui  restent  dans  lenr  obscurité,  mafgré  la  fiste  de  dix  ou 
douze  tableaux  qui  les  accompagne.  Parmi  ces  noms,  le  phis  in- 
connu peut-être  est  celui  d*un  artiste  nommé  PierreGrasson,  venu  de 
Fougères,  appelé  plus  simplement  Fougères  dans  le  monde  artiste, 
qui  tient  aujourd'hui  beaucoup  de  place  au  soleil ,  et  qnt  suggère 
les  amères  réflexions  par  lesquelles  commence  l'esquisse  de  sa  vie , 
applicable  h  quelques  autres  individus  de  la  Tribu  des  Artistes.  En 
1822,  Fougères  demeurait  me  de  Navarin,  au  quatrième  étage 
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d'une  de  tes  maisons  étroites  et  hautes  qui  ressemblent  à  Tobélisqae 
de  Luxor,  qui  ont  une  allée,  un  petit  escalier  obscur  à  tournanis 
dangereux ,  qui  ne  comportent  pas  plus  de  trois  lenêtres  à  chaque 
étage,  et  à  l'intérieur  desquelles  se  trouve  une  cour,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  un  puits  carré.  Au  dessus  des  trois  ou  quatre 
pièces  de  Tappartement  occupé  par  Grassou  de  Fougères  s'étendait 
soa  atelier ,  qui  avait  vue  sur  Montmartre.  L'atelier  peiot  en  fond 
de  briques,  le  carreau  soigneusement  mis  en  couleur  brune  et  frotté, 
chaque  chaise  munie  d'un  petit  ta[Hs  bordé,  le  canapé,  simple  d'ail- 
leurs, mais  propre  comme  celui  de  la  chambre  à  coucher  d'une 
épkière,  là,  tout  dénotait  la  vie  méticuleuse  des  petits  esprits  et  le 
soin  d'im  homme  pauvre.  Il  y  avait  une  commode  pour  serrer  les 
effets  d'atelier,  une  table  à  déjeuner,  un  buffet,  un  secrétaire ,  en- 
fin les  ustensiles  nécessaires  aux  peintres ,  tous  rangés  et  propres. 
Le  poêle  participait  à  ce  système  de  soin  hollandais ,  d'antant  plus 
visible  que  la  lumière  pure  et  peu  changeante  du  nord  inondait  de 
son  jour  net  et  froid  cette  immense  pièce.  Fougères,  simple  peintre 
de  Genre,  n'a  pas  besoin  des  machines  énormes  qui  ruinent  les 
peintres  d'Histoire,  il  ne  s'est  jamais  reconnu  de  fiicultés  assez  com- 
plètes pour  aborder  la  haute  peinture,  il  s'en  tenait  encore  au  Che- 
valet Au  commencement  du  mois  de  décembre  de  cette  année,  épo- 
que à  laquelle  les  bourgeois  de  Paris  conçoivent  périodiquement 
l'idée  burlesque  de  perpétuer  leur  figure,  déjà  bien  encombrante 
par  elle>méme,  Pierre  Grassou,  levé  de  bonne  heure,  préparait  sa 
palette ,  alluntait  son  poêle ,  mangeait  une  flûte  trempée  dans  du 
lait,  et  attendait,  pour  travailler,  que  le  dégel  de  ses  carreaux  lais- 
sât passer  le  jour.  Il  faisait  sec  et  beau.  En  ce  moment,  l'artiste  qui 
mangeait  avec  cet  air  patient  et  résigné  qui  dit  tant  de  ciftoses,  re* 
ciHmut  le  pas  d'on  homme  qui  avait  eu  sur  sa  vie  l'inOuence  que 
ces  sortes  de  gens  ont  sur  celle  de  presque  tous  les  artistes,  d'Elias 
Magus,  un  marchand  de  tableaux,  Tusurier  des  toiles.  £n  effet  Elias 
Magus  surprit  le  pdnlre  au  moment  oà,  dans  cet  atelier  si  propre, 
il  allait  se  mettre  à  l'ouvrage. 
— •  Comment  vous  va,  vieux  coquin?  lui  dit  le  peintre» 
Fougères  avait  eu  la  croix,  Elias  loi  achetait  ses  tableaux  deux  ou 
trois  cents  francs ,  il  se  donnait  des  airs  très-artistes. 

—  Le  commerce  va  mal ,  répondit  Elias.  Vous  avez  tous  des 
prétentions ,  vous  parlez  maintenant  de  deux  cents  francs  dès  que 
vous  avez  mis  pour  six  sous  de  couleur  sur  une  toile...  Mats  vous 
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êtes  un  brave  garçt)n  ,  vous  I  Vous  êtes  un  homme  d'ordre ,  et  je 
viens  vous  apporter  une  bonne  affaire. 

—  Timeo  Danaos  et  d&iia  ferentes ,  dit  Fougères.  Savez- 
vous  le  latin  ? 

—  Non. 

—  Eh  !  bien ,  cela  veut  dire  que  les  Grecs  ue  proposent  pas  de 
bonnes  affaires  aux  Troyens  sans  y  gagner  quelque  chose.  Autre- 
fois ils  disaient  :  Prenez  mon  cheval  I  Aujourd'hui  nous  disons  : 
Prenez  mon  "ours....  Que  voulez- vous ,  IJlysse-Lageingeole-Élias 
Magus  ? 

Ces  paroles  donnent  la  mesure  de  la  douceur  et  de  l'esprit  avec 
lesquels  Fougères  employait  ce  que  les  peintres  appellent  les  charges 
d'atelier. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  ue  me  ferez  pas  deux  tableaux  gratis. 

—  Oh!  oh! 

—  Je  vous  laisse  le  maître ,  je  ne  les  demande  pas.  Vous  êtes  un 
honnête  artiste. 

—  Au  fait? 

—  Hé  !  bien,  j'amène  un  père,  une  mère  et  une  fille  unique. 

—  Tous  uniques  ! 

—  Ma  foi,  oui  !,..  et  dont  les  portraits.sont  h  faire.  Ces  bour- 
geois, fous  des  arts,  n'ont  jamais  osé  s'aventurer  dans  un  atelier.  La 
fille  a  une  dot  de  cent  mille  francs.  Vous  pouvez  bien  peindre  ces 
gens-là  :  ce  sera  peut-être  pour  vous  des  portraits  de  famille. 

Ce  vieux  bois  d'Allemagne ,  qui  passe  pour  un  homme  et  qui  se 
nomme  Elias  Magus,  s'interrompit  pour  rire  d'un  sourire  sec  dont 
les  éclats  épouvantèrent  le  peintre.  Il  crut  entendre  Méphistophélès 
parlant  mariage. 

—  Les  portraits  sont  payés  cinq  cents  francs  pièce,  vous  pouvez 
me  faire  trois  tableaux. 

—  Mai-z-oui,  dit  gaiement  Fougères. 

—  £t  si  vous  épousez  la  fille,  vous  ne  m'oublierez  pas. 

—  Me  marier,  moi?  s'écria  Pierre  Grassou,  moi  qui  ai  l'habi- 
tude de  me  coucher  tout  seul ,  de  me  lever  de  bon  matin  ,  qui  ai 
ma  vie  arrangée.... 

—  Cent  mille  francs,  dit  Magus,  et  une  fille  douce,  pleine  de 
tons  dorés  comme  un  vrai  Titien  ! 

—  Quelle  est  la  position  de  ces  gens-là? 

—  Anciens  négociants;  ppur  le  moment,  aimant  les  arts,  ayant 
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maison  de  campagne  à  Yiile-d'Âvray,  et  dix  ou  doaze  mille  livres 
de  rente. 

—  Quel  commerce  ont-ils  fait? . 

—  Les  bouteilles. 

—  Ne  dites  pas  ce  mot^  il  me  semble  entendre  couper  des  bou- 
chons, et  mes  dents  s*agacent.... 

—  Faut-il  les  amener? 

—  Trois  portraits,  je  les  mettrai  au  Salon,  je  pourrai  me  lancer 
dans  le  portrait,  eh  !  bien,  oui... 

Le  vieil  Elias  descendit  pour  aller  chercher  la  famille  Yervelle. 
Pour  savoir  à  quel  point  la  proposition  allait  agir  sur  le  peintre,  et 
quel  effet  devaient  produire  sur  lui  les  sieur  et  dame  Yervelle  ornés 
de  leur  fille  unique,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
vie  antérieure  de  Pierre  Grassou  de  Fougères. 

Élève ,  Fougères  avait  étudié  le  dessin  chez  Servin ,  qui  passait 
dans  le  monde  académique  pour  un  grand  dessinateur.  Après,  il 
était  allé  chez  Schinner  y  surprendre  les  secrets  de  cette  puissante 
et  magnifique  couleur  qui  distingue  ce  maître  ;  mais  le  maître,  les 
élèves,  tout  y  avait  été  discret,  et  Pierre  n*y  avait  rien  surpris.  De 
là ,  Fougères  avait  passé  dans  Tatelier  de  Gros  pour  se  familiariser 
avec  cette  partie  de  l'art  nommée  la  Composition,  mais  la  Compo- 
sition fut  sauvage  et  farouche  pour  lui.  Puis  il  avait  essayé  d'ar« 
racber  à  Sommervieux,  à  Drolling  père,  le  mystère  de  leurs  effets 
d'Intérieurs.  Ces  deux  maîtres  ne  s'étaient  rien  laissé  dérober.  En- 
fin ,  Fougères  avait  terminé  son  éducation  chez  Duval-Lecamus. 
Durant  ces  études  et  ces  différentes  transformations ,  Fougères 
eut  des  mœurs  tranquilles  et  rangées  qui  fournissaient  matière  aux 
railleries  des  différents  ateliers  où  il  séjournait,  mais  partout  il  dé- 
sarma ses  camarades  par  sa  modestie,  par  une  patience  et  une 
douceur  d'agneau.  Les  Maîtres  n'avaient  aucune  sympathie  pour  ce 
brave  garçon,  les  Maîtres  aiment  les  sujets  brillants,  les  esprits  ex- 
centriques, drolatiques,  fougueux,  ou  sombres  et  profondément  ré- 
fléchis, qui  dénotent  un  talent  futur.  Tout  en  Fougères  annpnçait  la 
médiocrité.  Son  surnom  de  Fougères,  celui  du  peintre  dans  la  pièce 
de  rÉglantine,  fut  la  source  de  mille  avanies;  mais,  par  la  force  des 
choses ,  il  accepta  le  nom  de  la  ville  où  il  était  né. 

•  Grassou  de  Fougères  ressemblait  à  son  nom.  Grassouillet  et  d'une 
taille  médiocre,  il  avait  le  teint  fade,  les  yeux  bruns,  les  cheveux 
noirs,  le  nez  en  trompette,  une  bouche  assez  large  et  les  oreilles  Ion* 

COM.  HUM.  T.  XI.  5 


Digitized  by 


Google 


M  III.    LIVRE  y    SCBHXS  »B   LA  IflE   PARISIENNE. 

goes.  So»air4fMi3i,  passif  el  réa^n^ relevait  peu  ces  trMtspriaeipaiix 
de  sa  physionomie  pleine  de  santé,  mais  sans  action,  irne  devait  élre 
tourmenté  ni  par  cette  abondance  de  sang;,  ni  par  aetle  violence  de 
pensée,  ni  par  cette  verve  comique  à  laquelle  se  reoennatSiKRl  les 
grands  artist»a  Cejevne  hoffiine,  oépour  être  i»  vertoem  bour- 
geois, venu  de  son  pays  pour  être  commis»  cbee  im  Biarchaiid  de 
couleurs,  originaire  de  Mayenne  et  paren<  ékNgné  desd'O^eœent, 
sliwtitua  peiaire  par  le  lail  de  reBlêtease»!  qtai  cewtitwe  te  caractère 
breton.  Ce  qu'il  souffrit,  la  manière  dent  il  vécue  peodaot  le  teBtps 
de  sed  études,  Iliieu  sevrf  le  sait.  Il  seoffrie  antant  que  souft^ot  les 
grands  lieinaies  qu«id  ik  smt  traqués  par  ta  misère  et  diassés 
comme  des  bêtes  fm^M»  par  la  meste  des  geas  médiocres  et  par  b 
troupe  des  Ya^Mtés  akéréesde  veageaoee.  Dès  qu'il  se  crutde  force 
à  voler  de  ses  propres  ailes.  Fougères  prit  «or  atelier  en  haaft  de 
la  rue  dca  Marqfvs,  où  il  avaii  commencé  à  piocher.  Il  fit  ses  dé- 
bat en  181 9i  Le  premier  tabteatt  qa'iÉ  présenta  a»  Jiury  peu»  F£xpo* 
si^fi  du  Lovvre  représentait  une  noee  de  viHage,  asse^  pénibleaiNit 
copiée  d*après  le  tafalea»  de  Greui99\.  te  refusa  la  tiHle.  QuaadFou-» 
gères  apprit  k^fataie  décisioa ,  i  ne  tomba  peÉQ«  daii9  ces*  foreurs 
eu  dan»  ces  accès  d'ameur-propre  é))iiep»iqQe  auxquels  Si'iddonDeat 
les  esprits  supetbes,  et  qiÂse  termi•entIfue^oefeis  par  des  cartels 
envoyés  au  directe«r  ou  au  secrétaire  du  Hlasée ,'  par  «tes  menaces 
é*a86assi»at  Fougères  repvii  tranqiNftieflEieiit  sa  toile,  ToBvelëppa  de 
se»  rnooeboir,  ta  ran^porta  dans  son  atefief  eiv  se  jurant  à  tan-^mêKie 
de  devenir  un  grand  p^tre.  11  plaça  sa  toile  snr  8o»ctevafet ,  et 
aifo  ebes  son  ancien  Maln-o,  nn-  knmine  d'un  komense  tadem, 
^ÏÈffL  Siebinner,  artiste  douv  et  patient  eômme  il  était,  et  dont  le 
snecès  avait  été  complet  a»  dernier  Salon  :  il  le  pria  de  venir  eriti-t 
quer  Foenvre  rejeiêei  Le?  grand  peintre  qnttta  tooi  et  vint.  Qnand 
^  panvre  Foogères  Fent  mis  face  à  face  avec  Tcniivrev  Sabianer,  an 
premier  coup  dVei,  serra  tatmain  de  Fiongères.. 

—  Tn  es  nn  brave  garçon,  ta  aann  oceur  d*orv  i  ne  bm  pas  té 
tromper.  Éeentet'  tu.  tiens  tontes  tas  premesse»  qne  tai  iateis 
à  Taïe^r.  Quand  e»  trouve  ces  dbaoes  ta  ao  bont  4e  sa  brease^ 
me»  bonFongères^  M  vnnt  aiieox  taissMr  ses  conlennehez  Brultoft» 
et  ne  pas  voler  la  toile  aux  autres.  Rentre  de  bonne  betwo,  meta  nn 
bonnet  de  eoton,  concbe-tei^  sur  tes.  nenl  benrea;  va  le  »alin,.à 
éix  keores ,  b  qnetqne  bareau  où  in  denmnderas  tme  plane»  et 
qnilte  les  Arts. 
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— MoB  amis  dk  Pongèâre»,  mt  tdHè  a  déjà*  été  ooodafmiée,  et 
ce  D*est  pas  l'arrêt  que  je  deinande,  mais  les  motifs. 

—  £h  I  bien ,  ta  fais  gris*  et  sombre,  to  i^is  la  Nature  à  travers 
un  crêpe;  ton  dessin  est  loard,  empâté  ;  u  composition  est  un  pa- 
stiche^ de  Greuze  qui  ne  rachetait  ses  défauts  que  par  les  qualités 
qui  Va  mainquènt. 

En  détaillant  les  fautes  du  tableau  ,  Schinner  vit  sur  la  figure  de 
oa^ires-uii  sV profonde'  expresmn  de  tristesse  qu'ili'emmeaa 
diner  et  tâcha  de  le  consoler.  Le  lendemain,  dès  sept  heures,  Fou^- 
gères"  était  à'  son  chevalet;  retravaillait  le  tableau  condamné;  il  en 
réchauffiiit  la  couleur,  il  y  faisait  les  corrections  indiquées  par 
Schinner,  il  replâtrait  ses  figure».  Puis,  dégoûté  de  son  taUeao,  il 
le  porta  chez  Élfàs  Magus.  Elias  Magns,  espèce  de  Holland6-Be^ 
Flamand,  avait  trois  raisons  d'être  ce  qu'il  devint  :  avare  et  riche. 
Yènu'  de  Bordi;aux  ,  il  débutait  alors*  à  Parts  ,  brocamtait  des  taf- 
bleaoT  et' demeurait  sur  le  boulevard  Bonne^Nouvelle.  Fougères,  qui 
Gompûiit'  sur  sa  palette  pour  aller  chez  le  boulanger,  mangea  très- 
intrépidement  du  pain  et  dès  noix ,  ou  du  pain  et  du  lait ,  ou  du 
pain  et  dés  cerises'/  ou  du  pain  et  du  fromage ,  selon  les  saisons. 
Elias  Màgus,  à  qui  Pierre  oflHt  sa- première  toile,  la  guigna  loi^- 
temps,  il  en  donna*  quinze  fhmcs. 

—  itvec  quinze  francs  de  recette  par  an  et  mille  francs  de  dé*- 
pense,  dft  Fougères  en  souriant,  on  ne  va  pas  loin. 

Éllàs  Magus  fit  un  geste,  ii  se  mordit  lèRinuces  en  pensant  qu'il 
aurait  pu  avoir  le  tableau  pour  cenrsous;  Pendant  quelques  jours,  tous 
les  matins ,  Fougères  descendît  de  là  rue  des  Martyrs  ,  se  cacha 
dans  Ik  fbule  sur  le  boulevard  opposé  à  celui  oà  était  là  boutique 
dé  Magus,  et- son  œilfrfongeait' sur  son  tableau  qui  n'attiiidt  point 
les  regards  des  passants.  Vers  là  fin  de  la  semahie,  le  tableau 
disparut  Fougères  remonta  lé  boulevard,  se  dirigea  vers  la  bon^- 
tique  dh  brocanteur,  il  eut  Pair  de  fiâhcr;  Le  Juif  était  sur  sa 
porte. 

—  Hé  !  bien^  vous  avez'vèndu  montableau  î 

-—  Ee  voici,  dit  Màgus,  j -y  mets  une  bordure  pour  pouvoir iW- 
frîr  à  quet^'ùn  qui  croira  se  connaître  en  peinture; 

Fougères  n'osa  plus  revenir  sur  lé  Boulevard,  il  emre|)rit'  uir 
nouveau  tableau;  il  resta  deurmois  à  le  Mire  en  faisant  des  repas 
de  souris ,  et  se  donnant  un  mal  de  galérien. 

Uir  soir ,  il  adla  jusque  suriè  Boulevard ,  ses  piedîr  le  portèrent 

h. 
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fatalement  jusqu'à  la  boutique  de  Magus ,  il  ne  vit  son  tableau 
nulle  part. 

—  J'ai  vendu  votre  tableau,  dit  le  marchand  à  l'artiste. 

—  Et  combien  ? 

•^  Je  suis  rentré  dans  mes  fonds  avec  un  petit  intérêt  Faites- 
moi  des  intérieurs  flamands ,  une  leçon  d'anaiomie,  un  paysage,  je 
vous  les  paierai,  dit  Elias. 

Fougères  aurait  serré  Magus  dans  ses  bras,  il  Iç  regardait  comme  un 
père.  Il  revint,  lajoieaucœur  :  le  grand  peintre  Schinner  s'était  donc 
trompé  !  Dans  cette  immense  ville  de  Paris,  il  se  trouvait  des  cœurs 
qui  battaient  à  l'unisson  de  celui  de  Grassou,  son  talent  était  compris 
et  apprécié.  Le  pauvre  garçon,  à  vingt-sept  ans,  avait  l'innocence  d'un 
jeune  homme  de  seize  ans.  Un  autre,  un  de  ces  artistes  défiants  et 
farouches,  aurait  remarqué  Tair  diabolique  d'Elias  Magus,  il  eût  ob- 
servé le  frétillement  des  poils  de  sa  barbe,  l'ironie  de  sa  moustache, 
le  mouvement  de  ses  épaules  qui  annonçait  le  contentement  du 
Juif  de  Walter  Scott  fourbant  un  chrétien.  Fougères  se  promena 
sur  les  Boulevards  dans  une  joie  qui  donnait  à  sa  figure  une  ex- 
pression fière  :  il  ressemblait  à  un  Lycéen  qui  pvotége  une  femme. 
Il  rencontra  Joseph  Bridau,  l'un  de  ses  camarades ,  un  de  ces  talents 
excentriques  destinés  à  la  gloire  et  au  malheur.  Joseph  Bridau, 
qui  avait  quelques  sous  dans  sa  poche ,  selon  son  expression,  em- 
mena Fougères  à  l'Opéra.  Fougères  ne  vit  pas  le  ballet,  il  n'enten- 
dit pas  la  musique ,  il  concevait  des  tableaux ,  il  peignait.  Il  quitta 
Joseph  au  milieu  de  la  soirée,  il  courut  chez  lui  faire  des  esquisses 
à  la  lampe,  il  inventa  trente  tableaux  pleins  de  réminiscences,  il  se 
crut  un  homme  de  génii*.  Dès  le  lendemain,  il  acheta  des  couleurs, 
des  toiles  de  plusieurs  dimensions  ;  il  installa  du  pain ,  du  fromage 
sur  sa  table ,  il  mit  de  l'eau  dans  une  cruche ,  il  ût  une  provision 
de  bois  pour  son  poêle  ;  puis,  selon  l'expression  des  ateliers,  il  pio- 
cha ses  tableaux  ;  il  eut  quelques  modèles,  et  Magus  lui  prêta  des 
étoffes.  Après  deux  mois  de  réclusion,  le  Breton  avait  fini  quatre 
tableaux.  Il  redemanda  les  conseils  de  Schinner,  auquel  il  adjoignit 
Joseph  Bridau.  Les  deux  peintres  virent  dans  ces  toiles  une  servile 
imitation  des  paysages  hollandais,  des  intérieurs  de  Metzu,  et  dans 
la  quatrième  une  copie  de  la  Leçon  d'anatomie  de  Rembrandt. 

—  Toujours  des  pastiches,  dit  Schinner.  Ah  !.  Fougères  aura  de 
la  peine  à  être  original. 

—  Tu  devrais  faire  autre  chose  que  de  la  peinture^  dit  Bridau. 
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—  Quoi  ?  dit  Fougères. 

—  Jette- toi  dans  la  littérature. 

.  Fougères  baissa  la  tête  à  la  façon  des  brebis  quand  il  pleut;  il  de- 
manda, il  obtint  encore  des  conseils  utiles,  et  retoucha  ses  tableaux 
avant  de  les  porter  à  Elias.  Elias  paya  chaque  toile  vingt- cinq 
francs.  A  ce  prix.  Fougères  n*y  gagnait  rien,  mais  il  ne  perdait  pas, 
eu  égard  à  sa  sobriété.  Il  ût  quelques  promenades,  pour  voir  ce 
que  devenaient  ses  tableaux ,  et  eut  une  singulière  hallucination. 
Ses  toiles  si  peignées ,  si  nettes,  qui  avaient  la  dureté  de  la  tôle  et 
le  luisant  des  peintures  sur  porcelaine,  étaient  comme  couvertes 
d'un  brouillard ,  elles  ressemblaient  à  de  vieux  tableaux.  Elias  ve- 
nait de  sortir,  Fougères  ne  put  obtenir  aucun  renseignement  sur 
ce  phénomène.  Il  crut  avoir  mal  vu.  Le  peintre  rentra  dans  sou 
atelier  y  faire  de  nouvelles  vieilles  toiles.  Après  sept  ans  de  travaux 
continus.  Fougères  parvint  à  composer,  à  exécuter  des  tableaux 
passables.  Il  faisait  aussi  bien  que  tous  les  artistes  du  second  ordre, 
Elias  achetait ,  vendait  tous  les  tableaux  du  pauvre  Breton  qui  ga- 
gnait péniblement  une  centaine  de  louis  par  an,  et  ne  dépensait  pas 
plus  de  douze  cents  francs. 

A  rFxposition  de  1829,  Léon  de  Lora,  Scbinner  et  Bridau,  qui 
tous  trois  occupaient  une  grande  place  et  se  trouvaient  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  Arts ,  furent  pris  de  pitié  pour  la  persistance, 
pour  la  pauvreté  de  leur  vieux  camarade;  et  ils  firent  admettre  à 
l'Exposition,  dans  le  grand  Salon,  un  tableau  de  Fougères.  Ce  ta- 
bleau, puissant  d'intérêt,  qui  tenait  de  Vigneron  pour  le  sentiment 
et  du  premier  faire  de  Dubufe  pour  l'exécution,  représentait  un 
jeune  homme  à  qui ,  dans  l'intérieur  d'une  prison  ,  l'on  rasait  les 
cheveux  à  la  nuque.  D'un  côté  un  prêtre  ,  de  l'autre  une  vieille  et 
une  jeune  femme  en  pleurs.  Un  greffier  lisait  un  papier  timbré. 
Sur  une  méchante  table  se  voyait  un  repas  auquel  personne  n'avait 
touché.  Le  jour  venait  à  travers  les  barreaux  d'une  fenêrre  élevée. 
Il  y  avait  de  quoi  faire  frémir  les  bourgeois ,  et  les  bourgeois  fré- 
missaient. Fougères  s'était  inspiré  tout  bonnement  du  chef-d'œuvre 
de  Gérard  Dow  :  il  avait  retourné  le  groupe  de  la  Femme  hydro- 
pique vers  la  fenêtre,  au  lieu  de  le  présenter  de  face.  Il  avait  rem- 
placé la  mourante  {^ar  le  condamné  :  même  pâleur,  même  regard, 
.  même  appel  à  Dieu.  Au  lieu  du  médecin  flamand ,  il  avait  peint  la 
froide  et  officielle  figure  du  greffier  vêtu  de  noir  ;  mais  il  avait 
ajouté  une  vieille  femme  auprès  de  1   jeune  fille  de  Gérard  Dow. 
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Enfin  la  figure  cruellement  bonasse  du  bourreau  dominait  ce  groupe. 
Ce  plagiat ,  très-habilement  déguisé ,  ne  fut  point  reconnu. 
Le  liTret  contenait  ceci  : 

510.  Gràssou  de  Fougères  (Pierre),  rue  de  Navarin,  .2. 
Là  toileite  d'un  ghodah,  ooNnài«é  a  mort  .m  1801. 

Quoique  médiocre,  le  tableau  eut  un  prodigieux  succès.  'La 
foule  se  forma  tous  les  jours  devant'la  toile  à  la  mode,  et'Gfaarles'X 
s'y  arrêta.  Madame,  instruite  de  1b  vie  patiente  de  ce  pauvre  Bre- 
ton, s'enthousiasma  pour  le  Breton.  Le  duc  d'Orléans  marchanda 
la  toile.  Les  ecclésiastiques  dirent  à  madame  la  Dauphine  que  le 
sujet  était  plein  de  bonnes  pensées  :  il  y  régnait  en  effet  un  air  re- 
ligieux très-satisfaisant.  Monseigneur  le  Dauphin  admira  la  pous- 
sière des  carreaux,  une  grosse  lourde  faute,  car  Fougères  avait  ré- 
pandu des  teintes  verdâtres  qui  annonçaient  de  Thumidifé  au  1)as 
des  murs.  Madame  acheta  le  tableau  mille  francs  ,  le  Dauphin  en 
commanda  un  autre.  Charles  X  donna  la  croix  au  fils  du  paysan  qui 
s'était  jadis  battu  pour  la  cause  royale  en  1799.  Joseph  Bridaa,  le 
grand  peintre ,  ne  fut  pas  décoré.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  com- 
manda deux  tableanx  d'église  à  Fougères.  Ce  salon 'fut  pour  Pierre 
Grassou  toute  sa' fortune,  sa  gloire,  son  avenir,  sa  vie.  Inventer  en 
toute  chose,  c'est  vouloir  mourir  à  petit ^feu  ;  copier,  c'est  vivre. 
Après  avoir  enfin  découvert  un  'filon  plein  d'or,  Grassou  de  Fou- 
gères pratiqua  la  partie  de  cotte  icruelle  maxime  à  laquelle  la  so- 
ciété doit  ces  infâmes  médiocrités  chargées  d'élire  aujoard'hui 
les  supériorités  dans  toutes  les  classes  sociales;  mais  qui  naturelle- 
ment s'élisent  elles-mêmes,  et  font  une  guerre  acharnée  aux 
vrais  talents.  Le  principe  de  l'Élection,  ap^iqué'à  toiit,  est 'faux, 
la  France  en  reviendra.  Néanmoins,  la  modestie  ,  ia  sim^iicitë , 
la  surprise  du  *  bon  et  doux  Fougères,  firent  taire  les  récrimi- 
nations ct'l'envie.  D'ailleurs  il  eut  pour  lui  les  Grassou  parvenus, 
solidaires  des  Grassou  à  venir.  Quelques  gens,  émus  par  l'énergie 
d'un  homme  que  rien  n'avait  découragé,  parlaient  du  Doniiniquin, 
et  disaient  :  «  Il  faut  récompenser  la  volonté  dans'ies  Arts'I  Gras- 
sou n'a  pas  volé  son  succès!  voilà  dix  ans  qu'il  pioche,  pauvre 'bon- 
homme! »  Cette  exclamation  de  pauvre  honhomme  Jetait  pour  h 
moitié  dans  les  adhésions  et  les  fêlid lations  que  recevait  le  peintre.  Xa 
pitié  élève  autant  de  médiocrités  que  l'envie  rabaisse  de  grands  ar- 
tistes. Les  Journaux  n'avaient  pas  épargné  les  critiques ,  niais'le 
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chevalier  Fougères  les  digàra  comme  il  digérait  les  conseik  de  ses 
amis ,  avec  une  patience  angélique.  Ricbe  alors  d'uae  quioiaiiie 
de  mille  francs  bien  péniblement  gagnés  >  il  meubla  son  «pparle» 
ment  et  son  atelier  rue  de  Navarin»  il  y  fit  le  tableau  demandé  par 
monseigneur  le  Dauphin,  et  les  deux  tableaux  d'église  conuuandés 
par  le  Ministère,  à  jour  fixe,  avec  une  régularité  désespérante  povr 
la  caisse  du  Ministère ,  habituée  à  d'autres  façons.  Mais  admirez 
le  bonheur  des  gens  qui  ont  de  Tordre?  S'il  avait  tardé ,  Grassou, 
surpris  par  la  Révolution  de  Juillet,  n'eût  pas  été  payé.  A  trente-sept 
ans,  Fougères  avait  fabriqué  pour  Elias  Magus  environ  deux  cents 
tableaux  complètement  inconnus ,  mais  à^  l'aide  desqueb  il  était 
parvenu  à  cette  manière  satisfaisante,  à  ce  point  d'exécution  qui  fût 
hausser  les  épaules  à  l'artiste,  et  que  chérit  la  bourgeoisie.  Fougères 
était  cher  à  ses  amis  par  une  rectitude  d'idées,  par  une  sécurité  de 
sentiments,  une  obligeance  parfaite,  une  grande  loyauté;  s'ils  n'a- 
vaient aucune  estime  pour  la  palette ,  ils  aimaient  l'homme  qui  la 
tenait.  —  Quel  malheur  que  Fougères  ait  le  vice  de  la  peinture  I 
se  disaient  ses  camarades.  Néanmoins  Grassou  donnait  des  conseils 
excellents,,  semblable  à  ces  feuilletotttstes  incapables  d'écrire  un  li^ 
vre,  et  qui  savent  très-bien  par  où  pèchent  les  livres;  mais  il  y  dvak 
entre  les  critiques  littéraires  et  Fougères  une  différence  :  il  était 
éminemment  sensible  aux  beautés,  il  les  reconnaissait,  et  ses  conseils 
étaj^nt  empreints  d'un  sentiment  de  justice  qui  faisait  accepter  la 
justesse  de  ses  remarques.  Depuis  la  Révolution  de  Juillet,  Fougères 
présentait  à  chaque  Exposition  une  dizaine  de  tableaux,  parmi  les- 
quels le  Jury  en  admettait  quatre  ou  cinq.  Il  vivait  avec  la  plus  ri- 
gide économie,  et  tout  son  domestique  consistait  dans  une  femme  de 
ménage.  Pour  toute  distraction,  il  visitait  ses  amis,  il  allait  voir  les 
objets  d'arts,  il  se  permettait  quelques  petits  voyages  en  France ,  il 
projeuit  d'aller  chercher  des  inspirations  en  Suisse.  Ce  détestable 
artiste  était  un  excellent  citoyen  :  il  montait  sa  garde,  aUait  aux  ro> 
vues,  payait  son  loyer  et  ses  consommations  avec  l'exactitude  la  plus 
bourgeoise.  Ayant  vécu  d^ois  le  travail  et  dans  la  misère ,  il  n'avait 
jamais  eu  le  temps  d'aimer^  Jusqu'alors  garçon  et  pauvre ,  il  ne  s^ 
souciait  point  de  compliquer  son  existence  si  simple.  Incapable  ^ 
d'inventer  une  manière  d'augmenter  sa  fortune ,  il  porUit  tous  les 
trois  mois  chez  son  notaire ,  Cardot ,  ses  économies  et  ses  gains 
du  trimestre.  Quand  le  notaire  avait  à  Grassou  mille  écus»  il 
les  plaçait  par  première  hypothèque,  avec  subrogation  dans  les 
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droits  de  la  femme  ,  si  Temprunteur  était  marié  ,  ou  subrogation 
dans  les  droits  du  vendeur,  si  l'emprunteur  avait  un  prix  à  payer. 
Le  notaire  touchait  lui-même  les  intérêts  et  les  joignait  aux  remises 
partielles  faites  par  Grassou  de  Fougères.  Le  peintre  attendait  le 
fortuné  moment  où  ses  contrats  arriveraient  au  chiffre  imposant 
de  deux  mille  francs  de  rente ,  pour  se  donner  Votium  cum  di- 
gniiate  de  l'artiste  et  faire  des  tableaux  ,  oh  !  mais  des  tableaux  î 
enfin  de  vrais  tableaux  !  des  tableaux  finis ,  chouettes,  kox-noffs  et 
chocnosoffs.  Son  avenir,  ses  rêves  de  bonheur ,  le  superlatif  de  ses 
espérances,  voulez-vous  le  savoir?  c'était  d'entrer  à  l'Institut  et 
d'avoir  la  rosette  des  Officiers  de  la  Légion-d' Honneur  !  S'asseoir 
à  côté  de  Schinner  et  de  Léon  de  Lora,  arriver  à  l'Académie  avant 
Bridau  !  avoir  une  rosette  à  sa  boutonnière  I  Quel  rêve  !  11  n'y  a 
que  les  gens  médiocres  pour  penser  à  tout. 

En  entendant  le  bruit  de  plusieurs  pas  dans  l'escalier,  Fougères 
se  rehaussa  le  toupet ,  boutonna  sa  veste  de  velours  vert-bouteille , 
et  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  voir  entrer  une  figure  vul- 
gairement appelée  i£n  melon  àdXi^  les  ateliers.  Ce  fruit  surmontait 
une  citrouille,  vêtue  de  drap  bleu,  ornée  d'un  paquet  de  breloques 
tintinnabulant.  Le  melon  soufflait  comme  un  marsouin,  la  citrouille 
marchait  sur  des  navets,  improprement  appelés  des' jambes.  Un  vrai 
peintre  aurait  fait  ainsi  la  charge  du  petit  marchand  de  bouteilles, 
et  l'eût  mis  immédiatement  à  la  porte  en  lui  disant  qu'il  ne  peignait 
pas  les  légumes.  Fougères  regarda  la  pratique  sans  rire,  car  mon- 
sieur Yervelle  présentait  un  diamant  de  mille  écus  à  sa  chemise. 

Fougères'regarda  Magus  et  dit  :  —  Hy  a  gras  !  en  employant 
un  mot  d'argot,  alors  à  la  mode  dans  les  ateliers. 

En  entendant  ce  mot ,  monsieur  Yervelle  fronça  les  sourcils.  Ce 
bourgeois  attirait  à  lui  une  au^re  complication  de  légumes  dans  la 
personne  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  La  femme  avait  sur  la  figure  un 
acajou  répandu,  elle  ressemblait  à  une  noix  de  coco  surmontée 
d'une  tête  et  serrée  par  une  ceinture.  Elle  pivotait  sur  ses  pieds,  sa 
robe  était  jaune,  à  raies  noires.  Elle  produisait  orgueilleusement  des 
mitaines  extravagantes  sur  des  mains  enflées  comme  les  gants  d'une 
enseigne.  Les  plumes  du  convoi  de  première  classe  flottaient  sur  un 
chapeau  extravasé.  Des  dentelles  paraient  des  épaules  aussi  bom- 
bées par  derrière  que  par  devant  :  ainsi  la  forme  sphérique  du  coco 
était  parfaite.  Les  pieds,  du  genre  de  ceux  que  les  peintres  appel- 
lent des  abatis  9  étaient  ornés  d'un  bourrelet  de  six  lignes  au 
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dessos  da  coir  veroi  des  souliers.  Gomment  les  pieds  y  élaieut-îls 
entrés?  On  ne  sait. 

Sai?ait  one  jeune  asperge ,  verte  et  jaune  par  sa  robe ,  et  qui 
montrait  nne  petite  tête  couronnée  d'une  cheYelure  en  bandeau,  d'an 
jaane*carotte  qa*un  Romain  eût  adoré ,  des  bras  filamenteux ,  des 
taches  de  rousseur  sur  un  teint  assez  blanc ,  des  grands  jeux  in- 
nocents, à  cils  blancs,  peu  de  sourcils,  un  chapeau  de  paille  d'Ita- 
lie avec  deux  honnêtes  coques  de  satin  bordé  d*an  liséré  de  satin 
blanc ,  les  mains  vertueusement  rouges ,  et  les  pieds  de  sa  mère. 
Ces  trois  êtres  avaient ,  en  r^ardant  Tatelier,  on  air  de  bonheur 
qui  annonçait  en  eux  un  respectable  enthousiasme  pour  les  Arts. 

—  Et  c'est  vous,  monsieur,  qui  allez  faire  nos  ressemblances  T. 
dit  le  père  en  prenant  un  petit  air  crâne. 

—  Oui ,  monsieum ,  répondit  Grassou. 

—  Vervelle,  il  a  la  croix,  dit  tout  bas  la  femme  à  son  mari  pen- 
dant que  le  peintre  avait  le  dos  tourné. 

—  Est-ce  que  j'aurais  fait  faire  nos  portraits  par  un  artiste  qui 
ne  serait  pas  décoré  ?...  dit  l'ancien  marchand  de  bouchons. 

Elias  Magus  salua  la  famille  Vervelle  et  sortit,  Grassou  l'accom- 
pagna jusque  sur  le  palier. 

—  Il  n'y  a  que  vous  pour  pêcher  de  pareilles  boules. 

—  Cent  mille  francs  de  dot  I 

—  Oui  ;  mais  quelle  famille  ! 

—  Trois  cent  mille  francs  d'espérances ,  maison  rue  Boucherat, 
et  maison  de  campagne  à  Ville-d'Avray. 

—  Boucherat,  bouteilles,  bouchons,  bouchés,  débouchés,  dit 
le  peintre. 

—  Vous  serez  à  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  vos  jours ,  dit 
Elias. 

Cette  idée  entra  dans  la  tête. de  Pierre  Grassou,  comme  la  lu- 
mière du  matin  avait  éclaté  dans  sa  mansarde.  En  disposant  le  père 
de  la  jeune  personne,  il  lui  trouva  bonne  mine  et  admira  cette  face 
pleine  de  tons  violents.  La  mère  et  la  fille  voltigèrent  autour  du  pein- 
tre, en  s'émerveillant  de  tous  ses  apprêts,  il  leur  parut  être  un  dieu. 
Cette  visible  adoration  plut  à  Fougères.  Le  veau  d'or  jeta  sur  cette 
fiimille  son  reflet  fantastique. 

—  Vous  devez  gagner  un  argent  fou?  mais  vous  le  dépensez 
comme  vous' le  gagnez,  dit  la  mère. 

—  Non,  madame,  répondit  le  peintre ,  je  ne  le  dépense  pas,  je 
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D*ai  pas  ie  moyen  de  oi'aflftBser.  M6r  «totaire  place  m&a  wgei^)  i 
sait  mon  compte ,  une  fois  i*argeut  chez  lui,  je  u^  ymse  |»lirt» 

—  On  «ne  lâisait,  à  ma,  s'écrîa  le  jière  l^^rreUe,  q«e  tes  Mixtes 
étaient  toHs  pamers  percés. 

—  Quel  «m  votre  neitaire ,  ^"U  n*y  ^  pas  <dlindfficrétkMi?^tefMMka 
madame  Veriv^le, 

—  Un  brave  garçon,  tout  rond,  Cardot. 

-^  Tiens  1  tiens  I  est-ce  farce  !  dît  V«r¥elle ,  €ardot  t9t  le  uêtM. 
-—  Ne  i^oas  dérangée  pasi  dit  le  peintre. 
«—  Mais  tiens-loi  donc  tranqallle^  Anténor,  dit  lal«anie>  fd  fe- 
rais manquer  monsieur,  et  si  tu-  le  "voyais  travailler,  tu  oonipren«> 
>  drais... 

—  Mon  Dieu  I  pourquoi  ve  m*ave2-vous  pas  appris  ies  Artst  dite 
mademoiselle  de  Yervelle  à  ses  parents. 

—  Virginie,  s'éoria  la  mère,  une  feune  personne  ne  ddt  pas  ap- 
prendre certaines  choses.  Quand  t«  seras  mariée^.,  bien  !  maÉs* 
jusque-fli,  tiensHjoi  tmnqnille. 

Pendant  cette  première  séance ,  la  fanaille  Vervdte  se  fauMiiMiii 
presque  s9tc  l'honnête  arlisie.  1!^  det  revenir  deint  jtMirs  après. 
En  sortant,  le  père  et  la  mère  dirent  ^à  Virginie  d'a^r  devant  ettc; 
mais  malgré  la  disunce,  elte  eMendK  «es  naiats  dont  le  'statm  devait 
éveiller  sa  curiosité, 

—  Un  homme  décoré...  trente-sept  ans...  un  artiste  qui  a  des 
oommMdes ,  qui  j^ace  son  «^gent  chez  notre  Aotnire.  Oonsukons 
Gardot?  Hein,  s'appeler  madame  de  fîougèresl...  ça  n*apasi*air 
d*étre  un  méchant  iMMMnei..  Tu  me  diras  on  cummerçam?..  mais 
un  commerçant  tant  qu'il  n'est  pas  retiré ,  vous  ne  savez  pas  oe 
que  peut  devenir  voire  fille  !  tandis qu'im  asttsle  économe...  puis 
nous  aimons  les  Arts...  EnGn  !... 

Pierre  Grasson,  pencUmt  que  la  iamille  VerveNe  le  discutait, 
discutait  k  iHntlIe  VerveUe.  il  iiii  fut  in^»ossible  de  âetneurcr  «H 
paix  dans  son  aielier<»  il  se  promena  sur  le  lodevani ,  il  j  regar* 
dait  les  feuimes  rousses  qui  passaient  !  Il  se  faisait  les  pluis  étranges 
raisonnenients  :  l'or  était  le  plus  beau  des  métavx,  iapouieur  jaune 
représentait  l'or,  les  AoBMins  ahnaient  les  femmes  niosBe»«  et  il  de« 
vint  Romain ,  etc.  Après  deux  ans  de  maria^ ,  qud  àooMne  s'oo- 
cnpedela  couleur  de  sa  femme?  La  beauté  passe.«.  maïs  la  laideur 
reste!  L'*argent  est  la  moitié  du  bonheur.  Le  soir,  ense<oucbaBC« 
k  peintre  tnmvak  d^à  Virginie  VerveHe  charinanie. 
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Qaand  les  trois  Vervelle  entrèrent  le  jour  de  la  seconde  séance, 
I*arti8te  les  accueillit  avec  un  aimable  sonrire.  Le  scélérat  avait 
fait  «sa  barbe,  il  avait  mis  du  linge  bknc  ;  il  s'émit  agnéaMsmeat 
«disposé  les  cheveux,  il  avait  choisi  un  pantalon  fort  avantageux 'lât 
des  pantoufles  rouges  à  la  poulaine.  La  famille  répondit-par  mi  floo- 
rire  aussi  flatteur  que  celui  de  rariiste,  Vii^inie  devint  de  la  cou^ 
kur  de  ses  cheveux,  baina  les  yeux  et  déunima  la  tète,  >en  re* 
gardant  les  études.  Pierre  Grassou  trouva  ces  petites  minauderies 
nvissantes.  Virginie. «vait  de  la  grâce,  elle  ne  tenait  faenrensement 
ni  du  père ,  ni  de  la  môre  ;  mais  de  qui  tenait-elle  ? 

—  Ah  !  j*y  suis,  se  dit-il  toujours,  la  mère  aura  ^en  on  «regard 
de  son  commerce. 

Pendant  la  séance  il  y  eut  des  escarmouches  entre  la  fomille  et 
le  peintre  qui  eut  Faudace  de  trouver  le  père  Verveile  spû4tuel. 
Cette  flatterie  fit  entrer  la  famille  au  pas  de  chaire  dans  le  cœur 
de  l'artiste,  il  donna  l'un  de  ses  croquis  à  Virginie,  et  une  esquisse 
àia-mère. 

•*-  Pour  rien?  dirent-elles. 

Pierre  Grassou  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Il  ne  faut  pas^donner  ainsi  vos  taUeaux,  x^est  deFargent,  lui 
dit  Vervelle. 

A  la  troisième  séance,  le  père  Vervelle  parla  d-une  beUe  galerie 
-dettdbleaux  qu'il  avait  à  sa  campagne  de  Ville'^d'ATray .:  desiRiK* 
bons,  des  Gérard-Dow,  des  Mieris,  des  Terburg,  des  Rembranâ^, 
un  Titien,  des  Paul  Potter,  etc. 

—  Monsieur  Vervelle  a  fait  des  folies,  dit  fastuennnent  madame 
Vervelle,  il  a  pour  cent  mille  francs  de  tableaux. 

—  J'aime  les  Arts,  reprit  l'ancien  marchand  de .beuteHIes. 
Quand  le  portrait  de  madame  Vervelle  fut  commencé ,  «elui  éa 

mari  était  presque  achevé ,  l'enthousiasme  de  la  famille  ^ne  -oon- 
^naissait  alors  plus  de  bornes.  Le  notaire  avait  ûit  le  ploagmid-éloge 
du  peintre  :  Pierre  Grassou  était  à  ses  yeux  le  flushonnôteigarçoû 
de  la  terre,  un  des  artistes  les  plus  rangés  qui  d'ailleurs«avait  «amassé 
trente-six  mille  francs;  ses  jours  de  misère  étaient  passés,  lilaUnlt 
par  dix  mille  francs  chaque  année,  il  capttalîsaît  les  intérêts;  .ODlin 
iil  était  incapable  de  rendre  une  femme  malheureose.  Qétte  der- 
nière phrase  fut  d'un  poids  énorme  dans  la  balance.  Les  amis  «des 
•Vervelle  n'enleodaîent  plus  parler  que  du  célèbre  'Foi4ïèra&  Le 
jour  où  Fougères  entama  le  portrait  de  Virginie ,  il  élait  in  petto 


Digitized  by 


Google 


76  m.    LIVAEy    SCÈIKES   DE    LA   VIE   PARISIENNE. 

déjà  le  gendre  de  la  famille  Venrelie.  Les  trois  Vervelle  fleuris- 
saient dans  cet  atelier  qu'ils  s'habituaient  à  considérer  comme  une 
de  leurs  résidences  :  il  y  avait  pour  eux  un  inexplicable  attrait 
dans  ce  local  propre,  soigné,  gentil,  artiste.  Ahysstis  abyêntm, 
le  bourgeois  attire  le  bourgeois.  Vers  la  un  de  la  séance ,  l'escalier 
fut  agité,  la  porte  fut  brutalement  ouverte,  et  entra  Joseph  Bridau  : 
il  était  à  la  tempête ,  il  avait  les  cheveux  au  vent  ;  il  monlra  sa 
grande  figure  ravagée,  jeta  partout  les  éclairs  de  son  regard,  tourna 
tout  autour  de  l'alelier  et  revint  à  Grassou  brusquement,  en  ramas- 
sant sa  redingote  sur  la  région  gastrique,  et  tâchant,  mais  en  vain, 
de  la  boutonner,  le  bouton  s'étant  évadé  de  sa  capsule  de  drap. 

—  Le  bois  est  cher,  dit-il  à  Grassou. 

—  Ah!^ 

—  Les  Anglais  sont  après  moi.  Tiens,  tu  peins  ces  choses-là  ? 

—  Tais-toi  donc  ! 

—  Ah  !  oui  ! 

La  famille  Vervelle,  superlativement  choquée  par  cette  étrange 
apparition,  passa  de  son  rouge  ordinaire  au  rouge-cerise  des  feux 
violents. 

—  Ça  rapporte  !  reprit  Joseph.  Y  a-t-il  auhert  en  f&uUlouse? 

—  Te  faut-il  beaucoup  ? 

—  Un- billet  de  cinq  cents...  J'ai  après  moi  un  de  ces  négociants 
de  la  nature  des  dogues,  qui,  une  fois  qu'ils  ont  mordu,  ne  lâchent 
plus  qu'il  n'aient  le  morceau.  Quelle  race  ! 

—  Je  vais  t'écrire  un  mot  pour  mon  notaire.. . 

—  Tu  as  donc  un  notaire? 

—  Oui. 

—  Ça  m'explique  alors  pourquoi  tu  fais  encore  les  joues  avec 
des  tons  roses,  excellents  pour  des  enseignes  de  parfumeur  ! 

Grassou  ne  put  s'empêcher  de  rougir,  Virginie  posait. 

—  Aborde  donc  la  Nature  comme  elle  est?  dit  le  grand  peintre  en 
continuant.  Mademoiselle  est  rousse.  Eh  I  bien,  est-ce  un  poché  mor- 
tel? Tout  est  magnifique  en  peinture.  Mets-moi  du  cinabre  sur  ta  pa- 
lette, réchauffe-moi  ces  joues-là,  piques-y  leurs  petites  taches  bru- 
nes, beurre-moi  cela?  Veux-tu  avoir  plus  d'esprit  que  la  Nature? 

—  Tiens,  dit  Fougères,  prends  ma  place  pendant  que  je  vais 
écrire. 

Vervelle  roula  jusqu'à  la  table  et  s'approcha  del'oreillede  Grassou. 
-^  Mais  ce  pacani-là  va  tout  gâter,  dit  le  marchand. 
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—  S*il  voulait  faire  le  portrait  de  votre  Virginie,  il  vaudrait  mille 
fois  le  mien ,  répondit  Fougères  indigné. 

£n  entendant  ce  mot,  le  bourgeois  opéra  doucement  sa  retraite 
vers  sa  femme  stupéfaite  de  Finvasion  de  la  bête  féroce ,  et  assez 
peu  rassurée  de  la  voir  coopérant  au  portrait  de  ^  ûlle. 

—  Tiens,  suis  ces  Indications,  dit  Bridau  en  rendant  la  palette 
et  prenant  le  billet.  Je  ne  te  remercie  pas!  je  puis  retourner  au 
château  de  d*Arthez  à  qui  je  peins  une  salle  à  manger  et  où  Léon  de 
Lora  fait  les  dessus  de  porte ,  des  chefs-d'œuvre.  Viens  nous  voir? 

Il  s*en  alla  sans  saluer,  tant  il  en  avait  assez  d*avoir  r^ardé  Virginie. 

—  Qui  est  cet  homme ,  demanda  madame  Vervelle. 
^- Un  grand  artiste,  répondit  Grassou. 

Un  moment  de  silence. 

—  Êtes-vous  bien  sûr,  dit  Virginie,  qu'il  n'a  pas  porté  malheur 
à  mon  portrait?  il  m'a  effrayée. 

—  Il  n'y  a  fait  que  du  bien,  répondit  Grassou. 

—  Si  c'est  un  grand  artiste,  j'aime  mieux  un  grand  artiste  qui 
vous  ressemble,  dit  madame  Vervelle. 

—  Ah  !  maman,  monsieur  est  un  bien  plus  grand  peintre,  il  me 
fera  tout  entière ,  fit  observer  Virginie. 

Les  allures  da  Génie  avaient  ébouriffé  ces  bourgeois,  si  rangés. 

On  entrait  dans  cette  phase  d'automne  si  agréablement  nommée 
VÉté  de  ia  Saint-Martin.  Ce  fut  avec  la  timidité  du  néophyte 
en  présence  d'un  homme  de  génie  que  Vervelle  risqua  une  invita- 
tion de -venir  à  sa  maison  de  campagne  dimanche  prochain  :  il  sa- 
vait combien  peu  d'attraits  une  famille  bourgeoise  offrait  à  un  ar- 
tiste. 

—  Vous  autres!  dit-il,  il  vous  faut  des  émotions!  des  grands 
spectacles  et  des  gens  d'esprit  ;  mais  il  y  aura  de  bons  vins ,  et  je 
compte  sur  ma  galerie  pour  vous  compenser  l'ennui  qu'un  artiste 
comme  vous  pourra  éprouver  parmi  des  négociants. 

Cette  idolâtrie  qui  caressait  exclusivement  son  amour -propre 
charma  le  pauvre  Pierre  Grassou,  si  peu  accoutumé  à  recevoir  de  tels 
compliments.  L'honnête  artiste,  cette  infâme  médiocrité,  ce  cœur 
d'or,  cette  loyale  vie,  ce  stupide  dessinateur,  ce  brave  garçon,  décoré 
de  l'Ordre  royal  de  la  Légion -d'Honneur,  se  mit  sous  les  armes  pour 
allet*  jouir  des  derniers  beaux  jours  de  l'année,  à  Ville-d'zVvray.  Le 
peintre  vint  modestement  parla  voiture  publique,  et  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  le  beau  pavillon  du  marchand  de  bouteilles,  jeté  au 
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milieu  d'uDfMirc  de  cinq  arpents^  aa  summet  de  Yiile-d* A^ray,  au  plas 
beau  point  de  vue.  Épouser  Virginie,  c'était  a?oir  cette  belle  villa 
quelque  jour!*  Il  fut  reçu  par  les  Yeryelie  a?ec  un  enthousiasme, 
une  joie,  une  bonhomie,  une  franche  bôtise  bourgeoise  qui  le  con*^ 
fondirent.  Ce  fot  lin  jour  de  tciomphe.  On  promena  le  futur  dans  le» 
alléeM»uieur  nankin  qui  avaient  été  ratissées  comme  elles  devaient 
Tétre  pour  un  grand  homme.  Les^ arbres  euxHnêmes  avaient  un  air 
peigné,  les^  gazons  éuiient  fauchés.  L'air  pur  de  la  campagne  ame- 
nait décodeurs  de  cuinne  infiniment  réjouissantes.  Tous,  dans  la 
maison,*  disaient  :  Nous  avons  un  grand  artiste.  Le  petit  père  Yer- 
velle  roulait  comme  une  pomme  dans  son  parc,  la  fille  serpentait 
comme  une  anguille,  et  la  mère  suivait  d'un  pas  noble  et  digne.  Ces 
trois  êtres  ne  lâchèrent  pas  Grassou  pendant  sept  heures.  Après  le 
dîner,  dont  Indurée  égala  la  somptuosité,  mimsieur  et  madame  Ver- 
velle  arrivèrent  à  leur  grand  coup  de  théfttre ,  à  l'ouverture  de  la 
galerie  illuminée  par  des  lampe»  à  effets  calculés.  Th>îs  voisins,  an- 
ciensoemmerçants,  un  oncle  à  succession,  mandés*  pour  Tovation 
du  grand  artiste ,  une  vieille  demoiselle  Yérvellè  et  le»  convives 
suivirent  Grassou  dans  la<  galerie,  asses  curieux  d'avoir  son  opinion 
sur  la  fameuse  galerie  do  petit  père  Yervelle,  qui  les  assommait  de  la 
valeur  fabuleuse  de  ses  tableaux.  Le  marchand  dè^bouteilles  sem- 
blait avoir  voulu  lutter  avec  le  roi  Eouts^PfailIppe  et  les  galeries  de 
VetmUes»  Les  tableaux^  magnifiquement-  encadrés  avaient  des  éti- 
quettes où  sclisMent  en  lettres  noiressur  fond  d'or  : 

BlQBEIÏS«, 
Danses  de  faunes  et  de  nymphes. 

REMBRANDT. 

Intérieur  d'une  saUe  de  ddssùctiûn^  Le  doctôUK  Tnamp 
faisant. sa  ieçon  à  ses-étèves* 

tt  y  avait  cent  cinquante  tableaux  tons  vernis,  épousseté»,  quel- 
ques-uns étaient  couverts  de  rideaux  vert»  qui  ne  se  tiraient  pas  en 
présence  dès  jeunes  personnes. 

L'artiste  resta  les  bras  cassés,  la  bouche  béante,  sans  parole 
sur  les  lèvres,  en  reconnaissant  la.  moitié  de  ses  tabieaurdans  cette 
galerie  :*il' était  Rubens,  Paul  Potter,  Mieris,  Metzu,  Gérard  Dow! 
il  était  à  lui  seul  vingt  grands  maître». 
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•    «*^  Qa'aicB-^roii»?  vos»  pâiîwei  ! 

•^  Ma  ftUe  ^  un  ferre  «Tean,  »'écria  la  nèreVenteHe. 

Le  peÎBtre  prît  le  père  Y«rveUe  par  le  bcwtiHi  dft  soa  Kabît,  et 
FeflMDeoa  èsa»  a»  eoia»  smis  prétest»  éevev  w  Murflia  Les  ta- 
UeMx  espagnols  étaieitt  alors  h  la  mode. 

•*-<  ^^os  vftx a€beté  TostableMn  chez Éiie  Magist 

-*-  Oui  »  tsvs  or%iiiett!t  l 

"^  EBlre^  Boii8>  CMibîeB  wnu  »-t*il  Teack»  ccm  cpie.  je  ?al»  voos 
flssi^jBein, 

Xe«s  Andl»  ik  ireiit  le  toor  d»-  b  galerie.  Les  cofiviyeslBreiit 
éouKfeiiliés  dn  sérieax  amsec  leqo^  Tarliste  procédait  en  compagnie 
it  soft  bote  k  V&L^men  des  ehef^^VenH^ 

— Trws^HHlle  francs  f  dit  à  ¥oîx  basse  YenreHe  en  arrivant  an 
ésmîev;  mais  je  dâs  quarante  milfe>  franc»! 

•-*  Qnasame  OHHe  francs  un  Titien  ?'  reprit  à  bante*  ¥oix  Fartiste, 
mais  ce  senil  panr  rien. 

—  Quand  je  vous  le  disais,  j'ai  pour  cent  mille  écus  de  tableaux, 
s'écria  Vervelle. 

—  J'ai  fait  tous  ces  tableaux-là,  Jui  dit  à  l'oreille  Pierre  Grassou, 
je  ne  les  ai  pas  vendus  tous  ensemble  plus  de  dix  mille  francs... 

—  Prouvez-le-moi,  dit  le  marchand  de  bouteilles,  et  Je  double  la 
dot  de  ma  fille,  car  alors  vous  êtes  Rubens,  Rembrandt,  Terburg, 
Titien  I 

—  Et  Magus  est  un  fameux  marchand  de  tableaux  !  dit  le  peintre 
qui  s'expliqua  l'air  vieux  de  ses  tableaux  et  l'utilité  des  sujets  que 
lui  demandait  le  brocanteur. 

Loin  de  perdre  dans  l'estime  de  son  admirateur ,  monsieur  de 
Fougères,  car  la  famille  persistait  à  nommer  ainsi  Pierre  Grassou, 
grandit  si  bien,  qu'il  fit  gratis  les  portraits  delà  famille,  et  les  offrit 
naturellement  à  son  beau  -père,  à  sa  belle-mère  et  à  sa  femme. 

Aujourd'hui,  Pierre  Grassou,  qui  ne  manque  pasune seule  Exposi^ 
tion,  passe  pour  un  des  bonspeintresde  portraits.  Il  gagne  une  douzaine 
de  mille  francs* par  an,  et  gâte  pour  ciuq  cents  francs  de  toiles.  Sa 
femme  a  eu  six  mille  francs  de  rentes  en  dot,  il  vit  avec  son  beau  père 
et  sa  belle-mère.  Les  Yervelleet  les  Grassou,  qui  s'entendent  à  mer- 
veille, ont  voiture  et  sont  les  plus  heureuses  gens  du  monde.  Pierre 
Grassonne  sort  pas  d'un  cercle  bourgeois  où  il  est  considéré  comme  un 
des  plus  grands  artistesde  l'époque  ;  et  il  ne  se  dessine  pas  un  portrait 
de  famille,  entre  la  barrière  du  Trône  et  la  rue  du  Temple,  qui  ne  se 
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fasse  chez  ]uî,  qui  ne  se  paie  au  moins  cinq  cents  francs.  Comme  il 
s'est  très-bien  montré  dans  les  émeutes  du  12  mai,  il  a  été  nommé 
Officier  de  la  L^ion-d*Honneur.  Il  est  chef  de  bataillon  dans  la  Garde 
nationale.  Le  Musée  de  Versailles  n*a  pas  pu  se  dispenser  de  com- 
mander une  bataille  à  un  si  excellent  citoyen.  Madame  de  Fougères 
adore  son  époux  à  qui  elle  a  donné  deux  enfants.  Ce  peintre ,  bon 
père  et  bon  époux,  ne  peut  cependant  pas  ôter  de  son  cœur  une  fa- 
tale pensée  :  les  artistes  se  moquent  de  lui,  son  nom  est  un  terme 
de  mépris  dans  les  ateliers ,  les  feuilletons  ne  s'occupent  pas  de  ses 
ouvrages.  Mais  il  travaille  toujours,  et  il  se- porte  à  l'Académie,  où 
il  entrera.  Puis,  vengeance  qui  lui  dilate  le  cœur!  il  achète  des  ta- 
bleaux aux  peintres  célèbres  quand  ils  sont  gênés,  et  il  remplace  les 
croûtes  de  la  galerie  de  Ville-d'Avray  par  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
qui  ne  sont  pas  de  lui.  On  connaît  des  médiocrités  plus  taquines  et 
plus  méchantes  que  celle  de  Pierre  Grassouqiii,  d'ailleurs,  est 
d'une  bienfaisance  anonyme  et  d'une  obligeance  parfaite. 

Paris,  décembre  1839. 
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LES  SECRETS 

DE  LA  PRINCESSE  DE  CADIGNAN. 


A    THÉOPHILE    GAUTIER. 


Après  les  désastres  de  la  Révolation  de  Juillet  qui  détruisit  plu 
sieurs  fortunes  aristocratiques  soutenues  par  la  Cour,  madame  la 
princesse  de  Cadignan  eut  l'habileté  de  mettre  sur  le  compte  des 
événements  pQlltiques  la  ruine  complète  due  à  ses  prodigalités.  Le 
prince  avait  quitté  la  France  avec  la  famille  royale  en  laissant  la 
princesse  à  Paris,  inviolable  par  le  fait  de  sou  absence,  car  les  det- 
tes, à  l'acquittement  desquelles  la  vente  des  propriétés  vendables  ne 
pouvait  suffire,  ne  pesaient  que  sur  lui.  Les  revenus  du  majorât 
avaient  été  saisis.  Enfin  les  affaires  de  cette  grande  famille  se  trou* 
valent  en  aussi  mauvais  état  que  celles  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. 

Cette  femme ,  si  célèbre  sous  son  premier  nom  de  duchesse  de 
Maufrigneuse ,  prit  alors  sagement  le  parti  de  vivre  dans  une  pro- 
fonde retraite ,  et  voulut  se  faire  oublier.  Paris  fut  emporté  par  un 
courant  d'événements  si  vertigineux,  que  bientôt  la  duchesse  de 
Maufrigneuse,  enterrée  dans  la  princesse  de  Cadignan,  mutation  de 
nom  inconnue  à  la  plupart  des  nouveaux  acteurs  de  la  société  rais 
en  scène  par  la  Révolution  de  Juillet,  devint  comme  une  étrangère. 

£n  France,  le  titre  de  duc  prime  tous  les  autres,  même  celui  de 
prince ,  quoiqu'en  thèse  héraldique  pure  de  tout  sophisme ,  les  ti- 
tres ne  signifient  absolument  rien,  et  qu'il  y  ait  égalité  parfaite  entre 
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les  gentilshommes.  Celle  admirable  égalité  fut  jadis  soigneusement 
maintenue  par  la  maison  de  France  ;  et,  de  nos  jours,  elle  Test  en- 
core, au  moins  nominalement,  par  le  soin  qu'ont  les  rois  de  donner 
de  simples  titres  de  comtes  à  leurs  enfants.  Ce  fut  en  vertu  de  ce 
système  que  François  I''  écrasa  la  splendeur  des  titres  que  se  don- 
nait le  pompeux  Cbarles-Quint  en  lui  signant  une  réponse  :  Fran- 
çois, seigneur  de  Yanves.  Louis  XI  a^ait  fait  mieux  encore,  en  ma- 
riant sa  fille  à  un  gentilhomme  sans  titre ,  à  Pierre  de  Beaujeu.  Le 
système  féodal  fut  si  bien  brisé  par  Louis  XIV,  que  le  titre  de  duc 
devint  dans  sa  monarchie  le  suprême  honneur  de  raristocratie ,  et 
le  plus  envié.  Néanmoins,  il  est  deux  ou  trois  familles  en  France  où 
la  principauté,  richement  possessionnée  autrefois,  est  mise  au-des- 
sus du  duché.  La  maison  de  Gadignan ,  qui  possède  le  titre  de  duc 
Alaufrigneuse  pour  ses  fils  aînés,  tandis  que  tous  les  autres  se  nom- 
ment simplement  chevaliera  de  Gadignan ,  est  une  de  ces  familles 
exceptionnelles.  Gomme  autrefois  deux  princes  de  la  maison  de  Ro- 
han,  les  princes  de  Gadignan  avaient  droit  à  un  trône  chez  eux  ;  ils 
pouvaient  avoir  des  pages,  des  gentilshommes  à  leur  service.  Gette 
explication  est  nécessaire ,  autant  pour  éviter  les  sottes  critiques 
de  ceux  qui  ne  savent  rien  que  pour  constater  les  grandes  choses 
d*m\  monde  qui,  dit-on,  s'en  va,  et  que  tant  de  gens  poussent  sans 
le  «omprondre.  Les  Gadignan  portent  d'or  à  cinq  fusées  de  sa- 
Me  accolées  et  mises  en  fasce,  avec  le  mot  memini  poar  devise, 
et  la  couronne  fermée,  sans  tenants  ni  lambrequins.  Aujourd'hui  la 
grande  quantité  d'étrangers  qui  affluent  i  Paris  ei  une  ignorance 
presqne  générale  de  la  science  héraldique  commencent  à  mettre  le 
titre  de  prince  à  la  mode.  Il  n'y  a  de  vrais  princes  qœ  ceux  qm  smit 
possesiôoiinés  «t  Mxquels  appartient  le  titre  d'Altesse.  Le  dédain 
de  la  noblesse  française  pour  le  titre  de  prince,  et  les  raisons  qo'a- 
vftit  lAmis  XIV  de  donner  la  suprématie  au  titre  de  duc,  ont  empê- 
ché la  France  de  réclamer  l'altesse  pour  les  quelques  princes 
•qui  existent  en  France,  ceux  de  Napoléon  exceptés.  Telle  est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  princes  de  Gadignan  se  trouvent  dans  une  po- 
îHiion  Ittlérieure,  nominalement  paM*lant,  vis-à-vis  des  autres  princes 
du  continent. 

!  es  personnes  de  la  société  dite  du  fauboui^  Saint^Germain 
protégeaient  la  princesse  par  une  discrétion  respectueuse  dne  à 
Sun  nom,  lequel  est  de  ceux  qu'on  honorera  toujours,  9i  ses 
malheurs  que  Ton  ne  discutait  plus ,  et  à  sa  beauté ,  la  seirie  chose 
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qu'elle  eût  conservée  de  soa  opulence  éteinte.  Le  mondé,  dont  elle 
fut  rornement,  lui  savait  gré  d'avoir  pris  en  quelque  sorte  le  voile 
en  se  cloîtrant  chez  elle.  Ce  bon  goût  était  pour  elle,  plus  que  pour 
toute  autre  femnie,  un  immense  sacrifice.  Les  grandes  choses  sont 
.  toujours  si  vivement  senties  en  France ,  que  la  princesse  regagna 
par  sa  retraite  tout  ce  qu'elle  avait  pu  perdre  dans  l'opinion  publi- 
que au  milieu  de  ses  splendeurs.  Elle  ne  voyait  plus  qu'une  seule 
de  ses  Mciennes  amies ,  la  marquise  d'Ëspnrd  ;  encore  n'allait-elle 
ni  aux  grandes  réunions ,  ni  aux  fêtes.  La  princesse  et  la  marquise 
se  visitaient  dans  la  première  matinée,  et  comme  en  secret.  Quand 
la  princesse  venait  dhter  chez  son  amie,  la  marquise  fermait  sa  porte. 
Madame  d'Espard  fut  admirable  pour  la  princesse  :  elle  changea  de 
loge  aux  Italiens,  et  quitta  les  Premières  pour  une  Baignoire  du 
Rez-^e-chaussée,  en  sorte  que  madame  de  Cadignan  pouvait  venir 
au  théâtre  sans  être  vue ,  et  en  partir  incognito.  Peu  de  femmes 
eussent  été  capables  d'une  délicatesse  qui  les  eût  privées  du  plaisir 
de  traîner  à  leur  suite  une  ancienne  rivale  tombée ,  de  s'en  dire  la 
bienfaitrice.  Dispensée  ainsi  de  faire  des  toilettes  ruineuses,  la  prin- 
cesse allait  en  secret  dans  la  voiture  de  la  marquise ,  qu'elle  n'eût 
pas  acceptée  publiquement.  Personne  n*a  jamais  su  les  raisons  qu'eut 
madame  d'Kspard  pour  se  conduire  ainsi  avec  la  princesse  de  Ca- 
dignan ;  mais  sa  conduite  fut  sublime ,  et  comporta  pendant  long- 
temps un  monde  de  petites  choses  qui ,  vues  une  à  une ,  semblent 
être  éês  niaiseries ,  et  qui ,  -vues  en  masse ,  atteignent  au  gigantes- 
que. 

En  1832 ,  trois  années  avaient  jeté  leurs  tas  de  neige  sur  les 
aventures  de  la  duchesse  de  fttaufrigneuse ,  et  l'avaient  si  bien  blan- 
chie ^u'il  fallait  de  grands  eflbrts  de  mémoire  pour  se  rappeler  les 
circonstances  graves  de  sa  vie  antérieure.  De  cette  reine  adorée  par 
tant  de  courtisans,  et  dont  les  légèretés  pouvaient  défrayer  plusieurs 
romans,  il  restait  une  femme  encore  délicieusement  belle,  âgée  de 
trente-six  ans,  maisautorisée  à  ne  s'en  donner  que  trente,  quoiqu'elle 
fût  mère  du  duc  Georges  de  Maufrigneuse ,  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans ,  beau  comme  Antinous ,  pauvre  comme  Job ,  qui  devait 
avoir  les  plus  grands  succès,  et  que  sa  mère  voulait  avant  tout  ma- 
rier richement  Peut-être  ce  projet  était-il  le  secret  de  l'intimité 
dans  laquelle  elle  restait  avec  la  marquise,  dont  le  salon  passe  pour 
le  premier  de  Paris,  et  où  elle  pouvait  un  jour  choisir  parmi  les 
héritières  une  femme  pour  Georges.  La  princesse  voyait  encore  cinq 
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années  entre  le  moment  présent  et  l'époque  du  mariage  de  son  fils; 
des  années  désertes  et  solitaires»  car  pour  faire  réussir  un  bon  ma- 
riage sa  conduite  devait  être  marquée  au  coin  de  la  sagesse. 

La  princesse  demeurait  rue  de  Miromesnil ,  dans  un  petit  hôtel , 
à  un  rez-de-chaussée  d'un  prix  modique.  Elle -y  avait  tiré  parti  des 
restes  de  sa  magnificence.  Son  élégance  de  grande  dame  y  respirait 
eiicore.  Elle  y  était  entourée  des  belles  choses  qui  annoncent  une 
existence  supérieure.  On  voyait  à  sa  cheminée  une  magnifique 
miniature ,  le  portrait  de  Charles  X  ,  par  madame  de  Mirbel ,  sous 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Donné  par  ie  roi;  et,  en  pendant, 
le  portrait  de  Madame,  qui  fut  si  particulièrement  excellente  pour 
elle.  Sur  une  table,  brillait  un  album  du  plus  haut  prix,  qu'aucune 
des  bourgeoises  qui  trônent  actuellement  dans  notre  société  indus- 
trielle et  tracassière  n'oserait  étaler.  Cette  audace  peignait  admira- 
blement la  femme.  L'album  contenait  des  portraits  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  trentaine  d'amis  intimes  que  le  monde  avait  appelés 
ses  amants.  Ce  nombre  était  une  calomnie  ;  mais,  relativement  à  une 
dizaine,  peut-être  était-ce,  disait  la  marquise  d'Ëspard,  de  la  belle 
et  bonne  médisance.  Les  portraits  de  Maxime  de  Trailles ,  de  de 
Marsay ,  de  Rastignac,  du  marquis  d'Ësgrignon,  du  général  Mont- 
riveau,  des  marquis  de  Ronquerolies,  etd'Adjuda-Pinto,  du  prince 
Galatbionne ,  des  jeunes  ducs  de  Grandlieu ,  de  Rétboré ,  du  beau 
Lucien  de  Rubempré  avaient  d'ailleurs  été  traités  avec  une  grande 
coquetterie  de  pinceau  par  les  artistes  les  plus  célèbres.  Comme  la 
princesse  ne  recevait  pas  plus  de  deux  ou  trois  personnes  de  cette 
collection ,  elle  nommait  plaisamment  ce  livre  le  recueil  de  ses  er- 
reurs. L'infortune  avait  rendu  cette  femme  une  bonne  mère.  Pen- 
dant les  quinze  années  de  la  Restauration ,  elle  s'était  trop  amusée 
pour  penser  à  son  fils;  mais  en  se  réfugiant  dans  l'obscurité ,  cette 
illustre  égoïste  songea  que  le  sentiment  maternel  poussé  à  l'extrême 
deviendrait  pour  sa*vie  passée  une  absolution  confirmée  par  les  gens 
sensibles ,  qui  pardonnent  tout  à  une  excellente  mère.  Elle  aima 
d'autant  mieux  son  fils ,  qu'elle  n'avait  plus  autre  chose  à  aimer. 
Georges  de  Maufrigneuse  est  d'ailleurs  un  de  ces  enfants  qui  peu- 
vent flatter  toutes  les  vanités  d'une  mère  ;  aussi  la  princesse  lui  fit- 
elle  toutes  sortes  de  sacrifices  :  elle  eut  pour  Georges  une  écurie  et 
une  remise,  au-dessus  desquelles  il  habitait  un  petit  entresol  sur  la 
rue,  composé  de  trois  pièces  délicieusement  meublées;  elle  s'était 
imposé  plusieurs  privations  pour  lui  conserver  un  cheval  de  seile , 
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nn  cheval  de  cabriolet  et  an  petit  domestique.  Ëile  n'avait  plus  que 
sa  femme  de  chambre ,  et ,  pour  cuisinière ,  une  de  ses  anciennes 
filles  de  cuisine.  Le  tigre  du  duc  avait  alors  un  service  un  peu  rude. 
Toby,  l'ancien  tigre  de  feu  Beaudenord,  car  telle  fut  la  plaisanterie 
du  beau  monde  sur  cet  élégant  ruiné,  ce  jeune  tigre  qui ,  à  vingt- 
cinq  ans^  était  toujours  censé  n'en  avoir  que<]uatorze,  devait  suf- 
fire à  panser  les  chevaux,  nettoyer  le  cabriolet  ou  le  tilbury,  suivre 
son  maître ,  faire  les  appartements ,  et  se  trouver  à  Tanticbambre 
de  la  princesse  pour  annoncer ,  si  par  hasard  elle  avait  à  recevoir 
la  visité  de  quelque  personnage.  Quand  on  songea  ce  que  fut,  sous 
la  Restauration,  la  belle  duchesse  de  Maufrigneuse,  une  des  reines 
de  Paris,  une  reine  éclatante ,  dont  la  luxueuse  existence  en  aurait 
remontré  peut-être  aux  plus  riches  femmes  à  la  mode  de  Londres, 
il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  touchant  à  la  voir  dans  son  humble  co- 
quille de  la  rue  Miromesnil,  à  quelques  pas  de  son  immense  hôtel 
qu'aucune  fortune  ne  pouvait  habiter ,  et  que  le  marteau  des  spé- 
culateurs a  démoli  pour  en  faire  une  rue.  La  femme  à  peine  servie 
convenablement  par  trente  domestiques,  qui  possédait  les  plus 
beaux  appartements  de  réception  de  Paris ,  les  plus  jolis  petits  ap- 
partements, qui  y  donna  de  si  belles  fêtes,  vivait  dans  un  apparte- 
ment de  cinq  pièces  :  une  antichambre,  une  salle  à  manger,  un 
salon,  une  chambre  à  coucher  et  un  cabinet  de  toilette,  avec  deux 
femmes  pour  tout  domestique. 

—  Ah  !  elle  est  admirable  pour  s(m  fils,  disait  cette  fine  commère 
de  marquise  d'Ëspard,  et  admirable  sans  emphase,  elle  est  heureuse. 
On  n'aurait  jamais  cru  cette  femme  si  légère  capable  de  résolutions 
suivies  avec  autant  de  persistance  ;  aussi  notre  bon  archevêque  l'a- 
t-il  encouragée,  se  montre-t-il  parfait  pour  elle,  et  vient-il  de  déci- 
der la  vieille  comtesse  de  Cinq-Cygne  à  lui  faire  une  visite. 

Avouons-le  d'ailleurs?  Il  faut  être  reine  pour  savoir  abdiquer, 
et  descendre  noblement  d'une  position  élevée  qui  n'est  jamais  en- 
tièrement perdue.  Ceux-là  seuls  qui  ont  la  conscience  de  n'être  rien 
par  eux-mêmes,  manifestent  des  regrets  en  tombant,  ou  murmu- 
rent et  reviennent  sur  un  passé  qui  ne  reviendra  jamais ,  en  devi- 
nant bien  qu'on  ne  parvient  pas  deux  fois.  Forcée  de  se  passer  des 
fleurs  rares  au  milieu  desquelles  elle  avait  l'habitude  de  vivre  et  qui 
rehaussaient  si  bien  sa  personne ,  car  il  était  impossible  de  ne  pas 
la  comparer  à  une  fleur,  la  princesse  avait  bien  choisi  son  rez-de- 
chaussée  :  elle  y  jouissait  d'un  joli  petit  jardin,  plein  d'arbustes,  et 
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dont  le  gazon  toujours  vert  égayait  sa  paisible  retraite.  Elle  pouvait 
avoir  environ  douze  mille  livres  de  rente ,  encore  ce  revenu  modi- 
que étaitjil  composé  d'un  secours  annuel  donné  par  la  vieiUe  du^ 
chesse  de  Navarreins,  tante  paternelle  du  jeune  duc,  lequel  devait 
être  continué  jusqu'au  jour  de  son  mariage ,  et  d'un  autre  secours 
envoyé  par  la  duchesse  d'Uxelles,  du  fond  de  sa  terre,  où  elle  éco- 
nomisait comme  savent  économiser  les  vieilles  duchesses,  auprès 
desquelles  Harpagon  n'est  qu'un  écolier.  Le  prince  vivait  à  l'étran* 
ger,  constamment  aux  ordres  de  ses  maîtres  exilés,  partageant  leur 
mauvaise  fortune ,  et  les  servant  avec  un  dévouement  sans  calcul , 
le  plus  intelligent  peut-être  de  tous  ceux  qui  les  entourent  La  p(3t 
sition  du  prince  de  Cadignan  protégeait  encore  sa  femme  à  Pans.  Ce 
fut  chez  la  princesse  que  le  maréchal  auquel  nous  devons  la  conquête 
de  l'Afrique  eut,  lors  de  la  tentative  de  Madame  eu  Vendée,  des 
conférences  avec  les  principaux  chefs  de  l'opinion  légitimiste ,  tant 
était  grande  l'obscm  ité  de  la  princesse,  tant  sa  détresse  excitait  peu 
la  défiance  du  gouvernement  actuel  !  En  voyant  venir  la  terrible 
faillite  de  rau)our^  cet  âge  de  quarante  ans  au  delà  duquel  il  y  a  si 
peu  de  chose  pour  la  femme,  la  princesse  s'était  jetée  dans  le 
royaume  de  la  philosophie.  £lle  lisait ,  elle  qui  avait ,  durant  seiie 
ans,  manifesté  la  plus  grande  horreur  pour  les  choses  graves.  La 
littérature  et  la  politique  sont  aujourd'hui  ce  qu'était  autrefois  la 
dévotion  pour  les  femmes ,  le  dernier  asile  de  Leurs  préiefilion& 
Dans  les  cercles  élégants ,  on  disait  que  Diane  voulait  écrire  un  li- 
vre. Depuis  que,  de  j«Ue^  de  belle  femme,  la  princesse  était  passée 
femme  spirituelle  en  attendant  qu'elle  passât  to»t  à  fait,  elle  avait  Siil 
d'une  réception  chez,  elie  un  honneur  suprême  cpui  diaiinguak  pro** 
digieusenient  la  personne  favorisée.  A  l'abri  de  ces»  occoftationa,  eie 
put  tromper  l'un  de  ses  premiers  amants,  de  Harsay,  le  plus  iniuenft 
personnage  de  la  politique  bourgeoise  intronif^  en  juillet  l^^O  ; 
elle  le  reçut  qHelquefois  le  soir,  taudis  que  le  owrécbal  et  pluâeuirs 
légitimistes  s'euiretcuaiifnt  à  voix  basse,  danssachaubreàcoiieher, 
de  la  conquête  du  royaume,  qui  ne  pouvait  se  faice  sans  le  concowrs 
des  idées ,  le  seul  élément  de  succès  que  Ws  c^Mispirateurs  onblias^ 
sent.  Ce  (ut  une  jolie  vengeance  de  jolie  fenune,  que  de  se  jouer  dn 
premier  ministre  en  le  faisant  servir  de  paravent  à  une  cettfipiraëQA 
contre  son  propre  gouvernement.  Cette  aventure ,  digne  des  beaux 
jours  de  la  Fronde,  fut  le  texte  de  la  plus  spirituelle  lettre  du  inonde, 
où  la  princesse  rendit  compte  des  négodatioBs  à  Madame.  Le  doc 
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de  Maufrîgnense  alla  dans  la  Vendée,  et  pat  en  revenir  secrètement, 
sans  s*être  compromis ,  mais  non  sans  avoir  pris  part  aux  périls  de 
Madame,  qai,  maiheureasement,  le  renvoya  lorsque  toat  parut  être 
perdu.  Peut-être  la  vigilance  passionnée  de  ce  jeune  homme  eût-elle 
déjoué  la  trahison.  Quelque  grands  qu'aient  été  les  torts  de  la  du* 
chesse  de  Maufrigneuse  aux  yeux  du  monde  bourgeois ,  la  conduite 
de  son  fils  les  a  certes  effacés  aux  yeux  du  monde  aristocratique. 
If  y  ent  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  à  risquer  ainsi  le  fils  oni« 
que  et  Théritier  d'une  maison  historique.  Il  est  certaines  personnes, 
dites  habiles,  qui  réparent  les  fautes  de  la  vie  privée  par  les  services 
de  la  vie  politique,  et  réciproquement  ;  mais  il  n'y  eut  chez  la  prm* 
cesse  de  Gadfgnan  aucun  calcul.  Peut-être-  n'y  en  a*t-il  pas  davan- 
tage chez  tous  ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Les  événements  sont 
pour  la  moitié  dans  ces  contresens. 

Dans  un  des  premiers  beaux  jours  du  mois  de  mai  1833,  la  mar* 
quise  d'Ëspard  et  la  princesse  tournaient,  on  ne  pouvait  dire  se 
promenaient ,  dans  l'unique  allée  qui  entourait  le  gazon  du  jardin, 
vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  par  un  des  derniers  éclairs  du 
soleil.  Les  rayons  réfléchis  par  les  murs  faisaient  une  chaude  atmo- 
si^ère  dans  ce  petit  espace  qu'embaumaient  des  fleurs ,  présent  de 
la  marquise.  * 

—  Nous  perdrons  bientôt  de  Marsay ,  disait  madame  d'Espard  ï 
la  princesse ,  et  avec  loi  s'en  ira  votre  dernier  espoir  de  fortune 
pour  le  dtic  de  Maufrigneuse;  car  depuis  que  vous  l'avez  si  bien 
joué ,  ce  grand  politique  a  repris  de  l'affection  pour  vous^ 

—  Mon  fils  ne  capitulera  jamais  avec  la  branche  cadette ,  dit  la 
princesse,  dût-il  mourir  de  foim,  dnssé-je  travailler  pour  lui.  Mais 
Berthe  de  Cinq-Cygne  ne  le  hait  pas. 

--  Le»  enfants ,  dît  madame  d'Espard ,  n'ont  pas  les  mêoies  en- 
gagejuents  que  leurs  pères... 

—  Ne  parlons  point  de  ceci ,  dit  la  princesse.  Ce  sera  bien  assez, 
si  je  ne  puis  apprivoiser  la  marqoisede  Cinq-Cygne,  de  marier  mon 
fils  avec  quelque  fille  de  forgeron ,  comme  a  fait  ce  petit  d'Esgri*- 
gnon! 

'^ L^avez-vous  aimé?  dit  la  marquise. 

^-'Non,  répondit  gravement  k  princesse.  La  nàiveté  de  d'fi»« 
grignon  était  une  sorte  de  sottise  départementale  de  laquelle  je  me 
sttts'^^rçue  on  peu  trop  fard,  on  trop  tôt  si  vous  voulez» 

—  El  de  MarsîryT 
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—  De  Marsay  a  joue  avec  moi  comme  avec  une  poupée.  J'étais 
si  jeune  !  Nous  n'aimons  jamais  les  hommes  qui  se  font  nos  institu- 
teurs ,  ils  froissent  trop  nos  petites  vanités.  Voici  bientôt  trois  années 
que  je  passe  dans  une  solitude  entière ,  eh  I  bieii ,  ce  calme  n'a  rien 
eu  de  pénible.  Â  vous  seule ,  j'oserai  dire  qu'ici  je  me  suis  sentie 
heureuse.  J'étais  blasée  d'adorations,  fatiguée  sans  plaisir,  émue  à  la 
superficie  sans  que  l'émotion  me  traversât  le  cœur.  J'ai  trouvé  tous 
les  hommes  que  j'ai  connus  petits,  mesquins,  superficiels;  aucun 
d'eux  ne  m'a  causé  la  plus  légère  surprise ,  ils  étaient  sans  inno- 
cence, sans  grandeur,  sans  délicatesse.  J'aurais  voulu  rencontrer 
quelqu'un  qui  m'eût  imposé. 

—  Seriez-vous  donc  comme  moi ,  ma  chère ,  demanda  la  mar- 
quise, n'auriez- vous  jamais  rencontré  l'amour  en  essayant  d'aimer? 

—  Jamais ,  répondit  la  princesse  en  interrompant  là  marquise  et 
lui  posant  la  main  sur  le  bras. 

Toutes  deux  allèrent  s'asseoir  sur  un  banc  de  bots  rustique,  sous 
un  massif  de  jasmin  refleuri.  Toutes  deux  avaient  dit  une  de  ces 
paroles  solennelles  pour  des  femmes  arrivées  à  leur  âge. 

—  Gomme  vous,  reprit  la  princesse,  peut-être  ai -je  été  plus 
aimée  que  ne  le  sont  les  autres  femmes  ;  mais  à  travers  tant  d'aven- 
tures, je  le  sens,  je  n'ai  pas  connu  le  boilheur.  J'ai  fait  bien  des 
folies,  mais  elles  avaient  un  but,  et  le  but  se  reculait  à  mesure  que 
j'avançais  !  Dans  mon  cœur  vieilli ,  je  sens  une  innocence  qui  n'a 
pas  été  entamée.  Oui,  sous  tant  d'expérience  gtt  un  premier  amour 
qu'on  pourrait  abuser;  de  même  que,  malgré  tant  de  fatigues  et 
de  flétrissures%  je  me  sens  jeune  et  belle.  Nous  pouvons  aimer  sans 
être  heureuses,  nous  pouvons  être  heureuses  et  ne  pas  aimer  ;  mait^ 
aimer  et  avoir  du  bonheur ,  réunir  ces  deux  immenses  jouissances 
humaines,  est  un  prodige.  Ce  prodige  ne  s'est  pas  accompli  pour 
moi. 

—  Ni  pour  moi ,  dit  madame  d'£spard. 

—  Je  suis  poursuivie  dans  ma  retraite  par  un  regret  affreux  :  je 
me  suis  amusée,  mais  je  n'ai  pas  aimé. 

—  Quel  incroyable  secret  !  s'écria  la  marquise. 

—  Ah!  ma  chère,  répondit  la  princesse ^  ces  secrets,  nous  ne 
pouvons  les  confier  qu'à  nous-mêmes  :  personne ,  à  Paris ,  ne  nous 
croirait 

j^ —  ISt ,  reprit  la  marquise ,  si  nous  n'avions  pas  toutes  deux  passé   ; 
trente-six  ans ,  nous  ne  nous  ferions  peut-être  pas  cet  aveu. 
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La  princesse  passe  encore  aujourd'hui  pour  une  des  plus 
fortes  sur  la  toilette 
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—  Oui ,  qiiand  nous  sommes  jeunes ,  nous  avons  de  bien  stupides 
fatuités  !  dit  la  princesse.  Nous  ressemblons  parfois  à  ces  pauvres 
jeunes  gens  qui  jouent  avec  un  curedont  pour  faire  croire  qu'ils  ont 
bien  dîné. 

—  Enfin ,  nous  voilà,  répondit  avec  une  grâce  coquette  madame 
d*£spard  qui  fit  on  charmant  geste  d'innocence  instruite  »  et  nous 
sommes ,  il  me  semble ,  encore  assez  vivantes  pour  prendre  une 
revanche. 

—  Quand  vous  m*avez  dit,  l'autre  jour,  que  Béatrix  était  partie 
avec  Conti ,  j'y  ai  pensé  pendant  toute  la  nuit ,  reprit  la  princesse 
après  une  pause.  Il  faut  être  bien  heureuse  pour  sacri^er  ainsi  sa 
position ,  son  avenir,  et  renoncer  à  jamais  au  monde. 

—  C'est  une  petite  sotte ,  dit  gravement  madame  d'Espard.  Ma- 
demoiselle des  Touches  a  été  enchantée  d'être  débarrassée  de  Conti. 
Béatrix  n'a  pas  deviné  combien  cet  abandon ,  fait  par  une  femme 
supérieure ,  qui  n*a  pas  un  seul  instant  défendu  son  prétendu  bon- 
heur ,  accusait  la  nullité  de  Conti. 

—  Elle  sera  donc  malheureuse  ?     « 

—  Elle  l'est  déjà ,  reprit  madame  d'Espard.  A  quoi  bon  quitter 
son  mari?  Chez  une  fenmie,  n'est-ce  pas  un  aveu  d'impuissance 7 

—  Ainsi  vous  croyez  que  madame  de  Rochefide  n'a  pas  été  dé- 
terminée par  le  désir  de  jouir  en  paix  d'un  véritable  amour,  de  cet 
amour  dont  les  jouissances  sont,  pour  nous  deux,  encore  un  rêve7 

.—  Non ,  elle  a  singé  madame  de  Beauséant  et  madame  de  Lan- 
geais, qui,  soit  dit  entre  nous,  dans  un  siècle  moins  vulgaire  que 
le  nôtre,  eussent  été,  comme  vous  d'ailleurs,  des  figures  aussi 
grandes  que  celles  des  La  Vallière ,  des  Montespan ,  des  Diane  de 
Poitiers ,  des  duchesses  d'Étampes  et  de  Châteauroux. 

—  Oh  !  moins  le  roi ,  ma  chère.  Ah  I  je  voudrais  pouvoir  évoquer 
ces  femmes  et  leur  demander  si. . . 

—  Mais,  dit  la  marquise  en.interrompant  la  princesse,  il  n'est  pas 
nécessaire, de  faire  parler  les  morts,  nous  connaissons  des  femmes 
vivantes  qui  sont  heureuses.  Voici  plus  de  vingt  fois  que  j'entame 
une  conversation  intime  sur  ces  sortes  de  choses  avec  la  comtesse 
de  Montcornet,  qui ,  depuis  quinze  ans ,  est  la  femme  du  monde  la 
plus  heureuse  avec  ce  petit  Ënùle  Blondet  :  pas  une  infidélité ,  pas 
une  pensée  détournée;  ils  sont  aujourd'hui  comme  aii  premier 
jour;  mais  nous  avons  toujours  éié  dérangées,  interrompues  an 
momeni  le  plus  inléressant.  Ces  longs  attachements ,  comme  celui 
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de  Rastignac  et  de  madame  de  Nucingen ,  de  madame  de  Camps , 
Totre  cousine,  pour  son  Octave,  ont  an  secret,  et  ce  secret  nous 
rignorons,  ma  chère.  Le  monde  nous  fait  Textrême  honneur  de 
nous  prendre  pour  des  rouées  digues  de  la  cour  du  Régent,  et  nons 
sommes  innocentes  comme  denx  petites  pensionnaires. 

—  Je  serais  encore  fieureuse  de  cetle  inoQcence-Iâ ,  s*écria  rail- 
leusement  la  princesse;  mais  la  nôtre  est  pire,  il  y  a  de  quoi  être 
humiliée.  Que  voulez-vous?  nous  offrirons  cette  mortiûeatio&  à 
Dieu  en  expiation  de  nos  recherches  infroctueuses;  car,  ma  chère, 
il  n'est  pas  probable  que  nous  trooviofis,  dans  l'arrière-saison ,  la 
belle  fleur  qui  nous  a  manqué  pendant  le  printemps  et  Tété. 

—  La  question  n'est  pas  là,  reprit  la  marquise  après  une  panse 
pleine  de  méditations  respectives.  Nous  sommes  encore  assez  belles 
ponr  inspirer  une  passion  ;  mais  noas  ne  convaincrons  jamais  per- 
sonne  de  notre  innocence  ni  de  notre  vertu. 

—  Si  c'était  un  mensonge ,  il  serait  bientôt  orné  de  commentai- 
res,  servi  avec  les  jolies  préparations  qui  le  rendent  croyable  et  dé* 
voré  comme  un  fruit  délicieux  ;  mais  faire  croire  à  nne  vérité  !  Ah  ! 
les  plus  grands  hommes  y  ont  péri ,  ajouta  la  princesse  avec  un  de 
ces  fins  sourires  que  le  pinceau  de  Léonard  de  Vinci  a  seul  pu 
rendre. 

—  Les  niais  annent  bien  parfois ,  reprit  la  marquise. 

—  Mais ,  fit  observer  la  princesse,  pour  ceci  les  niais  eux-méme» 
n'ont  pas  assez  de  crédulité. 

—  Yous  avez  raison ,  dit  en  riant  la  marquise.  Mais  ce  n'est  ni 
un  sot,  ni  même  un  homme  de  talent  que  nous  devrions  chercher. 
Four  résoudre  un  pareil  problème,  il  nous  faut  un  homme  de  génie. 
Le  génie  seul  a  la  foi  de  l'enfance,  la  religion  de  l'amour,  et  se  laisse* 
volontiers  bander  les  yeux.  Si  vous  et  moi  nous  avons  rencontré  des 
hommes  de  génie ,  ils  étaient  peut-être  trop  loîfi  de  nous,  trop  oe-^ 
cupés,  et  nous  trop  frivoles ,  trop  entraînées,  trop  prises. 

—  Ah!  je  voudrais  cependant  bien  ne  pas  quitter  ce  monde  sans 
avoir  connu  les  plaisirs  du  véritable  amour,  s'écria  Id  princesse.    "- 

—  Ce  n'est  rien  que  de  l'inspirer,  dit  madame  d^Espard,  Il  s'agît 
de  réprouver.  Je  vois  beaucoup  de  femmes  n'être  que  les  prétextes 
d*une  passion  au  lien  d'en  être  à  la  fois  la  cause  et  l'effet. 

—  La  dernière  passion  que  j'ai  inspirée  était  une  sainte  et  beHe 
diose,  dît  la  princesse,  el^  avait  de  l'avenir.  Le  hasard  m'avait 
adressé,  cette  fois,  cet  homme  de  génie  qui  nous  est  dû ,  et  qu'9 
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est  si  difficile  de  prendre ,  caf  il  y  a  plus  de  jolies  femmes  que  de 
gens  de  génie.  Mais  le  diable  s'est  mêlé  de  Taveuture. 
— Contez-moi  donc  cela,  ma  chère,  c'est  tout  neuf  pour  moi. 

—  Je  ne  me  suis  aperçue  de  cette  belle  passion  qu'au  milieu  de 
rhiver  de  1829.  Tous  les  vendredis,  à  l'Opéra,  je  voyais  i  l'Orches- 
tre un  jeune  homme  d'environ  trente  ans,  venu  là  pour  moi ,  tou- 
jours à  la  même  stalle ,  me  regardant  avec  des  yeux  de  feu ,  mai& 
souvent  attristé  par  h  distance  qu'il  trouvait  entre  nous,  ou  peut-* 
être  aussi  par  l'impossibilité  de  réussir. 

—  Pauvre  garçon  I  Quand  on  aime,  on  devient  bien  bête,  dit  la 
marquise. 

—  Il  se  coulait  pendant  chaque  entr'acte  dans  le  corridor,  re- 
prit la  princesse  en  souriant  de  l'amicale  épigramme  par  laquelle  la 
marquise  l'interrompait;  puis  une  ou  deux  fois ,  pour  me  voir  ou 
pour  se  faire  voir,  il  mettait  le  nez  à  la  vitre  d'une  loge  en  face  de 
la  mienne.  Si  je  recevais  une  visite,  je  l'apercevais  collé  à  ma  porte, 
il  pouvait  alors  me  jeter  un  coupd'œil  furtif  ;  il  avait  fini  par  connaître 
les  personnes  de  ma  société,  il  les  suivait  quand  elles  se  dirigeaient 
vers  ma  l(^e,  afin  d'avoir  les  bénéfices  de  l'ouverture  de. ma  porte.. 
Le  pauvre  garçon  a  sans  doute  bientôt  su  qui  j'étais,  car  il  connais* 
sait  de  vue  monsieur  de  Maufrigneuse  et  mon  beau-père.  Je  trou^» 
vai  dès  lors  mon  inconnu  mystérieux  aux  Italiens,  à  une  stalle  d'où  il 
m'admirait  en  face,  dans  une  extase  naïve  :  c'en  était  jdi.  A  U 
sonk  de  rOpéra  comme  à  celle  des  Bouffons ,  je  le  voyais  planté 
daa»  la  foule ,  iiiniobile  sur  ses  deux  jambes  :  on  le  coudoyait ,  on 
nerébranlaitpas.  Ses  yeux  devenaientmoinsbrillantsquandiloi'apei*^ 
cevait  appuyée  sur  le  bras  de  quelque  favori.  D'ailleurs,  pas  un  mot, 
pas  une  leûre ,  pas  une  démonstration.  Avouez  que  c'était  du  bon. 
Saââ?  Quelqiiiefois»  en  rentrant  à  mon  liôtel  au  uatin,  je  retroovaîs 
aoa  bfliKinie  assis  sur  une  des  bornes  de  ma  porte  cochère.  Gel 
aaaaurewr  avait  de  bien  beaur  yeux,  une  barbe  épaisse  et  longue  en 
éventail ,  une  royale ,  une  moustache  et  des  favoris  ;  on  ne  voyait 
^ae  de»  pommettes  blanches  et  un  beaa  front;  euftn,  une  véritable 
tête  antique.  Le  prince  a,^  comme  vous  le  savez ,  défendu  les  Tui- 
lerie» du  €«lé  des  (j^ais  dans  les  journées  de  juillet.  Il  esl  revenu 
le  soir  à  Saint-doud  quand  tout  a  élé  perduw  «  lUa  chère,  n^'a-t-O 
dit ,  j'ai  failli  être  tué  sur  les  quatre  heures.  J'éuis  visé  par  nndes 
insurgés  ^lorsqu'un  jeune  hommaà  longue  barbe,  que  je  crois 
avoir  vu  aux  Italiens,  et  qui  conduisait  l'att^iuc,  a  détourné  le  ca- 
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non  du  fusil.  »  Le  coup  a  frappé  je  ne  sais  quel  homme,  un  maré- 
chal des-Iogis  du  régiment,  et  qui  était  à  deux  pas  de  mon  mari. 
Ce  jeune  homme  devait  donc  être  un  républicain.  En  1831,  quand 
je  suis  revenue  me  loger  ici ,  je  Tai  rencontré  le  dos  appuyé  au 
mur  de  cette  maison  ;  il  paraissait  joyeux  de  mes  désastres ,  qui 
peut-être  lui  semblaient  nous  rapprocher  ;  mais,  depuis  les  affaires 
de  Saint-Merry,  je  ne  Tai  plus  revu  :  il  y  a  péri.  La  veille  des  funé- 
railles du  général  Lamarque,  je  suis  sortie  à  pied  avec  mon  fils,  et 
mon  républicain  nous  a  suivis,  tantôt  derrière,  tantôt  devant  nous, 
depuis  la  Madeleine  jusqu'au  passage  des  Panoramas  où  j'allais. 

—  Voilà  tout?  dit  la  marquise. 

—  Tout,  répondit  la  princesse.  Ah!  le  malin  de  la  prise  de 
Saint-Merry,  un  gamin  a  voulu  me  parlera  moi-même ,  et  m'a  re- 
mis une  lettre  écrite  sur  du  papier  commun ,  signé  du  nom  de  Tin- 
connu. 

—  Montrez-la-moi ,  dit  la  marquise. 

— Non  ,  ma  chère.  Cet  amour  a  été  trop  grand  et  trop  saiiitdans 
ce  cœur  d'homme  pour  que  je  viole  son  secret.  Cette  lettre,  courte 
et  terrible,  me  remue  encore  le  cœur  quand  j'y  songe.  Cet  homme 
mort  me  cause  plus  d'émotions  que  tous  les  vivants  que  j'ai  distin- 
gués, il  revient  dans  ma  pensée. 

— Son  nom ,  demanda  la  marquise. 

—  Oh  !  un  nom  bien  vulgaire,  Michel  Chrestien. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  me  le  dire  ,  reprit  vivement  madame 
d'Ëspard ,  j'ai  souvent  entendu  parler  de  lui.  Ce  Michel  Chrestien 
était  l'ami  d'un  homme  célèbre  que  vous  avez  déjà  voulu  voir^  de 
Daniel  d'Artbez,  qui  vient  une  ou  deux  fois  par  hiver  chez  moi.  Ce 
Chrestien,  qui  est  effectivement  mort  à  Saint-Merry ,  ne  manquait 
pas  d'amis.  J'ai  entendu  dire  qu'il  était  un  de  c^s  grands  politiques 
auxquels,  comme  à  de  Marsay,  il  ne  manque  que  le  mouvement  de 
ballon  de  la  circonstance  pour  devenir  tout  d'un  coup  ce  qu'ils  doi- 
vent être. 

— Il  vaut  mieux  alors  qu'il  soit  mort ,  dit  la  princesse  d'un  air 
mélancolique  sous  lequel  elle  cacha  ses  pensées. 

—  Voulez-vous  vous  trouver  un  soir  avec  d'Arthez  chez  moi?  de- 
manda la  marquise ,  vous  causerez  de  votre  revenant. 

—  Volontiers ,  ma  chère. 

Quelques  jours  après  cette  conversation  ,  Blondet  et  Rastignac , 
qui  connaissaient  d'Arihez,  promirent  à  madame  d'Espard  de  le  dé- 
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terminer  à  venir  dincr  chez  clic.  Celte  promesse  eût  été,  certes, 
imprudente  sans  le  nom  de  la  princesse  dont  la  rencontre  ne  pou- 
vait être  indifférente  à  ce  grand  écrivain. 

Daniel  d'Arthez,  un  des  hommes  rares  qui  de  nos  jours  unissent 
un  beau  caractère  à  un  beau  talent,  avait  obtenu  déjà  non  pas 
toute  la  popularité  que  devaient  lui  mériter  ses  œuvres ,  mais  une 
estime  respectueuse  à  laquelle  les  âmes  choisies  ne  pouvaient  rien 
ajouter.  Sa  réputation  grandira  certes  encore ,  mais  elle  avait  alors 
atteint  tout  son  développement  aux  yeux  des  connaisseurs  :  il  est 
de  ces  auteurs  qui,  tôt  ou  tard,  sont  mis  à  leur  vraie  place,  et  qui 
n'en  changent  p^s.  Gentilhomme  pauvre ,  il  avait  compris  son  épo- 
que en  demandant  tout  à  une  illustration  personnelle.  Il  avait  lutté 
pendant  long-temps  dans^  Tarène  parisienne,  contre  le.gré  d'un  on- 
cle riche ,  qui ,  par  une  contradiction  que  la  vanité  se  charge  de 
justifier,  après  l'avoir  laissé^en  proie  à  la  plus  rigoureuse  misère , 
avait  légué  à  l'homme  célèbre  la  fortune  impitoyablement  refusée 
à  l'écrivain  inconnu.  Ce  changement  subit  ne  changea  point  les 
mœurs  de  Daniel  d'Arthez  :  il  continua  ses  travaux  avec  une  sim- 
plicité digne  des  temps  antiques ,  et  s'en  imposa  de  nouveaux  en 
'  acceptan{  un  siège  à  la  Chambre  des  députés,  où  il  prit  place  au 
Côté  droit.  Depuis  son  avénenaent  à  la  gloire ,  il  était  allé  quelque* 
fois  dans  le  monde.  Un  de  ses  vieux  amis,  un  grand  médecin.  Ho* 
race  Bianchon,  lui  avait  fait  faire  la  connaissance  du  baron  de  Ras- 
tignac.  Sous-secrétaire  d'État  à  un  Ministère,  et  ami  de  de  Marsay.^ 
Ces  deux  hommes  politiques  s'étaient  assez  noblement  prêtés  à  ce 
que  Daniel,  Horace ,  et  quelques  intimes  de  Michel  Chrestien,  re- 
tirassent le  corps  de  ce  républicain  à  l'église  Saint- Merry,  et  pussent 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  La  reconnaissance,  pour  un  ser- 
vice qui  contrastait  avec  les  rigueurs  administratives  déployées  à 
cette  époque  où  les  passions  politiques  se  déchaînèrent  si  violem- 
ment ,  avait  lié  pour  ainsi  dire  d'Arthez  à  Rastîgnac.  Le  Sous-se- 
crétaire d'État  et  rillustre  ministre  étaient  trop  habiles  pour  ne 
pas  profiter  de  cette,  circonstance;  aussi  gagnèrent- ils  quelques 
amis  de  Michel  Chrestien ,  qui  ne  partageaient  pas  d'ailleurs  ses 
opinions,  et  qui  se  rattachèrent  alors  au  nouveau  Gouvernement. 
L'un  d'eux,  Léon  Giraud,  nommé  d'abord  Maître  des  requêtes,  de- 
vint depuis  Conseiller  d'État.  L'existence  de  Daniel  d'Arthez  est  en 
tièrement  consacrée  au  travail,  il  ne  voit  la  Société  que  par  échap- 
pées, elle  est  pour  lui  comme  un  rêve.  Sa  maison  est  un  couvent 
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OÙ  il  mène  la  tic  d'un  Bcnédiciin  :  même  sobriété  <lans  le  régime, 
même  régularité  dans  les  occupations.  Ses  amis  savent  que  jusqu'à 
présent  la  femme  n*aélé  pour  lui  qu*un  accident  toujours  redouté , 
il  Ta  trop  observée  pour  ne  pas  la  craindre  ;  mais  à  force  de  l'étu- 
dier, il  a  fini  par  ne  plus  la  connaître,  semblable  en  ceci  à  ces  pro- 
fonds tacticiens  qui  seraient  toujours  battus  sur  des  terrains  impré- 
vus ,  où  sont  modifiés  et  contrariés  leurs  axiomes  scientifiques.  Il 
est  resté  l'enfant  le  plus  candide,  en  se  montrant  l'observateur  le 
plus  instruit.  Ce  contraste,  en  apparence  impossible  ,  est  irès-ex- 
l^icable  pour  ceux  qui  ont  pu  mesurer  la  profondeur  qui  sépare  les 
facultés  des  sentiments  :  les  unes  procèdent  de  la  tête  et  les  autres 
du  cœur.  On  peut  être  un  grand  homme  et  un  méchant ,  comme 
on  peut  être  un  sot  et  un  amant  sublime.  D'Arthez  est  un  de  ces 
êtres  privilégiés  chez  lesquels  la  finesse  de  l'esprit ,  l'étendue  des 
qualités  du  cerveau  ,  n'excluent  ni  la  force  ni  la  grandeur  des  sen- 
timents. II  est ,  par  un  rare  privilège  ,  homme  d'action  et  homme 
de  pensée  tout  à  la  fois.  Sa  vie  privée  est  noble  et  pure.  S'il  avait  fui 
soigneusement  l'amour  jusqu'alors ,  il  se  connaissait  bien ,  il  savait 
par  avance  quel  serait  l'empire  d'une  passion  sur  lui. ,  Pendant 
long-temps  les  travaux  écrasants  par  lesquels  il  prépara  le  terrain 
solide  de  ses  glorieux  ouvrages  ,  et  le  froid  de  la  misère  furent  un 
merveilleux  préservatif.  Quand  vint  l'aisance,  il  eut  la  plus  vulgaire 
et  la  plus  incompréhensible  liaison  avec  une  femme  assez  belle,  mais 
qui  appartenait  à  la  classe  inférieure,  sans  aucune  instruction,  sans 
manières;  et  soigneusement  cachée  à  tous  les  regards.  Michel  Gbres- 
tîen  accordait  aux  hommes  de  génie  le  pouvoir  de  transformer  les 
plus  massives  â*éatures  en  sylphides,  les  sottes  en  femmes  d'esprit, 
les  paysannes  en  marquises  :  plus  une  femme  était  accomplie,  plus 
elle  perdait  à  leurs  yeux  ;  car  ,  selon  lui ,  leur  imagination  n'avait 
rien  à  y  faire.  Selon  lui,  Famour,  simple  besoin  des  sens  pour  les 
êtres  inférieurs,  était,  pour  les  êtres  supérieurs,  la  création  morale 
la  pllus  immense  et  la  plus  attachante.  Pour  justifier  d^Arthez  ,  il 
s'appuyait  de  Texemple  de  Raphaël  et  de  la  Fornarina.  Il  aurait  pu 
s'offrir  lui-même  comme  un  modèle  en  ce  genre,  lui  qui  voyait  un 
ange  dans  la  duchesse  de  Maufrigueuse.  La  bizarre  fantaisie  de 
d'Arthez  pouvait  d'ailleurs  être  justifiée  de  bien  des  manières  : 
peut-être  avait-il  tout  d'abord  désespéré  de  rencontrer  icî-bas  une 
femme  qui  répondît  ^  la  délicieuse  chimère  que  tout  homme  d'es- 
prit rêve  et  caresse  ?  peul-êlrc  avait-il  un  cœur  trop  chatouilleux , 
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trop  délieat  pour  le  livrer  à  une  femme  du  monde?  peut-être  aimait* 
il  mieux  faire  la  part  à  la  Nature  et  garder  ses  illusions  en  cultivant 
860  Idéal?  pettt-être  avait-il  écarté  l'amour  comme  incompatible 
avec  ses  travaux ,  avec  la  régularité  d'une  vie  monacale  où  la  pas- 
sion eât  tout  dérangé.  Depuis  qodques  mois,  d*Arthez  était  l'objet 
des  raitteries  de  Blonckt  et  de  Rasttgoac  qui  lui  reprochaient  de  ne 
connaître  ni  le  monde  ni  les  femmes.  A  les  entendre ,  ses  œuvres 
étaient  assez  nomi»^nses  et  assez  avancées  pour  qu'il  se  permit  des 
distractions  :  il  avait  une  belle  fortune  et  vivait  comme  un  étudiant  ; 
il  ne  jouissait  de  rien ,  ni  de  son  or  ni  de  sa  gloire  ;  il  ignorait  les 
exquises  jouissances  de  la  passion  nobk  et  délicate  que  certaines 
femmes  bien  nées  et  biea  élevées  in^iraient  ou  ressentaient  ;  n'é- 
tait-ce pas  indigne  de  lui  de  n'avoir  connu  que  les  grossièretés  de 
l'amour  !  L'amour,  réduit  à  ce  que  le  faisait  la  Nature,  était  à  lesrs 
ycnx  la  plus  sotte  chose  du  monde.  L'une  des  gloires  de  la  Société, 
c'est  d'avoir  créé  ia  femme  là  où  la  Natui^  a  fait  une  femelle  ; 
d'aToir  créé  la  perpétuité  du  désir  là  où  la  Nature  n'a  pensé 
qn'à  la  perpétuité  de  l'Espèce  ;  d'avoir  enfin  inventé  l'amour,  la 
|)kis  bdie  religion  faimaine.  D'Arthez  ne  savait  rien  des  charman- 
tes délicatesses  de  langage ,  rien  des  {»*euves  d'affection  iocessam* 
ment  dosnées  par  i  âne  et  l'esprit ,  rien  de  ces  détdrs  ennoblis  par 
les  manières ,  rien  de  ces  formes  angéliques  prêtées  aux  choses  les 
plus  grossières  par  les  femaaes  comme  il  faut  U  coonaissait  peut- 
être  la  femme ,  mais  fl  ignorait  la  divi  nité.  Il  iailaii  prodigieusenàent 
d'art,  beaucoup  de  beUes  toilettes  d'âme  et  de  coq»  chez  une  letame 
pour  bien  aimer.  Enin,  en  vantant  les  délicieuses  dépravations  de 
pensée  qui  caostituent  ia  coquetterie  parisienne,  ces  deux  cor- 
rnpteiirs  feignaient  ë'Arthez,  qui  vivMt  d'un  idiment  sain  et 
sans  «iciio  assaisonnement ,  «le  n'avoir  pas  goûté  les  délices  de  k 
iMMie  cuinBe  parisienne,  et  stimniaient  vivement  sa  coriosiié.  Le 
dodeir  lianchoo,  à  qni  d'Arthez  faisait  ses  confidences  «  safvaitqne 
cette  cnriosité  s -était  enfin  >éveiiJiée.  La  longue  liaison  de  ce  grand 
écrivain  avec  we  femme  4i^atre,  leîn  de  lui  plaire  par  l'àthitude, 
1»  était  dievennie  insvfiportable  ;  mais  il  élak  retenu  par  Texoes- 
Mve  tnaidllé  qni  s'empare  de  tmis  les  hommes  solitaires. 

-«^Comment ,  dieait  Rastignac ,  qn«ad  on  porte  tr^tneké  de 
gucutes  et  €t*or  à  un  éeianet  un  tourteau  de  l'un  en  taur- 
tr9y  nelait-on  pas  brittcr  ce  vieil  écn  picard  sur  !»«  voiture  ! 
Vous  avez  trente  n^le  livres  de  rentes  et  les  prodnitsde  votre  plume; 


Digitized  by 


Google 


96  III.    MVRK,    SCENES   DB    LA    VIB    PARISIENNE. 

VOUS  avez  justifié  voire  devise ,  qui  forme  le  calembour  tant  re- 
cherché par  nos  ancêtres  :  ars,  ruEsaurtisgue  virtus,  et  vous, 
ne  le  promenez  pas  au  bois  de  Boulogne  !  Nous  sommes  dans  un 
siècle  où  la  vertu  doit  se  montrer. 

—  Si  vous  lisiez  vos  oeuvres  à  cette  espèce  de  grosse  Laforét ,  qui 
fait  vos  délices ,  je  vous  pardonnerais  de  la  garder,  dit  Blondet 
Mais ,  mon  cher,  si  vous  êtes  au  pain  sec  matériellement  parlant  ; 
sous  le  rapport  de  l'esprit ,  vous  n'avez  même  pas  de  pain... 

Cette  petite  guerre  amicale  durait  depuis  quelques  mois  entre 
Daniel  et  ses  amis ,  quand  madame  d*£spard  pria  Rastignac  et 
Blondet  de  déterminer  d*Arthez  à  venir  dîner  chez  elle ,  en  leur 
disant  que  la  princesse  de  Cadignan  avait  un  excessif  désir  de  voir  cet 
homme  célèbre.  Ces  sortes  de  curiosités  sont,  pour  certaines 
femmes ,  ce  qu*est  la  lanterne  magique  pour  les  enfants,  un  plaisir 
pour  les  yeux ,  assez  pauvre  d'ailleurs ,  et  plein  de  désenchante- 
ment. Plus  un  homme  d'esprit  excite  de  sentiments  à  distance , 
moins  il  y  répondra  de  près  ;  plus  il  a  été  rêvé  brillant ,  plus  terne 
il  sera.  Sous  ce  rapport ,  la  curiosité  déçue  va  souvent  jusqu'à  l'in- 
justice. Ni  Blondet  ni  Rastignac  ne  pouvaient  tromper  d'Arthez, 
mais  ils  lui  dirent  en  riant  qu'il  s'offrait  pour  loi  la  plus  séduisante 
occasion  de  se  décrasser  le  cœur  et  de  connaître  les  suprêmes  dé- 
lices que  donnait  l'amour  d'une  grande  dame  parisienne.  La  prin- 
cesse était  positivement  éprise  de  lui,  il  n'avait  rien  à  craindre,  il 
avait  tout  à  gagner  dans  cette  entrevue;  il  lui  serait  impossible  de 
descendre  du  piédestal  où  madame  de  Cadignan  l'avait  élevé.  Blon- 
det ni  Rastignac  ne  virent  aucun  inconvénient  à  prêter  cet  amour 
à  la  princesse,  elle  pouvait  porter.cette  calomnie,  elle  dont  le  passé 
donnait  lieu  à  tant  d'anecdotes.  L'un  et  l'autre,  ils  se  mirent  à  ra- 
conter à  d'Arthez  les  aventures  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  :  ses 
premières  légèretés  avec  de  Marsay,  ses  secondes  inconséquences 
avec  d'Ajuda  qu'elle  avait  diverti  de  sa  femme  en  vengeant  ainsi  ma- 
dame de  Beauséant ,  sa  troisième  liaison  avec  le  jeune  d'Ësgrignon 
qui  l'avait  accompagnée  en  Italie  et  s'était  horriblement  compromis 
pour  elle;  puis  combien  elle  avait  été  malheureuse  avec  un  célèbre 
ambassadeur,  heureuse  avec  un  général  russe;  comment  elle  avait 
été  l'Egérie  de  deux  Ministres  des  Affaires  étrangères ,  etc.  D'Ar- 
thez leur  dit  qu'il  en  avait  su  plus  qu'ils  ne  pouvaient  lui  en  dire 
sur  elle  par  leur  pauvre  ami ,  Michel  Chrestien ,  qui  l'avait  adorée 
en  secret  pendant  quatre  années ,  et  avait  failli  en  devenir  fou. 
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—  J'ai  souvent  accompagné ,  dit  Daniel ,  mon  ami  aux  Italiens, 

à  ropéra.  Le  malheureux  courait  avec  moi  dans  les  mes  en  allant 

aussi  vite  que  les  chevaux ,  et  admirant  la  princesse  à  travers  ies 

places  de  son  coupé.  C'est  à  cet  amour  que  le  prince  de  Gadignan  a 

<lû  la  vie ,  Michel  a  empêché  qu'un  gamin  ne  le  tuât 

—  Eh  !  bien ,  vous  aurez  un  thème  tout  prêt ,  dit  en  souriant 
Blondet.  Voilà  bien  la  femme  qu'il  vous  faut ,  elle  ne  sera  cruelle 
que  par  délicatesse,  et  vous  initiera  très-gracieusement  aux  mys- 
tères de  l'élégance  ;  mais  prenez  garde?  elle  a  dévoré  bien  des  for- 
tunes! La  bélier  Diane  est  une  de  ces  dissipatrices  qui  ne  coûtent 
pas  un  centime ,  et  pour  laquelle  on  dépense  des  millions.  Donnez- 
vous  corps  et  âme  ;  mais  gardez  à  la  main  votre  monnaie,  comme 
le  vieux  du  Déluge  de  Girodet. 

Après  cette  conversation ,  la  princesse  avait  la  profondeur  d'un 
abime ,  la  grâce  d'une  reine,  la  corruption  des  diplomates ,  le  mys- 
tère d'une  initiation,  le  danger  d'une  syrène.  Ces  deux  hommes 
d'esprit,  incapables  de  prévoir  le  dénoûment  de  cette  plaisanterie, 
avaient  fini  par  faire  de  Diane  d'CJxelles  la  plus  monstrueuse  Pari- 
sienne, la  plus  habile  coquette,  la  plus  enivrante  courtisane  du 
monde.  Quoiqu'ils  eussent  raison ,  la  femme  qu^ils  traitaient  si  lé- 
gèrement était  sainte  et  sacrée  pour  d'Arthez,  dont  la  curiosité 
n'avait  pas  besoin  d'être  excitée  ;  il  consentit  à  venir  de  prime 
abord ,  et  les  deux  amis  ne  voulaient  pas  autre  chose  de  lui. 

Madame  d'Espard  alla  voir  la  princesse  dès  qu'elle  eut  la  réponse. 

—  Ma  chère,  vous  sentez-vous  en  beauté,  en  coquetterie,  lui 
dit-elle,  venez  dans  quelques  jours  dîner  chez  moi  ?  je  vous  servirai 
d'Arthez.  Notre  homme  dé  génie  est  de  la  nature  la  plus  sauvage, 
il  craint  les  femmes ,  et  n'a  jamais  aimé.  Faites  votre  thème  là- 
dessus.  II  est  excessivement  spirituel ,  d'une  simplicité  qui  vous 
abuse  en  ôtant  toute  défiance.  Sa  pénétration ,  toute  rétrospective, 
a^t  après  coup  et  dérange  tous  les  calculs.  Vous  l'avez  surpris  au- 
jourd'hui ,  demain  il  n'est  plus  la  dupe  de  rien. 

—  Ah  !  dit  la  princesse,  si  je  n'avais  que  trente  ans ,  je  m'amu- 
serais bien  !  Ce  qui  m'a  manqué  jusqu'à  présent ,  c'était  un  homme 
d'esprit  à  jouer.  Je  n'ai  eu  que  des  partenaires  et  jamais  d'adver- 
saires. L'amour  était  un  jeu  au  lieu  d'être  un  combat. 

—  Chère  princesse 9  avouez  que  je  suis  bien  généreuse;  car 
enfin?...  charité  bien  ordonnée.... 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  en  riant ,  et  se  prirent  les  mains 
CQM.  HUM.  T.  XI.  7 
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en  se  les  serrant  avec  amitié.  Certes  elles  avaient  toutes  deux  l'une 
à  l'autre  des  seaets  importants,  et  n'en  étaient;  sans  doute ,  ni  à 
un  homme  près,  ni  à  un.  service  à  rendre;  car,  pour  faire  les 
amiliés  sincôres  et  durables  entre  femmes,  il  fa^it  qu'elles  aient  été 
cimentées  par  de  petits  crimes»  Quand  deux  amies  peuvent  se  tuer 
réciproquement,  et  se  voient  un  poignard  empoisonné  dans  la 
main,  elles  nBrenK  le  spectacle. touchant  d'une  harmonie  qui  ne  se 
trouUe  qu'au  rnooNsnl;  oà  l'une  d'elles  a ,  par  mégarde,  lâché  son 
arme. 

Donc,  à  liuit  jours  de  là,  il  y  eut  chez  la  marquise  une  de  ces 
soirées  dites  de  petits  jours,  réservées  pour  les  intimes»  auxquelles 
personne  ne  vient  (jpie  sur  une  invitation  verbale,  et  pendant  les- 
(j[uelles  la  porte  est  fermée.  Cette  soirée  était  donnée  pour  cinq  per- 
sonnes :  Emile  Bloodet  et  madame  de  Môntcornet ,  Daniel  d'Ar- 
thez,  Rastignac  et  la  princesse  de  Cadignan,  En  comptant  la  maî- 
tresse de  la  maison,  il  se  trouvait  autant  d'hommes  que  de 
femmes. 

Jamais  le  hasard  ne  s'était  permis  de  préparations  pUa  savantes 
que  pour  la  rencontre  de  d'Arthes  et  de  madame  de  Cadignan.  La 
princesse  passe  encore  aujourd'hui  pour  nue  des  plus  fortes  sur 
la  toilette ,  qui ,  pour  les  femmes ,  est  le  premier  des  Arts.  £Ue 
avait  mis  une  robe  de  velours  bleu  à  grandes  manches  blanches 
tramantes ,  à  corsage  apparent,  une  de  ces  guimpes  en  tulle  légè- 
rement froncée  ,  etiK>rdée  de  bleu ,  montant  à  quatre  doigts  de  son 
cou ,  et  couvrant  les  épaulés ,  comme  on  en  voit  dans  quelques 
portraits  de  Raphaël  Sa  femme  de  chambre  l'avait  omffée  de  quel- 
ques bruyères  blanches  habilement  posées  dans  ses  cascades  de 
cheveux  blonds,  l'une  des  beautés  auxquelles  elle  devait  sa  célé- 
brité. Certes  Diane  ne  paraissait  pas  avoir  vingt-cinq  ans.  Quatre  an- 
nées de  solitude  et  de  repos  avaient  rendu  de  la  vigueur  à  son  teint. 
t^'y  a<-t--it  pas  d'ailleurs  des  moments  où  le  désir  de  plaire  deono 
un  surcroît  de  beauté  aux  femmes  l  La  volonté  n'est  pas  sans  in-» 
fluenoe  twr  les  variations  du  visage.  Si  les  émotions  violentes  ont 
le  pouvoir  de  jaunir  les  tons  blancs  chez  les  gens  d'un  tempérament 
saugUHi ,  mélancolique ,  de  verdir  les  figures  lymphatiques ,  ne 
faut-il  pas  accorder  au  désir,  à  la  joie,  à  l'espérance,  la  fecultc 
d'éclaircir  le  teint,  de  dorer  le  regard  d'un  vif  éclat ,  d'animer  la 
beauté  par  un  jour  piquant  comme  celui  d'une  jolie  matinée  T  lia 
blancheur  si  o^èbre  de  la  princesse  avait  pris  une  teinte  mûrie 
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qni  loi  prêtait  nn  air  auguste.  En  (e  moment  de  sa  yïe  ,  frappée 
par  tant  de  retours  ^r  elle-même  et  par  des  pensées  sérieuses , 
son  front  rêveur  et  subfîme  s'accordait  admirablement  avec  son 
regard  bleu ,  lent  et  majestueux:.  II  était  impossible  au  physiono- 
miste le  plus  habile  d'imaginer  des  calculs  et  d«  ia  décision  sous 
cette  inouïe  délicatesse  de  traits.  Il  est  des  visage»  de  femmes  qui 
trompent  la  science  et  déroutent  l'observation  par  leur  calme  et 
par  leur  ^nesse  ;  il  faudrait  pouvoir  les  examiner  quand  les  passions 
parlent,  ce  qui  est  difficile;  ou  quand  elles  ont  parlé,  ce  qui  ne 
sert  à  plus  rien  :  alors  la  femme  est  vieille  et  ne  dissimcde  plus.  La 
princesse  ^t  une  de  ces  femmes  impénétrables ,  elle  peut  se  faire  ce 
qu'elle  vfwt  être  :  folâtre ,  enfant ,  innocente  à  désespérer  ;  ou  fine, 
sérieuse  et  profonde  à  donner  8e  l'inquiétude.  EHe  vint  chez  1 
marquise  avec  l'intention  d'être  une  femme  douce  et  simple  à  qui 
la  vie  était  connue  par  ses  déceptions  seulement ,  une  femme  pleine 
d'âme  et  calomniée ,  mais  résignée ,  enfin  un  ange  meurtri.  Elle 
arriva  de  bonne  heure  ,  afin  de  se  trouver  posée  sur  la  causeuse, 
au  coin  du  feu ,  près  de  madame  d'Espard ,  comme  elle  voulait  être 
vue,  dans  une  de  ces  attitudes  où  la  science  est  cachée  sous  un 
naturel  exquis,  une  de  ces  poses  étudiées,  cherchées  qui  mettent 
en  relief  cette  belle  ligne  serpentine  qui  prend  an  pied ,  remonte 
gracieusement  jusqu'à  la  hanche ,  et  se  continue  par  d'admirables 
rondeurs  jusqu'aux  épaules,  en  offrant  aux  regards  tout  le  profil 
dn  corps.  Une  fenmie  nue  serait  moins  dangereuse  que  ne  l'est  une 
jupe  si  savamment  étalée,  qui  cpnvre  tout  et  met  tout  en  lumière 
à  la  fois.  Par  un  raffinement  que  bien  des  femmes  n'eussent  pas 
inventé,  Diane,  à  la  grande  stupéfaction  de  la  marquise,  s'était 
fait  accompagner  du  duc  de  Maufrigneuse.  Après  un  moment  de 
réflexion ,  madame  d'Espard  serra  la  main  de  la  princesse  d'un 
air  d'intelligence. 

— Je  vous  comprends  t  En  faisant  accepter  à  d'Artbez  toutes  les 
difficultés  du  premier  coup,  vous  ne  les  trouverez  pas  à  vaincre  plus 
tard.  ' 

La  comtesse  de  Montcomet  vint  avec  Blondct.  Rastignac  amena 
d'Anhez.  La  princesse  ne  fît  à  Thomme  célèbre  aucun  de  ces  com- 
pliments dont  l'accablaient  les  gens  vulgaires  ;  mais  elle  eut  de  ces 
prévenances  empreintes  de  grâce  et  de  respect  qui  devaient  être 
le  dernier  terme  de  ses  concessions.  Elle  était  sans  doute  ainsi  avec 
le  roi  de  France,  avec  les  princes.  Elle  parât  hureuse  deToir  ce 
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grand  homme  et  contente  de  l'avoir  cherché.  Les  personnes  plei- 
nes de  goût ,  comme  la  princesse  ,  se  distinguent  surtout  par  leur 
manière  d'écouter  ,  par  une  affabilité  sans  moquerie  ,  quf  est  à  la 
politesse  ce  que  la  pratique  est  à  la  vertu.  Quand  Thomme  célèbre 
parlait ,  elle  avait  une  pose  attentive  mille  fois  plus  flatteuse  que 
les  complimente  les  mieux  assaisonnés.  Cette  présentation  mutuelle 
se  ût  sans  emphase  et  avec  convenance  par  la  marquise.  A  dîner, 
d'Arthez  fut  placé  près  de  la  princesse ,  qui ,  loin  d*imiter  les  exa* 
gérations  de  diète  que  se  permettent  les  minaadières ,  mangea  de 
fort  bon  appétit,  et  tint  à  honneur  de  se  montrer  femme  naturelle, 
sans  aucunes  façons  étranges.  Entre  un  service  et  l'autre,  elle  pro- 
fita d'un  moment  où  la  conversation  générale  s'engageait ,  pour 
prendre  d'Arthez  à  partie. 

—  Le  secret  du  plaisir  que  je  me  suis  procuré  en  me  trouvant 
auprès  de  vous  ,  dit-elle  ,  est  dans  le  désir  d'apprendre  quelque 
chose  d'un  malheureux  ami  à  vous ,  monsieur,  mort  pour  une  au- 
tre cause  que  la  nôtre  ,  à  qui  j'ai  eu  de  grandes  obligations  sans 
avoir  pu  les  reconnaître  et  m'acquitter.  Le  prince  de  Gadignan  a 
partagé  mes  regrets.  J'ai  su  que  vous  étiez  l'un  des  meilleurs  amis 
de  ce  pauvre  garçoîi.  Votre  mutuelle  amitié,  pure,  inaltérée  était  un 
titre  auprès  de  moi.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  extraordinaire  que 
j'aie  voulu  savoir  tout  ce  que  vous  pouviez  me  dire  de  cet  être  qui 
vous  est  si  cher.  Si  je  sui&attachée  à  la  famille  exilée,  et  tenue  d'avoir 
des  opinions  monarchiques,  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
croient  qu'il  est  impossible  d'être  à  la  fois  républicain  et  noble  de 
cœur.  La  monarchie  et  la  république  sont  les  deux  seules  formes 
de  gouvernement  qui  n'étouffent  pas  les  beaux  sentiments. 

—  Michel  Chrestien  était  un  ange,  madame,  répondit  Daniel 
d'une  voix  émue.  Je  ne  sais  pas ,  dans  les  héros  de  l'antiquité  , 
d'homme  qui  lui  soit  supérieur.  Gardez- vous  de^Ie  prendre  pour 
un  de  ces  républicains  à  idées  étroites,  qui  voudraient  recommen- 
cer la  Convention  et  les  gentillesses  du  Comiié  de  Salut  public  ; 
non,  Michel  rêvait  la  fédération  suisse  appliquée  à  toute  l'Europe. 
Avouons-le,  entre  nous?  après  le  magiiifique  gouvernement  d'un 
seul,  qui,  je  crois,  convient  plus  particulièrement  à  notre  pays,  le 
système  de  Michel  est  la  suppression  de  la  guerre  dans  le  vieux 
monde  et  sa  reconstiiutioa  sur  des  bases  autres  que  celles  de  la 
conquête  qui  l'avait  jadis  féodalisé.  Les  républicains  étaient ,  à  ce 
titre ,  les  gens  les  plus  voisins  de  son  idée  ;  voilà  pourquoi  il  leur 
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a  prêté  son  bras  en  juîUet  et  à  Saint-Merry.  Quoique  entièrement 
divisés  d'opinion,  nous  sommes  restés  étroitement  unis. 

—  C'est  le  plus  bel  éloge  de  vos  deux  caractères,  dit  timidement 
madame  de  Gadignan. 

—  Dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  reprit  Daniel ,  il 
ne  fit  qu'à  moi  seul  la  confidence  de  son  amour  pour  tous,  et  cette 
confidence  ressà'ra  les  nœuds  déjà  bien  forts  de  notre  amitié  fra- 
ternelle. Lui  seul ,  madame,  vous  aura  aimée  comme  vous  devriez 
rêtre«  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  reçu  la  pluie  en  accompagnant 
votre  voiture  jusque  cbez  vous,  en  luttant  de  vitesse  avec  vos  che- 
vaux, pour  nous  maintenir  au  même  point  sur  une  ligne  parallèle, 
afin  de  vous  voir...  de  vous  admirer  ! 

—  Mais ,  monsieur ,  dit  la  princesse ,  je  vais  être  tenue  à  vous 
indemniser. 

—  Pourquoi  Michel  n'est-il  pas  là?  répondit  Daniel  d'un  accent 
plein  de  mélancolie. 

—  Il  ne  m'aurait  peut-être  pas  aimée  long-temps,  dit  la  prin- 
cesse en  remuant  la  tête  par  un  geste  plein  de  tristesse.  Les  répu- 
blicains sont  encore  plus  absolus  dans  leurs  idées  que  nous  autres 
absolutistes  ,  qui  péchons  par  l'indulgence.  Il  m'avait  sans  doute 
rêvée  parfaite ,  il  aurait  été  cruellement  détrompé.  Nous  sommes 
poursuivies,  nous  autres  femmes,  par  autant  de  calomnies  que 
vous  en  avez  à  supporter  dans  la  vie  littéraire,  et  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  ni  par  la  gloire,  ni  par  nos  œuvres.  On  ne  nous  croit 
pas  ce  que  nous  sommes,  mais  ce  que  l'on  nous  fait.  On  lui  aurait 
bientôt  caché  la  femme  inconnue  qui  est  en  moi,  sous  le  faux  por- 
trait, de  la  femme  imaginaire  ,  qui  est  la  vraie  pour  le  monde.  Il 
m'aurait  crue  indigne  des  sentiments  nobles  qu'il  me  portait ,  in- 
capable de  le  comprendre. 

Ici  la  princesse  hocha  la  tête  en  agitant  ses  belles  boucles  blondes 
pleines  de  bruyères  par  un  geste  sublime.  Ce  qu'elle  exprimait  de 
doutes  désolants,  de  misères  cachées,  est  indicible.  Daniel  comprit 
tout,  et  regarda  la  princesse  avec  une  vive  émotion. 

—  Cependant  le  jour  où  je  le  revis ,  long-temps  après  la  ré- 
volte de  juillet ,  reprit-elle ,  je  fus  sur  le  point  de  succomber  au 
désir  que  j'avais  de  lui  prendre  la  main ,  de  la  lui  serrer  devant 
tout-  le  monde,  sous  le  péristyle  du  Théâtre-Italien,  on  lui  don- 
nant mon  bouquet.  J'ai  pensé  que  ce  témoignage  de  reconnais- 
sance serait  mal  interprété,  comme  tant  d'autres  choses  nobles 
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qui  passent  aujourd'hiii  pour  les  folies  de  madame  de  Maufrigneiise, 
et  que  je  ne  pourrai  jamais  expliquer ,  car  il  a*y  à  que  mon  fib  et 
Dieu  qui  me  connaUront  jamais. 

Ces  paroles ,  soufflées  à  Toreille  de  Técouteur  de  manière  à  être 
dérobée&à  la  connaissance  des  convives,  et  avec  un  accent  digne 
de  la  plus  habile  comédienne ,  devaient  aller  au  coeur;  aussi  attfi- 
gnirent-elles  à  celui  de  d'Ârtbez.  Il  ne  s'agissait  poiât  de  l'écrivaÎB 
célèbre ,  cette  femme  cherchait  à  se  rébabiliAer  en  iwreur  d'un 
mort.  Elle  avait  pu  être  caliMBBiée,  elle  voulait  savoir  si  rîeo  ne 
Tavait  ternie  aux  yeux  de  celui  qui  Faimait.  Était-il  mort  avec 
toutes  ses  illusions? 

—  Michel ,  répondit  d*Arthez ,  était  un  de  ces  hommes  qui  air 
meut  d'une  manière  absolue ,  et  qui,  s'ils,  choisîsfi»^  mal,  pcnvent 
en  souffrir  sans  jamais  renoncer  à  celle  qu'ils  ont  élue. 

—  Étai&-je  donc;  aimée  ainsi  ?..  s'éeria4-eUe.d'ttBf  air  de  béatitude 
exaltée. 

—  Oud,  madame. 

—  J'ai  donc  (ait  son  bonheur  ? 

—  Peudant  quatre  ans. 

— Une  femme  n'apprend  jamai&  mie  pareille  chose  sana-épMMVMr 
une  orgueiJkiise  satisfaction»  diit-elle  en  toomaiH  son  down  et  noUe. 
visage  vers  d'Artbez  par  un  oMHivement  plein  de  confusion  pudiqiie. 

yne  des  plus^ savante»  maoceuvres  de  ces  comédienaes  est  de  v<»ler 
lesTfr  mamèf  es  qaaud  le&  molâ  soikt  trop  exfressifs,  et  de  fûre:  purkr 
les  yeux  quand  ta  discours  est  restreint  Ces  habiles  dissonances, 
glissées  dans  la  musique  de  leur  amour  £iux  e»  vrai ,  pvodiHHent 
d'invincibles  séductioi^ 

—  N'est-ce  pa&,  reprit-eUe  en  abaissant  encore  la  vnix.  e£.a|NQès 
s'être  assurée  d'avoir  produit  de  l'effet,  n'est-œ  pas  avoir  accompti  sa 
desliiiée  que  de  rendre  bemreux,  el  sans  criine,  mï  grand  boaiat? 

^-  Ne  voua  l'a-^-il  pas  écrit? 

—  Oui,,  mais  je  voulais  en  être  bien  sâre>  car,  croyesL-mm^  bmmu-- 
sieur,  en  me  mettant  si  haut,  il  ne  s'est  pas  trompé. 

Les  fenitfies  savent  donner  à  leurs  paroles  une  «atnftelé  partica- 
lièce,  elles  lenr  Gonuaftuaiqaent  je  ne  sais  qnoi  de  vibram;  quiétendi' 
le  sens  dea  idées  et  leur  prêle  de  la  pr^tuacbrar  ;  si  plus,  tard  \im 
auditeur  charmé  ne  se  rend  ps»- compte  de  ce  qu'elles  ont»  dit,  in 
but  a  éfcé  compbîtemeni  atteint,,  ce  qui  est  le  ptropre  de  l'éloqmnicfl^ 
La  princesse  aurait  en  ce  nimnent  ^*t6  le  diadème  de  la  France* 
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soa  front  n'eût  pas  été  plus  imposant  qu'il  l'était  sons  le  beau  dia- 
dème de  ses  cheveux  élevés  en  natte  comme  une  tour,  et  ornés  de 
ses  jolies  bruyères.  Cette  femme  semblait  marcher  sar  les  flots  de 
la  calomnie ,  comme  le  Sauveur  sar  les  vagues  du  lac  de  Tibériade, 
enveloppée  dans  le  suaire  de  cet  amour,  comme  un  ange  dans  ses 
nimbes.  t\  n'y  avait  rien  qui  sentit  ni  la  nécessité  d'être  ainsi,  ni  le 
désir  de  paraître  grande  on  aimante  :  ce  fut  simple  et  calme.  Un 
homme  vivant  n'aurait  jamais  pu  rendre  à  la  princesse  les  services 
qu'elle  obtenait  de  ce  mort  D'Arihes,  travailleur  solitaire ,  à  q^ 
Ja  pratique  du  monde  était  étrangère,  et  que  l'Étude  avait  enveloppé 
de  ses  voiles -protecteurs,  fut  la  dupe  de  cet  accent  et  de  ces  pa* 
rôles.  11  fat  soas  le  charme  de  ces  exquises  manières,  il  admira 
cette  beauté  parfaite,  mûrie  par  le  malheur,  reposée  dans  la  re- 
traite; il  adora  la  rénnion  si  rare  d'un  esprit  un  et  d'une  belle 
âne.  Enfin  il  désira  recuaUir  la  succession  de  Michel  Chrestien.  Le 
commencement  de  cette  passion  fut,  comme  chez  la  plupart  des 
profonds  penseurs,  une  idée.  En  voyant  la  princesse,  en  étudiant 
la  forme  de  sa  tête,  la  disposition  de  ses  traits  si  doux,  sa  taitte, 
son  pied,  ses  mains  si  finement  modelées,  de  plus  près  qu'il  ne 
Pavait  fait  en  accompagnant  son  ami  dans  ses  folles  courses,  il  re« 
marqua  le  sarprenant  phénomène  de  la  seconde  vue  morale  que 
l'homme  exalté  par  l'amoar  trouve  en  lui-même.  Avec  quelle  luci- 
chté  Micbel  Chrestien  n'avait^il  pas  lu  dans  ce  cœur,  dans  cette 
âme,  éclairée  par  les  feux  de  l'amoar?  Le  fédéraliste  avait  donc  été 
deviné,  lui  aassi  !  il  eût  sans  doute  été  heureux.  Ainsi  la  princesse 
avait  aux  yeux  de  d'Arthez  un  grand  charme,  elle  était  entourée 
d'une  auréole  de  poésie.  Pendant  le  dîner,  l'écrivain  se  rappela  les 
confidences  dése4)érées  du  r^blicain ,  et  ses  espérances  quand  il 
s'était  cm  aimé;  les  beaux  poèmes  que  dicte  un  sentiment  vrai 
avaient  été  chantés  pour  lui  seul  à  propos  de  cette  femme.  Sans  le 
savoir,  Daniel  allait  profiter  de  ces  préparations  dues  au  hasard.  Il 
est  rare  qu'un  homn»  passe  sans  remord»  de  l'état  de  oonAdent  à 
celui  de  rival,  et  d'Arthez  le  pouvait  alors  sans  caîme.  Bn  un  m^ 
flaentf  il  aperçut  les  énormes  différences  qui  existent  entre  les  femmes 
comme  il  faut,  ces  fleurs- du  grand  monde,  et  les  feMmes  vulgaires, 
qtlïï  ne  connaissait  cependant  encore  que  smr  un  échantillon  ;  il  fin 
éomc  pris  par  les  coins  les  plos  aeœssiUes ,  les  plus  tendres  de  son 
âme  et  de  son  ^nie.  Poussé  par  sa  naïveté,  par  l'impétoosité  de  ses 
idées  à  s'emparer  de  cette*  femme,  il  se  trouva  retenu  par  le  monde 
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et  par  la  bamère  que  les  manières,  disons  le  mot,  que  la  majesté  de 
la  princesse  mettait  entre  elle  et  lui.  Aussi  pour  cet  homme  habitué  à 
ne  pas  respecter  celle  qu'il  aimait,  y  eut-il  là  je  ne  sais  quoi  d'irri- 
tant ,  un  appât  d'autant  plus  puissant  qu'il  fut  forcé  de  le  dévorer 
ef  d'en  garder  les  atteintes  sans  se  trahir.  La  conversation,  qui  de- 
meura sur  Michel  Chreslien  jusqu'au  des$ert„/ut  un  admirable  pré- 
texte à  Daniel  comme  à  la  princesse  de  parler  à  voix  basse  :  amour, 
sympathie,  divination;  à  elle  de  se  poser  en  femme  méconnue,  ca- 
lomniée ;  à  lui  de  se  fourrer  les  pieds  dans  les  souliers  du  républi* 
cain  mort.  Peut-être  cet  homme  d'ingénuité  se  surprit-il  à  moin» 
regretter  son  ami?  Au  moment  où  les  merveilles  du  dessert  relui- 
sirent  sur  la  table,  au  feu  des  candélabres,  à  l'abri  des  bouquets  de 
fleurs  naturelles  qui  séparaient  les  convives  par  une  haie  brillante, 
richement  colorée  de  fruits  et  de  sucreries ,  la  princesse  se  plut  à 
clore  cette  suite  de  confidences  par  un  mot  délicieux ,  accompagné 
d'un  de  ces  regards  à  l'aide  desquels  les  femmes  blondes  paraissent  » 
être  brunes,. et  dans  lequel  elle  exprima  nûement  cette  idée  que 
Daniel  et  Michel  étaient  deux  âmes  jumelles.  D'Arthez  se  rejeta 
dès  lors  dans  la  conversation  générale  en  y  portant  une  joie  .d'en- 
fant et  uu  petit  air  fat  digne  d'un  écolier.  La  princesse  prit  de  la 
façon  la  plus  simple  le  bras  de  d'Arihez  pour  revenir  au  petit  salon 
de  la  marquise.  £u  traversant  le  grand  salon  »  elle  alla  lentement  ; 
et  quand  elle  fut  séparée  de  la  marquise,  à  qui  Blondet  donnait  le 
bras,  par  un  intervalle  assez  considérable,  elle  arrêta  d'Arthez. 

—  Je  ne  veux  pas  être  inaccessible  pour  l'ami  de  ce  pauvre  ré- 
publicain, lui  dit-elle.  Et  quoique  je  me  sois  fait  une  loi  de  ne  re- 
cevoir personne,  vous  seul  au  monde  pourrez  entrer  chez  moi.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  faveur.  La  faveur  n'existe  jamais  que 
I)our  des  étrangers,  et  il  me  semble  que  nous  sommes  de  vieux 
amis  :  je  veux  voir  en  vous  le  frère  de  Michel. 

D'Arthez  ne  put  que  presser  le  bras  de  la  princesse,  il  ne  trouva 
rien  à  répondre.  Quand  le  café  fui  servi ,  Diane  de  Cadignan  s'en- 
veloppa par  un  coquet  mouvement  dans  un  grand  châle,  et  se  leva. 
Blondet  et  Rastignac  étaient  des  hommes  de  trop  haute  politique  et 
trop  habitués  au  monde  pour  faire  la  moindre  exclamation  bour- 
geoise ,  et  vouloir  retenir  la  princesse  ;  mais  madame  d'£apard  fit 
rasseoir  son  amie  en  la  prenant  par  la  main  et  lui  disant  à  ToreiUe  : 
— Attendez  que  les  gens  aient  dîné,  la  voiture  n'e»t  pas  prête.  Et  elle 
fit  un  signe  au  valet  de  chambre  qui  remportait  le  plateau  du  café. 
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Madame  de  Montcornet  devina  que  la  princesse  et  madame  d'Es- 
pard  avaient  un  mot  à  se  dire  el  prit  avec  elle  d'Arthez,  Rastîgnac 
et  Blondet,  qu'elle  amusa  par  une  de  ces  folles  attaques  paradoxales 
auxquelles  s'entendent  à  merveille  les  Parisiennes. 

—  Eb  !  bien,  dit  la  marquise  à  Diane,  comment  le  trouvez-vons!- 

—  Mais  c'est  un  adorable  enfant,  il  sort  du  maillot  Vraiment , 
cette  fois  encore,  il  y  aura,  comme  toujours,  un  triomphe  sans 
lutte. 

—  C'est  désespérant,  dît  madame  d'Espard,  mais  il  y  a  de  la  res- 
source. 

—  Comment? 

—  Laissez-moi  devenir  votre  rivale. 

—  Comme  vous  voudrez ,  répondit  la  princesse  ,  j'ai  pris  mon . 
parti  Le  génie  est  une  manière  d'être  du  cerveau  ,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'y  gagne  le  cœur,  nous  en  causerons  plus  tard. 

.  En  entendant  ce  dernier  mot  qui  fut  impénétrable ,  madame 
d'Ëspard  se  jeta  dans  la  conversation  générale  et  ne  panit  ni  bles- 
sée du  Comme  vous  voudrez,  ni  curieuse  de  savoir  à  quoi  cette 
entrevue  aboutirait.  La  princesse  resta  pendant  une  heure  environ 
assise  sur  la  causeuse  auprès  du  feu,  dans  l'attitude  pleine  de  non- 
chalance et  d'abandon  que  Guérin  a  donnée  à  Didon,  écoutant  avec 
l'attention  d'une  personne  absorbée ,  et  regardant  Daniel  par  mo- 
ments,  sans  d^iser  une  admiration  qui  ne  sortait  pas  d'ailleurs 
des  bornes»  Elle  s'esquiva  quand  la  voiture  fut  avancée,  après  avoir 
échangé  un  serrement  de  main  avec  la  marquise  et  une  incKnation 
de  tête  avec  madame  de  Montcornet. 

La  soirée  s'acheva  sans  qu'il  fût  question  de  la  princesse.  On 
pri^ta  de  l'espèce  d'exaltation  dans  laquelle  était  d'Arthez ,  qui 
déploya  les  trésors  de  son  esprit.  Certes,  il  avait  dans  Rastignac  et 
dans  Blondet  deux  acolytes  de  première  force  comme  finesse  d'es- 
prit et  comme  portée  d'intelligence.  Quant  aux  deux  femmes,  elles 
sont  depuis  long-temps  comptées  parmi  les  plus  spirituelles  de  la 
hante  société.  Ce  fut  donc  une  halte  dans  une  oasis,  un  bonheur 
rare  et  bien  apprécié  pour  ces  personnages  habituellement  en  proie 
au  garde  à  voua  du  monde  ,  des  salons  et  de  la  politique.  11  est 
des  êtres  qui  ont  le  privâége  d'être  parmi  les  hommes  comme  des 
astres  bienfaisants  dont  la  lumière  éclaire  les  esprits ,  dont  ks 
rayons  écba«iient  les  cœurs.  D'Arthez  était  une  de  ces  belles  âmes. . 
Un  écrivain,  qui  s'élève  à  la  hauteur  où  il  est,  s'habitue  à  tout  pen- . 
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ser,  et  ooblie  qudqaefois  dans  le  monde  qn'il  ne  faut  pas  font  dire; 
il  lui  est  impossible  d'avoir  la  retenue  des  gfens  qm  y  vivent  oonti* 
nDêUement  ;  mais  comme  ses  écarts  sont  presque  toujours  man|iiés 
d*un  cachet  d^Driginalité ,  personne  ne  s* en  plaint.  Cette  savcvr  si 
rare  dans  les  talents,  cette  jeunesse  pleine  de  simplesse  qoi  rendent 
lÛ'Ârthez  si  noblemeint  original,  firent  de  cette  swrée  une  délicieuse 
chose.  11  sortit  avec  le  baron  de  Rastignac  qui ,  en  le  recondnisant 
chez  lui,  parla  naturellement  de  la  princesse,  en  lui  demandani; 
comment  il  la  trouvait. 

—  Michel  avait  raison  de  Faimer,  répondit  d*Arthez ,  c'est  une 
femme  extraordinaire. 

—  Bien  extraordinaire ,  répliqua  raillensement  Rasiignac  A  V6ti*e 
accent ,  je  vois  que  vous  Taimez  déjà  ;  vous  serez  chez  elle  avant 
trois  jours,  et  je  suis  un  trop  vieii  habitué  de  Paris  ponr  ne  pas 
savoir  ce  qui  va  se  passer  entre  vous.  £h  !  bien ,  mon  cher  Daniel  » 
je  vous  supplie  de  ne  pas  vous  laisser  aller  à  la  mokHlre  confusion 
d'intérêts.  Aimez  la  princesse  si  vchis  vous  sentez  de  l'amonr  ponr 
elle  au  cœur  ;  mais  songez  à  votre  fortime.  EUe  n'a  jamais  pris  ni 
demandé  deux  liards  à  qui  que  ce  soit,  die  est  bien  trop  d'UxeNes 
et  Cadignan  pour  cela  ;  mais ,  à  ma  connaissance ,  outre  sa  fortune 
à  elle 9  laquelle  était  très-considérable,  elle  a  fait  dissiper  plusieurs 
mîlUons.  Gomment  ?  pourquoi  ?  par  quels  moyens  ?  personne  ne  le 
sait,  elle  ne  le  sait  pas  elle-même.  Je  lui  ai  vu  avaler,  il  y  a  treize 
ans,  la  fortune  d'un  charmant  garçon  et  celle  d'un  vieux  noiaire 
en  vingt  mois^ 

—  Il  y  a  treize  ans  !  dit  d'Arthez,  quel  âge  a-t-ette  donc  T 

•*- Vous  n'avez  donc  pas  vu,  répondit  en  riant  Rastignac,  li  taMe 
son  fils,  le  duc  de  Aiaofrigneuse?  un>  jcmw  homae  de  (Bx*neuf 
ans.  Or,  dixr*nesf  et  dix-sept  iont.. 

—  Trente^siz ,  s'écria  l'antenr  snrpris,  je  loi  dunnais  vingt  aoa. 
~£ll6  les  acoepoera,  dit  Rastignac;  maïs  soyez  sans* inquiétude 

•  lànlessus  :  elle  n'aura  jamais  çk  vingt  ans  peor  vous^  t^waitn 
entrer  dans  le  monde  le  plus  luUastique.  Bbnsolr,  vom  viélk  cbm 
vous ,  dit  le  baron  en  voyant  sa  voitare  entrer  rae  de  ieiieiond  ot 
demeure  d'Arthez  dans  une  jolie  maison  à  Iniy  nons  noua  vetram 
dans  la  semaine  chez  madeMoiseUe  des  Tooches. 

D'Arthez  bisca  l'amour  pénétrer  dans  son  cttàr  II  h  manière  de 
notre  onde  Tobie,  sans  faire  la  nnindi*e  rénslaBcer  S  procéda  par 
Taderaiion  sans  critique,  par  l'admiflition  exdnsive.  La  ] 
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cette  belle  créatare ,  une  des  plu  >  remarquables  créatîoas  de  ce 
monstrueux  Paris  où  tout  est  poSb«c,le  en  bien  comme  en  mal,  de- 
vint ,  quelque  vulgaire  que  le  malheur  des  temps  ait  rendu  ce  mot, 
Tai^e  rêvé.  Pour  bien  comprendre  la  subite  transformation  de  cet 
illustre  auteur,  il  faudrait  savoir  tout  ce  que  la  s(^tude  et  le  travail 
constant  laissent  d'innocence  au  cœur,  tout  ce  que  Tamour  réduit 
au  besoia  et  devenu  pénible  auprès  d'une  femme  ignoble  »  développe 
de  désirs  et  de  fantaisies ,  excite  de  regrets  et  fait  naître  de  sentie 
ments.âivias  dans  les,  plus  hautes  régions  de  Tâme.  D'Arthez  était 
bien  l'enfant,  le  collégien  que  le  tact  de  la  princesse  avait  soitdaia 
reconnu.  Une  illumination  presque  semblable  s'était  aecompHc  chez 
la  belle  Diane.  JEUie  avait  donc  enfin  rencontré  cet  homme  supérieur 
que  toutes  les  femmes  désirent,  ne  fût-ce  que  pour  le  jouer  ;  cette 
puissance  à  laquelle  elles  consentent  à  obéir,  ne  fût-ce  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  la  maîtriser;  elle  trouvait  enfin  les  grandeurs  de 
rinteliigence  unies  à  la  naïveté  du  cœur,  au  neuf  de  la  passion.; 
puis  elle  voyait ,  par  un  bonheur  inouï ,  toutes  ces  richesses  conte- 
nues dans  une  forme  qui  lui  plaisait  D'Arthez  lui  semblait  beau, 
peut-être  rétait-ii.  Quoiqu^l  arrivât  à  l'âge  grave  de  l'homme ,  à 
trente-huit  ans,  il  conservait  une  fleur  de  jeunesse  due  à  la  vie 
sobre  et  chaste  qu'il  avait  menée,  et  comme  to«s  les  gens  de  ca-» 
hiœt,  comme  les  hommes  d'État,  il  atteignait  à  un  embonpotai: 
raisonnable.  Trèsr-jeune,  il  ai»it  offert  une  vague  reawmblanGO 
avec  Bonaparte  généraL  Celte  ressemblance 'se  continuait  encare, 
autant  qu'un  homme  aux  yeux  noirs»  à  lai  chevelure  épaisae  ci* 
brune,  peut  ressembler  à  ce  souverain  aux  yeux  bleus,  aux  dbûn 
veux  châtains;  mais  tout  ce  qu'il  y  eut  jadis  d'aabitieii  ardeaift  et 
noble  dans  les  yeux  de  d'Arthez  avait  été  coatOM  attendra  par  k 
succès.  Les  pensées  dont  son  front  était  gros  aivaient  fleisri»  les  M» 
gnes  creuses  de  sa  figure  étaient  devenues  pldiie&  Le  bten*èlre 
répandait  des  teintes  dorées  là  où,  dans  sa  jeunesse,  la  misère 
avait  mélangé  les  tons  jaunes  des  tempéraments  dont  les  farces,  se 
bandent  pour  soutenir  des  lattes  écrasai^es  et  continuer»  Si  vous 
observes  aivco  soîn  les  beUes»  figures  des  philosopbes  antiqiieSr  ^w 
y  apercevirez  toujours,  les  dôviattons  du  type  parfait  de  kr  figsne 
humaine  auxquelles  chaque  phytionotnie  ekût  soii  iiriginiiltté',  rec^- 
tifiécs.parlTlMibitJié&de'la  néditatioiu  P'^r  le  calaae  constaQt  né^^ 
cessaire  aux  travatix  întirllectuels.  Les  i^isagpes  les  pkis  t^rniettlés, 
couMne  ceàit  ds  âocrate,  devienaetU  à  la  lengoe  d'une  séiéntè 
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presque  divine.  A  cette  noble  simplicité  qui  décorait  sa  tête  impé- 
riale ,  d'Arthez  joignait  une  expression  naïve ,  le  naturel  des  en- 
fants, et  une  bienveillance  touchante.  Il  n'avait  pas  cette  politesse 
toujours  empreinte  de  fausseté  par  laquelle  dans  ce  monde  les 
personnes  les  mieux  élevées  et  les  plus  aimables  jouent  des  qualités 
qui  souvent  leur  manquent ,  et  qui  laissent  blessés  ceux  qui  se 
reconnaissent  dupés.  Il  pouvait  faillir  à  quelques  lois  mondaines  par 
suite  de  son  isolement  ;  mais  comme  il  ne  choquait  jamais,  ce  par- 
fum de  sauvagerie  rendait  encore  plus  gracieuse  Taffabilité  particu- 
lière aux  hommes  d*un  grand  talent',  qui  savent  déposer  leur  su- 
périorité chez  eux  pour  se  mettre  au  niveau  social,  pour,  à  la  façon 
d'Henri  IV,  prêter  leur  dos  aux  enfants ,  et  leur  esprjt  aux  niais. 

En  revenant  chez  elle,  la  princesse  ne  discuta  pas  plus  avec  elle- 
même  que  d'Arthez  ne  se  défendit  contre  le  charme  qu'elle  loi 
avait  jeté.  Tout  était  dit  pour  elle  :  elle  aimait  avec  sa  science  et 
avec  son  ignorance.  Si  elle  s'interrogea ,  ce  fut  pour  se  demander 
si  elle  méritait  un  si  grand  bonheur,  et  ce  qu'elle  avait  fait  au  ciel 
pour  qu'il  lui  envoyât  un  pareil  ange.  Elle  voulut  être  digne  de 
cet  amour,  le  perpétuer,  se  l'approprier  à  jamais,  et  fmir  doucement 
sa  vie  de  jolie  femme  dans  le  paradis  qu'elle  entrevoyait.  Quant  à 
la  résistance ,  à  se  chicaner,  à  coqueler,  elle  n'y  pensa  même  pas. 
Elle  pensait  à  bien  autre  chose  !  Elle  avait  compris  la  grandeur  des 
gens  de  génie ,  elle  avait  deviné  qu'ils  ne  soumettent  pas  les  femmes 
d'élite  aux  lois  ordinaires.  Aussi ,  par  un  de  ces  aperçus  rapides , 
particuliers  à  ces  grands  esprits  féminins ,  s'éiait-elle  prorais  d'être 
faible  au  premier  désir.  D'après  la  connaissance  qu'elle  avait  prise, 
à  une  seule  entrevue,  du  caractère  de  d'Ârihez,  elle  avait  soupçonné 
que  ce  désir  ne  serait  pas  assez  lôf^xprimé  pour  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  faire  ce  qu'elle  voulait ,  ce  qu'elle  devait  être  aux 
yeux  de  cet  amant  sublime. 

Ici  commence  l'une  d1&  ces  comédies  inconnueis  jouées  dans  le 
for  intérieur  de  la  conscience,  entre  deux  êtres  dont  l'un  sera  la 
dupe  de  l'autre,  et  qui  reculent  les  bornes  de  la  perversité,  un  de 
ces  drames  noirs  et  comiques ,  auprès  desquels  le  drame  de  Tartufe 
est  une  vétille;  mais  qui' ne  sont  point  du  domaine  scénique,  et 
qui,  pour  que  tout  en  soit  extraordinaire,  sont  naturels,  conceva- 
bles et  justiûés  par  la  nécessité ,  un  drame  horrible  qu'il  faudrait 
nommer  l'envers  du  vice.  La  princesse  commença  par  envoyer 
chercher  les  œuvres  de  d'Arthez ,  elle  n'en  avait  pas  lu  le  premier 
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mot;  et,  néaooioins,  eUe  avait  soutenu  vingt  minutes  de  discussion 
élogieuse  avec  lui ,  sans  quiproquo  I  £Ue  lut  tout.  Puis  elle  voulut 
comparer  ces  livres  à  ce  que  la  littérature  contemporaine  avait  pro- 
duit de  meilleur.  Elle  avait  une  indigestion  d'esprit  le  jour  où 
d*Arthez  vint  la  voir.  Attendant  cette  visite,  tous  les  jours  elfe 
avait  fait  une  toilette  de  Fordre  supérieur,  une  de  ces  toilettes  qui 
expriment  une  idée  et  la  font  accepter  par  les  yeux,  sans  qu'on 
sache  ni  comment  ni  pourquoi.  Elle  offrit  au  regard  une  harmo- 
nieuse combinaison  de  couleurs  grises ,  une  sorte  de  demi-deuil , 
une  grâce  pleine  d'abandon ,  le  vêtement  d'une  femme  qui  ne  te- 
nait plus  à  la  vie  que  par  quelques  liens  naturels,  son  enfant  peut- 
être  ,  et  qui  s'y  ennuyait.  Elle  attestait  un  élégant  dégoût  qui  n'al- 
lait cependant  pas  jusqu'au  suicide ,  elle  achevait  son  temps  dans 
le  bagne  terrestre.  Elle  reçut  d'Arihez  en  femme  qui  l'attendait, 
et  comme  s'il  était  déjà  venu  cent  fois  chez  elle  ;  elle  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  traiter  comme  une  vieille  connaissance ,  elle  le  mit  à 
l'aise  par  un  seul  geste  en  lui  montrant  une  causeuse  pour  qu'il 
s'assît,  pendant  qu'elle  achevait  une  lettre  commencée.  La  conver- 
sation s'engagea  de  la'manière  la  plus  vulgaire  :  le  temps,. le  Mi- 

r  ttistère,  la  maladie  de  de  Marsay,  les  espérances  de  la  Légitimité. 
D'Arihez  était  absolutiste ,  la  princesse  ne  pouvait  ignorer  les  opi- 
nions d'un  homme  assis  à  la  Chambre  parmi  les  quinze  ou  vingt  ' 

.  personnes  qui  représentent  le  parti  légitimiste;  elle  trouva  moyen 
de  lui  raconter  comment  elle  avait  joué  de  Marsay;  puis ,  par  une 
transition  que  lui  fournit  le  dévouement  du  prince  de  Gadignan  à 
la  famille  royale  et  à  Madame,  die  amena  l'attention  de  d'Arthez 
sur  le  prince. 

— 11  a  du  moins  pour  lui  é^'aimer  ses  maîtres  et  de  leur  être 
dévoué,  dit-elle.  Son  caractère  public  me  console  de  toutes  les 
souffrances,  que  m'a  causées  son  caractère  privé:  — Car,  re- 
prit-elle en  laissant  habilement  de  côté  le  prince,  n'avez-vous 
pas  remarqué ,  vous  qui  savez  tout ,  que  les  hommes  ont  deux  ca- 
ractères :.ils  en  ont  un  pour  leur  intérieur,  pour  leurs  femmes, 
pour  leur  vie  secrète,  et  qui  est  le  vrai;  là ,  plus  de  masque  «  plus 
de  dissimulation ,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  feindre ,  ils  sont 
ce  qu'ils  sont ,  et  sont  souvent  horribles  ;  puis  le  monde ,  les  autres, 
les  salons,  la  Cour,  le  souverain,  la  Politique  les  voient  grands,  no- 
bles, généreux ,  en  costume  brodé  de  vertus ,  parés  de  beau  lan- 
gage, pleins  d'exquises  qualités.  Quelle  horrible  plaisanterie  !  Et  l'on 
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s'élttone  quelquefois  du  sourire  de  certaines  femmes ,  de  leur  air 
de  supérîodté  avec  leurs  maris,  de  leur  indifférence... 

£lle  kissa  tomiier  sa  main  !e  long  du  bras  de  son  finteirîl ,  sans 
achever,  mais  ce  geste  complétait  admirablement  «on  discours. 
Comme  elle  \k  d*Arthez  occupé  d'examiner  sa  taille  flenble,  si 
bicB  pliée  au  fond  <le  son  moelleux  fauteuil ,  occppé  des  jeux  de 
sa  robe,  et  d'une  jolie  petite  fronsure  qui  badinait  Bur  le  buse, 
uaede  ces  hardiesses  de  toilette  qui  ne  Tont  qu'aux  lailies  assez 
minces  pour  ne  pouvoir  jamais  rien  pendre ,  elle  r^it  l'ordre  de 
SCS  peraées  comme  si  elle  se  parlait  à  elle-même. 

—  Je  ne  continue  pas.  Vous  avez  fini^  vous  autres  écrivains,  par 
rendre  bien  ridicules  les  femmes  qui  se  prétendent  méconnues, 
qui  sont  mal  mariées,  qui  se  font  dramatiques,  inlâ-easantes,  ce  qui 
me  sembie  être  du  dernier  bourgeois.  On  plie  et  tont  est  dit,  ou 
l'on  résiste  et  l'on  s'amuse.  Dans  les  deux  cas ,  on  doit  se  taire.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  su ,  ni  tout  à  fait  plier,  ni  tout  à  fait  résister; 
mais  peut-être  était-ce  uiîe  raison  encore  plus  grave  de  garder  le 
silence.  Quelle  sottise  aux  femmes  de  se  plaindre  !  Si  elles  n'ont  pas 
été  les  plus  fortes ,  ^es  ont  mmiqué  d'esprit ,  de  tact ,  de  finesse , 
elles  méritent  leur  sort  Ne  sont-elles  pas  les  reines  en  France?  £Ues 
se- jouent  de  vous  comme  elles  le  veulent,  quand  elles  le  veulent, 
et  autant  qu'elles  le  veulent.  Elle  fit  danser  sa  cassolette  par  un 
mouvement  merveilieux  d'impertinence  féminine  et  de  gaieté  rail- 
l^ise.  — J'ai  souvent  entendu  de  misérables  petites  espèces  regret- 
ter d'être  femmes,  vouloir  être  hommes;  je  les  ai  toujours  regar- 
dées en  pitié,  dit-elie  en  continuant.  Si  j^vais  à  opter,  je  préfére- 
rais encore  être  femme.  Le  beau  plaisir  de  devoir  ses  triompha  à 
la  force,  à  toutes  les  puissances  que  vous  donnent  des  lois  faites  par 
vous  !  MaJ^  quand  nous  vous  voyons  à  nos  pieds  disant  et  faisant 
des  sottises,  n'est-ce  donc  pas  un  enivrant  bonheur  que  de  sentir  eu 
soi  la  faiblesse  qui  triomphe  ?  Quand  nous  réussissons,  nous  devons 
donc  garder  le  silence,  sous  peine  de  perdre  notre  empire.  Battues, 
les  femmes  doivent  encore  se  taire  par  fierté  :  le  silence  de  l'esclave 
épouvante  le  maître. 

Ce  caquetage  fut  sifflé  d'une  vmx  si  doucement  moqueuse,  »  nû- 
.gnmnie,  avec  des  mouvements  de  tête  si  coquets,  que  d'Arthez,  à 
qui  ce  genre  de  femme  était  totalement  inconnu,  restait  exactement 
oomne  la  perdrix  charmée  par  le  chien  de  chasse.  , 

—  Je  TOUS  en  prie,  madame ,  dit-il  enfin ,  expliquez-moi  com- 
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ineiH  on  bomine  a  po  vous  faire  soaSrir ,  et  soyez  silre  que  là  où 
ttMJles  les  femmes  seraient  vulgaires,  vous  seriez  distinguée,  quand 
même  vous  n'auriez  pas  une  manière  de  dire  les  choses  qui  rendrait 
intéressant  un  livre  de  cuisine. 

•^  Vous  allez  vite  e»  amitié ,  dit-elle  d'un  son  de  vdx  grave  qui 
rendit  d'Ârtfaez  sérieux  et  inquiet. 

La  conversation  changea,  l'heure  avançait*  Le  pauvre  homme  de 
génie  s'en  alla  contrit  d'avoir  paru  curieux,  d'avoir  blessé  ce  cœur, 
et  croyant  que  cette  femme  avait  étrangement  soufiert.  £lle  avait 
I^ASsé  sa  vie  à  s'amuser,  elle  était  un  vr^â  don  Juan. femelle,  k  cette 
différence  près  que  ce  n'est  pas  à  souper  qu'elle  eût  invité  la  sta- 
tue de  pierre,  et  certes  elle  aurait  eu  raison  de  la  statue. 

Il  est  impossible  d^  continuer  ce  récit  sans  dire  un  mot  du  prince 
de  Cadignan,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Alaufrigneuse;  au- 
trement, le  sel  des  inventions  miraculeuses  de  la  princesse  dispa- 
raîtrait ,  et  les  Étrangers  ne  comprendraient  rien  à  l'épouvantable 
comédie  parisienne  qu'elle  allait  joiter  pour  un  homme. 

Monsieur  le  duc  de  Maufrigneuse,  en  vrai  ûlsdu  prince  de  Cadi- 
gnan, est  un  homme  long  et  sec,  aux  formes  les  plus  élégantes, 
plein  de  bonne  grâce,  disant  des  mots  charmants,  devenu  colonel 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  devenu  bon  militaire  par  hasard;  d'ailleurs 
brave  comme  un  Polonais,  k  tout  propos,  sans  discernement,  et  ca- 
chant le  vide  de  sa  tête  sous  le  jargon  de  la  grande  compagnie.  Dès 
l'âge  de  trente-six  ans,  il  éuùt  par  force  d'uue  aus^i  parfaite  indiifé- 
rence  pour  le  beau  sexe  que  te  roi  Charles  X  son  maître;  puni 
comme  son  maître  pour  avoir,  cooune  lui,  trop  plu  dans  sa  jeunesse. 
Pendant  dix-huit  ans  l'idole  du  faubourg  Saint-Germain,  il  avait, 
comme  tous  les  £ls  de  fomille,  mené  une  vie  dissipée,  uniquement 
remplie  de  i^aisirs.  Son  père,  ruiné  par  la  Révolution,  avaif  retmivé 
sa  Charge  au  retour  des  Bourbons,  le  gouvernement  d'un  château 
rqy<al,  des  traitements,  des  pensions;  mais  cette  fortune  factice,  le 
vieux  prince  la  ioungea  très-bien»  demeurant  le  grand  seigneur 
qu'il  était  avant  la  Révolution,  en  sorte  que  quand  vint  la  loi  d'in- 
demnité, les  sommes  qu'il  reçut  furent  absorbées  par  le  luxe  qu'il 
déploya  dans  son  immense  hôtel,  le  seul  bien  qu'il  retrouva,  et  dont 
la  pètts  grande  partie  était  i»ccupée  par  sa  beUe-fiUe.  Le  prince 
de  Cadignan  mourut  quelque  temps  avant  la  Révolution  de  Juillet, 
âgé  de  qnatjre<^viogt-8C{a  ans.  U  avait  ruiné  sa  femme,  et  fut  long- 
temps en  délicatesse  avec  le  duc  de  Nayarreins,  qui  avait  épousé  sa 


Digitized  by 


Google 


112  III.    LIVRE,    SCENES   DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

fille  en  premières  noces,  et  auquel  il  rendit  difficilement  ses  comptes. 
Le  duc  de  Maufrigneuse  avait  eu  des  liaisons  avec  la  duchesse 
d'Uxelles.  Vers  181A«  au  moment  où  monsieur  de  Maufrigneuse 
atteignait  à  trente-six  ans^  la  duchesse  le  voyant  pauvre  mais  très- 
bien  en  cour,  lui  donna  sa  fille  qui  possédait  environ  cinquante  ou 
soixante  mille  livres  de  rente,  sans  ce  qu'elle  devait  attendre  d'elle. 
Mademoiselle  d'Uxelles  devenait  ainsi  duchesse ,  et  sa  mère  savait 
qu'elle  aurait  vraisemblablement  la  plus  grande  liberté.  Après  avoir 
eu  le  bonheur  inespéré  de  se  donner  un  héritier,  le  duc  laissa  sa 
femme  entièrement  libre  de  ses  actions,  et  alla  s'amuser  de  garnison 
en  garnison,  passant  les  hivers  à  Paris,  faisant  des  dettes  que  son  père 
payait  toujours,  professant  la  plus  entière  indulgence  conjugale, 
avertissant  la  duchesse  huit  jours  à  l'avance  de  son  retonc  à  Paris, 
adoré  de  son  régiment,  aimé  du  Dauphin,  courtisan  adroit,  un  peu 
joueur,  d'ailleurs  sans  aucune  affectation  :  jamais  la  duchesse  ne 
put  lui  persuader  de  prendre  une  fille  d'Opéra  par  décorum  et  par 
égard  pour  elle,  disait-elle  plaisamment.  Le  duc,  qui  avait  la  survi- 
vaucede  la  Chaîne  de  son  père,  sut  plaire  aux  deux  rois,  à  LouisXVIII 
et  à  Charles  X,  ce  qui  prouve  qu'il  tirait  assez  bon  parti  de  sa  nul- 
lité; mais  cette  conduite ,  cette  vie,  tout  était  recouvert  du  plus 
beau  vernis  :  langage,  noblesse  de  manières,  tenue  offraient  en  lui 
la  perfection;  enfin  les  Libéraux  l'aimaient.  Il  lui  fut  impossible  de 
continuer  les  Cadignan  qui,  selon  le  vieux  prince,  étaient  connus  pour 
ruiner  leurs  femmes,  car  la  duchesse  mangea  elle-même  sa  fortune. 
Ces  particularités  devinrent  si  publiques  dans  le  monde  de  la  cour 
et  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  que,  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  la  Restauration,  dn  se  serait  moqué  de  quelqu'un  qui  en 
aurait  parlé,  comme  s'il  eût  voulu  raconter  la  mort  de  Turenne  ou 
celle  de  Henri  IV.  Aussi,  pas  une  femme  ne  parlait-elle  de  ce  char- 
mant duc  sans  en  faire  l'éloge  :  il  avait  été  parfait  pour  sa  femme, 
il  était  difficile  à  un  homme  de  se  montrer  aussi  bien  que  Maufri- 
gneuse pour  la  duchesse,  il  lui  avait  laissé  lalibre  disposition  de  sa 
fortune,  il  l'avait  défendue  et  soutenue  en  toute  ^occasion.  Soit  or- 
gueil, soit  bonté,  soit  chevalerie,  monsieur  de  lUaufrigneuse  avait 
sauvé  la  duchesse  en  bien  des  circonstances  où  toute  autre  femme 
eût  péri,  malgré  son  entourage,  malgré  le  crédit  de  la  vieille  du- 
chesse d'Uxelles,  du  duc  de  Navarreins,  de  son  beau^père  et  de  la 
tante  de  son  mari.  Aujourd'hui  le  prince  de  Cadignan  |>asse  pour 
un  des  beaux  caractères  de  l'Aristocratie.  Peut-être  la  fidélité  dans 
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le  besoin  est-elle  une  des  plus  belles  victoires  que  puissent  rem- 
porter les  courtisans  sur  eux-mêmes. 

La  duchesse  d*Uxelles  avait  quarante- cinq  ans  quand  elle  ira- 
ria  sa  fille  au  duc  de  Maufrigneuse,  elle  assistait  donc  depuis  long- 
temps sans  jalousie  et  même  avec  intérêt  aux  succès  de  son  ancien 
ami.  Au  moment  du  mariage  de  sa  fille  et  du  duc,  elle  tint  une  con- 
duite d'une  grande  noblesse  et  qui  sauva  l'immoralité  de  cette  com- 
binaison. Néanmoins,  la  méchanceté  des  gens  de  cour  trouva  matière 
à  railler,  et  prétendit  que  cette  belle  conduite  ne  coûtait  pas  grand'- 
chose  à  la  duchesse ,  quoique  depuis  cinq  ans  environ  elle  se  fut 
adonnée  à  la  dévotion  et  au  repentir  des  femmes  qui  ont  beaucoup 
à  se  faire  pardonner. 

Pendant  plusieurs  jours  la  princesse  se  montra  de  plus  en  plus 
remarquable  par  ses  connaissances  en  littérature.  Elle  abordait  avec 
une  excessive  hardiesse  les  questions  les  plus  ardues,  grâce  à  des 
lectures  diurnes  et  nocturnes  poursuivies  avec  une  intrépidité  digne 
des  plus  grands  éloges.  D'^rthez ,  stupéfait  et  incapable  de  soup- 
çonner que  Diane  d'Uxelles  répétait  le  soir  ce  qu'elle  avait  lu  le 
matin ,  comme  font  beaucoup  d'écrivains,  la  tenait  pour  une  femme 
supérieure.  Ces  conversations  éloignaient  Diane  du  but,  elle  essaya 
de  se  retrouver  sur  le  terrain  des  confidences  d'où  son  amant  s'é- 
tait prudemment  retiré  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  très-facile  d'y  faire 
revenir  un  homme  de  cette  trempe  une  fois  effarouché.  Cependant, 
après  un  mois  de  campagnes  littéraires  et  de  beaux  discours  plato- 
niques, d'Arthez  s'enhardit  et  vint  tous  les  jours  à  trois  heures.  Il 
se  retirait  à  six  heures ,  et  reparaissait  le  soir  à  neuf  heures ,  pour 
rester  jusqu'à  minuit  ou  une  heure  du  matin,  avec  la  régularité  d'un 
amant  plein  d'impatience.  La  princesse  se  trouvait  habillée  avec 
plus  ou  moins  de  recherche  à  l'heure  où  d'Arthez  se  présentait. 
Cette  mutuelle  fidélité,  les  soins  qu'ils  prenaient  d'eux-mêmes,  tout 
en  eux  exprimait  des  sentiments  qu'ils  n'osaient  s'avouer,  car  la 
princesse  devinait  à  merveille  que  ce  grand  enfant  avait  peur  d'un 
débat  autant  qu'elle  en  avait  envie.  Néanmoins  d'Arthez  mettait 
dans  ses  constantes  déclarations  muettes  un  respect  qui  plaisait  in- 
finiment à  la  princesse.  Tous  deux  se  sentaient  chaque  jour  d'autant 
plus  unis  que  rien  de  convenu  ni  de  tranché  ne  les  arrêtait  dans  la 
marche  de  leurs  idées ,  comme  lorsque ,  entre  amants ,  il  y  a  d'un 
côté  des  demandes  formelles ,  et  de  l'autre  une  défense  ou  sincère 
ou  coquette.  Semblable  à  tous  les  hommes  plus  jeunes  que  leur  âge 
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ne  le  comporte,  d*Ârthez  était  en  proie  à  ces  émoiMaiites  irréMhi- 
tiens  causées  par  la  puissance  des  désirs  et  par  la  terreur  de  déplaire, 
situation  à  laquelle  une  jeune  femme  ne  comprend  rien  quand  elle 
la  partage,  mais  que  la  princesse  avait  trop  souvent  fait  nsâtre  peur 
ne  pas  en  savourer  les  plaisirs.  Aussi  Diane  jouissait- elle  de  ces  déli- 
cieux enfantillages  avec  d'autant  plus  de  charme  qu'elle  savait  Uen 
comment  les  faire  cesser.  Elle  ressemblait  à  on  grand  artiste  se  corn- 
{faisant  dans  les  lignes  imjécises  d'une  ébauche,  sûr  d'achenrer  dans 
une  heure  d'inspiration  le  ohef-:d!œuvre  enc<Mre  flottant  dans  les 
limbes  de  l'enfantemait  Csmbien  deiois ,  en  voyant  d'Arthez  prêt 
à  s^avancer,  ne  se  plnt^elle  pas  à  l'arrêter  par  un  air  iiqMwant?  Ëfie 
refoulait  les  secrets  orages  de  ce  jeune  cœur,  elle  les  soulevait,  les 
apaisait  par  «n  regard ,  en  tendant  sa  tnain  à  baiser,  ou  par  des 
mots  insigniûants  dits  d'une  voix  émue  et  attendrie.  Ce  manège , 
froidement  convenu  mais  divinement  joué ,  gravait  6<»i  image  ton- 
jours  plus  avant  dans  l'ème  de  ce  spirituel  écrivain,  qa*dïe  se  plai- 
sait à  resdre  enûmt,  confiant,  simple  et  presque  niais  auprès  d'elle; 
mais  elle  avait  aussi  des  retours  sur  elle-même ,  et  il  Ini  était  alors 
impossible  de  ne  pas  admirer  tant  de  grandeur  mêlée  à  tant  d'inné 
cence.  Ce  jeu  de  grande  coquette  l'attachait  elle-tmême  iasensifaie- 
ment  à  son  esclave.  Enfin,  elle  s'impatienta  contre  cet  É^tète 
amoureux,  et,  quand  die  crut  l'avoir  disposé  à  la  plus  entière  cré- 
dulité, ellese  mit  en  devoir  de  lui  appliquer  sur  les  >'eux  le  bandeau 
le  plus  épais. 

Un  soir  Daniel  trouva  Diane  pensive ,  un  coude  sur  une  petite 
table,  sa  beUe  tête  blonde  baignée  de  lumière  par  la  .lampe;  elle  ba- 
dinait avec  une  lettre  qu'elle  faisait  danser  sur  le  tapis  de  la  table. 
Quand  d'Arthez  eut  bien  vu  ce  papier ,  elle  finit  par  le  plier  et  le 
passer  dans  sa  ceinture. 

—  Qu'avez- vous?  dit  d'Arthez,  vous  paraissez  inquiète. 

—  J'ai  reçu  une  lettre  de  monsieur  de  Cadignau  ,  répondit-elle. 
Quelque  graves  que  soient  ses  torts  envers  moi ,  je  pensai»,  après 
avoir  lu  sa  lettre ,  qu'il  est  exilé ,  sans  famille ,  sans  sou  fils  qu'il 
aime. 

Ces  paroles,  prononcées  d'unç  voix  pleine  d'âme,  révélaient  une 
sensibilité  angélique.  D'Arihez  fut  ému  au  dernier  point.  La  curio- 
sité de  l'amant  devint  pour  ainsi  dire  une  curiosiié  presque  psycho- 
logique et  littéraire.  Il  voulut  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  femme 
était  grande ,  sur  quelles  injures  portait  son  pardon ,  comment  ces 
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feiBfnes  du  aronde ,  taxées  de  frivolité ,  de  dureté  de  cœur ,  d*é- 
goîsme  y  pouvaient  être  des  auges.  £n  se  souvenant  d'avoir  été  déjà 
repoussé  ifaaud  il  avait  voulu  connaître  ee  cœur  céleste,  il  eut,  loi, 
comme  un  tremblement  dans  la  voix ,  lorsquVn  prenant  la  mais 
transparente,  fluette 9  à  dmgts  tournés  en  fuseau  de  la  belle  Diane, 
il  lui  dit  :  —  Sommes-nous  maintenant  assez  amis  pour  que  vous 
me  disiez  ce  que  vous  avez  souffert?  Vos  anciens  chagrins  doivent 
être  pour  quelque  chose  dans  cette  rêverie. 

—  Oui ,  dit**elle  en  sifflant  cette  syllabe  comme  la  plus  douce 
note  qu'ait  jamais  soupirée  la  flûte  de  Tulou. 

Elle  retomba  dans  sa  rêverie ,  et  ses  yeux  se  voilèrent  Daniel 
demeura  dans  une  attente  pleine  d*anxiété ,  pénétré  de  la  solennité 
de  ce  moment.  Son  imagination  de  poète  lui  faisait  vok*  comme  des 
nuées  qui  se  dissiptteiit  lentement  en  lui  découvrant  le  sanctuaire 
où  il  allait  voir  aux  pieds  de  Dieu  l'agneau  blessé* 

—  £h!  bien?...  dit-il  d'uae  voix  douce  et  calme. 

Diane  regarda  le  tendre  •solliciteur;  puis  elle  baissa  les  yeux  len* 
tement  en  déroulant  ses  paupières  par  un  mouvement  qui  décelait 
la  plus  noble  pudeur,  du  monstre  seul  aurait  été  capable  d'imagi- 
ner quelque  hypocrisie  dans  l'ondulation  gracieuse  par  laquelle  la 
malicieuse  princesse  redressa  sa  jolie  petite  tête  pour  plonger  en- 
core un  regard  dans  les  yeux  avides  de  ce  grand  homme. 

—  Le  puis-je  ?  le  dois-je  ?  flt-elle  en  laissant  échapper  un  geste 
d'hésitation  et  reg^dant  d'Arthez  avec  une  sublime  expression  de 
tendresse  rêveuse.  Les  hommes  ottt  si  peu  de  foi  pour  ces  sortes  de 
choses  !  ils  se  croient  si  peu  obligés  à  la  discrétion  I 

—  Ah  I  si  vous  vous  défiez  4e  moi ,  pourquoi  suis-je  ici  ?  s'écria 
d'Arthez. 

—  £h  !  mon  ami ,  répondit-elle  en  donnant  à  son  exclamation  la 
grâce.d'un  aveu  invobntaire,  lorsqu'elle  s'attache  pour  la  vie,  une 
femme  calcule-t-elle  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  mou  refus  (  que  puis-je 
vous  refuser?);  mais  de  l'idée  que  vous  aureip  de  moi,  si  je  parle:  Je 
vous  confierai  bien  l'étrange  situation  dans  laquelle  je  suis  à  mon 
âge;  mais  que  penseriez- vous  d'une  femme  qui  découvrirait  les 
plaies  secrètes  du  mariage,  qui  trahirait  les  secrets  d'un  autre? 
Turenne  gardait  sa  parole  aux  voleurs;  ne  dois-je  pas  à  mes  bour- 
reaux la  probité  de  Turenne  ? 

—  Avez- vous  donné  votre  parole  à  quelqu'un  ? 

^■^  Monsieur  de  lladignan  n'a  pas  cru  nécessaire  de  me  demand<'r 
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le  secret.  Vous  voulez  donc  plas  que  mon  âme?  Tyran I  vous  vou- 
lez donc  que  j'ensevelisse  en  vous  ma  probité,  dit-elle  en  jetant  sur 
d'Ârtbez  un  regard  par  lequel  elle  donna  plus  de  prix  à  cette  fausse 
confidence  qu*à  toute  sa  personne. 

—  Vous  faites  de  moi  un  homme  par  trop  ordinaire ,  si  de  moi 
vous  craignez  quoi  que  ce  soit  de  mal ,  dit-il  avec  une  amertume 
mal  déguisée. 

—  Pardon ,  mon  ami ,  répondit-elle  en  lui  prenant  la  main ,  la 
regardant ,  la  prenant  dans  les  siennes  et  la  caressant  en  y  traînant 
les  doigts  par  un  mouvement  d'une  excessive  douceur.  Je  sais  tout 
ce  que  vous  valez.  Vous  m*avez  raconté  toute  votre  vie ,  elle  est 
noble,  elle  est  belle,  elle  est  sublime,  elle  est  digue  de  votre  nom; 
|)eot  être,  en  retour,  vous  dois-jc  la  mienne?  Nais  j'ai  peur  en  ce 
moment  de  déchoir  à  vos  yeux  en  vous  racontant  des  secrets  qui  ne 
sont  pas  seulement  les  miens.  Puis  peut-être  ne  croirez- vous  pas, 
vous,  honime  de  solitude  et  de  poésie,  aux  horreurs  du  monde. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  qu'en  inventant  vos  drames,  ils  sont  surpas- 
sés par  ceux  qui  se  jouent  dans  les  familles  en  apparence  les  plus 
unies.  Vous  ignorez  l'étendue  de  certaines  infortunes  dorées. 

—  Je  sais  tout,  s'écria-t-il. 

—  Non,  reprit-elle,  vous  ne  savez  rien.  Une  fille  doit-elle  jamais 
livrer  sa  mère? 

£n  entendant  ce  mot,  d'Arthez  se  trouva  comme  un  homme 
égaré  par  une  nuit  noire  dans  les  Alpes,  et  qui,  aux  premières 
lueurs  du  matin ,  aperçoit  qu'il  enjambe  un  précipice  sans  fond.  H 
regarda  la  princesse  d'un  air  hébété,  il  avait  froid  dans  le  dos.  Diane 
crut  que  cet  homme  de  génie  était  un  esprit  faible,  mais  elle  lui  vit 
un  éclat  dans  les  yeux  qui  la  rassura. 

—  Enfin ,  vous  êtes  devenu  pour  moi  presque  un  juge,  dit-elle 
d'un  air  desespéré.  Je  puis  parler,  en  veriu  du  droit  qu'a  tout  être 
calomnié  de  se  montrer  dans  son  innocence.  J'ai  été,  je  suis  encore, 
(si  tant  est  qu'on  se  souvienne  d'une  pauvre  recluse  forcée  par  le 
monde  de  renoncer  au  monde  !)  accusée  de  l^nt  de  légèreté,  de  tant 
de  mauvaises  cfaoseis,  qu'il  peut  m'êire  permis  de  me  poser  dans  le 
cœur  où  je  trouve  un  asile  de  manière  à  n'en  être  pas  chassée. 
J'ai  toujours  vu  dans  la  justification  une  forte  atteinte  faite  à 
l'innocence ,  aussi  ai-je  toujours  dédaigné  de  parler.  A  qui  d'ail- 
leurs i)Ouvais-je  adresser  la  parole?  On  ne  doit  confier  ces  cruelles 
choses  qii'âi  Dieu  ouà  qu  Iqu'un  qui  nous  semble  bien  près  de- ai. 
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un  prêtre,  ou  un  autre  nous-même.  £h!  bien,  si  mes  secrets  ne 
sont  pas  là,  dit-elle  en  appuyant  sa  main  sur  le  cœur  de  d*Âribez, 
comme  ils  étaient  ici...  (Elle  fk  fléchir  sous  ses  doigts  le  haut  de 
son  buse)  vous  ne  serez  pas  le  grand d*Arthez,  j'aurai  été  trompée! 
Une  larme  mouilla  les  yeux  de  d'Ârthez ,  et  Diane  dévora  cette 
larme  par  un  regard  de  côté  qui  ne  fit  vaciller  ni  sa  pnmelle 
ni  sa  paupière.  Ce  fut  leste  et  net  comme  un  geste  de  chatte  pre- 
nant une  souris.  D'Artbez ,  |K)ur  la  première  fois ,  après  soixante 
jours  pleins  de  proCocoles,  osa  prendre  cette  main  tiède  et  parfumée, 
il  la  porta  sous  ses  lèvres ,  il  y  mit  un  long  baiser  traîné  depuis  le 
poignet  jusqu'aux  ongles  avec  une  si  délicate  volupté  que  la  prin* 
cesse  inclina  sa  tête  en  augurant  très-bien  <ie  la  littérature.  Elle 
pensa  que  les  hommes  de  génie  devaient  aimer  avec  beaucoup  plus 
de  perfection  que  n'aiment  les  fats ,  les  gens  du  monde ,  les  diplo- 
mates et  même  les  militaires,  qui  cependant.  n*ont  que  cela  à  faire. 
Elle  était  connaisseuse,  et  savait  que  le  caractère  amoureux  se  signe 
en  quelque  sorte  dans  des  riens.  Uoe  femme  instruite  peut  lire  son 
avenir  dans  un  simple  geste ,  comme  Cuvier  savait  dire  en  voyant 
le  fragment  d'une  patte  :  Ceci  appartient  à  un  animal  de  telle  di- 
mension, avec  ou  sans  cornes,  Carnivore,  herbivore,  amphibie,  etc., 
âgé  de  tant  de  mille  ans.  Sûre  de  rencontrer  chez  d'Arthez  autant 
d'imagination  dans  l'amour  qu'il  en  mettait  dans  son  style,  elle  ju- 
gea nécessaire  de  le  faire  arriver  au  plus  haut  degré  de  la  passion 
et  de  la  croyance.  £Ile  retira  vivement  sa  main  par  un  magnifique 
mouvement  plein  d'émotions.  Elle  eût  dit  :  Finissez,  vous  allez  me 
faire  mourir  !  elle  eût  parlé  moins  énergiquement.  Elle  resta  pen- 
dant un  moment  les  yeux  dans  les  yeux  de  d'Arthez,  en  exprimant 
tout  à  la  fois  du  bonheur,  de  la  pruderie,  de  la  crainte,  de  la  con- 
fiance, de  la  langueur,  un  vague  désir  et  une  pudeur  de  vierge. 
Elle  n'eut  alors  que  vingt  ans!  Mais  comptez  qu'elle  s'était  pré- 
parée à  cette  heure  de  comique  mensonge  ^vec  un  art  inouï  dans 
sa  toilette,  elle  était  dans  son  fauteuil  comme  une  fleur  qui  va 
s'épanouir  au  premier  baiser  du  soleil.  Trompeuse  ou  vraie ,  elle 
enivrait  Daniel.  S*il  est  permis  de  risquer  une  opinion  individuelle, 
avouons  qu'il  serait  délicieux  d'être  ainsi  trompé  long -temps. 
Certes,  souvent  Talma,  sur  la  scène,  a  été  fort  au-dessus  de  la  na- 
ture. Mais  la  princesse  de  Cadignan  n'cst-elle  pas  la  plus  grande 
comédienne  de  ce  temps?  Il  ne  manque  à  cette  femme  qu'un  par- 
terre attentif.  Malheureusement,  dans  les  époques  tourmentées  par 
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les  orages  politiques,  les  femmes  disparaissent  comme  les  lys  des 
eaux ,  qui ,  poor  fleurir  et  s'étaler  à  nos  regards  ravis,  ont  besoin 
d'un  ciel  pur  et  des  plus  tièdes  zéphyrs. 

L*henre  était  venue ,  Diane  allait  entortiller  ce  grand  liomine 
dans  1rs  lianes  inextricables  d'un  roman  préparé  de  longue  main , 
et  qu'il  allait  écouter  comme  en  néophyte  des  beaux  jo^irs  de  la  M 
chrétienne  écoutait  Tépître  d'un  apôtre. 

— _  Mon  ami ,  ma  mère ,  qui  vit  encore  i  Uxelles ,  m'a  mariée  à 
dix-sept  ans,  en  iMiiy  (vous  voyez  que  je  suis  bien  vieille!)  à  mon'* 
sieur  de  Maufrigneuse,  non  pas  par  amour  pour  moi ,  mais  par 
amour  pour  hiî.  Klle  s'acqokiaiit,  envers  le  seul  homme  qu'elle  eût 
aimé ,  de  tout  le  bonheur  qu'elle  avait  reçu  de  lui.  Oh  l  ne  vous 
étonnea  pas  de  cette  horrible  combinaison ,  elle  a  Heu  souvent.. 
Beaticoup  de  femmes  sont  plus  amantes  que  mères,  comme  la  plt»- 
part  sont  meiRêures  mères  que  bonnes  femmes.  Ces  deux  senti-* 
ments ,  Pamour  et  la  maternité  ,  développés  comme  ils  le  sont  par 
nos  mœurs,  se  combattent  souvent  dans  le  cœur  des  femmes  ;  il  y 
en  a  nécessairement  nn  qui  succombe  quand  ils  ne  sont  pas  t^ux 
en  force ,  ce  qui  fait  de  quelques  femmes  exceptionnelles  la  gloire 
de  notre  sexie.  Un  homme  de  votre  génie  doit  comprendre  ces 
choses  qui  font  rétonnemenl  des  sots,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
Traies,  et,  j'irai  phis  loin,  qui  sont  justifiables  par  la  différence  des 
caractères ,  des  tempéraments  ,  des  attachements ,  des  situations» 
Moi,  par  exemple,  en  ce  moment,  après  vingt  ans  de  malheurs,  de 
déceptions ,  de  calomnies  supportées ,  d^ennuis  pesants ,  de  plaisirs 
creux ,  ne  serais-je  pas  diwposée  à  me  prosterner  ai^x  pieds  d'mi 
homme  qui  m'aimerait  sincèrement  et  peur  toujours  ?  Bh  î  bien,  ne 
sérais-je  pas  condamnée  par  le  monde  ?  Et  cependant  vingt  ans  de 
souffrances  nVxcuseraient  elles  pas  une  dizaine  d^aimées  qui  me 
restent  à  vivre  encore  beHe,  données  à  un  saint  et  pur  amour? 
Cela  ne  sera  pas ,  je  ne  sais  pas  assez  sotte  que  de  diminuer  mes 
mérites  aux  yenx  de  Dicn.  J*ai  porté  le  poids  d«r  jour  et  de  la  cha^ 
leur  jusqu'au  soir,  j'achèverai  ma  journée,  et  j'aurai  gagné  ma  ré* 
compense; . . 

-«  Quel  ange  !  pensa  d'Arthez. 

— Enfui,  je  n'en  ar  jamais  voitlu  à  ki  duchesse  d'Uselies  d'avoir 
plus  aimé  monsieur  ée  Afaufrigneuse  que  la  pauvre  Diane  que  voici. 
Ma  mère  m'aivait  irès-peu  vue,  elle  m'avait  oubliée;  mais  elle  s'est 
mal  conduite  envers  mot,  de  leianie  à  femme,  en  sorte  que  ce  qui 
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est  Dsal  de  femme  à  femme  de?îent  horrible  de  mère  à  fille.  Les 
mère»  qui  iTièDent  ane  vîe  comme  celle  de  la  duchesse  d'Uxelles 
tieiment  leers  filles  loin  d'elles,  je  sais  donc  entnécfdaES  le  monde 
quinze  jours  m  ami  mon  mariage..  Jiigez  de  non  innooenoe  ?  Je  ne 
savais  riev^  j'étais- mcapablè  de  devinop  le  seerdde  code  alliance. 
J'arais  «ne  belle  fortuné  :  stîxante'miiie!li¥re»de.renleen  fiarêts» 
que  là'RévoknioB  arvtauUié-deveiidffe.en  Ntferoais'on  n'araît  pu 
vendre>  et  qai  dépen4»oiM  du  beau  château;  d'Anxy  ;•  monsieur  de 
MaofngMuse  élait  criblé  de  dettes*. Si  plus  tard  j*ai  appris  ce  que 
c'était  que  d'amn  dce  dettes,  j'igrorais  alors  trop  complètement  la 
vieponr  le  seupf  ausen.  Les  économies  faites  sur  ma  fortune  serf  irent 
à  pacifier  lestaffidres-de  mon  mari;  Monsieur  de  Alaufrigneuse  avait 
trento^hurt  ansquand  je  Tépoosai ,  mais  ces  années  étaient  comme 
ceUes  dtBtoaofpBgnes^des  militaires,  elles  devaient  compter  double. 
Âb  !  iLafak.bien;  plus  do  soixante-seize  ans.  Â  quarante  ans ,  ma 
mère  avait  enoora  des  prétentions,  et  je  me  suiatrouvée  entre  deux 
jalousn».  QoeHe*  vie  ai-je  menée  pendant  dix  ans!...  Ali  !  si  1*W 
savait«ce  que  soiiflk'ait  cette  pauvre  petite,  femme  tant  soupçonnée  ! 
Être  gardée  par  une- mère  jalouse  de  sa  fille!  Dieu  !...  Vous  au- 
tres* qui  laite»  des  dranH»»  vou»  n!en  inventere]t  jamais  un  aussi 
noir,  aussi  cruel,  que  celuiilà..  OMinairement ,  d'iqirès  le  peu  que 
je  saifrde  la  littérature ,  un-  drame  est.  une  suite  d'^actiont,  de  dis- 
conrsv  de-  mouveraoïts  qui- se  précipîleiit  veis  une  catastrophe; 
mais  ce  donc  jn  vous  parle  est  la<  plos^horrtMe  catastrophe  en  ac^ 
tîon!' d'est  Tavalanche  tombée  le^  matin  sur  vous  qui  retombe  le 
soir,  etqoi  retombera  le  lendemain.  J*ai  froid  a»  moment  où  je  vous 
parle  et  où' je  vous  éclaire  la  caarenie  sans  issue  ,.lroide' et  sombre 
dans  laquelle  j'ai'  vécu.  S'il  faut  tout*  vnu»  dire  ,  la  naissance  de 
mon  paorre*  eaÊHd  qnî>d'ailleuro  est  tout*  moi-même....  von»'a\-eB 
dû  être  frappé  de  sa  reasembianoo  avee  moi?  c'esr  mes  choveox , 
Dite  yens»  la^conpodemeui»  visage^  ma  bouche^  mon  sourire,  moo 
mentmr;  rae»dents.«.  Rfe!  bien,  s»iiiissaco  est  un  hanrd.oo  le 
fait  d'urne  osiwuuUou  ê»  mai  mèro  et  de*  nmoi  mari«  Je  suifr^res- 
tée  long-temps  jeune:  fiUe'^apnèS'  mon.'  mariage,  (|uasi  délait«éele 
lendemam^  mèr^sanstélre  fcmaK.  liatdnehesso  se^Msail  k> pro- 
longe» mmig^Boranoe,  et;  pouirattfemdrefàce.bnt,.uiie  mère  a  prés 
desa'ffîe-d'horrihlèsavuDtagesL  Moi,  pauvre  pe«it«,  étovée^déns^m- 
GDVventt  comme*  une  noie«  mystique ,  ne  sachant  rien  du- mariage, 
dévell^pée  fort  tarai,  je  me  trouvai»  très-heureuso  rjejouissais  de* 
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la  bonne  intelligence  et  de  Tharmonie  de  notre  famille.  KnGn  j'é- 
tais entièrement  divcrlie  de  penser  à  mon  mari,  qai  ne  me  plaisait 
guère  et  qui  ne  faisait  rien  pour  se  montrer  aimable ,  par  les  pre- 
mières joies  de  la  maternité  :  elles  furent  d'autant  plus  vives  que 
je  n'en  soupçonnais  pas  d'autres.  On  m'avait  tant  corné  aux  oreilles 
le  respect  qu'une  mère  se  devait  à  elle-même!  Et  d'ailleurs,  une 
jeune  ûlle  aime  toujours  h  jouer  à  la  maman.  A  l'âge  où  j'étais, 
un  enfant  remplace  alors  la  poupée.  J'étais  si  fière  d'avoir  cette 
belle  fleur,  car  Georges  était  beau...  une  menxille!  Comment  son- 
ger au  monde  quand  on  a  le  bonheur  de  nourrir  et  de  soigner  un 
petit  ange  !  J'adore  les  enfants  quand  ils  sont  tout  petits,  blancs  et 
roses.  Moi,  je  ne  voyais  que  mon  ûls,  je  vivais  avec  mon  ûis,  je  ne 
laissais  pas  sa  gouvernante  l'habiller ,  le  déshabiller ,  le  changer. 
Ces  soins,  si  ennuyeux  pour  les  mères  qui  ont  des  régiments  d'en- 
fants, étaient  tout  plaisir  pour  moi.  Mais  après  trois  ou  quatre  an:>, 
comme  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sotte,  malgré  le  soin  que  l'on  met- 
tait à  me  bander  les  yeux  ,  la  lumière  a  uni  par  les  atteindre.  Me 
voyez-vous  au  réveil ,  quatre  ans  après ,  en  1819  ?  Les  Detix 
Frères  ennemis  sont  une  tragédie  à  l'eau  rose  auprès  d'une  mère 
et  d'une  fille  placées  comme  nous  le  fûmes  alors,  la  duchesse  et 
moi  ;  je  les  ai  bravés  alors,  elle  et  mon  mari,  par  des  coquetteries  pu- 
bliques qui  ont  fait  parler  le  monde. . .  Dieu  sait  comme  !  Vous  com- 
prenez, mon  ami,  que  les  hommes  avec  lesquels  j'étais  soupçonnée 
de  légèreté  avaient  pour  moi  la  valeur  du  poignard  dont  on  se  sert 
pour  frapper  son  ennemi.  Préoccupée  de  ma  vengeance,  je  ne  sen- 
tais pas  les  blessures  que  je  me  portais  à  moi-même.  Innocente 
comme  un  enfant,  je  passais  pour  une  femme  perverse,  pour  la 
plus  mauvaise  femme  du  monde,  et  je  n'en  savais  rien.  Le  monde 
est  bien  sot,  bien  aveugle,  bien  ignorant  ;  il  ne  pénètre  que  les  se- 
crets qui  l'amusent,  qui  servent  sa  méchanceté  ;  les  choses  les  plus 
grandes,  les  plus  nobles,  il  se  met  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  pks 
les  voir.  Mais  il  me  semble  que,  dans  ce  temps,  j'ai  eu  des  regards, 
des  attitudes  d'innocence  révoltée  ,  des  mouvements  de  fierté  qui 
eussent  été  des  bonnes  fortunes  pour  de  grands  peintres.  J'ai  dû 
éclairer  des  bals  par  les  tempêtes  de  ma  colère,  par  les  torrents  de 
mon  dédain.  Poésie  perdue  I  on  ne  fait  ces  sublimes  poèmes  que 
dans  l'indignation  qui  nous  saisit  à  vingt  ans  !  Plus  tard  on  ne  s'in- 
digne plus ,  on  est  las ,  on  ne  s'étonne  plus  du  vice,  on  est  lâche, 
on  a  peur.  Moi,  j'allais,  oh  !  j'allais  bien.  J'ai  joué  le  plus  sot  për- 
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soDDage  au  monde  :  j*ai  eu  les  charges  du  crime  sans  en  avoir  les 
bénéfices.  J'avais  tant  de  plaisir  à  me. compromettre!  Ah  !  j*ai  fait 
des  malices  d'enfant.  Je  suis  allée  en  Italie  avec  un  jeune  étourdi 
que  j*ai  planté  là  quand  il  m*a  parlé  d'amour  ;  mais  quand  j'ai  su 
qu'il  s'était  compromis  pour  moi  (il  avait  fait  un  faux  pour  avoir 
de  l'argent  !)  j'ai  couru  le  sauver.  Ma  mère  et  mon  mari,  qui  savaient 
le  secret  de  ces  choses ,  me  tenaient  en  bride  comme  une  femme 
prodigue.  Oh  !  cette  fois ,  je  suis  allée  au  roi.  Louis  XVill ,  cet 
homme  sans  cœur,  a  été  touché  :  il  m'a  donné  cent  mille  francs  sur 
sa  cassette.  Le  marquis  d'Esgrignon  ,  ce  jeune  homme  que  vous 
avez  peut-être  rencontré  dans  le  monde  et  qui  a  fini  par  faire  im 
très-riche  mariage,  a  été  sauvé  de  l'abîme  où  il  s'était  plongé  pour 
moi.  Cette  aventure,  causée  par  ma  légèreté,  m'a  fait  réfléchir.  Je 
me  suis  aperçue  que  j'étais  la  première  victime  de  ma  vengeance. 
iMa  mère,  mon  mari ,  mon  beau-père  avaient  le  monde  pour  eux, 
ils  paraissaient  protéger  mes  folies.  Ma  mère  ,  qui  me  savait  bien 
trop  fière,  trop  grande  ,  trop  d'Uxelles  pour  me  conduire  vulgai- 
rement ,  fui  alors  épouvantée  du  mal  qu'elle  avait  fait.  £lle  avait 
cinquante-deux  ans,  elle  a  quitté  Paris,  elle  est  allée  vivre  à 
Uxelles.  Elle  se  repent  maintenant  de  ses  torts,  elle  les  expie  par 
la  dévotion  la  plus  outrée  et  par  une  affection  sans  bornes  pour 
moi.  Mais,  en  1823,  elle  m'a  laissée  seule  et  face  à  face  avec  mon- 
sieur de  Maufrigneuse.  Oh  !  mon  ami ,  vous  autres  hommes,  vous 
ne  pouvez  savoir  ce  qu'est  un  vieil  homme  à  bonnes  fortunes. 
Quel  intérieur  que  celui  d'un  homme  accoutumé  aux  adorations 
des  femmes  du  monde,  qui  ne  trouve  ni  encens,  ni  encensoir  chez 
liii,  mort  à  tout,  et  jaloux  par  cela  même  I  J'ai  voulu,  quand  mon- 
sieur de  Maufrigneuse  a  été  tout  à  moi,  j'ai  voulu  être  une  bonne 
femme  ;  mais  je  me  suis  heurtée  à  toutes  les  aspérités  d'un  esprit 
chagrin,  à  toutes  les  fantaisies  de  l'impuissance  ,  aux  puérilités  de 
h  niaiserie,  à  toutes  les  vanités  de  la  suffisance  ,  à  un  homme  qui 
^tait  enfin  la  plus  ennuyeuse  élégie  du  monde ,  et  qui  me  traitait 
comme  une  petite  fille,  qui  se  plaisait  à  humilier  mon  amour- 
propre  à  tout  propos,  à  m'aplatir  sous  les  coups  de  son  expérience, 
à  me  prouver  que  j'ignorais  tout.  Il  me  blessait  à  chaque  instant. 
£nfin  il  a  tout  fait  pour  se  faire  prendre  en  détestation  e1^  me  don- 
ner le  droit  de  le  trahir  ;  mais  j'ai  été  la  dupe  de  mon  cœur  et  de 
mon  envie  de  bien  faire  pendant  trois  ou  quatre  années  !  Savez- 
vous  le  mot  infâme  qui  m'a  fait  faire  d'autres  folies?  loventerez 
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?ous^jamais  L'horrible* des  caiomnies  da  inonde?  «*-  La  duchesse 
de  l^Iaufrigaease  est  revenae  à  son  inarr,  se  disaitH>n«  —  Mi  ! 
c*est  par  dépravation,  c^esi  a»  triomphe  que  de  nanoier  les  raort»^ 
elle  n'avait:  plus  que  cela  à  faire ,  a  répondn  ma»  meilleure  aone, 
une  parente,  celle*  eheir  qui  j'ar  eu*  le  baniieov  de  V4iit»  rencontrer. 

—  Madame  d'fispard  !i»*écda  Daniel«n^£ûsant  un  geste  d'horreur. 

-^  Obi.  je*  lui  ai  pardnnaé,  mon.  ami;  D'abord- le  fnot  est  esoes- 
si?emen(  spiritnel^  et  peut-être  »^jer  cKt  mn^niênie  de  plus- cruelles 
épig^anuiies^sur  de  pauvres  femmes  toutt  ainsi  pure»qne  je  Ifétaîs; 

D'ArtfaeE  rebajsa  la  main  de  eette  sainte  femme  qui,  après  lai 
avoir serw  une  mère  hachée  en  morceaux,  avoir  fait  du  prince  de 
Gadâgnaa^que  von»  eomaîasee,  unOtheUo  à  triple*  gâràe,  se  met- 
tait. eU^-mêm»  en  oapiiolade  et  se  dsnnaic  des  torts^alin  de  se  don?» 
ner  aaxi3fouKid»  candide  écrivain  cette  nârginité  que  la  pfais  niaise 
des  femme»  essaie  d'ofirhr  à  tout  prix  à  son  amant 

-*-  ¥oHS  con^weneiv  mon  ami,  que  je  sni»  rentrée  dansc  le  monde 
aveeédat  et  pour  y  faire  de»  éd^ts.  J'ai.snfai  là  de»  lutte»  nou- 
velles, il:  a  Mo  conquérir  mon  indépendance  et  neutraliser  mon*- 
sieur  de  Mànfrigneuse.  J'ai  donc  mené  par  d'autreà  raisons  une  vie 
dissipée;  Pour  m'étourdir,  pour  oubUec  la  vie  réelle  par  une  vie 
fa^tttisliqnei  j'ai  briUé,  j'ai;  donné  des  fêtes,  j'ai  fut. la.  princesse;  et 
j'ai  fait  des  dettes.  Ghezmoi,  je  m^onbliais  dans  le  sommeil  de  la:  fa?- 
tigue ,  je  renaissais  belle ,  gaie ,  folle  pour  le  monde*;  mais ,  à  cette 
triste  lutte  de  la  fantaisie  contre  la  réalité,  j'ai  mangé  me  fortune. 
La  révoke  de  18r3<^est.  arrivée ,  an  moment  où  je  r«icontrais>  au 
boni  de  cette  eristencedes  Mille  et  une  Nuits  Famoiir  saint  et  pur 
que*  (je  suis  franche  !  )  je  désirais  connaître.  AfVoneK-le  ?  n'était-ce  pas^ 
nartuvel  chez  une  femme  dont  le  cœur  comprimé  par  tantde  canse» 
et  d^accîdeii&  se  réveillait  à  l'âge  où  la  femme  se  sent  trompée,  et 
où  je  voyais  autour  de  moi  tant  de  femmes  heureuses  par  l'amour. 
Ah!  pourquoi  iHichel  Chrestien  fut-il  si  respectueux?  U  y  a  eu  fo 
eoeoro  «nenaillerie  pour  moi.  Que:  voulez-vous?"  En  tQmbant,J'ai 
tout  porduv  je  n'ai'  eu  d'illusion»  sur  rieu  ;  j'avais^tout  pressé,  hor^ 
mi»  unsenl  fmûL  pour  lequel  je  n'ai  plus  ni  goût,  ni  dents.  Enfin, 
je  me-'suistrottvée  désemiiantée  dn;moude  quand'  il  me-follait  qoit- 
^tcr  femcipdet.  Il  7  a  là  quekpie  chose  de  providentiel,  comme  dans 
tes  insflBsfailité»  qui-  nous- prirent  à  la  miKt..  (Elle  fit  un  ge^ 
plehy^d^onction' religieuse.)  —  Tout  alors  m'a* servi,  reprit^lle ^  les^ 
désastres  de  la  monarchie  et  ses  ruines  m'ont  aidée  à  m'enseveUr» 
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Mon  fîls  me  console  de  bien  des  choses.  L'asour  maternel  nous 
rend  tous  les  autres  sentiments  trompés!  £t  le  monde  s'étonne  de 
ma  retraite;  mais  j'y  ai  trouvé  la  félicité.  Oh!  si  vous  saviet  com- 
bien est  heureuse  ici  la  pauvre  créature  qui  est  là  devant  voasi 
En  sacrifiant  tout  à  mon  fil&,  j'oublie  les  bonheurs  que  j'ignore  et 
que  j'ignorerai  toujours.  Qui  pourrait  croire  que  la  vie  se  traduit , 
pour  la  princesse  de  Cadignan,  par  une  mauvaise  nuit  de  mariage; 
et  toutes  les  aventures  qu'on  lui  prête,  par  un  défi  de  petite  fille  à 
deux  épouvantables  passions?  Mais  personne.  Aujourd'hui  j'ai  peur 
de  tout.  Je  repousserai  sans  doute  un  sentiment  vrai,  quelque  véri- 
table et  pur  amour,  en  souvenir  de  tant  de  faussetés,  de  malheurs  ; 
de  même  que  les  riches  attrapés  par  des  fripons  qui  simulent  le 
malheur  repoussent  une  vertueuse  misère,  dégoûtés  qu*ils  sont  de 
la  bienfaisance.  Tout  cela  est  horrible,  n'est-ce  pas?  mais  croyez- 
moi,  ce  que  je  vous  dis  est  l'histoire  de  bien  des  femmes. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'un  ton  de  plaisanterie  et 
de  légèreté  qui  rappelait  la  femme  élégante  et  moqueuse.  D'Ârthez 
était  abasourdi  A  ses  yeux,  les  gens  que  les  tribunaux  envoient  au 
Ragne,  qui  pour  avoir  tué,  qui  pour  avoir  volé  avec  des  circon- 
stances aggravantes,  qui  pour  s'être  trompés  de  nom  sur  un  billet, 
étaient  de  petits  saints,  comparés  aux  gens  du  monde.  Cette  atroce 
él^ie,  forgée  dans  l'arsenal  du  mensonge  et  trempée  aux  eaux  du 
Styx  parisien,  avait  été  dite  avec  Taccent  inimitable  du  vrai.  L'écri- 
vain contempla  pendant  un  moment  cette  femme  adorable,  plongée 
dans  son  fauteuil ,  et  dont  les  deux  mains  pendaient  aux  deux  bras 
du  fauteuil,  comme  deux  gouttes  de  rosée  à  la  marge  d'une  fleur , 
accablée  par  cette  révélation ,  abîmée  en  paraissant  avoir  ressenti 
toutes  les  douleurs  de  sa  vie  à  les  dire,  enfin  un  ange  de  mélancolie. 

-i-  Et  jugez,  fit-elle  en  se  redressant  par  un  soubresaut  et  levant 
une  de  ses  mains  et  lançant  des  éclairs  par  les  yeux  où  vingt  soi- 
disant  chastes  années  flambaient,  jugez  quelle  impression  dut  faire 
sur  moi  l'amour  de  votre  ami  ;  mais  par  une  atroce  raillerie  du  sort. . . 
ou  Dieu  peut-être...  car  alors,  je  l'avoue,  un  homme,  mais  un 
homme  digne  de  moi,  m'eût  trouvée  faible,  tant  j'avais  soif  de  bon- 
heur! Eh!  bien,  il  est  mort,  et  mort  en  sauvant  la  vie  à  qui?...  à 
monsieur  de  Cadignan  !  Étonnez* vous  de  me  trouver  rêveuse... 

Ce  fat  le  dernier  coup.  Le  pauvre  d'Arthez  n^  tint  pas ,  il  se  mit 
à  genoux ,  il  fourra  sa  tête  dans  les  mains  de  la  princesse ,  et  il  y 
pleura,  il  y  versa  de  ces  larmes  douces  que  répandraient  les  anges, 


Digitized  by 


Google 


124      .  fU.    LIVRC,    SCÈNES    DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

siies  anges  pleuraiej^  Gomme  Daniel  avait. Ja\(âle  là,  madame  de 
Cadignan  put  laisser  errer  sur  ses  lèvres  up  pialicieux  sourire  de 
triomphe,  un  sourire  qu'auraient  les  singe&jen  faisant  uu  tour  su- 
périeur, si  les  singes  riaient.  — Ahl  je  le  tiens  «  pensa-t-elle  ;  et, 
.  «Ile  le  tenait  bien  en  effet. 

—  Mais,  vous  êtes....  dit-il  en  relevant  sa  belle  léte  et  la  regar- 
dant avec  amour. 

' —  Vierge  et  martyre,  reprit-elle  en  souriant  de  la  vulgarité  de 
cette  vieille  plaisanterie  mais  en  lui  donnant  un  sens  charmant  par 
•ce  sourire  plein  d*une  gaieté  cruelle.  Si  vous  me  voyez  riant ,  c*est 
que  je  pense  à  la  princesse  que  connaît  le  monde,  à  celte  duchesse 
de  Maufrigneuse  à  qui  Ton  donne  et  de  Marsay,  et  rinfâme  de 
Trailles,  un  coupe-jarret  politique  ,  et  ce  petit  sot  d*£sgrignon  ,  et 
Rastignac,  Rubempré,  des  ambassadeurs,  des  ministres,  des  géné- 
raux russes,  que  sais-je  ?  TËurope  !  On  a  glosé  de  cet  album  que  j'ai 
fait  faire  en  croyant  que  ceux  qui  m*admiraient  étaient  mes  amis.  Ah  ! 
«*est  épouvantable.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  laisse  un  homme 
à  mes  pieds  :  les  mépriser  tous,  telle  devrait  être  ma  religion. 

£lle  se  leva,  alla  dans  Tembrasure  de  la  fenêtre  par  une  démarche 
pleine  de  motifs  magniliques. 

D*Arlhez  resta  sur  la  chauffeuse  ou  il  se  remit,  n'osant  suivre  la 
princesse,  mais  la  regardant  ;  il  Tentendit  se  mouchant  sans  se  mou- 
cher. Quelle  est  la  princesse  qui  se  mouche?  Diane  essayait  l'im- 
possible pour  faire  croire  à  sa  sensibilité.  D'Arthez  crut  son  ange 
en  larmes ,  il  accourut ,  la  prit  par  là  taille,  la  serra  sur  son  cœur. 

—  Non,  laissez-moi,  dit-elle  d'une  voix  faible  et  eu  murmurant, 
j'ai  trop  de  doutes  pour  être  bonne  à  quelque  chose.  Me  réconci- 
lier avec  la  vie  est  une  tâche  au-dessus  de  la  force  d'un  homme. 

—  Diane!  je  vous  aimerai,  moi,  pour  toute  votre  vie  perdue. 

—  Non,  ne  me  parlez  pas  ainsi,  répondit -elle.  En  ce  moment  je 
^uis  honteuse  et  trembiante  comme  si  j'avais  commis  les  plus  grands 
péchés. 

Elle  était  entièrement  revenue  à  l'innocence  des  petites  filles ,  et 
se  montrait  néanmoins  auguste,  grande,  noble  autant  qu'une  reine. 
Il  est  impossible  de  décrire  l'effet  de  ce  manège,  si  habile  qu'il  ar- 
rivait à  la  vérité  pure  sur  une  âme  neuve  et  franche  commo^elle 
de  d'Artbez.  Le  grand  écrivain  resta  muet  d'admiration,  passif 
dans  cette  embrasure  de  fenêtre,  attendant  un  mot,  tandis  que  la 
princesse  attendait  un  baiser;  mais  elle  était  trop  sacrée  pour  lui. 
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Quand  elle' cul*  frôîu,  fa  princesse  alla  rcî^renc^pc  sa  position  sur  soi» 
fauteuil,  elfe  avait  léaT  pieds  geléîfr.  '  •: 

—  ité  sera  Bien  leng,  pensait-elle  en  regardant  Daniel  le  front 
Mtît' et  la  tête  sublime  »de  vertu. 

—  Kst-ce  une  femme  ?  se  demandait  ce  profond  observateur  du 
cœur  humain.  Comment  s'y  prendre  avec  elle? 

Jusqu'à  deux  heures  du  matin ,  ils  passèrent  le  temps  à  se  dire 
les  bêtises  que  les  femmes  de  génie,  comme  est  la  princesse,  savent 
rendre  adorables.  Diane  se  prétendit  trop  détruite,  trop  vieille,  trop 
passée;  d'Arihez  loi  prouva,  ce  dont  elle  était  convaincue,  qu'elle 
avait  la  peau  la  plus  délicate,  la  plus  délicieuse  au  toucher,  la  plus 
blanche  au  regard,  la  plus  parfumée  ;  elle  était  jeune  et  dans  sa  fleur. 
Ils  disputèrent  beauté  à  beauté,  détail  à  détail,  par  des  : — Croyez- 
vous?  —  Vous  êtes  fou.  —  C'est  le  désir!  —  Dans  quinze  jours, 
vous  me  verrez  telle  que  je  suis.  —  Enfin ,  je  vais  vers  quarante 
ans. — Peut-on  aimer  une  si  vieille  femme.  D'Arthez  fut  d'une  élo- 
quence impétueuse  et  lycéenne ,  bardée  des  rpitliètes  les  plus  exa- 
gérées. Quand  la  princesse  entendit  ce  spirituel  écrivain  disant  des 
sottises  de  sous-lieutenant,  elle  l'éconta  d'un  air  absorbé,  tout  at- 
tendrie, mais  riant  en  elle-même. 

Quand  d'Arthez  fut  dans  la  rue,  il  se  demanda  s'il  n'aurait 
pas  dû  être  moins  respectueux.  Il  repassa  dans  sa  mémoire  ces 
étranges  confidences  qui  naturellement  ont  été  fort  abrégées  ici , 
elles  auraient  voulu  tout  un  livre  pour  être  rendues  dans  leur  abon- 
dance melliflue  et  avec  les  façons  dont  elles  furent  accompagnées. 
La  perspicacité  rétrospective  de  cet  homme  si  naturel  et  si  profond 
fut  mise  en  défaut  par  le  naturel  de  ce  roman ,  par  sa  profondeur, 
par  l'accen  tde  la  orincesse. 

—  C'est  vra  uj^it*  sans  pouvoir  dormir,  il  y  a  de  ces 
drames-là  dans  le  monde  ;  le  monde  couvre  de  semblables  horreurs 
sous  les  fleurs  de  son  élégance,  sous  la  l)roderie  de  ses  médisances, 
sous  l'esprit  de  ses  récits.  Nous  n'inventons  jamais  que  le  vrai. 
Pauvre  Diane  !  Michel  avait  pressenti  cette  énigme,  il  disait  que  sous 

,  cette  couche  de  glace  il  y  avait  des  volcans  !  El  Bianchon,  Rastignac 
ont  raison  :  quand  un  homme  peut  confondre  les  grandeurs  de  l'idéal 
et  ]m  jouissances  du  désir,  en  aimant  une  femme  à  jolies  manières, 
pleine  d'esprit,  de  délicatesse,  ce  doit  être  un  bonheur  sans  nom*- 
Et  il  sondait  en  lui-même  son  amour,  et  il  le  trouvait  infini. 
Le  lendemain  ,  sur  les  deux  heures,  madame  d'Espard ,  qui  de- 
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puis  plus  d*uD  mois  ne  voyail  plué  la  princesse,  et  n*avait  pas  reçu 
d'elle  un  seul  lraî(re*mot^  vint  amenée  par  ooe  excessive  curiosité. 
Rien  de  plus  plaisant  que  la  conversation  de  ces  deux  fines  couleu- 
vres pendant  la  première  demi-heure.  Diane  d'Uxelies  se  gardait, 
comme  de  porter  une  robe  jaune ,  de  parler  de  d'Arthez.  La  mar- 
quise tournait  autour  de  cette  question  comme  un  Bédouin  autour 
d^une  riche  caravane.  Diane  s*amusait,  la  marquise  enrageait. 
Diane  attendait,  elle  voulait  utiliser  son  amie,  et  s*en  iaire  un  chiei 
de  chasse.  De  ces  deux  femmes  si  célèbres  dans  le  monde  actuel, 
l'une  était  plus  forte  que  l'autre.  La  princesse  dominait  de  toute  la 
liêce  la  marquise,  et  la  marquise  reconnaissait  inlérieurement  cette 
supériorité.  Là  ,  peut-être ,  était  le  secret  de  cette  amitié.  I^  plus 
faible  se  tenait  tapie  dans  son  faux  attachement  pour  épier  l'heure 
si  long-temps  attendue  par  tous  les  faibles,  de  sauter  à  la  gorge  des 
forts ,  et  leur  imprimer  la  marque  d'une  joyeuse  morsure.  Diane  y 
voyait  clair.  Le  monde  entier  était  la  dupe  des  câlineries  de  ces  deux 
amies.  A  l'instant  où  la  princesse  aperçut  une  interrogation  sur  les 
lèvres  de  son  amie,  elle  lui  dit  :  —  Eh  !  bien,  ma  chère,  je  vous 
dois  un  bonheur  complet,  immense,  infini,  céleste. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

— Vous  souvenez-vous  de  ce  que  nous  ruminions,  il  y  a  trois  mois, 
dans  ce  petit  jardin,  sur  le  banc,  au  soleil,  sous  le  jasmin?  Ahl 
il  n'y  a  que  les  gens  de  génie  qui  sachent  aimer.  J'appliquerais  vo- 
lontiers à  mon  grand  Daniel  d'Arthez  le  mot  du  duc  <d'Albe  h  Ca- 
therine de  Médicis  :  la  tête  d'un  seul  saumon  vaut  celle  de  toutes 
les  grenouilles. 

— Je  ne  m'étonne  point  de  ne  plus  vous  voir,  dit  aiadame  d'Ës* 
pard. 

—  Promettez-moi ,  si  vous  le  voyez ,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot 
de  moi ,  mon  ange ,  dit  la  princesse  en  prenant  la  main  de  la  mar- 
quise. Je  suis  heureuse,  ol|  !  inais  heureuse  au  ddà  de  toute  ex- 
pression ,  et  vous  savez  conabien  dans  le  monde  un  mot ,  une  plai- 
santerie vont  loin.  Une  parole  tue ,  tant  on  sait  mettre  4e  venîa 
dans  une  parole  !  Si  vous  saviez  combien  ,  depuis  huit  jours ,  j'ai 
désiré  pour  vous  une  semblable  passion  !  Enfin,  il  est  doux,  c'est  lu 

^   beau  triomphe  pour  nous  autres  femmes  que  d'achever  notre  vie  de 
'^l^femme,  de  s'endormir  dans  uu  ainour  ardent,  pur,  dévoué,  com- 
met ,  entier,  surtout  quand  on  Fa  cherché  pendant  si  long-temps. 
.    — Potu*quoi  me  demandez- vous  d'être  fidèle  à  ma  meilleure 
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amie?  dit  madame  d'Espard.  V<m]s  me  croyez  donc  capable  de  vous 
jouer  uu  vilain  tour  ? 

—  Quand  une  lemuie  possède  un  tel  trésor,  la  craîote  de  le  per- 
dre est  un  sentiment  si  naturel  qu*eUe  Inopke  ics  idées  de  h  peur. 
Je  sais  absurde,  pardonnez-moi,  ma  cbère. 

Quelques  moments  après,  la  marquise  sortit;  et,  en  la  voyant  par* 
tir,  la  princesse  se  dit  :  Comme  elle  va  m'arraoger  1  puiwe-t-eUettNU 
dire  sur  moi  ;  mats  pour  lui  épargner  la  peine  d*arracber  Daniel 
d'ici ,  je  vais  le  lui  envoyer. 

A  trois  heures,  quelques  instants  après,  d'Arlhez  vint.  An  milieo 
d*un  discours  intéressant,  la  princesse  lui  coupa  net  la  parole ,  et 
lui  posa  sa  belle  main  sor  le  bras. 

— •  Pardon ,  mon  ami,  loi  dit-elle  en  l'interrompant ,  .mais  j'ou- 
blierais cette  chose  qui  semble  une  niaiserie,  et  qui  cependant  est 
de  la  dernière  importance.  Vous  n*avez  pas  mis  le  pied  chez  ma* 
dame  d'Espard  depuis  le  jour  mille  fois  heureux  où  je  vous  fti  ren- 
contré ;  allez-y,  non  pas  pour  vous  ni  par  politesse,  mars  pour  mm. 
Peut-être  m'en  avez-vous  fait  une  ennemie ,  si  elle  a  par  hasard 
appris  que  depuis  son  dîner  vous  n'êtes  pour  ainsi  dire  pas  sorti  de 
chez  moi.  D'ailleurs,  mon  ami ,  je  n'aimerais  pas  à  vous  voir  aban- 
donnant vos  relations  et  le  monde,  ni  vos  occupations  et  ves  oovra^ 
ges.  Je  serais  encore  étrangement  calomniée.  Que  ne  dirait-on  pas? 
je  vous  tiens  en  lesse ,  je  vous  absorbe ,  je  crains  les  comparaisons, 
je  veux  encore  faire  parler  de  moi ,  je  m'y  prends  bien  pour  con- 
server ma  conquête,  en  sachant  que  c'est  la  dernière.  Qui'ponrrait 
deviner  que  vous  êtes  mon  unique  ami?  Si  vous  m'aimez  aut«it 
que  vous  dites  m'aimer,- vous  ferez  croire  an  monde  tpate  nous 
sommes  purement  et  simplement  frère  et  sœur.  Gonthraez. 

D'Artbez  fut  pour  toujours  discipliné  par  Tmeffabie  douceur  avec 
laquelle  cette  gracieuse  femme  arrangeait  sa  robe  pour  tomber  en 
toute  élégance.  Il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  fin ,  de  délicat  «Lans  ce 
discours  qui  le  toucha  aux  larmes.  La  princesse  sortait  de  toutes 
les  conditions  ignobles  et  bourgeoises  des  formes  qui  se  dispotent 
et  se  chicanent  pièce  à  pièce  sur  des  divans,  elle  déployait  ime 
grandeur  inouïe;  elicn^avait  pas  besoin  de  le  dire,  ceMe  union  était 
entendue  entre  eux  noblement.  Ce  n'était  ni  hier ,  ni  demain ,  ni 
aujourd'hui;  ce  serait  quand  ils  le  voudraient  l'un  et  l'autre,  sans 
/es  interminables  bandelettes  de  ce  que  les  femmeB  vulgaires  nomr 
ment  un  siicripce;  sans  doute  elles  savent  tout  ce  qu'elles  doivent 
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y  perdre,  tandis  que  cette  fête  est  un  triomphe  pour  les  femmes 
sûres  d*y  gagner.  Dans  cette  phrase ,  tout  était  vague  comme  une 
promesse,  doux  comme  une  espérance  et  néanmoins  certain  comme 
un  droit.  Avouons-le  ?  Ces  sortes  de  grandeurs  n'appartiennent  qu'à 
ces  illustres  et  sublimes  trompeuses ,  elles  restent  royales  encore  là 
où  les  autres  femmes  deviennent  sujettes..  D'Àrthez  put  alors  mesu- 
rer la  distance  qui  ei^isle  entre  ces  femmes  et  les  autres.  La  prin- 
cesse se  montrait  toujours  digue  et  belle.  Le  secret  de  cette  no- 
blesse est  peut-être  dans  Fart  avec  lequel  les  grandes  dames  savent 
se  dépouiller  de  leurs  voiles  ;  elles  arrivent  à  être,  dans  cette  situa- 
tion, comme  des  statues  antiques;  si  elles  gardaient  un  chiffon*  elles 
seraient  impudiques.  La  bourgeoise  essaie  toujours  de  s'envelopper. 

£nharnaché  de  tendresse ,  maintenu  par  les  plus  splendides  ver- 
tus, d'Arthez  obéit  et  alla  chez  madame  d'Espard,  qui  déploya 
pour  lui  ses  plgs  charmantes  coquetteries.  La  marquise  se  garda 
bien  de  dire  à  d'Arlhez  un  mot  de  la  princesse,  elle  le  pria  seule- 
ment à  dîner  pour  un  prochain  jour. 

D'Arthez  vit  ce  jour-là  nombreuse  compagnie.  La  marquise  avait 
invité  Rastignac,  Blondet,  le  marquis  d'Ajuda  Pinto,  Maxime  de 
Trailles,  le  marquis  d'Esgrignon ,  les  deux-  Vaudcnesse ,  du  Tillet , 
un  des  plus  riches  banquiers  de  Paris;  le  baron  de  Nucingen,  Na- 
than, lady  Oiidley,  deux  des  plus  perfides  attachés  d'ambassade, 
et  le  chevalier  d'Espard ,  l'un  des  plus  profonds  personnages  de  ce 
salon ,  la  moitié  de  la  politique  de  sa  belle-sœur. 

Ce  fut  en  riant  que  Maxime  de  Trailles  dit  à  d'Arthez  :  —  Vous 
voyez  beaucoup  la  princesse  de  Cadignan? 

D'Arthez  fit  en  réponse  à  celte  question  une  sèche  inclination  de 
tête.  Maxime  de  Trailles  était  un  hravo  d'un  ordre  supérieur,  sans 
foi  ni  loi ,  capable  de  tout ,  ruinant  les  femmes  qui  s'attachaient  ù 
lui ,  leur  faisant  mettre  leurs  diamants  en  gage,  mais  couvrant  cette 
conduite  d'un  vernis  brillant,  de  manières  charmantes  et  d'un  es- 
isatanique.  Il  inspirait  à  tout  le  monde  une  crainte  et  un  n)é- 
pris  égal;  mais  comme  personne  n'était  assez  hardi  pour  lui  témoi- 
gner autre  chose  que  les  sentiments  les  plus  courtois,  il  ne  pouvait 
s'apercevoir  de  rien ,  ou  il  se  prêtait  à  la  dissimulation  générale.  Il 
devait  au  comte  de  Marsay  le  dernier  degré  d'élévation  auquel  il 
pouvait  arriver.  De  Marsay,  qui  connaissait  Maxime  de  longue  main, 
l'avait  jugé  capable  de  remplir  certaines  fonctions  secrètes  et  dij)!o- 
matiques  qu'il  lui  donnait ,  et  desquelles  il  s'acquittait  à  merveille. 
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D'Arthez  était  depuis  an  an  assez  mêlé  aux  affaires  politiques  pour 
connaître  à  fond  le  personnage ,  et  lui  seul  peut-être  avait  on  ca- 
ractère assez  élevé  pour  exprimer  tout  haut  ce  que  le  monde  pen- 
sait tout  bas. 

— C'esde  sans  litte  hire  elle  que  fus  néciichez  la  Champre^ 
dit  le  baron  de  JNucingen. 

— Ah  !  la  princesse  est  une  des  femmes  les  plus  dangereuses  chez 
lesquelles  un  homme  paisse  mettre  le  pied ,  s*écria  doucement  le 
marquis  d*Ësgrignon ,  je  lui  dois  Tinfamie  de  mou  mariage. 

— Dangereuse?  dit  madame  d*£spard.  Ne  parlez  pas  ainsi  de  ma 

eilleure  amie.  Je  n'ai  jamais  rien  su  ni  vu  de  la  princesse  qui  ne 
me  paraisse  tenir  des  sentiments  les  plus  élevés. 

—  Laissez  donc  dire  le  marquis,  s'écria  Rastignac.  Quand  un 
homme  a  été  désarçonné  par  un  joli  cheval ,  il  lui  trouve  des  vices 
et  il  le  vend. 

Piqué  par  ce  mot,  le  marquis  d'Ësgrignon  regarda  Daniel  d*Ar- 
thez ,  et  lui  dit  :  —  Monsieur  n'en  est  pas ,  j'espère ,  avec  la  prin- 
cesse ,  à  un  point  qui  nous  empêche  de  parler  d'elle. 

D'Arthez  garda  le  silence.  D'Ësgrignon ,  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit ,  fit  en  réponse  à  Rastignac  un  portrait  apologétique  de  la 
princesse  qui  mit  la  table  en  belle  humeur.  Comme  cette  raillerie 
était  excessivement  obscure  pour  d' Arthez,  il  se  pencha  vers  madame 
de  Moutcornet,  sa  voisine,  et  lui 'demanda  le  sens  de  ces  plaisan- 
teries. 

—  Mais,  excepté  vous,  à  en  juger  par  la  bonne  opinion  que  vous 
avez- de  la  princesse,  tous*  les  convives  ont  été,  dit- on,  dans  ses 
bonnes  grâces. 

—  Je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  que  de  faux  dans  cette 
opinion,  répondit  Daniel. 

—  Cependant  voici  monsieur  d'Ësgrignon ,  un  gentilhomme  du 
Perche,  qui  s'est  complètement  ruiné  pour  elle,  il  y  a  douze  ans, 
et  qui,  pour  elle ,  a  failli  monter  sur  l'échafaud. 

«-  Je  sais  l'affaire ,  dit  d'Arthez.  Madame  de  Cadignan  est  ailée 
sauver  monsieur  d'Ësgrignon  de  la  Cour  d'assises,  et  voilà  comment 
il  l'en  récompense  aujourd'hui. 

Madame  de  Montcornet  regarda  d'Arthezavec  un  élonncment  et 
une  curiosité  presque  stupides ,  puis  elle  reporta  ses  yeux  sur  ma- 
dame d'Espard  en  le  lui  montrant  comme  pour  dire  :  Il  çst  ensor- 
celé! 

COM.  IIIJM.  T.  XL  9 
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Pendant  cette  cunrte  conversation^  madame  do  Cadignan  était 
protégée  par  Diadame  d'Espurd,  dont  ]a  protection  ressembiak  à 
ceHe  des  paratonnerres  qai  attirent  la  foudve;  Quand  d*Arlher  rei-* 
\int  à  la  conversation  générale ,  il  entendit  Maxime  de  Trailles  lan** 
çant\ce  mot  :  — Chez  Diane  la  dépravation  n'est  pas  uut  effet,  mais 
une  cause;  peut-être  doit-elle  à  cette causêson  naturel  exquis  :  elle 
ne  cherche  pa»,  elle  n'invente  rien;  elle  vous  ofFre  tes  recherches 
les  plus  ra£Snées  comme  une  inspiration  de  Tamour  le  plus  naîfv  et 
il  vous  est  impossible  de  ne  pas  la  croire. 

Cette  phrase,  qui  semblait  avoir  été  préparée  pour  un  homme  de 
la  portée  de  d*Arthez ,  était  si  forte  cpe  ce  fut  comme  une  con- 
clusion. Chacun  laissa  la  princesse ,  elle  parut  assommée;  D' Arther 
regarda  de  Traiiles  et  d'Ësgngnon  d'un  air  railleur 

—  Le  plus  grand:  tort  de  cette  femme  est  d'aller*  surles  brisées 
des  hommes ,  dit-il.  Elle  dissipe  comme  eux  des  biens  paraplier- 
naux,  elle  envoie  ses  amants  chez  les  usuriers,  elle  dévore  des  dots, 
elle  ruine  des  orphelins,  elle  fond  de  vieux  châteaux,,  elle  inspire  eb 
commet  peut-être  aussi  des  crimes,  mais... 

Jamais  aucun  des  deux  personnages  auxquels  répondait  d'Arthez 
n'avait  entendu  rien  de  si  fort.  Sur  ce  niais,  la  table  entière  fut 
frappée ,  chacun  resta  la  fourchette  en  l'air,  les  yeux  fkés  alterna- 
tivement sur  le  courageux  écrivain,  et  sur  les  assassin»  de  la  pcinr-- 
cesse ,  en  attendant  la  conclusion  dans  un  horrible  silence. 
.  —  Mais ,  dit  d'Arthez  avec  une  moqueuse  légèreté ,  madame  ia^ 
princesse  de  Cadignan  a  sur  les  hommes  un  avantage  i  quand  on 
s'est  mis  en  danger  pour  elle,  elle  vous  iSauve,  et  ne  dit  de  ipaido 
personne.  Pourquoi ,  dans  le  nombre ,  ne  se  trouveraitr-ii  pa»  une 
femme  qui  s'amusât  des  hommes,  comme  le»  hommes  s'amusent 
des  femmes?  Pourquoi  le  beau  sexe  ne  prendrait-il: pas  de  temps 
eu  temps  une  revanche?... 

—  Le  génie  est  plus  fort  que  l'esprit,  dicdiondetli  Nathan; 
Cette  avalanche  d'épigi^mmes  fut  en  effet  comme  le  feu.  d'une 

batterie  de  canon»  opposée  à  une  fusillade.  On.s'empressa-de  chan- 
ger de  conversation*  Kl  ]e>  comte  de  Tcailies  ^  ni  le  marquis  d'B»^ 
grignon  ne  parurent  disposés  à  quereller  d'Arthez.  Quand  on  serviu 
le  café,  Blondetet  Nathan  ivinrent trouver  l'écrivain  avec  umem- 
pressement  que  pe&sonne' n'osait  imiter,  lantîl  était difiieile  de  con-^ 
cilier  l'admirationi inspirée  (»c.sa&conduite^  et  la  peur  dc<  se  faii^* 
deux  puissants  ennemis. 
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—  C^  n'est  pa^d'awjoord'hoi  qae  boiis  savoas  combien  votrecarac- 
tère  égalé  on  grandiBur  votre  talent,  lui:  dit  Bloodet.  V0Q9  ytm»  âte» 
condtiit  là,  non-  plus  comme  nnihomme;  maïs  comme  un  I^eii  :  ne 
s'être  laissé  emporter  ni  par  son  cœop  ni  par  son  imagination  ;  se  pas  . 
avoir  pris  la  défense  d'une  femme  aimée ,  faute  qu'on  attefidait  de 
vous,  et  qui  eût  fait  triompher  ce  monde  dévoré  de  jalousie  contre  les 
illustrations  littéraires...  Âhl  permettez-moi  de  le  dire,  c'est  le  sa-» 
blime  de  la  politique  privée. 

—  Ah  !  vous  êtes  un  homme  d'état ,  dit  Nathan»  H- est  aussi  ba> 
bile  que  difficile  de  venger  une  femme  saos  1»  défendra. 

—  Eâ  prineesse  est  une  des  béroinesdut  parti  légitimiste,  n'est- 
ce  pas  un  devoir  pour  toc^t  boimne  dé  cœur  de  la  protéger  quand 
même  ?  répondis  froidement  d'Ârtbea,  Ce  qu'elle  a  fait  pour  la 
cause  de  s^  maîtres  excuserait  la  plus  Me  vie; 

—  I!  joue  serré,  dit  Nathan»  à  Blonéet 

—  Absolument  comme  si  la  princesse  en  valait  la  peine ,  répon- 
dit Uastignac  qui  s'était  joint  à  eux. 

D'Ârlbez  alla  chez  la< princesse,  qui  l'attendait  en  proie  aux  plus 
vives  anxiétés.  Le  résultat  de  cette  expérience  que  Diane  avait  favo- 
risée pouvait  lui  être  fatal.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  cette  femme 
souffrait  dans  son  cœur  et  suait  dans  sa  robe.  Elle  ne  savait  quel  parti 
prendre  au  cas  où  d'Arthez  croirait  le  monde  qui  dirait  vrai,  au  lieu  . 
de  la  croire,  elle  qui  mentait;  car,  jamais  un  caractère  si  beau,  un 
homme  si  complet,  une  âme  si  pure,  une  conscience  si  ingénue  ne 
s'étaient  offerts  à  sa  vue,  à  sa  portée.  Si  elle  avait  ourdi  de  si  cruels 
mensonges,  elle  y  avait  été  poussée  par  le  désir  de  connaître  le  véri- 
table amour.  Cet  amour,  elle  le  sentait  poindre  dans  son  cœur,  elle 
aimait  d'Arthez;  elle  était  condamnée  aie  tromper,  car  elle  voulait 
rester  pour  lui  l'actrice  sublime  qui  avait  joué  la  comédie  à  ses 
yeux.  Quand  elle  entendit  le  pas  de  Daniel  dans  la  salle  à  manger, 
elle  éprouva  une  x^ommotion ,  un  tressaillement  qui  l'agita  jusque 
dans  les  principes  de  sa  vie.  Ce  mouvement,  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  pendant  l'existence  la  plus  aventureuse  pour  une  femme  de  son 
rang,  lui  apprit  ^lors  qu'elle  avait  joué  son  bonheur.  Ses  yeux,  qui 
regardaient  dans  l'espace,  embrassèrent  d'Arthez  tout  entier;  elle 
vit  à  travers  sa  chair,  elle  lut  dans  son  âme  :  le  soupçon  ne  l'avait 
même  donc  pas  effleuré  de  son  aile  de  chauve-souris.  Le  terrible 
mouvement  de  cette  peur  eut  alors  sa  réaction,  la  joie  faillit  étouffer 
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l'heureuse  Diane  ;  car  il  n'est  pas  de  créature  qui  n'Sit  plus  de  force 
pour  supporter  le  chagrin  que  pour  résister  à  l'extrême  félicité. 

—  Daniel ,  on  m'a  calomniée  et  tu  m'as  vengée  I  s'écria-t-elle  en 
«se  levant  et  en  lui  ouvrant  les  bras. 

Dans  le  profond  étonnement  que  lui  causa  ce  mot  dont  les  raci- 
nes étaient  invisibles  pour  lui ,  Daniel  se  laissa  prendre  la  tête  par 
deux  belles  mains ,  et  la  princesse  le  baisa  saintement  au  front. 

-^Comment  avez- vous  su... 

—  O  niais  illustre  !  ne  vois-tu  pas  que  je  t'aime  follement? 
Depuis  ce  jour ,  il  n'a  plus  été  question  de  la  princesse  de  Cadi- 

dignan ,  ni  de  d'Arthez.  La  princesse  a  hérité  de  sa  mère  quelque 
fortune,  elle  passe  tous  les  étés  à  Genève  dans  une  villa  avec  le  grand 
écrivain ,  et  revient  pour  quelques  mois  d'hiver  à  Paris.  D'Arthez 
ne  se  montre  qu'à  la  Chambre ,  et  ses  publications  sont  devenues 
excessivement  rares.  Est-ce  un  dénoûment?  Oui,  pour  les  gens  d'es- 
prit   non ,  pour  ceux  qui  veulent  tout  savoir. 

Aux  Jardies,  juin  1839. 
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LA  FEMME  SUPÉRIEURE. 


A  LA  COMTESSE  SÉHAFINA  SAN-SÉVERINO,   NÉE  PORCIA. 

Obligé  de  tout  lire  pour  tâcher  de  ne  rien  répéter,  JefeuilietaiSy  il  y  a 
quelques  jours,  les  trois  cents  contes  plus  ou  moins  drolatiques  dé  II  Ban' 
dello,  écrivain  du  seizième  siècle,  peu  connu  en  France,  et  publiés  derniè- 
rement en  entier  à  Florence  dans  l'édition  compacte  des  Conteurs  italiens  : 
votre  nom,  de  même  que  celui  du  comte  y  a  aussi  vivement  frappé  mes 
yeux  que  si  e*était  vous-même,  madame.  Je  parcourais  pour  la  première 
fois  II  Bandello  dans  le  texte  original,  et  j'ai  trouvé,  non  sans  surprise, 
chaque  conte,  ne  fût-il  que  de  cinq  pages,  dédié  par  une  lettre  familière 
aux  rois,  aux  reines,  aux  plus  illustres  personnages  du  temps,  parmi  les- 
quels se  remarquent  les  nobles  du  Milanais,  du  Piémont,  patrie  de  II 
Bandello,  de  Florence  et  de  Gènes.  C'est  les  Dolcini  de  Manloue,  les  San- 
Severini  de  Créma,  les  Visconti  de  Milan,  les  Guidoboni  de  Tortone,  les 
Sforza,  les  Doria,  les  Frégose,  les  Dante  Alighieri  {il  en  existait  encore  un), 
les  Frafl(cator,  la  reine  Marguerite  de  France,  l'empereur  d'Allemagne,  le 
roi  de  Bohême,  Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  les  Medici,  les  Saali, 
Pallavicini,  Bentivoglio  de  Bologne,  Soderini,  Colonna,  Scaliger,  /èsCardone 
d'Espagne.  En  France  :  les  Marigny,  Anne  de  Polignac  princesse  de  Mar- 
sillac  et  comtesse  de  Larochefoucault ,  le  cardinal  d'Armagnac ,  Vévêque 
<ie  Cahors,  enfin  toute  la  grande  compagnie  du  temps,  heureuse  et  flattée 
de  sa  correspondance  avec  le  successeur  de  Boceace,  J'ai  vu  aussi  eomMen 
il  Bandello  avait  de  noblesse  dans  le  caractère  :  s'il  a  orné  son  oeuvre  de 
ces  noms  illustres,  il  n'a  pas  trahi  la  cause  de  ses  amitiés  privées.  Après 
la  signora  Gallerana,  comtesse  de  Bergame,  vient  le  médecin  à  qui  il  a  dédié 
son  conte  de  Roméo  et  Juliette;  après  la  signora  molto  magniûca  Hypolita 
Visconti  cd  Atellana,  vient  le  simple  capitaine  de  cavalerie  légère,  Livio 
Liviano*;  après  le  duc  d'Orléans,  un  prédicateur;  après  une  Riario,  vient 
inesser  magnifico  Girolamo  Ungaro,  mercante  luccliese,  un  homme  vertueux 
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auquel  il  raconte  comment  un  gentiluomo  navarese  sposa  una  che  era  sua 
sorella  et  (igliuola,  non  lo  sapendo,  sujet  qui  lui  avait  été  envoyé  par  la 
reine  de  Navarre»  J'ai  pensé  que  je  pouvais,  comme  II  Bandello,  mettre  un 
de  mes  récits  sous  la  protection  d'vtm  virtaosa^  i^ntilissima,  illustrissima 
coDtessa  Serafina  San-Severina ,  et  lui  adresser  des  vérités  que  Von  pren- 
dra pour  des  flatteries.  Pourquoi  ne  pas  avouer  combien  je  suis  fier 
d'attester  ici  et  ailleurs,  qu'aujourd'hui,  comme  au  seizième  siècle,  les 
écrivains ,  à  quelque  étage  que  les  mette  pour  un  moment  la  mode ,  sont 
consolés  des  calomnies,  des  ivjures,  des  critiques  amères,  par  de  belles  et 
nobles  amitiés  dont  les  st^re^gés  sîdenté 'Vaincre  les  ennuis  de  la  vie  lit' 
téraire.  Paris,  cette  cervelle  du  monde,  vous  a  tant  plu  par  l'agitation 
continuelle  de  ses  esprits,  il  a  été  si  bien  compris  par  la  délicatesse  véni- 
tienne de  votre  intelligence;  vous  avez  tant  aimé  ce  riche  salon  de  Géiard 
que  nous  avons  perdu,  et  où  se  voyaient,  comme  dans  l'œuvre  de  II  Ban- 
dello ,  les  illustrations  européennes  de  ce  quart  de  siècle  ;  puis  les  fêtes 
brillantes,  les  inaugurations  enchantées  que  /ait  cette  grande  et  dange- 
reuse  syrène,  vous  ont  tant  émerveillée,  vous  avez  si  naïvement  dit  vos 
impressions,  que  vous  prendrez  sans  doute  soîis  votre  protection  la  pein^ 
ture  d'un  mmdie  que  vous  n'M»ez  pafi.duetfnnaitré ,  maû  ^usne  mBotque 
*pa€  d'om|ftatf<t(^«  J'aur€ùs  mulu  avoir  quelque  belk  poésie  à  ^ousqffrir, 
<f  'mus  qui  avez  ttutaxt  de  poé&ie  dam  l'4me  .ei  juu  jqcbut  j^uc  votre  per- 
«»9ine  en  ex^mefm&is  si  un  pauvre  prosateur  Me  peut  donner  que  ce 
*gu'it  a,  peui'éirerachèlero'jt'ilÀ  vos  ^uaiamodicàlé.du  pèsent  par  les 
itomma^BÊ  r6ipeetumx4'wiede4:efi,prj^ndeSiûfMmèms,adn^rations  que 
'VOUS  ^mspmsz.  ~ 

DE  Balzac. 


A  Paris,  où  les  homines  d'étude  et  de  pensée  K)nt  quelques  «ma- 
logios  en  vivant  dans  le  même  milieu,  wusavezdû  rencontrer  pla- 
sieurs  figures  semblables  à  celle  de  monsieur  Rabourdin ,  que  ce 
récit  prend  au  moment  où  il  est 'Chef  de  Bureau  à  l'un  des  plus 
Rapportants  Ministères  :  quarante  .ans,  des  cheveux  gris  d'une  si 
jolie  nimaœ  queues  femmes  peuvent  à  la  rigueur  les  aiioei*  AÎnai, 
et  qui  adoucissent  une  physionemie  mélancolique  ;  des  yeux  biens 
pleins  de  feu,  un  teint  encore  blanc,  mais  chaud  et  parsemé  de 
quelques  rougeurs  violentes;  un  front  et  un  nez  h  la  Louis  XV, 
une  bouche  sérieuse 4  une  taille  élevée,  maigre  ou  plutôt  maigrie 
eomme  celle  d'un  homme  qui  relève  de  maladie,  enCn  une  démar- 
the  entre  l'indolence  du  promeueur  et  la  méditation  de  l'homme 
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occupé.  .SiceportraitXût[)réjuger  un  caractère,  lamisederhomuie 
contribuait  peut-être  à  ie  mettre  en  Telicf.  Rabourdin  .portait  ha- 
bitumaient  une  grande  redaigote  bleue ,  une  cravate  blanche,  uu. 
gilet  croisé  à  la  Roberspien^e,  un  pantalon  noir  aans  sous-pieds,  des 
bas  de  soie  gris  et  des  muliers  découverts.  Rasé ,  lesté  de  sa  tasse 
de  café -dès  buit  beures  du  malin,  il  «ortait  avec-  une  exactitude 
d'bork^e^  et  fiassait  par  ks. mêmes' nues  en  se  rendant  au  liiiBÎs- 
tère.;  mais  si  propre,  si  coHipassé  que  vous  l 'eussiez  pris  pour  uu 
Anglais  allant  à  son  ambassade.  A  ces  traits  principaux ,  vous  de- 
vinez le  père  de  Camille  barassé  perdes  contrariétés  au  sein  du  mé- 
ujige,  tourmenté  :par  ides  ennuis  au  Ministère,  mais  assex  pbilosoplic 
pour  prendre  la  vie  comcue  elle  est  ;  un  honnête  bomme  aimantson 
pays  et  ie  servant,  imnsse  di^imuler  les  obslaoles  que  r>on  rencontre 
à  vouloir  le  bien;  «prudent  parce  qu'il  connidt  les  hommes,  d'une 
exquise  poUtesse.avBCrles  fomaies .parce  qu'il  n'en  attend  rien  ;  en- 
fin, un  homme  plein  d'acquis,  affaUe  avec  ses  infériaurs,  tenant  ù 
uiie  grande  distance  se»égaux^  et  d'jine  haute  dignité  avec  ses  chefs. 
A  ceiite  époque  ,  en  1^5,  vous  euasiez  remarqué  surtout  en  iui 
l'air  froidement  réogné  de  l'honime  qui  avait  enterré  'les  illusions 
4e  la  jewiesse,  (fui  avait  renûneé'à  de  secrètes. ambitions;  vous 
««Kîez  i^ecoBira  rhomme*décoiiragé.mais  encore  sans^dégoât  et  qui 
persiste  4ans  ses. premiers  projets,  plus  pour  employer -ses  £aoidtés 
^etdansJ'espoind'^un  douteux  triomphe.  Il  n'était  décoré  d'aucun 
ordre ^  ets'aocusiût  ^somoie  'd'une  faiidesse  d-a^voir  porté  celui  du 
<Lys  .aiuxpremiersr  jours  ideJa  Restauration. 

La  vieide  cet  liomme  offrait  de»  pariicularités  mystécieimes  :  il 
m'avait  jamaîs  connu,  son  père  ;  sa  mère,  «femme  chez  .qui -le  luxe 
édalftit,  -toujours  parée,  toujours  en  fête,  rayant  un  riche  équipage, 
^out  la  beauté  M  panut  merveilleuse  par  eouvemr,  et  «qu'il  voyait 
rareinant,  lui  Ittssa  peu  de  chose  ;  mais  elle  lui  a«ait  donné  l'édu- 
cation vulgaire  et  incomplète  qui  pr^uit  tant  d'ambitions  et  si  peu 
àe  capacités.  A.  seiae  ans,  :quelques  jours  avant  la  jncrt^de^sa  mère, 
41  était  sorti  du  ^yoée  îHapoléou.  pour  entrer  coumie  sumuméraire 
daus  les  Bureaux.  Un  iprolealeur  inconnu  l'avait  4)roHiptement  fait 
appointer.  A  vt^l-deux  ans,  lUbouiidiD  était  Sous>(]hcf,  et  Chbf  à 
vingi-ctnq.  Depuis  ce  jour,  la  main  qui  soutenait  ce;garçan  dans  la  vie, 
n^ait  plus  fait  sentir  .son  pouvoir  quedans  une  seule  circonstance  ; 
«lie  l'avait  amené,  luiipauvre,  dans :1a imaison  de  monsieur  Leprince, 
auciou  commissaire^piiseui%  homme  veuf,  passant  pour  très-riche 
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et  père  d*une  fille  unique.  Xavier  Rabourdin  devînt  éperdument 
amoureux  de  mademoiselle  Célestlne  Lepriuce,  alors  âgée  de  dix- 
sept  ans  et  qui  avait  les  prétentions  de  deux  cent  mille  francs  de 
dot.  Soigneusement  élevée  par  une  mère  artiste  qui  lui  transmit 
tous  ses  talents,  cette  jeune  personne  devait  attirer  les  regards  des 
hommes  les  plus  haut  placés.  Elle  était  grande ,  belle  et  admirable- 
ment bien  faiie;  elle  peignait,  était  bonne  musicienne,  parlait  plu- 
sieurs langues  et  avait  reçu  quelque  teinture  de  science,  dangereux 
avantage  qui  oblige  une  femme  à  beaucoup  de  précautions  ^i  elle 
veut  éviter  toute  pédanterie.  Aveuglée  par  une  tendresse  mal  en- 
tendue, la  mère  avait  donné  de  fausses  espérances  à  sa  fille  sur  son 
avenir  :  à  l'entendre,  un  duc  ou  un  ambassadeur,  un  maréchal 
de  France  ou  un  ministre  ponvaieiU  seuls  mettre  sa  Célestine  à  la 
place  qui  lui  convenait  dans  la  société.  Cette  fille  avait  d'ailleurs 
les  manières,  le  langage  et  les  façons  du  grand  monde.  Sa  toilette 
était  plus  riche  et  plus  élégante  que  ne  doit  l'être  celle  d'une  fille 
à  marier  :  un  mari  ne  pouvait  plus  lui  donner  que  le  bonheur.  Et, 
encore,  les  gâteries  continuelles  de  la  mère,  qui  mourut  deux  ans 
avant  le  mariage  de  sa  fille ,  rendaient-elles  assez  difiicile  la  tâche 
d'un  amant  :  il  fallait  du  sang-froid  pour  gouverner  une  pareille 
fetnme.  Les  bourgeois  effrayés  se  retirèrent.  Orphelin ,  sans  autre 
fortune  que  sa  place  de  Chef  de  Bureau ,  Xavier  fut  proposé  par 
monsieur  Leprince  à  Célestine  qui  résista  long-temps.  Mademoi- 
selle Leprince  n'avait  aucune  objection  contre  son  prétendu  :  il 
était  jeune,  amoureux  et  beau  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  nommer 
madame  Rabourdin.  Le  père  dit  à  sa  fille  que  Rabourdin  était 
du  bois  dont  on  faisait  les  ministres.  Célestine  répondit  que  jamais 
homme  qui  avait  nom  Rabourdin  n'arriverait  sous  le  gouvernement 
des  Bourbons,  etc.,  etc.  Forcé  dans  ses  retranchements ,  le  père 
commit  une  grave  indiscrétion  en  déclarant  à  sa  fille  que  son  futur 
serait  Rabourdin  de  quelque  chose  avant  l'âge  requis  pour  entrer 
ù  la  Chambre.  Xavier  devait  être  bientôt  maître  des  requêtes  et 
secrétaire-général  de  son  Ministère.  De  ces  deux  échelons,  ce  jeune 
homme  s'élancerait  dans  les  régions  supérieures  de  l'administration, 
riche  d'une  fortune  et  d'un  nom  transmis  par  certain  testament  à 
lui  connu.  Le  mariage  se  fit. 

Rabourdin  et  sa  femme  crurent  à  cette  mystérieuse  puissance. 
Emportés  par  l'espérance  et  par  le  laissez-aller  que  les  premières 
amours  conseillent  aux  jeunes  mariés,  monsieur  et  madame  Ra* 
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foourdia  dévorèrent  en  cinq  ans  près  de  cent  mille  francs  sur  leur 
capital.  Justement  effrayée  de  ne  |)as  voir  avancer  son  mari.  Cèles- 
tinc  voulut  employer  en  terres  les  cent  mille  francs  restant  de  sa 
dot,  placement  qui  donna  peu  de  revenu  ;  mais  un  jour  la  succes- 
sion de  monsieur  I  eprince  récompenserait  de  sages  privations  par 
les  fruits  d'une  belle  aisance.  Quand  le  vieux  commissaire-priseur 
vit  son  gendre  déshérilé  de  ses  protections,  il  tenta,  par  amour 
pour  sa  fille,  de  réparer  ce  secret  échec  en  risquant  une  partie  de 
sa  fortune  dans  une  spéculation  pleine  de  chances  favorables;  mais 
le  pauvre  homme,  atteint  par  une  des  liquidations  de  la  Maison  Nu* 
cingen,  mourut  de  chagrin,  ne  lainsant  qu'une  dizaine  de  beaux  ta- 
bleaux qui  ornèrent  le  salon  de  sa  Glle ,  et  quelques  meubles  anti- 
ques qu'elle  mit  au  grenier.  Huit  années  de  vaine  attente  fii*ent  enfin 
comprendre  à  madame  Rabourdin  que  le  paternel  protecteur  de  son 
mari  devait  avoir  été  surpris  par  la  mort,  que  le  testament  avait  été 
tiupprimé  ou  perdu.  Deux  ans  avant  la  mort  de  Leprinc«,  la  place  de 
<ihef  de  Division,  devenue  vacante,  avait  été  donnée  à  un  monsieur 
<le  La  fiillardière,  parent  d'un  député  de  la  Droite,  fait  ministre  en 
1823.  C'était  à  quitter  le  métier.  Mais  Ral)Ourdin  pouvait-il  aban- 
donner huit  mille  francs  de  traitement  avec  gratifications ,  quand 
son  ménage  s'était  accoutumé  à  les  dépenser,  et  qu'ils  formaient  les 
trois  quarts  du  revenu?  D'ailleurs,  au  bout  de  quelques  années  de 
patience,  n'avait-il  pas  droit  à  une  pension?  Quelle  chute  pour  une 
femme  dont  les  hautes  prétentions  au  début  de  la  vie  étaient  pres- 
que légitimes,  et  qui  passait  pour  être  une  femme  su|)érieurcl 

Madame  Rabourdin  avait  justifié  les  espérances  que  donnait  ma- 
demoiselle Leprince  :  elle  possédait  les  éléments  de  l'apparente  su- 
périorité qui  platt  au  monde,  sa  vaste  instruction  lui  permettait  de 
parier  à  chacun  son  langage,  ses  talents  étaient  réels,  elle  montrait 
un  esprit  indépendant  et  élevé,  sa  cimversation  captivait  autant  par 
sa  variété  que  par  Tétrangeté  des  idées.  Ces  qualités  utiles  et  bien 
placées  chez  une  souveraine,  chez  une  ambassadrice,  servaient  à 
peu  de  chose  dans  un  ménage  où  tout  devait  aller  terre -à-terre.  Les 
personnes  qui  parlent  bien  veulent  un  public,  aiment  à  parler  long- 
temps et  fatiguent  quelquefois.  Pour  satisfaire  aux  besoins  de  son 
«sprit ,  madame  Rabourdin  avait  pris  un  jour  de  réception  par  se- 
maine, elle  allait  beaucoup  dans  le  monde  afin  d'y  goûter  les  jouis- 
sances auxquelles  son  amour-propre  l'avait  habituée.  Ceux  qui 
connaissent  la  vie  de  Paris  sauront  ce  que  souffrait  une  femme  de 
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cette  treo){»e,  awassioée  dans  son  iotérieur  par  Teiiigailé  de  ses 
looyeDs  pécuniaires.  Malgré  tant  de  niaises  déciamatioBs  sur  l'ar- 
gent, il  faut  iouyours  <|aand  on  habite  Paris  être  accnlé  an  pied  des 
additions,  rendre  hommage  aux  chiffres  et  baiser  la  paie  fourchue 
da  Veau  d*or.  Quel  problème!  douze  mille  livres  de  rente  ponr  dé- 
frayer un  ménage  composé  du  père,  de  la  mère,  de  deux  endants, 
d*une  femme  de  chambre  et  d'une  cuisinière,  le  tout  logé  rue  Du- 
pbot ,  au  second ,  dans  un  appartement  de  cent  louis  !  Prélevez  la 
teîiette  et  Les  voitures  de  .madame  avant  d'évaluer  les  grosses  dé- 
penses .de  :maison,  ca£  la  toilette  passait  avant  lout;  vc^'ez  ce  qui 
r^ste.tpoiir  l'éducation  des  enfants  (une  ûlle  jde  sept  ans,  Jtm  garçon 
de  neuf  auf ,  dont  l'entretien^  onalgré  une  bourse  entière ,  coûtait 
di^jà  deux  mille  francs),  vous  trouverez  xi^e  madame  fiaboundia 
pouvait  il  peine  donner  trente  francs  par  mois  à  son  maix  Presque 
40US  les  maris  parisiens  en  sont  là,  sous  peine  ti'êlre  des  monsAres. 
Cette  femme  qui  s'était  cru  destinée  à  briller,  dans  le  monde,  à  le 
dominer,  vit  enfin  arriver  le  moment  où  elle  serait  forcée  d'user  son 
intelligence  et  ses  facultés  dans  une  lutte  ignoble ,  inattendue ,  en 
se  mesurant  corps. à  corps  avec  son  livre  de  dépense.  Déjà,  grande 
souffrance  d'aoïour  -  propre  I  elle  avait  congédié  son  domestique 
mâle ,  lors  de  la  mort  de  son  père.  La  plupart  des  femmes  «e  fati- 
guent dans  cette  lotte  journalière,  elles  se  plaignent,  et  unissent  par 
<se  plier  à  leur  sort  ;  mais  au  lieu  de  déchoir,  l'ambition  de  GélestÂue 
grandissait  avec  les  difficultés^  elle  ne  pouvait  pas  les  vaincre,  elle 
voulait  les  enlever;  car,  à  ses  yeux,  cette  complication  dans  les  res- 
sorts de  la  vie  était  comme  le  nœud  gordien  qui  ne  se  dénoue  pas 
et  que  le  génie  tranche.  Loin  de  cansenlir  à  la  mesquinerie  4' une 
destinée  bourgeoise,  elle  s'impatientait  des  retards  qu'^rouvaieut 
les  grandes  choses  de  son  avenir,  en  accusant  le  sort  de  tromperie, 
délestioe  se  croyait  de  bonne  foi  une  femme  supérieure.  Peut-être 
avut-elle  raison,  peut-être  eût-elle  été  grande  dans  de  grandes  cir- 
constaftces,  peut-être  n'était-elle  pas  à  sa  place.  Hecomialseoas-le  :  il 
existe  des  variétés  dans  la  femme  comme  dans  l'iiomme  que  se  &- 
çonnetttt  des  Sociélés  poiur  leurs  besoms.  Or,  dans  TOrdre  Social 
comme  dans  TOrdre  Naturel,  il  se  trouve  plus  de  jeunes  pousses 
qu'il  n*y  a  d'arbres,  plus  de  frai  que  de  poissons  arrivés  à  tout 'leur 
développefftent  :  beaucoup  4e  capacités,  des  Atbanase  Graason, 
doivent  donc  mourir  étouffées  comme  Its  graines  qui  tombent  sur 
iune  roche  nue.  Certes,  il  y  a  des  femmes  de  ménage,  <des femmes 
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d'dgréiaeuu  des femines^de  luxe,  des  femoies  excUisivemeat épouses, 
.ou  inères,  eu  aistotes,  des  ferooies  purement  i|)iritueUes  qu  pure- 
uieiit  matérielles  ;  couuBe  il  y  a  des  artistes,  des  suldats,  des  artî- 
vhaiis,  des.matbéniaticieDs,  des  poètes,  des.négociaols,  des  gens  qui 
.entendent  l'argent  ,.1'agricuiture  ou  raidaiiiiistratk>n.  Puis  la  btzar- 
.nerie  des  événeiBeats  amène  des  cAntre^sens  :  beaucoup  d'appelés 
et  peu  d'élus  est  une  loi  de  la  Cité  aussi  Manque  du  Giel.  iladanie 
Bahourdin  se  îug€»it  Arès-^c^pabie. d'éclairer ^ un  JMMnme «d'état ^ 
(<d;<éabauifer  l'âme  d'un  ariisl£,  de  servir' les  inlér^ts^Iun  iAicnteur 
.et  de  l'assister  dans  sesluttea,  de  se  dévouer Àla^poUtiqueifinan- 
,3cière  d'un  Nmufen,  d'un  £.eUer,  de  reprétonter /«Yecvédat  une 
<toute  fortune.  Feut-ètrie  vâulait-elJe  ainsi  «-eacfyUquer  à<eye-Hiêai& 
>SQi).lM»rvaiHripoiir  1^  livre^du  blanchisseur,  peur  les  oonlrôles/jour- 
MslieFs  ^  la.ci«siiie«  tes.sapputationsjêconomiqiieSfet^es'SoiAëd'un 
peUt  ménage.  Elle  r^  faisait  supérieure  -là  lOà  ^eUe  avait  .plaisir  à 
l'fêtLV.  £n  sentant  ai  vivement  les  épines  d'ime  pâaitîott  qai  peut  se 
.«ouipacerà  eeUedeaaintfLaurent  sur  son 'gril,  t^  devaii^laisser 
<éehapper.des  erifi.  A-us&i,  dansaesparox^ineS'd'aoïlMtiQn  contra- 
»riée,  dans  les  moments  où  sa  vanité  blessée  iaicansait  deianci- 
nantos  «doufenrs.,  Câlcstine  «'attaquait -eUe  à  Xa;mr  Rabourdio. 
:N*était*€e.pasiiisonmapi  de  la  placer  «oovenablettcnc!:  Si  eUe  était 
iin  àomme«  eUe  aurait  bien  eu  l'énergie  de  liire  unefimMnpteior- 
tiine4K)iH'iMmdne.he0r«Bse  une  femme  .aiméet  BUe'lnijrepniGbair 
td^ÂM.trap  honoéle  Jbomme  ;  ce  qui,  dans  la  bouche  de  «i^taiaes 
ilemnm,  eatim  brevet  d'imbécillité.  Elle  bii  dessinait  de  so perbes 
^pbmsfdans  leequels  elle  négligeait  les  obstacles  qu'y  apfMurtant  les 
haawMS40tte<ciMsas;  puis,  comme lonteslesiemaMS  animées ^r 
•un  amteniit  mtent,  elle  devenait  en  pensée  plus  .macbia«éiique 
qutmi'xCfQadrmlle,  plus  rouée  que  dlaxime  de  TraiUea;  json  esprit 
«noamenait  itotit^  et  elle  «e  cont^nplait  <eUe*mêflake  dans  i;éteudue 
ide^sédées.  An  débouché  de  ces  belles  ioM^inatiotts ,  Babooidiu , 
.àijqm  la  pratique  «tait  connue,  iresmit  froid.  Célesliae  atlrutée 
^ea  son  maai^éiroii.de  cervelle,  timide,  peu  compréhensif ,  et 
{Nfit  jaaeasiUement  la  plus  Cainsse  opinioo  sur  le  compagnon  de  sa 
«le  :  d'afaonl,  elfe  Téteignait  €onataa»me»t  par  le  brittant  de  sa 
!di9en«s«f)B  ;  i)ut«,  comme  ses  idies  loi  veuaieut  par  éclairs,  eUe  l'ar- 
niiait  ;i:^tt«m  quand  ii  comiueRçattà  dtwner  iiiie«expliQaiÂoo,4afiii  de 
neiiasipniidKetiuae  ôlince^lle  de^aMH  esprit.  Dès  les  premiers -jonrjs  de 
daur  marie^,.en  se  aeutant  aÂmieu  «et  admirée  ipar  ilabaurdin,  Cé- 
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lestinc  fut  sans  façon  avec  lui;  elle  6e  mit  au-dessus  de  toutes  les 
luis  conjugales  et  de  politesse  intime,  en  demandant  au  nom  de  l'a- 
mour le  pardon  de  ses  petits  méfaits;  et  comme  elle  ne  se  corrigea 
point,  elle  domina  constamment.  Dans  cette  situation,  un  homme 
^e  trouve  vis-à-vis  de  sa  femme  comme  un  enfant  devant  son  pré- 
cepteur, quahd  il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  croire  que  Fenfant  qu'il  a 
régenté  petit  soit  devenu  grand.  Semblable  à  madame  de  Staël , 
-qui  criait  en  plein  salon  à  un  plus  grand  homme  qu'elle  :  «  Savez- 
vous  que  vous  venez  de 'dire  quelque  chose  de  bien  profond!  » 
madame  Rabourdin  disait  de  son  mari  :  —  Il  a  quelquefois  de  l'es- 
prit. Insensiblement  la  dépendance  dans  laquelle  elle  continuait  à 
tenir  Xavier  se  manifesta  sur  sa  physionomie  par  d'imperceptibles 
mouvements;  son  attitude  et  ses  manières  exprimèrent  son  manque 
•de  respect  Sans  le  savoir,  elle  nuisit  donc  à  son  mari  ;  car  en  tout 
pays,  avant  déjuger  un  hommo,  le  monde  écoute  ce  qu'en  pense  sa 
femme,  et  demande  ainsi  ce  que  les  Genevois  appellent  lyi  préavis 
(en  genevois  on  prononce  préavlsse).  Quand  Rabourdin  s'aperçât 
des  fautes  que  l'amour  lui  avait  fait  commettre,  le  pli  était  pris  ;  il 
se  tut  et  souffrit.  Semblable  à  quelques  hommes  chez  lesquels  le 
sentiment  et  les  idées  sont  en  force  égale,  chez  lesquels  il  se  ren- 
contre tout  à  la  fois  une  belle  âme  et  une  cervelle  bien  organisée,  il 
^tait  l'avocat  de  sa  femme  au  tribunal  de  son  jugement  ;  il  se  di- 
sait que  la  nature  l'avait  destinée  à  un  rôle  manqué  par  sa  faute,  à 
lui  ;  elle  était  comme  un  cheval  anglais  de  pur  sang ,  un  coureur 
attelé  à  une  charrette  pleine  de  moellons,  elle  souffrait  ;  enfin  il  se 
•condamnait  Puis,  à  force  de  les  répéter,  sa  femme  lui  avait  inoculé 
ises  croyances  en  elle-même.  Les  idées  sont  contagieuseiT  en  ménage  : 
le  ^euf  Thermidor  est,  comme  tant  d'événements  immenses,  le 
résultat  d'une  influence  féminine.  Aussi ,  poussé  par  l'ambition  de 
Célestlne,  Rabourdin  avait-il  songé  depuis  long-temps  au  moyen  de 
la  satisfaire  ;  mais  il  lui  cachait  ses  espérances  pour  ne  pas  lui  en 
infliger  les  tourments.  Cet  homme  de  bien  était  résolu  de  se  faire 
jour  dans  l'administration  en  y  pratiquant  une  forte  trouée.  Il  vou 
lait,  y  produire  une  de  ces  révolutions  qui  placent  un  homme  à  la 
tête  d'une  partie  quelconque  de  la  société  ;  mais  incapable  de  la 
bouleverser  à  son  profit,  il  roulait  des  pensées  utiles  et  rêvait  un 
triomphe  obtenu  par  de  nobles  moyens.  Cette  idée  à  la  fois  ambi- 
tieuse et  généreuse,  il  est  peu  d'employés  qui  ne  l'aient  conçue; 
nmais  chez  les  employés  comme  chez  les  artistes ,  il  y  a  beaucoup 
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plas  d'aTortements  que  d'eDfantements,  ce  qui  revient  au  mot  de 
Buffon  :  Le  génie  c*est  la  patience. 

Mis  à  portée  d'étudier  Tadministration  française  et  d'en  observer 
le  mécanisme,  Rabourdin  avait  opéré  dans  le  milieu  où  le  hasard 
faisait  mouvoir  sa  pensée,  ce  qui,  par  parenthèse,  est  le  secret  de 
beaucoup  d'œuvres  humaines,  et  il  avait  fini  par  inventer  un  nou- 
veau système  d'administration.  Connaissant  les  gens  auxquels  il  au- 
rail  affaire ,  il  avait  respecté  la  machine  qui  fonctionnait  alors ,  qui 
fonctionne  encore  et  qui  fonctionnera  long-temps;  car  tout  le 
monde  se  serait  effrayé  à  l'idée  de  la  refaire,  mais  personne  ne 
pouvait  se  refuser  à  la  simplifier.  Le  problème  h  résoudre  était 
donc  un  meilleur  emploi  des  mêmes  forces.  Dans  sa  plus  simple 
expression,  ce  plan  consistait  à  remanier  les  Impôts  de  manière  à 
les  diminuer  sans  que  l'Élat  perdît  ses  revenus ,  et  à  obtenir,  avec 
un  budget  égal  au  budget  qui  soulevait  alors  tant  de  folles  discus^ 
sions ,  des  résultats  deux  fois  plus  considérables  que  les  résultats 
actuels.  Une  longue  pratique  avait  démoniré  à  Rabourdin,  qu'en 
toute  chose  la  perfection  était  produite  par  de  simples  revirements. 
Économiser,  c'est  simplifier.  Simplifier,  c'est  supprimer  un  rouage 
inutile  :  il  y  a  donc  déplacement.  Aubsi,  son  système  reposait-il  sur 
un  déclassement,  il  se  traduisait  par  uuc  nouvelle  nomenclature  ad- 
ministrative. Là  gît  peut-être  la  raison  de  la  haine  que  s'attirent  les^ 
novateurs.  Les  suppressions  exigées  par  le  perfeciionnement ,  et 
d'abord  mal  comprises,  menacent  des  existences  qui  ne  se  résolvent 
pas  facilement  à  changer  de  condition.  Ce  qui  rendait  Rabourdia 
vraiment  grand,  était  d'avoir  su  contenir  l'enthousiasme  qui  sai- 
sit tous  les  inventeurs,  d'avoir  cherché  patiemment  un  engrenage  à 
chaque  mesure  afin  d'éviter  les  chocs,  en  laissant  au  temps  et  à  l'ex- 
périence le  soin  de  démontrer  Texcellence  de  chaque  changement. 
La  grandeur  du  résultat  ferait  croire  à  son  impossibilité,  si  l'on  per- 
dait de  vue  cette  pensée  au  milieu  de  la  rapide  analyse  de  ce  système. 
Il  n'est  donc  pas  Indifférent  d'indiquer,  d'après  ses  confidences  ^ 
quelqu'incomplètes  qu'elles  furent,  le  point  d'où  11  partit  pour  em- 
brasser l'horizon  administratif.  Ce  récit,  qui  tient  d'ailleurs  au  cœur 
de  l'intrigue,  expliquera  peut-être  aussi  quelques  malheurs  des 
mœurs  présentes. 

Xavier  avait  d'abord  été  profondément  ému  par  les  misères  qu'il 
avait  reconnues  dans  l'existence  des  employés ,  il  s'était  demandé 
d'où  venait  leur  croissante  déconsidération;  il  en  avait  recherché  les- 
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causes,  ei  les  avait  trouas  clans  ces*  petites  réyolutioifs  partidies 
qui  furent  comme  le  remous  de  la  tempête  de  1789  et  que  les  KIs- 
toriet»  des  grands  mouvements  soeianx  négligent  d'exaniHier,  quoi- 
qu'en:  définitif  elles  ayent  fait  nos  m0?mrs  ce  qu'elles  sont^ 

Autrefois,  sous  la  monarchie,  les  armées  bureaucratiques  n'eTîs*^ 
tatem  point.  Peu  notnbrewi,  les  employés  obéissaient  à  un  pre- 
mier ministre  toujours  en  communication  avec  le  souverain, 
et  servaient  ainsi  presque  direclement  le  roi.  Les  ohefs  de  ces 
serviteurs  zélés  étaient  simplement  nommés  des  premiers  cotn^ 
mis.  Dans  les  parties  d'admini  tration  que  le  roi  ne  régissait  pa» 
loi  même,  comme  les  Fermes,  les  employés*  étaient  à  letfrs-  chef» 
ce  que  les  commis  d'une  maison  de  commerce  sontà  leurs  patrons  : 
ils  apprenaient  une  science  qui  devait  leur  servir' à  se  faire  une^ 
fortune.  Ainsi ,  le  moindre  point  de  la  circonféronee  se  rattachait 
5u  centre  et  en  recevait  la  vie.  iPy  avait  donc  dévouement  et  ioi; 
Depuis  1789,  Féiat,  la  patrie  si  l'on  veut,  a' remplacé  le  Prince* 
Au  lieu  de  relever  directement  d'un  premier  magistrat  politique, 
les  commis* sont  devenus,  malgré  nos  belles  idées  sur  la  patrie,  des' 
employés  du  gouvernement;  leurs  chefs  flottent  à  tous  les 
vents  d*un  ponvoir  qui  ne  sait  pas  la  veille  s'il  existera  le  lendemain' 
et  qui  s'appelle  ie  Ministère,  Le  courant  des  aflaires  devant  tou- 
jours s'expédier,  il  surnage  une  certaine  quantité  de  commis  qui 
se  sait  indispensable  quoique  congéable  à  merci  et  qui  vent  restei'^ 
en  place.  La  bureaucratie,  pouvoir  gigantesque  mis  en  mouvement' 
par  di^s  nains,  est  née  ainsi.  Si  en  subordonnant  toute  chose  et  tout 
homme: à~sa  volonté.  Napoléon  avait  retardé  ponr  un  monaeiit  l'in^- 
fltience  de  la  bureaucratie ,  ce  rideau  pesant  placé  entre  le  bien? 
à  faire  et  celni  qui  peut  l'ordonner,  elle  s'était  définiiivement' 
organisée  sous  le  gouva^nemenrt  constitutionnel,  nécessaipemeift' 
ami  des  médiocrités,  grand  amateur  de  pièces  probantes  et:d(fe 
comptes,  enfin  tracassier  comme  une  petite  bourgeoise.  Heureux 
de  voir  les  ministres  en  Inlte  constante  avec  quatre  cents  petits  es- 
prits, avec  dix  ou  douze  tét^s  ambitieuses  et  demaovoise  foi,  lest 
Bureaux  se- hâtèrent  de  se  rendre  indispensables  en  se  substituant 
à  l'action  vivante  par  l'action' écrite,  et  ils  créèrent' une  puissance 
d'inertie  appelée  le  Rapport.  Expliquons  le  Rapport; 

QCiand' les  rois  eurent  des  ministres ,  ce  qui  n'a  commeneé  cfoe 
sous  Louis  XY,  ils  se  firent  faire  des  rapports  sur  les  questions  im^ 
portantes,  au  lieu  de  tenir,  comme  autrefois^  conseil  avee  les  grands 
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de  l'État.  Inaensiblement,  les  ministres  furent  amenés  ()ar  leurs 
Barcanx  à  faire  comme  les  rois.  Occupés  de  se  défendre  devaei  les 
deux  Chambres  et  derant  la  cour,  ils  so  laissèrent  mener  |>ar  les 
lisières  du  rapport.  Il  ne  se  présenta  rien- d'important  dans  l'admi- 
Bîstration ,  que  le  ministre ,  à  la  chose  la  plus  urgente ,  ne  répondit  : 
— J'ai  demandé  un  rapport.  Le  rapport  devint  ainâ ,  pour  l'affaire 
et  pour  le  ministre,  ce  qu'est  le  rapport  à  la  Chambre  des  Députés 
pour  les  lois  :  une  consuHation  où  sont  traitées  les  raisons  contre  et 
pour  avec  plus  ou» moins  de  partialité  ;  en  «orte  qtie  le  ministre,  de 
même  que  la- Chambre,  se  trouve  tout  aussi  avancé  avant  qu'après 
le  rapport.  Toute  espèce  de  parti  se  prend  eu'  un  instant.  Quoi  qu'on 
fasse ,  il  faut  arriver  aw  moment  où  l'on  se  décide.  Plus  on  met  en 
bataille  de  raisons  pour  et  de  raisons  contre,  moins  le  jugement  est 
sain.  Les  plus  belles  choses  de  la  France  se  sont  faites  quand  il 
n'existait  pas  de  rapport  et  que  les  décisions  étaient  spontanées,  la 
loi  suprême  de  l'homme  d'état  est  d'appliquer  des  formules  précises 
à  tous  les  cas,  à  la  manière  des  juges  «t  des  médecins. 

Rabourdin  s'était  dit  :  On  est  ministrepoup  avoir  de  la  décision , 
connaître  les  affaire»  et  les  faire  marcher.  Et  il  voyait  le  rappoi't 
rognant  en  France  depuis  le  colonel  jusqu'au  maréchal ,  depuis  le 
conamissaire  de  police  jusqu'au  roi ,  depuis  les  préfets  jusqu'aux 
ministres,  depuis  la  Chambre  jusqo^à  la  loii  Tout  commençait  à- se 
discuter i  se  balancer  et  se  contre- bataucer  de  vive  voix  et  par  écrit , 
tout  prenait  la  forme  littéraire:  La  France  allait  se  ruiner  malgré 
de  si  beaux  rapports ,  et  disserter  au  lieu  d'agir.  Il  se  faisait  ew 
Franoe  unmiifion  de  rapports  écrits  par  année;  aussi  la  bureau- 
cratie régnait-elle!  Le8< dossiers ,  les  cartons ^  le»  paperasses  à 
l'appui' de» pièce» sans  lesquelles  la  FVamce  seiait  perdue,  la  circu* 
laire  sans  laquelle  elle  nMrait  pa9^  fleurissaient.  La- bureaucratie 
commençait  à  entretenir  à^sou'prof^'la  méfiance  entre  la  recette  et 
la  dépense,  eHè  calomniait» ràdrfiihiiitration  pour  le  salut  de  l'admi-' 
nistrateur.  EttflneHeinyentait'los  fils  lilliputiens  qui  enchaînent  la 
France  à  la  cent raiisatwn* parisienne',  comme  sf,  de  1500'à  l^OOi, 
la  Franoe  n'avait  rien  pu  faire  sans*  trente  mille  commis. 

En  s'at^iehant^^ à  la  chose  publique,  comme  le  guy  au'  poirier, 
l'employé  s'en: déôiitéressa  complétemont;  et  voici  comme.  Obligé»^ 
d'obéir  anxprtncesou  auxChainbresfqiii  ieurtimposontdes  parties^ 
prenantes^au  budget  tefforcés  de  garder  des«  travailleoMT,  les  mi- 
nistres diminuaient  les  salaires  et  augmantaient  les  emplois,  en^ 
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pensant  que  plus  il  y  aurait  de  monde  employé  par  le  gouvernement, 
plus  le  gouvernement  serait  fort.  La  loi  contraire  est  un  axiome  écrit 
dans  Tunivers  :  il  n*y  a  d*énergie  que  par  la  rareté  des  principes 
agissants.  Aussi  Tévénement  a-t-il  prouvé  l'erreur  du  ministéria- 
lisme.  Pour  implanter  un  gouvernement  au  cœur  d*une  nation,  il 
faut  savoir  y  rattacher  des  intérêts  et  non  des  hommes.  Conduit 
%  mépriser  le  gouvernement  qui  lui  retirait  à  la  fois  considération  et 
salaire ,  l'employé  se  comportait  en  ce  moment  avec  lui  comme  une 
courtisane  avec  un  vieil  amant ,  il  lui  donnait  du  travail  pour  son 
argent  :  situation  aussi  peu  tolérable  pour  Tadministration  que  pour 
l'employé ,  si  tous  deux  osaient  se  tâter  le  pouls,  et  si  les  gros  sa- 
laires n'étouffaient  pas  la  voix  des  petits.  Seulement  occupé  de  se 
maintenir,  de  toucher  ses  appointements  et  d'arriver  à  sa  pension , 
l'employé  se  croyait  tout  permis  pour  obtenir  ce  grand  résultat.  Cet 
état  de  choses  amenait  le  servilisme  du  commis,  il  engendrait  de 
perpétuelles  intrigues  au  sein  des  Ministères  où  les  pauvres  em- 
ployés luttaient  contre  une  aristocratie  dégénérée  qui  venait  pâturer 
sur  les  communaux  de  la  bourgeoisie ,  en  exigeant  des  places  pour 
ses  enfants  ruinés.  Un  homme  supérieur  pouvait  difficilement  mar- 
cher le  long  de  ces  haies  tortueuses ,  plier,  ramper,  se  couler  dans 
la  fange  de  ces  sentines  où  les  têtes  remarquables  eflrayaient  tout 
le  monde.  Un  génie  ambitieux  se  vieillit  pour  obtenir  la  triple  cou- 
ronne, il  n'imite  pas  Sixte- Quint  pour  devenir  Chef  de  Bureau.  Il 
ne  restait  ou  ne  venait  que  des  paresseux ,  des  incapables  ou  des 
niais.  Ainsi  s'établissait  lentement  la  médiocrité  de  l'Administration 
française.  Entièrement  composée  de  petits  esprits ,  la  bureaucratie 
mettait  un  obstacle  à  la  prospérité  du  pays,  retardait  sept  ans  dans  ses 
cartons  le  projet  d'un  canal  qui  eût  stimulé  la  production  d'une  pro- 
vince, s'épouvantait  de  tout,  perpétuait  les  lenteurs,  éternisait  les 
abus  qui  la  perpétuaient  et  l'éternisaient  elle-même  ;  elle  tenait  tout 
et  le  ministre  même  en  lisière  ;  enfin  elle  étouffait  les  hommes  de  ta- 
lent assez  hardis  ponr  vouloir  aller  sans  elle  ou  l'édairer  sur.  ses 
sottises.  Le  livre  des  pensions  venait  d'être  publié,  Rabourdin  y  vit 
un  garçon  de  bureau  inscrit  pour  une  retraite  supérieure  à  celle  des 
vieux  colonels  criblés  de  blessures.  L'histoire  de  la  bureaucratie  se  li- 
sait là  tout  entière.  Autre  [Haie  engendrée  par  les  mœurs  modernes, 
et  qu'il  comptait  parmi  les  causes  de  cette  secrète  démoralisation  : 
l'Administration  à  Paris  n'a  point  de  subordination  réelle,  il  y  règne 
une  égalité  complète  entre  le  chef  d'une  Division  importante  et  le 
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dernier  expéditionnaire  :  l'un  est  aussi  savant  que  l'autre  dans  une 
arène  où  Ton  se  rejette  ]a  besogne  les  uns  aux  autres.  Les  em- 
ployés se  jugeaient  entre  eux  sans  aucun  respect.  L'instruction, 
également  dispensée  sans  mesure  aux  masses ,  amène  le  fils  d'un 
concierge  de  ministère  à  prononcer  sur  le  sort  d'un  homme  de 
mérite  ou  d'un  grand  propriétaire  chez  qui  son  père  a  tiré  ]f 
cordon  de  la  porte.  Le  dernier  venu  peut  donc  lutter  avec  le 
plus  ancien.  Un  riche  surnuméraire  éclabousse  son  chef  en  allant 
à  Longcbamp  dans  un  tilbury  qui  porte  une  jolie  femme  à  laquelle 
il  indique  par  un  mouvement  de  son  fouet  le  pauvre  père  de  fa- 
mille à  pied,  en  disant  :  Foilà  mon  chef!  Les  Libéraux  nommaient 
cet  état  de  choses  le  pbogrès,  Rabourdin  y  voyait  I'anarghie  au 
cœur  du  pouvoir;  car  il  voyait  en  résultat  des  intrigues  agitées, 
comme  celles  du  sérail,  entre  des  eunuques,  des  femmes  et  des  sul- 
tans imbéciles ,  des  petitesses  de  religieuses,  des  vexations  sourdes, 
des  tyrannies  de  collège ,  des  travaux  diplomatiques  à  effrayer  un 
ambassadeur  entrepris  pour  une  gratification  ou  pour  une  augmen- 
tation ,  des  sauts  de  puces  attelées  à  un  char  de  carton  ;  des  malices 
de  nègre  faites  au  ministre  lui-même;  puis  les  gens  réellement  utiles, 
les  travailleurs,  victimes  des  parasites;  les  gens  dévoués  à  leur  pays 
qui  tranchent  vigoureusement  sur  la  masse  des  incapacités ,  succom- 
bant sous  d'ignobles  trahisons.  Toutes  les  hautes  places  allaient  ap- 
partenir à  Tinfluence  parlementaire  et  non  à  la  Royauté  ;  les  employés 
se  voyaient  alors  dans  la  condition  de  rouages  vissés  à  une  machine  : 
il  ne  s'agissait  plus  pour  eux  que  d*étre  plus  ou  moins  graissés.  Cette 
fatale  conviction  étouffiaiit  bien  des  mémoires  écrits  en  conscience 
sur  les  plaies  secrètes  du  pays,  désarmait  bien  des  courages,  cor- 
rodait les  probités  les  plus  sévères,  fatiguées  de  l'injustice  et  con- 
viées à  l'insouciance  par  de  dissolvants  ennuis.  Un  commis  des  frères 
Rothschild  correspond  avec  toute  l'Angleterre  :  un  seul  employé 
pourrait  correspondre  avec  tous  les  préfets;  mais  là  où  l'un  vient 
apprendre  les  éléments  de  sa  fortune,  l'autre  perd  inutilement 
son  temps ,  sa  vie  et  sa  santé.  Là  était  le  mal  Certes  un  pays  ne 
semble  pas  immédiatement  menacé  de  mort  parce  qu'un  employé 
de  talent  se  retire  et  qu'un  homme  médiocre  le  remplace.  Malheu- 
reusement pour  les  nations,  aucun  homme  ne  paraît  indispen- 
sable à  leur  existence.  Mais  quand  tout  s'est  à  la  longue  amoindri , 
les  nations  disparaissent.  Chacun  peut,  par  instruction,  aller  voir 
à  Venise,  à  Madrid,  à  Amsterdam ,  à  Stockholm  et  à  Rome  les  places 
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OÙ  existèrent  dlmmenses  pouvoirs,  aujourd'hui  détruits  par  la 
petitesse  qui  s'y  est  infiltrée  en  gagnant  les  sommités.  Au  jour  d'une 
Imte,  tout  s*est  trouvé  débile ,  l'État  a  succombé  devant  une  faible 
attaque.  Adofer  le  sot  qui  réussit ,  ne  pas  s'attrister  à  la  chute  d'an 
homme  de  talent  est  le  résultat  de  notre  triste  éducation  et  de  nos 
taoBurs  qui  poussent  les  gens  d*esprit  21  la  raillerfc  et  le  génie  an 
désespoii".  Mais  quel  ptoblëme  difficile  à  résoudre  que  celui  de  la 
réhabilitation  dé^  employés ,  au  mouiént  ûû  le  libéralisme  criait  par 
ses  journaux  dans  toutes  les  boutiques  indui^triefies  que  les  traite- 
ments des  employés  constituaient  un  vol  perpétuel ,  quand  il  con- 
figurait les  chapitres  du  budget  en  forme  de  sangsues ,  et  demandait 
thaque  année  où  allait  k  milliard  des  impôts.  AUt  yeut  de  mon- 
sieur Raboùrdin ,  remployé,  relativement  an  budget,  était  ce  que 
le  joueur  est  au  jeu  ;  tout  ce  qu'il  en  emporte ,  il  le  lui  restitue. 
Tout  gros  traitement  impliquait  line  production,  l^ayer  mille  francs 
par  an  à  Un  homme  pour  lui  demander  toutes  ses  journées,  n'était- 
ce  pas  organiser  le  vol  et  la  misère  t  un  forçat  coûte  presque  autant 
et  travaille  moins.  Mais  vouloir  qu'un  homme  auquel  FÉtat  don- 
nerait douze  mille  francs  par  an  se  vouât  à  son  pays,  était  Un  con-^ 
trat  profitable  à  tous  deux ,  et  qui  pouvait  tenter  les  capacités. 

Ces  réflexions  avaient  donc  conduit  Raboùrdin  à  une  refbnte  da 
personnel.  Employer  peu  de  monde,  tripler  ou  doubler  les  traite- 
ments et  supprimer  tes  pensions;  prendre  les  employés  jeunes, 
comme  faisaient  Napoléon,  Louis XIV,  Richelieu  et  Ximenès,  mais 
tes  garder  long-temps  en  leur  réserrant  les  hauts  emplois  et  de 
grands  honneurs ,  étaient  les  points  capitaut  d'une  réforme  aussi 
utile  à  l'État  qu'à  l'employé.  Il  est  difficile  de  raconter  en  détail , 
chapitre  par  chapitre ,  un  plan  qui  embrasiMiit  le  budget  et  qui  des- 
cendait dans  les  infiniment  petits  de  l'Administration  pour  les  syn- 
thétiser; mais  peut-être  une  indication  des  principales  réformes 
stiffira-t-elle  à  ceui  qui  connaissent  comme  à  ceux  qui  ignorent  la 
Constitution  administrative.  Quoique  la  position  d'un  historien  soit 
dangereuse  en  racontant  un  plan  qui  ressemble  à  de  la  politique 
faite  an  coin  du  feu ,  encore  est-il  nécessaire  de  le  erayonfier,  afin 
^'expliquer  l'homme  par  l'œuvre.  Supprimez  le  récit  de  ses  travaux, 
vous  ne  voudrez  plus  croire  le  narrateur  sur  parole,  s'il  se  conten- 
tait d'affirmer  le  talent  ou  Taudace  d'un  Chef  de  bureau. 

Rabooi  din  divisait  la  haute  administration  en  trois  ministères.  Il 
avait  pensé  que  si  jadis  il  se  trouvait  des  têtes  assez  fortes  pour  em« 
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brasser  reascnible  des  affaires  iolérieures  et  exlérieares ,  la  Fraucc 
d'aujourd'hui  ue  manquerait  jamais  de  Mazario,  deSuger,  de  Suliy, 
de  Ghoiseul,  de  Colbert  pour  diriger  des  ministères  plus  vasti'S  que 
les  ministères  actuels.  D'ailleurs,  constitutiounellcment  parlant, 
trois  ministres  s'accordent  plus  facilement  que  sept  Puis,  il  est  moins 
difficile  aussi  de  se  tromper  quant  au  talent.  .Enfin,  peut-être  la  royauté 
éTÎterait-elle  ainsi  ses.  perpétuelles  oscillatkms  ministérielles  qui  ne 
permettent  de  suivre  aucun  pian  de  politique  extérieure ,  ni  d'ac- 
complir aucune  amélioration  intérieure.  En  Autriche,  où  des  na- 
tion&  diverses  réunies  offrent  des  intérêts  différents  à  concilier  et 
à  conduire  sous  une  même  couronne,  deux  hommes  d'État  suppor- 
taient en  ce  moment  le  poids  des  affaires  publiques,  sans  en  être 
accablés.  La  France  était-elle  plus  pauvre  que  l'Allemagne  en  ca- 
pacités politiques  ?  D'abord  n'était-il  pas  naturel  de  réunir  le  mi- 
nistère de  la  marine  au  ministère  de  la  guerre?  Pour  Rabourdin , 
la  marine  paraissait,  un  des  comples  courants  du  ministère  de  la 
guerre,  comme  l'artillerie»  la  cavaJerie,  l'infanterie  et  l'intendance. 
N'était-ce  pas  un  contre-sens  de  donner  aux.  amiraux  et  aux  maré- 
chaux une  administration  séparée  ,  quand  ils  marchaient  vers  un 
but  commim  :  la  défense  du  pays,  l'attaque  de  l'ennemi ,  la  protec- 
tion des  possessions  nationales?  Le  ministère  de  l'intérieur  devait 
réunir  le  commerce,  la  police  et  les  finances,  sous  peine  de  mentir 
à  son  nom.  Au  ministère  des  affaires  étrangères  appartenaient  la 
justice,  la  maison  du  roi ,  et  tout  ce  qui,  dans  le  ministère  de  l'in- 

'  teneur,  conoerne  les  arts ,  les  lettres  et  les  grâces  :  toute  protec- 
tion devait  découler  immédiatement  du  souverain,  et  ce  ministère 
impliquait  la  présidence  du  GonseiL  Chacun  de  ces  trois  ministères 
ne  comportait  pas  plus  de  deux  cents  employés  ^  son  administration 
centrale ,  oà  Rabourdin  les  logeait  tous  »  comme  jadis  sous  la  mo- 
narchie. En  prenant  posr  moyenne  une  somme  de  douze  mille  francs 
par  tête,  il  ne  comptait  que  sept  millions  pour  des  chapitres  qui  en 
Ouataient  (rfus  de  vingt  dans  le  budget  actuel  ;  car»  en  réduisant 
ainsi  les  ministères  à  trots  têtes,,  il  supprimait  des  administrations 
entières  devenues  inotiks,  et  les  énormes  frais  de  leurs  établisse- 
UEients  dans  Paris.  Il  prouvait  qu'un  arrondissement  devait  être  ad- 
ministré par  dix  hommes,  une  préfecture  par  douze  au  plus,  ce 
qui  ne  supposait  que  cinq  mille  employés  pour  toute  la  France , 
Justice  et  Armée  à  part,  nombre  que  dépassait  alm»  le  chiffre  seul 

des  employés  aux  ministères.  Mais,  dans  son  plan,  les  greffiers  des 
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tribunaux  étaient  chargés  du  régime  hypothécaire  ;  mais  le  minis- 
tère public  était  chargé  de  Tenregislrenient  et  des  domaines,  car  il 
avait  réuni  dans  un  même  centre  les  parties  similaires  :  ainsi  l'hy- 
pothèque ,  la  succession ,  Tenrc^istrement  ne  sortaient  pas  de  leur 
cercle  d'action,  et  ne  nécessitaient  que  trois  surnuméraires  par  Tri- 
bunal, et  trois  par  Cour  royale.  L'application  constante  de  ce  prin- 
cipe avait  conduit  Rabourdin  à  la  réforme  des  finances.  Il  avait 
confondu  toutes  les  perceptions  d'impôts  en  une  seule ,  en  taxant 
la  consommation  en  masse  au  lieu  de  taxer  la  propriété.  Selon  lui, 
a  consommation  était  l'unique  matière  imposable  en  temps  de  paix. 
La  contribution  foncière  devait  être  réservée  pour  les  cas  de  guerre. 
Alors  seulement  l'État  pouvait  demander  des  sacrifices  au  sol ,  car 
alors  il  s'agissait  de  le  défendre  ;  mais ,  en  temps  de  paix ,  c'était 
une  lourde  faute  politique  que  de  l'inquiéter  au  delà  d'une  certaine 
limite  ;  on  ne  le  trouvait  plus  dans  les  grandes  crises.  Ainsi  l'J&m- 
prunt  pendant  la  paix ,  parce  qu'il  se  faisait  au  pair  et  non  à  cin- 
quante pour  cent  de  perte ,  comme  dans  les  temps  mauvais  ;  puis, 
pendant  la  guerre ,  la  contribution  foncière. 

—  L'invasion  de  ISlZfet  de  1815,  disait  Rabourdin  à  ses  amis, 
a  fondé  en  France  et  démontré  une  institution  que  ni  Law  ni  Na- 
poléon n'avaient  pu  établir  :  le  crédit. 

Malheureusement  Xavier  considérait  les  vrais  principes  de  cette 
admirable  machine  comme  encore  peu  compris.  Rabourdin  impo- 
sait la  consommation  par  le  mode  des  contributions  directes,  en 
supprimant  tout  l'attirail  des  contributions  indirectes.  La  recette  de 
l'impôt  se  résolvait  par  un  rôle  unique  composé  de  divers  articles. 
11  abattait  ainsi  les  gênantes  barrières  qui  barricadent  les  villes  aux- 
quelles il  procurait  de  plus  gros  revenus  en  simplifiant  leurs  modes 
actuels  de  perception  énormément  coûteux.  Diminuer  la  lourdeur 
de  l'impôt  n'est  pas  en  matière  de  finance  diminuer  l'impôt ,  c'est 
le  mieux  répartir;  l'alléger,  c'est  augmenter  la  masse  des  transac- 
tions en  leur  laissant  plus  de  jeu  ;  l'individu  paye  moins  et  l'État 
reçoit  davantage.  Cette  réforme,  qui  peut  sembler  immense ^  repo- 
sait sur  un  mécanisme  fort  simple.  Rabourdin  avait  pris  l'impôt 
personnel  et  mobilier  comme  la  représentation  la  plus  fidèle  de  la 
consommation  générale.  Les  fortunes  individuelles  s'expriment  ad- 
mirablement en  France  par  le  loyer,  par  le  nombre  des  domesti- 
ques ,  par  les  chevaux  et  les  voitures  de  luxe  qui  se  prêtent  à  la 
fiscalité  ;  car  les  habitations  et  ce  qu'elles  contiennent  varient  peu , 
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et  disparaissent  difficilement.  Après  avoir  indiqué  les  moyens  de 
confectionner  un  rôle  de  contributions  mobilières  phis  sincère  que 
ne  Tétait  le  rôle  actuel ,  il  répartissait  les  sommes  que  produisaient 
au  trésor  les  impôts  dits  indirects  en  un  tant  pour  cent  de  cba- 
que  cote  individuelle.  En  effet,  Fimpôt  est  un  prélèvement  d'ai^ent 
fait  sur  les  choses  ou  sur  les  personnes  sous  des  d^uisements  plus 
ou  moins  spécieux  ;  mais  le  temps  de  ces  déguisements,  bon  quand 
il  fallait  extorquer  l'argent,  était  passé  dans  une  époque  où  la  classe 
sur  laquelle  pèsent  les  impôts  sait  pourquoi  l'État  les  prend  et  par 
quel  mécanisme  il  les  lui  rend.  En  effet,  le  budget  n'est  pas  un  coffre- 
fort,  mais  un  arrosoir  ;  plus  il  prend  et  répand  d'eau,  plus  un  pays 
prospère.  Ainsi  supposez  six  millions  de  cotes  aisées  (il  en  avait 
prouvé  l'existence,  en  y  comprenant  les  cotes  riches),  ne  valait- il 
pas  mieux  leur  demander  directement  un  droit  de  vin  qui  ne 
serait  pas  plus  ridicule  que  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  et 
produirait  cent  millions,  plutôt  que  de  les  tourmenter  en  im- 
posant la  chose  même?  Par  cette  régularisation  de  l'impôt,  chaque 
particulier  payerait  moins  en  réalité  ,-rÉtat  recevrait  davantage,  et 
les  consommateurs  jouiraient  d'une  immense  réduction  dans  le 
prix  des  choses  que  l'État  ne  soumettrait  plus  à  des  tortures  infi- 
nies. Il  conservait  un  droit  de  culture  sur  les  vignobles ,  afin  de 
protéger  cette  industrie  contre  la  trop  grande  abondance  de  ses 
produits.  Puis,  pour  atteindre  les  consommations  des  cotes  pau- 
vres, les  patentes  des  débitants  étaient  taxées  d'après  la  population 
des  lieux  qu'ils  habitaient.  Ainsi ,  sous  trois  formes  :  droit  de  vin , 
droit  de  culture  et  patente,  le  Trésor  levait  une  recette  énorme  sans 
frais  ni  vexations ,  là  où  il  y  avait  un  impôt  vexatoire  partagé  entre 
ses  employés  et  lui.  L'impôt  pesait  ainsi  sur  le  rîche  au  lieu  de 
tourmenter  le  pauvre.  Un  autre  exemple.  Supposez  un  franc  ou 
deux,  par  cote,  de  droits  de  sel,  vous  obtenez  dix  ou  douze  millions, 
la  gabelle  moderne  disparaît ,  la  population  pauvre  respire ,  l'agri- 
culture est  soulagée ,  TÉtat  reçoit  tout  autant ,  et  nulle  cote  ne  se 
plaint,  car  toute  cote  est  propriétaire ,  et  peut  reconnaître  immé- 
diatement les  bénéfices  d'un  impôt  ainsi  réparti  en  voyant  au  fond 
des  campagnes  la  vie  s'améiiorant.  Enfin,  d'année  en  année,  l'État 
verrait  le  nombre  des  cotes  aisées  croissant.  En  supprimant  l'ad- 
ministration des  contributions  indirectes,  machine  extrêmement 
coûteuse,  et  qui  est  un  État  dans  l'État,  le  Trésor  et  les  particuliers 
y  gagnaient  donc  énormément ,   à  ne  considérer  que  l'économie 


Digitized  by 


Google 


If.O  m.    LIVRE,    SCÈIVES    DE    LA    VIE    PARISIENNE. 

des  frais  de  perception.  Le  tabac  et  la  poudre  s'affermaient  en  régie, 
sous  une  surveillance.  Le  système  sur  ces  denx  régies,  développé  par 
d'autres  que  Rabourdin  lors  du  renouvellement  de  la  loi  sur  les  tabacs, 
était  si  convaincant  que  cette  loi  n'eût  point  passé  dans  une  Chambre 
à  qui  Ton  n'aurait  pas  mis  le  marché  à  la  main,  comme  le  fit  alors  le 
ministère.  Ce  fut  alors  moins  une  question  de  finance  qu'une  ques- 
tion de  gouvernement.  L*Éiat  ne  possédait  plus  rien  en  propre ,  ni 
forêts,  ni  mines,  ni  exploitations.  Aux  yeux  de  Rabourdin,  TÉtat, 
possesseur  de  domaines,  constituait  un  contre-sens  administratif, 
car  l'État  ne  sait  pas  faire  valoir  et  se  prive  de  contributions;  i!  perd 
deux  produits  à  la  fois.  Quant  aux  fabriques  du  gouvernement, 
c'était  le  même  non-sens  reporté  dans  la  sphère  de  l'industrie.  L'É- 
tat obtient  des  produits  plus  coûteux  que  ceux  du  commerce,  plus 
lentement  confectionnés,  et  manque  à  percevoir  ses  droits  sur  les 
mouvements  de  Flndustrie,  à  laquelle  11  retranche  des  afimentations. 
Était-ce  administrer  un  pays  que  d'y  fabriquer  au  lieu  d'y  faire  fa- 
briquer, d'y  posséder  au  lieu  de  créer  le  plus  de  possessions  diver- 
ses? L'État  n'exigeait  plus  un  seul  cautionnement  en  argent.  Ra- 
bourdin n'admettait  que  des  cautiomtenrems  hypothécaires.  Toîci 
pourquoi.  Ou  fÉtat  gardait  le  cautionnement  en  nature ,  et  c'était 
gêner  le  mocrrement  de  l'argent;  ou  Jl  l'employait  %  un  taux  supé- 
rieur à  l'intérêt  quH  en  «lomait ,  et  c'élarit  un  vo!  ignoble  ;  ou  il  y 
perdait ,  et  citait  une  sottise  ;  enfin ,  s'il  disposait  un  jour  de  h 
masse  ides  cautionnements,  ïi  préparait  dans  certains  cas  une  ban- 
queroute horriWc.  L'impôt  territorial  diî^paraîssait  donc  en  partfe, 
Rabonrdîn  en  conservait  une  fatbîe  portion  ,  ne  fût-ce  que  comme 
point  de  départ  en  cas  de  guerre  ;  mais  évidemment  les  productions 
du  sol  devenaient  libres,  et  l'hidustrîe,  en  trouvant  les  matières  pre- 
mières à  bas  prix,  pouvait  hïttcr  avec  l'étranger  dans  le  secours 
trompeur  des  Douanes.  Les  riches  administraient  ffratuitement 
les  Départements ,  en  ayant  pour  récompense  la  pah-ie  sous  cer- 
taines conditions.  Les  magistrats,  les  corps  savants,  les  officiers 
inférieurs  voyaient  leurs  services  honorablement  réannpensés. 
Il  n'y  avait  pas  d'employé,  qui  n'obtînt  une  inimençe  considé- 
ration ,  méritée  par  Tétenduc  de  ses  travaux  et  l'importance  tjie  ses 
appointements;  chacun  d'eux  pensait  loi-niême  à  son  avenir,  et  la 
France  n'avait  plus  sur  le  corps  le  cancer  des  pensions.  En  résultat, 
Rabourdin  trouvait  sept  cents  millions  de  dé|)cnses  seulement  et 
douze  cents  millions  de  recettes.  M'était  clair  qu'un  retnlwursement 
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de  cinq  cents  bhIIîoos  aoniiels  jouait  alors  avec  un  peu  plus  cle  forée . 
que  le  maigre  aiaortisse«eot  dont  le  vice  était  déouintré.  Là»  lelon 
lui,  l'État  se  faisait  encore  r^tter,  cofome  TÉtat  s'enlôtatt  d'ailteiirs 
à  posséder  et  à  fabriquer*  Enfin,  pour  esfevl«r  sans,  secousses  sa 
réforme  et  pour  éviter  une  Swnt-Bartbélesiy  d'employés,  Rabour-* 
din  denandait  vingt  années. 

Telles  ét»ent  les  pensées  mûries  par  cetbomme  depuis  le  jour  où 
sa  place  (ut  donnée  à  monsieur  de  La  Billardière,  homme  inca** 
paÛe.  Ce  plan  si  vaste  en  apparence*  si  simple  en  réalité,  qm  sip- 
primait  tant  de  gros  étails<Hnajors  et  tant  de  petites  places  égalen»ent 
inutiles,  exigeait  de  continuels  caloils,  des  statistiques  exactes,  des 
preuves  évidentes.  Rabourdin  avait  pendant  long-temps  étudié  le 
badget  sor  sa  double  face ,  celle  des  Voies  et  Moyens,  celle  des  Dé* 
penses.  Aussi  avait^U  passé  bien  des  nuits  k  l'iosu  de  sa  femme.  Ce 
n*était  rien  encore  que  d'avoir  J$sé  concevoir  ce  |4an  et  de  l'avoir 
superposé  sur  le  cadavre  administratif,  il  (allait  s'adresser  i  un  mf<« 
nistre  capable  de  l'apprécier.  Le  succès  de  Rabourdin  tenait  donc  à 
le  tranquillité  d'une  politique  alors  toujours  a^tée.  Il  ne  considéra 
le  gouver«»iiie«t  comme  définitivement  assis  qu'au  moment  où  iroia 
oents  députés  eurent  le  courage  de  former  une  majorité  compacte, 
systématiquement  owîstérîeUe.  Une  administraiiot  fondée  sur  cette 
base  s'était  établie  depuis  que  Rabourdin  avait  achevé  ses  traviwx* 
A  cette  ét)oque«  le  luxe  de  la  paix  due  aux  Bourbons  faisait  oublier 
le  luxe  guerrier  du  lemps  ou  la  France  briUait  comme  un  va«te 
^jittnp,  prodigue  et  magnifique  parce  qu'il  étai^  victorieux,  ilprès  sa 
campagne  en  Espsgoe ,  le  jttlnistère  paraissait  devoir  comuiencer 
une  de  ces  paisibles  carrières  où  te  bien  peut  s'accomiriir,  et  depuis 
trois  mois  on  nouveau  rj^ne  avait  commencé  sai»  éprouver  aiM» 
eune  entrave,  car  le  libéralisme  de  la  Gauche  avait  salué  Charles  X 
avec  autant  d'enthousiasme  que  la  Droite.  C'était  k  tromper  les  genf 
les  plus  clairvoyants.  Le  moment  semblait  donc  propice.  N'était^co 
pas  un  ^ge  de  durée  pour  une  adminiatr^jon  que  de  proposer  et 
de  mettre  k  fin  une  réforme  dont  les  résultais  étaient  si  grands  7 
Jamais  donc  Rabourdin  ne  s'était  montré  plus  soucieux ,  plus  pré* 
oeeupé  le  malin  quand  il  allait  par  les  rues  au  Ministère,  et  le  soir 
à  quatre  heures  et  demie  quand  il  en  revenait. 

I)e  son  côté,  madame  Rabourdin,  désolée  de  sa  vie  manquée,  en^ 
Myée  de  travailler  en  secret  pour  se  procurer  quelques  jouissaucea 
de  loîletle ,  ne  s'était  jamais  montrée  plus  aigrement  mécontente , 
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mais,  en  femme  attachée  à  son  mari,  eUe  regardait  comme  indignes 
d'une  femme  supérieure  les  iionteux  commerces  par  lesquels  cer- 
taines femmes  d'employés  suppléaient  à  TinsuCBsance  des  appointe- 
ments. Cette  raison  lui  fit  refuser  toute  relation  avec  madame  (]ol- 
leville,  alors  liée  avec  François  Keller,  et  dont  les  soirées  effaçaient 
souvent  celles  de  la  rue  Duphot.  Humiliée  d'être  mariée  à  un  homme 
sans  énergie,  car  elle  prenait  l'immobilité  du  penseur  politique  et  la 
préoccupation  du  travailleur  intrépide  pour  l'apathique  abattement 
de  l'employé  dompté  par  l'ennui  dés  bureaux,  et  vaincu  par  la  plus 
détestable  de  toutes  les  misères,  par  une  médiocrité  qui  permet  de 
vivre;  Gélestine,  vers  cette  époque,  avait,  dans  sa  grande  ame,  ré- 
solu de  faire  à  elle  seule  la  fortune  de  son  mari,  de  l'élever  à  tout 
prix,  et  de  lui  cacher  les  ressorts  qu'elle  ferait  jouer.  Elle  porta 
dans  ses  conceptions  cette  indépendance  d'idées  qui  la  distinguait , 
et  se  complut  à  s'élever  au-dessus  des  femmes  en  n'obéissant  point 
à  leurs  petits  préjugés,  en  ne  s'embarrassant  point  des  entraves  que 
la  société  leur  impose.  Dans  sa  rage ,  elle  se  promit  de  battre  les 
sots  avec  leurs  armes ,  et  de  se  jouer  elle-même  s'il  le  faUait.  Elle 
vit  enfin  les  choses  de  haut  L'occasion  était  favorable.  Monsieur  de 
LaBillardière,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  allait  succomber  sous 
peu  de  jours.  Si  Rabourdin  lui  succédait,  ses  talents,  car  Gélestine 
lui  accordait  des  talents  administratifs ,  seraient  si  bien  appréciés , 
que  la  place  de  maître  des  requêtes ,  autrefois  promise ,  lui  serait 
donnée  ;  elle  le  voyait  Commissaire  du  roi ,  défendant  des  projets 
de  loi  aux  Chambres  :  elle  l'aiderait  alors!  elle  deviendrait,  s'il  était 
besoin ,  son  secrétaire  ;  elle  passerait  des  nuits.  Tout  cela  pour  al- 
ler au  bois  de  Boulogne  dans  une  charmante  calèche,  pour  marcher 
de  pair  avec  madame  Delphine  de  Nucingen,  pour  élever  son  salon 
à  la  hauteur  de  celui  de  madame  de  Colleville ,  pour  être  incitée 
aux  grandes  solennités  ministérielles,  pour  conquérir  des  auditeurs, 
pour  faire  dire  d'elle  :  Madame  Rabourdin  de  queiqite  chose  (elle 
ne  connaissait  pas  encore  sa  terre) ,  comme  on  disait  madame  Fir- 
miani,  madame  d'Espard,  madame  d'Âigiemont,  madame  de  Cari- 
gliano  ;  enfin  pour  effacer  surtout  l'odieux  nom  de  Rabourdin. 

Ces  secrètes  conceptions  engendrèrent  quelques  changements 
dans  rintérieur  du  ménage.  Madame  Rabourdin  commença  par 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la  Dette.  Elle  reprit 
un  domestique  mâle,  lui  fit  porter  une  livrée  insignifiante,  drap 
brun  à  li  ères  rouges.  Elle  rafraîchit  quelques  parties  de  son  mobi* 
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lier,  tendit  à  nouveau  son  appartement,  l'embellit  de  fleurs  souvent 
renouvelées ,  l'encombra  des  futilités  qui  devenaient  atos  à  la  mode  ; 
puis ,  elle  qui  jadis  avait  quelques  scrupules  sur  ses  dépenses , 
n'hésita  plus  à  remettre  sa  toilette  en  harmonie  avec  le  rang  au* 
quel  elle  aspirait,  et  dont  les  bénéfices  furent  escomptés  dans  quel* 
qoes  magasins  où  elle  fit  ses  provisions  pour  la  guerre.  Pour  met- 
tre à  la  mode  ses  mercredis,  elle  donna  régulièrement  un  diner  le 
vendredi,  les  convives  furent  tenus  à  faire  une  visite  en  prenant  une 
tasse  de  thé,  le  mercredi  suivant  Elle  choisit  habilement  ses  cou* 
vives  parmi  les  députés  influents,  parmi  les  gens  qui,  de  loin  ou  de 
près,  pouvaient  servir  ses  intérêts.  Enfin  elle  se  fit  un  entourage 
fort  convenable.  On  s'amusait  beaucoup  chez  elle;  on  le  disait,  du 
moins,  ce  qui  suffit  à  Paris  pour  attirer  le  monde.  Rabourdin  était 
si  profondément  occupé  de  son  grave  et  grand  travail  qu'il  ne  re- 
marqua pas  cette  recrudescence  de  luxe  au  sein  de  son  ménage. 

Ainsi  la  femme  et  le  mari  assiégèrent  la  même  {dace,  en  opérant 
sur  des  lignes  parallèles,  à  i'insu  l'un  de  l'autre. 

Au  Ministère,  florissait  alors  comme  Secrétaire-général  cer* 
tain  monsieur  Clément  Chardin  des  Lupeaulx,  un  de  ces  per- 
sonnages que  le  flot  des  événements  politiques  met  en  saillie 
pendant  quelques  années ,  qu'il  emporte  en  un  jour  d'orage,  et  que 
vous  retrouvez  sur  la  rive ,  à  je  ne  sais  quelle  distance  ,  échoués 
comme  la  carcasse  d'une  embarcation,  mais v qui  semblent  être 
encore  quelque  chose.  Le  voyageur  se  demande  si  ce  débris  n'a  pas 
contenu  des  marchandises  précieuses ,  servi  dans  de  grandes  cir- 
constances, coopéré  à  quelque  résistance,  supporté  le  velours  d'un 
trône  ou  transix)rté  le  cadavre  d'une  royauté.  En  ce  moment,  Clé- 
ment des  Lupeaulx  (les  Lupeaulx  absorbaient  le  Chardin)  atteignait 
à  son  apogée.  Dans  les  existences  les  plus  illustres  comme  dans  les 
plus  obscures,  n'y  a-t*il  pas  pour  l'animal  comme  pour  les  Secrétai- 
res*généraux  un  zénith  et  un  nadir ,  une  période  où  le  pelage  est 
magnifique,  où  la  fortune  rayonne  de  tout  son  éclat.  Dans  la  nomen- 
clature créée  par  les  fabulistes,  des  Lupeaulx  appartenait  au  genre 
des  Bertrand,  et  ne  s'occupait  qu'à  trouver  des  Ratons.  Les  mora- 
listes déploient  ordinairement  leur  verve  sur  les  abominatioùs  trans- 
cendantes. Pour  eux,  les  crimes  sont  à  la  cour  d'Assises  ou  à  la  Po- 
lice correctionnelle,  mais  les  finesses  sociales  leur  échappent  ;  l'ha- 
bileté qui  triomphe  sous  les  armes  du  Code  est  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'eux  ,  ils  n'ont  ni  loupe  ni  longue-vue  ;  il  leur  faut  de 
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bonnes  grosses  borreors  bien  visibles.  Touioiirsocoiipésdes  carnas^ 
giers,  ils  négligent  les  reptiles;  et  heureosemeot  pour  les  poètes 
comiques,  ils  leur  laissent  les  nnaoces  qui  colorent  le  Chardin  des 
Lupeaolx.  Égoïste  et  ?aia ,  souple  et  fier,  libertin  et  govrcnand , 
avide  à  cause  de  ses  dettes,  discret  comme  une  tombe  d'où  rien  ne 
sort  pour  démentir  Tinscriptioa  deslÎBée  ani  passants,  intrépide  et 
sans  peur  quand  il  sc^Uciuit ,  aimable  et  spirituel  dans  tonte  l'ae«- 
ception  du  mot ,  moqueur  à  propos ,  filein  de  tact ,  sachant  vous 
compromettre  par  une  caresse  comme  par  no  coup  de  coude ,  ne 
reculant  devant  aucune  largeur  de  ruisseau  et  sautant  avec  grâce, 
e£Eronté  voltairien  et  alfaint  ii  la  bmssc  k  Saint-ThomasHl'Aqiiki 
quand  il  s'y  trouvât  une  belle  assemblée,  le  Secrétaire-f^éral  ret» 
scanblait  à  toutes  les  médiocrités  qui  forment  le  noyau  du  monde 
politique.  Savant  de  la  science  des  autres ,  il  avait  pris  la  posItiDn 
d'écouteur,  et  il  n'en  existait  poi«t.de  plus  attentif.  Aussi,  pour  «e 
pas  éveiller  le  soupçon,  était-il  flatteur  jasqu'à  la  nausée,  insinuant 
comme  un  parfum  et  caressant  cooMne  une  feimne.  Il  allait  aceom* 
plir  sa  qsarantième  année.  Sa  jeunesse  l'avait  désespéré  fieadant 
long-temps,  car  il  sentait  que  l'assiette  de  sa  fortune  politfiq[«e  dé» 
pendait  de  la  députation.  Comment  était*il  parvenu  ?  se  dira»t«<M. 
Par  un  moyen  bien  simple  :  Boaneau  politiqae ,  des  LupeMlx  se 
chargeait  des  missions  délkales  que  Ton  ne  peut  donner  ni  à  «■ 
bomme  qui  se  respecte ,  ni  à  uo  homme  qui  ne  se  respecte  pas, 
mais  qm  se  confient  à  des  êtres  sérieux  et  apocryphes  tout  ensem* 
Me,  que  l'on  prat  avouer  on  désa?oner  à  vttenté.  Son  état  était 
d'être  toujours  comfromis,  et  il  avançait  autant  par  la  défaite  qoe 
par  le  succès,  il  avait  compris  que  sons  la  Restaur^ition,  temps  de 
transactions  «continuelles  entre  les  hommes,  entre  les  choses,  entre 
les  faits  accompriis  et  ceux  qui  se  massaient  à  Thorizon ,  le  pouvoir 
aurait  besoin  d'une  femme  de  ménage.  Une  fois  que  dans  une  mal* 
son  il  s'introduit  une  vie^  qui  sait  comment  se  fait  et  se  défiiit  it 
lit,  où  se  babient  les  ordures ,  oà  se  jette  et  d'où  se  tire  le  Imp 
sale^  où  se  serre  l'argenterie,  comment  s'apaise  un  créancier,  quels 
gens  doivent  être  reçus  ou  mis  à  la  porte  ;  cette  créature  eût-dle 
des  vices,  fùt-eile  sale,  bancroche  ou  édentée ,  n^t'-elle  ^  la  loterie 
et  prît-elle  trente  sous  par  jour  pour  se  faire,  une  mise,  les  maîtres 
l'aiment  par  habitude,  tiennent  devant  elle  conseil  dans  les  circon» 
stances  les  plus  critiques  i  elle  est  là ,  rappelle  les  ressources  et 
iaire  les  mystères,  apporte  à  propos  le  pot  de  rouge  et  le  schall,  se 
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laisse  gronder;  rouler  par  les  escaliers,  el  leiëodemaîn,  au  réveil, 
lirésente  gaiement  on  excellent  consommé.  Qoelqne  grand  qne  soit 
un  homme ,  il  a  besoin  d'une  femme  de  ménage  arec  laqodle  il 
puisse  être  faible ,  indécis ,  disputaillenr  avec  son  propre  destin , 
s'interroger,  se  répondre  et  s'enhardir  au  combat  N*est«ce  pas 
comme  le  boismou  des  Sauvages ,  qui ,  Ihotté  contre  d«  bois  dur, 
donne  le  feu  ?  Beaucoup  de  génies  s*aUumeDt  ainsi.  Napoléon  fai- 
sait ménage  avec  Bertbier,  et  Richelieu  avec  le  père  Joseph  :  des 
Lnpeauix  faisait  ménage  avec  toot  le  monde.  Il  restait  l*ami  des  mi- 
nistres déchus  en  ^e  constituant  ieor  intermédiatre  auprès  de  ceux 
qni  arrivaient;  il  «mbaumait  ainsi  la  dernière  flatterie  er  parfumait 
k  premier  compliment  il  entendait  d*aillenrs' admirablement  les 
petite»  choses  auxquelles  un  homme  d*éta't  n'a  pas  le  loisir  de  son- 
ger :  il  comprenait  «me  nécessité ,  il  obéissait  bien  ;  tl  relevait  sa 
bassesse  en  en  piaisantant  le  premier,  aûn  d'en  relever  toot  le  prix, 
et  choisIsBaft  teujow^  dans  les  services  k  rendre  oel«i  que  l'oo 
n'oublierait  pas.  Ainsi ,  quand  il  CaUut  franchir  le  fossé  qui  séparait 
l'Empire  de  la  Aestanratioa ,  qoaad  chacun  cherchait  une  planche 
pour  le  passer ,  ^an  mameot  -où  les  roquets  de  TËmphre  se  ruaient 
dans  an  dévouement  de  paroles,  ém  Lupeaulx  passait  la  frontière 
^rès  avoir  emproalé  de  fortes  sommes  à  des  usuriers.  Jouant  le 
tout  pour  le  tout,  il  rachetait  en  Allemagne  les  créances  les  plus 
criardes  sur  le  roi  Louis  XYIU ,  et  liquidait  par  ce  moyen ,  loi  le 
premier,  près  de  trois  millioDS  à  vingt  pour  cent  ;  car  il  eut  le  bon- 
heur d'opérer  k  cheval  sur  1814  et  sur  1815.  Les  bénéfices  furent 
dévorés  par  les  sicm-s  Gobseck ,  Wcrbrust  et  Gigmmet ,  crouiNere 
de  l'entreprise  :  des  Lupeauh  les  leur  avait  promis  ;  il  ne  jouait 
pas  une  mise ,  il  jouait  toute  ia  bauqne ,  en  sachant  bien  que 
Louis  XVIlf  n'était  pas  homme  à  oublier  cette  lessive.  Des  Lo- 
peaulx  fut  nommé  maître  des  reqi»êtes,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
officier  de  la  Lé^^n-d'Homieur.  Une  fois  grimpé ,  l'homme  habile 
chercha  les  moyens  de  se  nnlatenir  sur  son  échelon ,  car  dans  fai 
(^toe  forte  où  il  s'était  introduit  les  généraux  ne  conservent  pas 
long-temps  les  bouches  inutiles.  Aussi ,  à  son  métier  de  ménagère 
et  d'entremetteur,  avait-il  joint  la  consultation  gratuite  dans  les 
maladies  secrètes  du  pouvoir.  Après  avoir  reconnu  chez  les  pré- 
tendues supériorités  de  la  Restauration  une  profonde  infiâriorité  re- 
lativement aux  événements  qui  les  dominaient,  il  avait  imposé  leur 
médiocrité  politique  en  leur  apporUut ,  leur  vendant  au  milieii 
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d'une  crise  ce  mot  d*ordre  qne  les  gens  de  talent  écoutent  dans 
TaTenir.  Ne  croyez  point  que  ceci  vînt  de  lui-même  ;  autrement,  des 
Lupeaulx  eût  été  un  homme  de  génie»  et  ce  n'était  qu'un  homme 
d'esprit.  Ce  Bertrand  allait  partout,  recueillait  les  avis,  sondait  les 
consciences  et  saisissait  les  sons  qu'elles  rendaient.  Il  récoltait  la 
science  en  véritable  et  infatigable  abeille  pditique.  Ce  dictionnaire 
de  Bayle  vivant  ne  faisait  pas  comme  le  fameux  dictionnaire ,  il  ne 
rapportait  pas  toutes  les  opinions  sans  conclure,  il  avait  le  talent  de 
la  mouche  et  tombait  droit  sur  la  chair  la  plus  exquise,  au  milieu 
de  la  cuisine.  Aussi  passait-il  pour  un  homme  d'État  indispensa- 
ble ;  et  cette  croyance  avait  pris  de  si  profondes  racines  dans  les  es- 
prits, que  les  ambitieux  arrivés  jugeaient  nécessaire  de  bien  le  com- 
promettre aGn  de  l'empêcher  de  monter  plus  haut  ;  ils  le  dédom- 
mageaient par  un  crédit  secret  de  son  peu  d'importance  publique. 
Néanmoins ,  en  se  sentant  appuyé  sur  tout  le  monde  ,  ce  pêcheur 
d'idées  avait  exigé  des  arrhes  perpétuelles  :  il  était  rétribué  par 
l'État-major  dans  la  Garde  Nationale  où  il  avait  une  sinécure  payée 
par  la  Ville  de  Paris  ;  il  était  commissaire  du  gouvernement  près 
d'une  Société  Anonyme  ;  il  avait  une  inspection  dans  la  Maison  du 
roi.  Ses  deux  places  inscrites  au  budget  étaient  celles  de  Secrétaire- 
général  et  de  maitre  des  requêtes.  Pour  le  moment ,  il  voulait  être 
commandeur  de  la  Légion-d'Honnear,  gentilhomme  de  la  chambre, 
comte  et  député.  Pour  être  député ,  il  fallait  payer  mille  francs 
d'impôt,  la  misérable  bicoque  des  Lupeaulx  valait  à. peine  cinq 
cents  francs  de  rente.  Où  prendre  l'argent  pour  y  bâtir  un  château  « 
pour  l'entourer  de  plusieurs  domaines  respectables,  et  venir  y  jeter, 
delà  poudre  aux  yeux  de  tout  un  Arrondissement?  Quoique  dînant 
tous  les  jours  en  ville ,  quoique  logé  depuis  neuf  ans  aux  frais  de 
l'État ,  quoique  voiture  par  le  Ministère ,  des  Lupeaulx  ne  possé- 
dait guère  que  trente  mille  francs  de  dettes  franches  et  liquides  sur 
lesquelles  personne  n'élevait  de  contesution.  Un  mariage  pouvait  le 
mettre  à  flot  en  écopant  sa  barque  pleine  des  eaux  de  la  dette;  mais 
le  bon  mariage  dépendait  de  son  avancement,  et  son  avancement  vou« 
lait  la  députatioi).  En  cherchant  les  moyens  de  briser  ce  cercle  vi  - 
cieux ,  il  ne  voyait  qu'un  immense  service  à  rendre  ou  quelque 
bonne  affaire  à  combiner.  Mais ,  hélas  !  les  conspirations  étaient 
usées,  et  les  Bourbons  avaient  en  apparence  vaincu  les  partis.  En- 
fin malheureusement ,  depuis  quelques  années  le  gouvernement 
était  si  bien  mis  à  jour  par  les  sottes  discussions  de  la  Gauche,  qui 
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s'étodiait  à  rendre  tout  gouveraeinent  impossible  en  France ,  qa*on 
ne  poo?ait  plus  y  faire  d'affaires  :  les  dernières  s'étaient  accomplies 
en  Espagne ,  et  combien  n'avait-on  pas  crié  !  Puis  des  Lupeaulx 
avait  multiplié  les  difficultés  en  croyant  à  l'amitié  de  son  ministre , 
auquel  il  eut  l'imprudence  d'exprimer  le  désir  d'être  assis  sur  les 
bancs  ministériels.  Les  ministres  devinèrent  d'où  venait  ce  désir: 
des  Lupeaulx  voulait  consolider  une  position  précaire  et  ne  plus 
être  dans  leur  dépendance.  Le  lévrier  se  révoltait  contre  le  chas- 
seur, les  ministres  lui  donnèrent  quelques  coups  de  fouet  et  le  ca- 
ressèrent tour  à  tour,  ils  lui  suscitèrent  des  rivaux;  mais  des  Lu- 
peaulx se  conduisit  avec  eux  comme  une  habile  courtisane  avec  des 
nouvelles  venues  :  il  leur  tendit  des  pièges,  ils  y  tombèrent,  il  en  fit 
promptement  justice.  Plus  il  se  sentit  menacé,  plus  il  désira  con- 
quérir un  poste  inamovible  ;  mais  il  fallait  jouer  serré  !  En  un  in- 
stant, il  pouvait  tout  perdre.  Un  coup  de  plume  abattrait  sesépau- 
lettes  de  colonel  civil ,  son  inspection ,  sa  sinécure  à  la  Société  Ano- 
nyme, ses  deux  places  et  leurs  avantages  :  en  tout,  six  traitements 
conservés  sous  le  feu  de  la  loi  sur  le  cumul.  Souvent  il  menaçait 
son  ministre  comme  une  maîtresse  menace  sou  amant ,  il  se  disait 
sur  le  point  d'épouser  une  riche  veuve,:  le  ministre  cajolait  alors 
le  cher  des  Lupeaulx.  Dans  un  de  ces  raccommodements ,  il  reçut 
la  promesse  formelle  d'une  place  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
fielles-Lettres,  lors  de  la  première  vacance.  C'était,  disait-il,  le  pain 
d'un  cheval.  Dans  son  admirable  position ,  Clément  Chardin  des 
Lupeaulx  était  comme  un  arbre  planté  dans  un  terrain  favorable.  Il 
pouvait  satisfaire  ses  vices ,  ses  fantaisies ,  ses  vertus  et  ses  défauts. 
Voici  les  fatigues  de  sa  vie  :  entre  cinq  ou  six  invitations  journa- 
lières, il  avait  à  choisir  la  maison  où  se  trouvait  le  meilleur  dîner.  Il 
allait  faire  rire  le  matin  le  ministre  et  sa  femme  au  petit-lever,  ca- 
ressait les  enfants  et  jouait  avec  eux.  Puis  il  travaillait  une  heure  ou 
deux,  c'est-à-dire  il  s'étendait  dans  un  bon  fauteuil  pour  lire  les 
journaux,  dicter  le  sens  d'une  lettre,  recevoir  quand  le  ministre  n'y 
était  pas,  expliquer  en  gros  la  besogne,  attraper  ou  distribuer  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite  de  cour,  parcourir  des  pétitions  d'un  coup 
de  lorgnon  ou  les  apostiller  par  une  signature  qui  signifiait  :  «  Je 
m'en  moque,  faites  commue  vous  voudrez  !  »  chacun  savait  que 
quand  des  Lupeaulx  s'intéressait  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  » 
il  s'en  |mêlait  personnellement.  11  permettait  aux  employés  supé- 
rieurs quelques  causeries  intimes  sur  les  affaires  délicates ,  et  il 
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écoutait  leurs  caucans.  De  temps  eu  temps  il  allait  au  ChâÉeaa 
prendre  le  mot  d'ordre.  Enfin  il  artendait  le  ministre  au  retour  de 
la  Chambre  quand  il  y  avait  ses^on,  pour  savoir  s'il  fallait  inventer 
et  diriger  quelque  manceuvre.  Le  sybarite  ministériel  s*babili»ty  di- 
naît  et  visitait  douze  ou  quinze  salons  de  huit  heures  à  trois  heure 
du  matin.  Â  TOpéra,  ii  causait  avee  les  joarnafistes,  car  â  était  avec 
eux  du  dernier  bien;  il  y  avait  entre  eux  un  costinuel  échange  de 
petits  servisses ,  il  leur  entonnait  sesfiiusses  nooveiies  et  gobait  les 
leurs;  il  les  empêchait  d'attaquer  tel  ou  tel  ministre  sur  telle  ou 
tdle  chose  qui  firarait,  disait-it,  mie  vraie  peine  à  leurs  fànmestHi  à 
leurs  maîtresses. 

«^  Dites  que  le  projet  de  loi  ne  vaut  rien,  et  démontrez-le  si  vous 
pouvez  ;  mai»  nedites  pasque  Mariette  a  mal  dansé.  Calomniez  notre 
affection  poar  nos  proche»  en  jupons,  mais  ne  révélez  pas  nos  far- 
ces de  jeune  hcmime.  Diantre!  nous  avons  tous  fait  nos  Taudevities, 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  pouvons  devenir  par  le  temps  qui 
court.  Vous  serez  peut-être  ministre,  vous  qui  sakz  aujourd'hui  les 
tartines  du  Constitutionnel,. 

En  revanche  9  dans  l'occasion  il  servait  les  rédacteurs,  il  levait 
tout  obstacle  à  la  représentation  d'une  pièce,  â  lâchait  à  propos  des 
gn^ficalions  ou  quelque  bon  dîner,  il  promettat  de  faciliter  la  con- 
clusion d'une  affaire.  D'ailleurs  il  aimait  la  littérature  et  prol^eait 
les  arts  :  il  avait  des  autographes,  de  magnifiques  albums  gratis, 
de»  esquisses,  des  tableaux.  Il  faisait  beaftcoiq»  de  bien  aux  artistes 
en  ne  leur  nuisant  pas,  en  les  soutenant  dans  certfines  occasions  où 
leur  amour-propre  voulait  une  satistaaîon  peu  coûteuse.  Aussi 
était-il  aimé  par  tout  ce  monde  de  coulisses,  de  journalistes  et  d'ar- 
tsstes.  D'ab(M*d  tous  avaient  les  mêmes  vices  et  la  même  paresse  ; 
puis  ils  se  moquaient  si  bren  de  tout  entre  deux  vins  on  entre  deux 
danseuses!  le  moyen  de^ne  pas  être  amis?  Si  des  Lupeaulx  n'eût 
pas  été  Secrétaire-général ,  il  aurait  été  journaliste.  Ans»  dans  la 
lutte  des  quinze  aniiées  où  la  batte  de  i'épigramme  ouvrit  la  brèche 
par  où  passa  l'imuirrectioii ,  des  Lupeaulx  ne  reçut-il  jamais  le 
moindre  coup. 

En  voyant  cet  homme  j«uant  à  la  boule  dans  le  jardin  du  Ministère 
avec  les  enfants  de  Monseigneur,  le  fretin  des  employés  se  creusait  la 
cervelle  pour  deviner  le  secret  de  son  infiuence  et  la  nature  de  son 
travail ,  tandis  que  les  talons  ronge»  de  tous  les  Ministères  le  re- 
gardaient comme  le  plus  dangereux  Mépliîstophâès ,  l'adoraient  et 
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tel  rendaient  atec  tmare  les  flatteries  qo'il  débitait  dan»  la  sphère 
s»périeare.  IndéchiffraUe  comme  one  énigme  hiéroglyphique  poar 
les  petits,  Fntilité  du  secrétaire-général  était  claire  comme  nne  rè* 
gk  de  trois  pour  les  intéressés.  Chargé  de  trier  les  conseils,  les 
idées»  de  faire  des  rapport»  verbaux ,  ce  petit  prince  de  Wag^m 
de  ce  Napoléon  ministériel  connaissait  toos  les  secrets  de  la  politî^ 
qae  parlememaire,  raccrochait  les  tièdes,  portait,  rapportait  et  en- 
terrait If  s  propositions ,  disait  les  non  oo  les  (mi  que  k  ministre 
n'osait  prononcer.  Fait  à  recevoir  les  premiers  feux  et  les  premiers 
coups  du  désespoir  oo  de  la  colère  »  il  se  lamemait  ou  riait  avec  le 
ministre.  Anneau  mystérieut  par  lequel  bien  des  intérêts  se  ratta- 
chaient au  Château  «t  discret  comme  un  confesseur,  tantôt  il  savait 
tout  et  tantôt  ne  savait  rie»  ;  pois ,  il  disait  da  ministre  ce  que  le 
ministre  ne  pouvait  pas  dire  de  sô»-méme.  Enfin,  avec  cet  Epbes- 
tion  politique,  le  ministre  osait  être  lui-même,  ôter  n  perruque  et 
son  râtelier,  poser  ses  scrupules  et  se  mettre  en  pantonfies,  dé* 
bouumner  ses  rouerie»  et  déchausser  sa  conscience*  Tout  d'ailleurs 
n'était  pas  roses  pour  de»  Lupeaulx  :  il  flattait  et  conseilbît  son  minis- 
tre, obligé  de  flatter  pour  conseiller,  de  conseiller  en  flattant  et  de 
déguiser  la  flatterie  sous  le  conseil  Aussi  presque  tous  les  hommes 
politiques  qtii  firent  ce  métier  eurent-ils  une  figuf^e  assez  jaune  ; 
leur  constante  babicode  de  toujours  faiire  un  mouvement  àt  lête 
affirmatif  pour  approuver  ce  qui  se  dit ,  ou  pour  s'en  donner  l'air, 
communiqua  quelque  chose  d'étrange  à  leur  tête;  ils  approuvaient 
incHfléremffient  tout  ce  qui  se  disait  devant  eux,  et  leur  langage  fut 
plein  de  mens ,  de  cependant ,  de  néanmoins ,  de  fnoije  fe- 
rais, mai  à  votre  pùtce  (ils  disaient  souvent  à  votre  place)  » 
toutes  phrases  qui  préparent  la  contraction. 

Au  {Âynque,  (dément  de»  Lupeauk  éuit  le  rested'mi  joli  homme: 
t»Ue  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  embonpoint  tolérable,  te  teint 
échauflé  par  la  bonae  chère,  un  air  osé,  une  titos  poudrée,  de  petites 
lunettes  fines  ;  au  moins  blond,  cocdeur  indiquée  par  une  main  potelée 
comme  celle  d'une  vieille  lénune  blonde,  un  peu  trop  carrée,  les  on- 
gles courts,  une  main  de  satrape*  Le  pied  ne  manquait  pas  de  dis- 
tinetiom  Passé  cinq  heures,  des  Lupeaulx  était  toujours  en  bas  de 
«À»  à  jour,  en  souliers,  pantalon  noir,  gilet  de  cachemire,  mouchoir 
de  batiste  sans  parfuuw ,  chaîne  d'or,  habit  bleu  de  roi  à  boutons 
ciselés,  et  sa  brqcbette  d'ordres;  le  matin,  des  hottes  craquant] et 
un  pantalon  gris.  Sa  tenue  ressemblait  beaucoup  plus  à  celle  d'un 
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avoué  madré  qu'à  la  contenance  d'un  ministre.  Son  œil  miroité 
par  l'usage  des  lunettes  le  rendait  plus  laid  qu'il  ne  l'était  réelle» 
ment  quand  par  malheur  il  les  ôtait.  Pour  les  juges  habiles ,  pour 
les  gens  droits  que  le  vrai  seul  met  à  l'aise,  des  Lupeaulx  était  in- 
supportable :  ses  façons  gracieuses  frisaient  le  mensonge ,  ses  pro- 
testations aimables,  ses  vieilles  gentillesses  toujours  neuves  pour  les 
Imbéciles,  montraient  trop  la  corde.  Tout  homme  perspicace  voyait 
en  lui  une  planche  pourrie  sur  laquelle  il  fallait  bien  se  garder  de 
poser  le  pied. 

Dès  que  la  belle  madame  Rabourdin  daigna  s'occuper  de  la  for- 
tune administrative  de  son  mari ,  elle  devina  Clément  des  Lupeaulx 
et  l'étudia  pour  savoir  si  dans  cette  volige  il  y  avait  encore  quelques 
fibres  ligneuses  assez  solides  pour  lestement  passer  dessus  du  Bu- 
reau à  la  Division ,  de  huit  mille  à  douze  mille  francs.  La  femme 
supérieure  crut  pouvoir  jouer  ce  roué  politique.  Monsieur  des  Lu- 
peaulx fut  donc  un  peu  cause  des  dépenses  extraordinaires  qui  s'é- 
taient faites  et  qui  se  continuaient  dans  le  ménage  de  Rabourdin. 

La  rue  Duphot ,  bâtie  sous  l'Empire ,  est  remarquable  par  quel- 
ques maisons  élégantes  au  dehors  et  dont  les  appartements  ont  été 
généralement  bien  entendus.  Celui  de  madame  Rabourdin  avait 
d'excellentes  dispositions ,  avantage  qui  entre  pour  beaucoup  dans 
la  noblesse  de  la  vie  intérieure.  C'était  une  jolie  antichambre  assez 
vaste ,  éclairée  sur  la  cour  et  menant  à  un  grand  salon  dont  les 
fenêtres  avaient  vue  sur  la  rue.  A  droite  de  ce  salon,  se  trouvaient 
le  cabinet  et  la  chambre  de  Rabourdin ,  en  retour  desquels  était  la 
salle  à  manger  où  l'on  entrait  par  l'antichambre;  à  gauche,  la 
chambre  à  coucher  de  madame  et  son  cabinet  de  toilette,  en  retour 
desquels  était  le  petit  appartement  de  sa  fille.  Aux  jours  de  ré- 
ception, la  porte  du  cabinet  de  Rabourdin  et  celle  de  la  chambre 
de  madame  restaient  ouvertes.  L'espace  permettait  de  recevoir  une 
assemblée  choisie,  sans  se  donner  le  ridicule  qui  pèse  sur  certaines 
soirées  bourgeoises  où  le  luxe  s'improvise  aux  dépens  des  habitudes 
journalières  et  paraît  alors  une  exception.  Le  salon  venait  d'être 
retendu  en  soie  jaune  avec  des  agréments  de  couleur  carmélite.  La 
chambre  de  madame  était  vêtue  en  étoffe  vraie  perse  et  meublée 
dans  le  genre  rococo.  Le  cabinet  de  Rabourdin  hérita  de  la  tenture 
de  l'ancien  salon  nettoyée,  et  fut  orné  des  beaux  tableaux  laissés  par 
Leprince.  La  fille  du  commissaire-priseur  utilisa  dans  sa  salle  à 
manger  de  ravissants  tapis  turcs ,  bonne  occasion  saisie  par  son 
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père,  en  les  y  encadrant  dans  de  vieux  él)ènes,  d'an  prix  devena 
exorbitant.  D'admirables  buffets  de  Boulle,  achetés  également  par  le 
feu  commissaire-priseur,  meublèrent  le  pourtour  de  cette  pièce,  au 
millea  de  laqueUe  scintillèrent  les  arabesques  en  cuivre  incrustées 
dans  récaille  de  la  première  horloge  à  socle  qui  reparut  pour  re- 
mettre en  honneur  les  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle.  Des 
fleurs  embaumaient  cet  appartement  plein  de  goût  et  de  belles  cho- 
ses, où  chaque  détail  était  une  œuvre  d*art  bien  placée  et  bien  ac- 
compagnée, où  madame  Rabourdin,  mise  avec  cette  originale 
simplicité  que  trouvent  les  artistes,  se  montrait  comme  une  femme 
accoutumée  à  ces  jouissances,  n'en  parlait  pas  et  se  contentait  d'a- 
chever par  les  grâces  de  son  esprit  l'effet  produit  sur  ses  hôtes  par 
cet  ensemble.  Grâce  à  son  père ,  dès  que  le  rococo  fut  à  la  mode , 
Géiestine  fit  parler  d'elle. 

Quelque  habitué  qu'il  fût  aux  fausses  et  aux  réelles  magnificen- 
ces de  tout  étage ,  des  Lupeaulx  fut  surpris  chez  madame  Rabour- 
din. Le  charme  qui  saisit  cet  Asmodée  parisien  peut  s'expliquer 
par  une  comparaison.  Imaginez  un  voyageur  fatigué  des  raille  as- 
pects si  riches  de  l'Italie,  du  Brésil,  des  Indes,  qui  revient  dans  sa 
patrie  et  trouve  sur  son  chemin  un  délicieux  petit  lac ,  comme  est 
le  lac  d*Orta  au  pied  du  JVIont-Rosc  ,  une  Ile  bien  jetée  dans  des 
eaux  calmes,  coquette  et  simple,  naïve  et  cepençlant  parée,  solitahre 
et  bien  accompagnée  :  élégants  bouquets  d'arbres,  statues  d'un  bel 
effet.  À  l'entour,  des  rives  à  la  fois  sauvages  et  cultivées;  le  gran- 
diose et  ses  tumultes  au  dehors,  au  dedans  les  proportions  humai- 
nes. Le  monde  que  le  voyageur  a  vu  se  retrouve  en  petit,  modeste 
et  pur  ;  son  âme  reposée  le  convie  à  rester  là ,  car  un  charme  poé- 
tique et  mélodieux  l'entoure  de  toutes  les  harmonies  et  réveille 
toutes  les  idées.  C'est  à  la  fois  une  Chartreuse  et  la  vie  ! 

Quelques  jours  auparavant,  la  belle  madame  Firmiani,  l'une  des 
plus  ravissantes  femmes  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  aimait  et 
recevait  madanie  Rabourdin ,  avait  dit  à  des  Lupeaulx  invité  tont 
exprès  pour  entendre  cette  phrase  :  «  Pourquoi  n'allez-vous  donc 
pas  chez  madame?  »  Et  elle  avait  montré  Géiestine.  «  iMadame  a 
des  soirées  délicieuses,  et  surtout  on  y  dîne. . .  mieux  que  chez  moi.  » 

Des  Lupeaulx  s'était  laissé  surprendre  une  promesse  par  la  belle 
madame  Rabourdin  qui,  pour  la  première  fois,  avait  levé  les  yeux 
sur  lui  en  parlant.  Et  il  était  allé  rue  Dupbot,  n'est-ce  pas  tout 
dire?  La  femme  n'a  qu'une  ruse ,  s'écrie  Figaro^  mais  elle  est  in- 
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fiiiUible.  £q  dinaot  chez  ce  simple  Chef  de  Bureau ,  des  Lupeauh 
se  promit  d'y  dîner  quelquefois.  Grâce  au  jeu  décent  et  convenable 
de  la  càarmanie  femme  que  sa  rivale,  madame  CoUeville,  surnooi- 
Boài  ta  CUinUnt  de  ta  rue  Duphot^  il  y  dînait  tous  les  ven- 
dredis depuis  na  mois,  et  revenait  de  son  proi^e  mouvement  pren- 
dre une  tasse  de  thé  le  mercredi 

JPepffis  quelques  jours ,  après  de  savantes  et  fines  po^nisitions, 
madame  Rabourdin  croyait  avoir  trouvé  idaas  cette  plan<^  minis- 
térieUe  la  place  d*y  mettre  une  fois  le  pied.  Elle  ne  doutait  pins  du 
succès.  Sa  joie  intérieure  ne  peut  être  comprise  que  tdans  ces  mé- 
nages d'employés  où  l'on  a ,  trois  ou  quatre  ans  durant ,  calculé  le 
Uen-être  résultant  d'une  nomination  espérée,  caressée,  choyée. 
Combien  de  souffrances  apaisées  !  combien  de  vœux  élancés  vers 
les  divinités  ministérielles!  combien  de  visites  intéressées!  Enfin, 
grâce  à  sa  hardiesse,  madame  Rabourdin  entendait  tinter  rbeure  où 
elle  aUait  avoir  vingt  mille  francs  par  an  au  lieu  de  huit  mille. 

—  Et  je  me  serai  bien  conduite ,  se  disait-elle.  J'ai  fait  un  peu 
de  dépense  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  une  époque  où  l'on  va 
chercher  les  mérites  qui  se  cacfaent,  tandis  qu'en  se  mettant  en 
vue ,  €fi  restant  dans  le  monde ,  en  cultivam  ses  relaticms ,  en  s'en 
fusant  de  nouvelles,  un  homme  arrive.  Après  tout»  les  ministres 
et  leurs  amis  ne  s'intéressent  qu'aux  gens  qu'ils  voient,  et  Rabour- 
din ne  se  doute  pas  du  monde  !  Si  je  n'avais  pas  entortillé  ces  ti-ois 
doutés,  ils  auraient  peutrêtre  voulu  la  place  de  La  fiillardière; 
laBdis  que ,  reçus  chez  moi,  la  vergogne  les  prend,  ils  deviennent 
nos  appuis  au  lieu  d'êtr«  nos  rivaux.  J'ai  lait  un  peu  la  eoqaette, 
mais  je  suis  heureuse  que  les  premières  niaiseries  avec  lesquelles 
on  amuse  les  hommes  aient  sufiL.* 

ie  jour  où  commença  réellement  une  lutte  inattendue  à  propos 
4e  cette  place,  dupiès  le  dîner  ministériel  qui  précédait  une  de  ces 
soirées  que  les  ministres  considèrent  comme  publiques,  des  Lu- 
peaulx  se  trouvait  à  la  chaninée  auprès  de  la  femoie  du  ministre  ;  et, 
en  prenant  sa  tasse  de  café,  il  lui  arriva  de  comprendre  encore  une 
fois  madame  Rabourdin  parmi  les  sept  ou  huit  femmes  véritable- 
ment supérieures  de  Paris  ;  à  plusieurs  reprises,  il  avait  mis  au  jeu 
madame  Rabourdin  comme  le  caporal  Trim  y  mettait  son  bonnet. 

—  Ne  le  dites  pas  trop,  cher  ami,  vous  lui.  feriez  du  tort,  hii  dit 
la  femme  du  ministre  eu  riant  à  demi. 

Aucune  femme  n'aime  k  entendre  £ure  devant  elle  l'ékge  d'une 
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autre  femme  ;  toules  se  réseiireut  eo  ce  cas  la  parole,  afin  de  vi- 
naigrer k  louange. 

—  Ce  pauvre  La  Billardière  eât  en  train  de  mouor,  reprit  son 
ËxceUenoe ,  sa  soceession  administrative  revient  à  Rabourdin,  qui 
est  un  de  nos  plus  habiles  employés ,  et  envers^  <|ui  nos  prédéce»* 
senrs  ne  se  sont  pas  bien  conduits,  quoique  l*un  d'eux  ait  dû  sa 
Préfecture  de  police  sous  TËmpire  à  certain  personnage  payé  pour 
s'intéresser  à  Rabourdia.  Franehement,  cher  ami,  vous  êtes  encore 
assez  jeune  pour  être  aimé  pour  vous-même.... 

—  Si  la  place  de  La  Bittardière  est  acquise  à  Rabourdin ,  je  puis 
être  cru  quand  je  vanie  la  supériorité  de  sa  femme,  répliqua  des 
Lupeanlx  en  sentant  Tironie  du  ministre;  mais  si  madame  la  com- 
tesse veut  en  juger  par  eUe-même... 

—  Je  l'inviterai  à  mon  premier  bai,  n'est-ee  pas?  Votre  f^nnie 
supérieure  anriverait  quand  j'aurais  de  ces  dames  qui  viennent  ici 
pour  se  moquer  de  nous,  et  qui  entendraient  annoncer  madame 
Raéaurdin, 

—  Mais  n'anaoBce-^-on  pas  madame  Firmîani  chex  le  mkûstre 
des  Affaires  Étrangères? 

—  Une  femme  née  Cadignan  l...  dit  vivement  le  nouveau  comte 
en  lançant  un  coup  d'ceil  foudroyant  à  son  Secrétaire  général ,  car 
ni  loi  ni  sa  femme  n'étaient  nobles. 

Beaucoup  de  personnes  crurent  qu'il  s'agissait  d'affaires  impor- 
tantes, les  solliciteurs  demeurèrent  au  fond  du  salon.  Quand  des 
Lupeauk  sortit ,  la  comtesse  nouvdle  dit  à  son  mari  :  —  Je  crois 
des  Lupeaulx  amoweux  ? 

—  Ce  serait  donc  la  première  fois  de  sa  vie,  répondit-il  en  haus- 
.sant  les  épaules  comme  pour  dire  à  sa  femme  que  des  Lupeaaix  ne 

s'occiQNttt  point  de  bagatelles. 

Le  ministre  vit  entrer  un  député  du  Centre  droit  et  laissa  sa 
femme  pour  aller  caresser  une  voix  indécise.  Mais ,  sous  le  coup 
d'un  désastre  imprévu  qui  l'accablait,  ce  député  voulait  s'assurer 
une  protection  et  venait  amacMicer  en  secret  qu'il  serait  sous  peu 
de  jours  obligé  de  donner  sa  démission.  Ainsi  prévenu,  le  Ministère 
pouvttt  faire  jouer  ses  batteries  avant  1  Opposition. 

Le  ministre,  c'est-à-dnre  des  Lupeaulx,  avait  invité  k  dîner  un 
persomnge  inamovible  dans  ions  les  Jttinistères ,  assez  embarrassé 
de  sa  peraonne ,  et  qui,  dans  son  désir  de  prendre  une  eonleoMice 
digne,  restait  planté  sur  ses  denx  jambes  remues  à  la  façon  d'uœ 
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gaine  égyptienne.  Ce  fonctionnaire  attendait  près  de  la  cheminée  le 
moment  de  remercier  le  Secrétaire-général ,  dont  la  retraite  bruS' 
.  que  et  impréwe  le  surprit  au  moment  où  il  allait  phraser  un  com- 
pliment. C'était  purement  et  simplement  le  caissier  du  ministère, 
le  seul  employé  qui  ne  tremblât  jadiais  lors  d'un  changement 

Dans  ce  temps,  la  Chambre  ne  tripotait  pas  mesquinement  le  bud* 
get  comme  dans  le  temps  déplorajble  où  nous  vivons,  elle  ne  réduisait 
pas  ignoblement  les  émoluments  ministériels,  elle  ne  faisait  pas  ce 
qu'en  style  de  cuisine  on  nomme  des  économies  de  bouts  de  chan- 
delles ,  elle  accordait  à  chaque  ministre  qui  prenait  les  affaires  une 
indemnité  dite  de  déplacement.  Il  en  coûte  hélas  !  autant  pour  en- 
trer au  ministère  quepoilr  eu  sortir,  et  l'arrivée  entraîne  des  frais  de 
toute  nature  qu'il  est  peu  convenable  d'inventorier.  Cette  indemnité 
consistait  en  vingt-cinq  jolis  petits  mille  francs.  L'ordonnance  appa- 
raissait-elle au  Moniteur,  pendant  que  grands  et  petits ,  attroupés 
autour  des  poêles  ou  devant  les  cheminées ,  secoués  par  l'orage 
dans  leurs  places,  se  disaient  :  «  Que  va  faire  celui-là  7  va-t-il  aug- 
menter le  nombre  des  employés,  va-t-il  en  renvoyer  deux  pour  en 
faire  rentrer  trois  ?»  le  paisible  caissier  prenait  vingt-cinq  beaux 
billets  de  banque ,  les  attachait  avec  une  épingle ,  et  gravait  sur  sa 
figure  de  suisse  de  cathédrale  une  expression  joyeuse.  Il  enfilait  l'es- 
calier des  appartements  et  se  faisait  introduire  chez  monseigneur  à 
son  lever  par  les  gens  qui  tous  confondent ,  en  un  seul  et  même 
pouvoir,  l'argent  et  le  gardien  de  l'argent,  le  contenant  et  le  contenu, 
l'idée  et  la  forme.  Le  caissier  saisissait  le  couple  ministériel  à  l'au- 
rore du  ravissement  pendant  laquelle  un  homme  d'État  est  bénin 
et  bon  prince.  Au  :  —  Que  vouiez-vous?  du  ministre,  il  répon- 
dait par  l'exhibition  des  chiffons,  en  disant  qu'il  s'empressait  d'ap- 
porter à  Son  Excellence  l'indemnité  d'usage  ;  il  en  expliquait  les 
motifs  à  madame  étonnée ,  mais  heureuse ,  et  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  prélever  quelque  chose,  souvent  le  tout.  Un  dépla- 
cement est  une  affaire  de  ménage.  Le  caissier  tournait  son  com- 
pliment ,  et  glissait  à  monseigneur  quelques  phrases  :  —  SI  Son 
Excellence  daignait  lui  conserver  sa  place,  si  elle  était  contente 
d'un  service  purement  mécanique,  si,  etc.  Comme  un  homme  qui 
apporte  vingt-cinq  mille  francs  est  toujours  un  digne  employé ,  le 
caissier  ne  sortait  pas  sans  entendre  sa  confirmation  au  poste  d'où 
il  voyait  passer,  repasser  et  trépasser  les  ministres, depuis  vingt-cinq 
ans.  Puis  il  se  mettait  aux  ordres  de  madame,  il  apportait  les  treize 
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mille  francs  du  mois  en  temps  utile,  il  les  avançait  ou  les  retardait 
à  commandement,  et  se  ménageait  ainsi,  suivant  une  vieille  ex- 
pression monastique,  une  voixtuu  Chapitre.  Ancien  teneur  de 
livres  au  Trésor  quand  le  Trésor  avait  des  livres  tenus  en  parties 
doubles,  le  sieur  Saillard  fut  indemnisé  par  sa  place  actuelle  quand 
on  y  renonça.  C'était  un  gros  et  gras  boàhomme  très-fort  sur 
la  tenue  des  livres  et  très-faible  en  t^me  autre  chose,  rond  comme 
un  zéro,  simple  comme  bonjour,  qui  venait  à  pas  comptés 
comme  un  éléphant ,  et  s'en  allait  de  même  à  la  Place-Royale 
où  il  demeurait  dans  le  rez-de-chaussée  d'un  vieil  hôtel  à  lui. 
Il  avait  pour  compagnon  de  route  monsieur  Isidore  Baudoyer, 
Chef  de  bureau  dans  la  Division  de  monsieur  La  Billardière  et  par- 
tant collègue  de  Rabourdin  ,  lequel  avait  épousé  sa  fille  Elisabeth, 
et  avait  naturellement  pns  un  appartement  au  -  dessus  du  sien. 
Personne  ne  doutait  au  Ministère  que  le  père  Saillard  ne  fût  une 
bête,  mais  personne  n'avait  jamais  pu  savoir  jusqu'où  allait  sa  bé-  * 
lise;  elle  était  trop  compacte  pour  être  interrogée,  elle  ne  sonnait 
pas  le  creux ,  elle  absorbait  tout  sans  rien  rendre.  Bixiou  (un  em- 
ployé dont  il  sera  bientôt  question)  avait  fait  sa  charge  en  mettant 
une  tête  à  perruque  sur  le  haut  d'un  œuf  et  deux  petites  jambes 
dessous ,  avec  cette  inscription  :  «  Né  pour  payer  et  recevoir  saus 
»  jamais  commettre  d'erreurs.  Un  peu  moins  de  bonheur,  il  eût 
»  été  garçon  de  la  banque  de  France  ;  un  peu  plus  d'ambition ,  il 
»  était  remercié.  »£n  ce  moment,  le  ministre  regardait  son  caissier 
comme  on  regarde  une  patère  ou  la  corniche ,  sans  imaginer  que 
l'ornement  puisse  entendre  le  discours,  ni  comprendre  une  pensée 
secrète. 

—  Je  tiens  d'autant  plus  à  ce  que  nous  arrangions  tout  avec  le 
préfet  dans  le  plus  profond  mystère ,  que  des  Lupeaulx  a  des  pré- 
tentions, disait  le  ministre  au  député  démissionnaire ,  sa  bicoque 
est  dans  votre  Arrondissement  et  nous  ne  voulons  pas  de  lui. 

—  Il  n'a  ni  le  cens,  ni  l'âge,  dit  le  député. 

—  Oui ,  mais  vous  savez  ce  qui  a  été  décidé  pour  Casimir  Pe- 
rler, relativement  à  l'âge.  Quant  à  la  possession  annale,  des  Lu- 
peaulx possède  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  grand  chose  ;  mais  la 
loi  n'a  pas  prévu  les  agrandissements,  et  il  peut  acquérir;  or,  les 
commissions  ont  la  manche  large  pour  les  députés  du  Centre ,  et 
nous  ne  pourrions  pas  nous  opposer  ostensiblement  à  la  bonne  vo- 
lonté que  l'on  aurait  pour  ce  cher  am*. 
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—  Mais  où  prendrait-il  Targcnt  pour  des  aeqaÎMtions? 

—  Et  comment  Htannei  a-t-il  été  possessear  d'une  maison  è  Paris  ? 
s'écria  le  ministre. 

La  patère  écoutait ,  mais  bien  à  son  corps  défendant.  Ces  vives 
interlocutions  quoique  marmcfrées  aèontissai^t  à  roreilte  de  SàrK 
lanl  par  des  caprices*  d'acoustique  encore  mal  observés;  Savez- 
vo«s  que}  sentiment  s'empara  dn  bonhomme  en  entendant  ces 
confidences  pdiliques?  une  terreur  cuisante..  11  était  de  ces  gens 
naïf*  qui  se  désespèrent  de  paraître  écouter  oe  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  entendre ,  d'entrer  h  où  ils  ne  sont  pas  appelés,  de  pa- 
raître hardis  quand  ils  sont  timides,  curieux  quand  ils  sont  discrets. 
Le  caissier  se  giîssa  sur  le  tapis  de  manière  à  se  reculer  ,  en  sorte 
que  le  ministre  le  trouva  fort  loin  quand  il  l'aperçut.  Saillard  était 
un  séide  ministériel  incapable  de  la  moindre  indiscrétion;  si  le  mi- 
nistre l'avait  cru  dans  son  secret ,  il  n'aurait  en  qu'à  hiî  dire  : 
motus!  Le  caissier  profita  de  l'affluence  des  courtisans,  regagna 
un  fiacre  de  son  quartier  pris  à  Tliewre  fors  de  ces  conteuses  invi- 
tations, et  revint  à  la  Place-Royalf?. 

A  rhcfire  ed  le  père  Saîllard  vojpageait  dans  Paris,  son  gendre  et 
sa  chère  Elisabeth  étaient  occupés  avec  Pabbé  Gaudran ,  lear  dl*- 
rectenr,  à  faire  un  vertueux  boston  en  compagnie  de  quelques  T9î* 
^ns,  et  d'on  certain  Martin  Fâlleix,  fondeur  en  coîwe  an  fiMiboorg 
Saint* Anteine,  k  qui  Saiffard  avait  prêté  les  fonds  nécessaires  pour 
créer  un  bénéficieux  étabHssetnent.  Ce  Failelx ,  honnête  Anver- 
goat  venu  le  chaudron  sur  le  dos,  avait  été  pretepteinent  enn'^ 
ployé- cher  les  Brézac ,  grands  dépeceurs  de  châteaux.  Vers  vingt- 
sept  ans,  altéré  de  bien-être  tout  comme  un  autre,  Martin  FaUdx 
eut  le  bonheur  d*êfre  commandité  par  mxnisieur  Satllari  pour 
l'exploitation  d'une  découverte  en  fondene.  (  Brevet  d'invention 
et  niédaifte  d^or  à  rèxposition  de  182^.)  Madame  Baadoyer, 
dont  la  fille  unique  marchak ,  suivant  un  mot  dti  père  Satflard , 
sur  la  queue  de  ses  douze  ans,  avait  jeté  son  dévolu  sur  Fal- 
leix,  garçon  trapu,  noiraud,  actif,  de  probité  dégourdie,  dont 
die  faisait  l'édiieation.  Suivant  ses  idées,  cette  éducation  con- 
sistait à  apprei>dre  au  petit  Auvergnat  à  jouer  au  boston,  à  bien 
tenir  ses  cartes,  à  ne  pas  laisser  voir  dans  son  jeu,  à  venir  chez  eux 
rasé,  les  mains  savonnées  an  gros  savon  ordinaire,  à  ne  pas  jurer, 
à  parler  leur  français,  à  porter  des  bottes  au  lieu  de  souliers ,  des 
chemises  en  calicot  au  lieu  de  chemises  en  toMe  à  sacs  •  à  relever 
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ses  cheveux  au  liea  de  les  tenir  plats.  Depuis  huit  joors,  Elisabeth 
airait  déeidé  Falleii  à  6ter  de  ses  oralles  ^eux  éBeriues  anneaiK 
plats ,  qui  ressemblaient  à  des  cereeaux. 

—  Tous  allez  trop  l<»n ,  madame  Bancibyer,  <lit-i)  en  la  voyant 
heureose  de  ce  sacrifice,  tous  prenez  sur  moi  trop  d'empire  :  v^oa 
me  faites  nettoyer  mes  dents»  ce  qoi  les  ébrante  ;  vous  me  ieres 
bientôt  brosser  mes  ongles  et  friser  mes  chevenx,  ce  qui  ne  va  pas 
dans  notre  commerce  :  on  n'y  aime  pas  les  mnscailins. 

Elisabeth  Baodoyer,  nés  Saiiiard,  est  one  de  ces  figures  qni  se 
dérobent  au  pinceau  par  leur  vulgarité  même,  et  qui  néanmoins 
doivent  être  esquissées,  car  elles  offrent  une  expression  de  cette 
petite  bourgemsie  parisienne,  placée  au-dessus  des  riches  artisans 
et  au-dessous  de  la  haute  classe,  dont  les  quatités  sont  presque  des 
vices,  dont  les  défauts  n'ont  rien  d'aimable,  maïs  dont  les  mœurs, 
quoique  plates,  ne  manquent  pas  d'originalité.  Elisabeth  avait  es 
elle  quelque  chose  de  chétif  qui  faisait  mal  à  voir.  Sa  taille,  qui 
dépassait  \k  peine  quatre  pieds,  était  si  mince  que  sa  ceinture  con» 
portait  à  peine  une  demi-aune.  Ses  tra»ts  fins,  ramassés  vers  le  nei, 
donnaient  à  sa  figure  une  vague  i^essemblanoe  avec  le  museau  d'uMr 
belette.  A  trente  ans  passés ,  elle  paraissait  n'en  avoir  que  seize  on 
dix-sept.  Ses  yeux  d'un  bleu  de  faïence,  opprimés  par  de  grosses 
paupières  unies  à  l'arcade  des  sourcils ,  jetaient  peu  d'éclat  To«9 
en  elle  était  mesquin  :  et  ses  cheveux  d'so  bkmd  qui  tirait  sur  le 
blanc,  et  son  front  plat  éclairé  par  des  plans  où  le  jour  semMaiS 
s'arrêter,  et  son  teint  plein  de  tons  gris  presque  plombé».  Le  bas 
du  visage  plus  triangulaire  qu'ovale  terminait  irrégulièrement  des 
contours  assez  généralement  tourmentés.  Enfin  la  voix  offrait  uw 
assez  jolie  suite  d'intonations  aigres-douces.  Elisabeth  était  bien  Is 
petite  boui^eoise  conseillant  son  mari  le  soir  sur  l'oreiller,  n'ayant 
pas  le  moindre  mérite  dans  ses  vertus;  ambitieuse  sans  arrièiee-^ 
pensée,  par  le  seul  développement  de  l'égoïsme  domestique  ;  à  la* 
campagne,  elle  aurait  voulu  arrondir  ses  propriétés;  dans  l'admi* 
nistration ,  die  voulait  avancer.  Dire  la  vie  de  son  père  et  de  sa 
mère,  dira  toute  la  femme  en  peignant  l'enfiince  de  la  jeune  filles 

Monsieur  Saillard  avait  épousé  la  fille  d'un  marchand  de  meublest 
établi  sous  les  piliers  des  Halles.  L'exiguité  de  leur  fortune  avait 
primitivement  obligé  monsieur  et  madame  Saillard  à  de  constantes 
privations.  Après  trente-trois  ans  de  mariage  et  vingt-neuf  ans  de 
travail  dans  les  Bureaux,  la  fortune  des  Saillard  (leur  société  les 
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nommait  ainsi)  consistait  en  soixante  mille  francs  confiés  à  Falloix^ 
Fbôtel  de  la  Place-Royale  acheté  quarante  mille  francs  en  1804»  et 
trente-six  mille  francs  de  dot  donnés  à  leur  fille.  Dans  ce  capital^ 
la  succession  i}e  la  venve  Bidault,  mère  de  madame  Saillard,  re- 
présentait une  somme  de  cinquante  mille  francs  environ.  Les  ap- 
pointements de  Saillard  avaient  toujours  été  de  quatre  mille  cinq 
cents  francs,  car  sa  place  était  un  vrai  cul-de-sac  administratif  qui 
pendant  long-temps  ne  tenta  personne.  Ces  quatre-vingt-dix  mille 
francs,  amassés  sou  à  sou,  provenaient  donc  d'économies  sordides 
et  fort  inintelligemment employées.  En  cfferles  Saillard  ne  connais- 
saient pas  d'autre  manière  de  placer  leur  argent  que  de  le  porter, 
par  somme  de  dix  mille  francs,  chez  leur  notaire,  monsieur  Sorbier, 
prédécesseur  de  Cardot,  et  de  le  prêter  à  cinq  pour  cent  par  pre- 
mière hypothèque  avec  subrogation  dans  les  droits  de  la  femme , 
quand  l'emprunteur  était  marié  I  Madame  Saillard  obtint  en  1804 
un  bureau  de  papier  timbré  dont  le  détail  détermina  l'entrée  d'une 
servante  au  logis.  En  ce  moment  l'bôtcl ,  qui  valait  plus  de  cent 
mille  francs,  en  rapportait  huit  mille.  Falleix  donnait  sept  pour  cent 
de  ses  soixante  mille  francs  ,  outre  un  partage  égal  des  bénéfices. 
Ainsi  les  Saillard  jouissaient  d'au  moins  dix-sept  mille  livres  de 
rente.  Toute  l'ambition  du  bonhomme  était  d'avoir  la  croix  en  pre- 
nant sa  retraite. 

La  jeunesse  d'Elisabeth  fut  un  travail  constant  dans  une  famille 
dont  les  mœurs  étaient  si  pénibles  et  les  idées  si  simples.  On  y 
délibérait  sur  l'acquisition  d'un  chapeau  pour  Saillard,  on  comptait 
combien  d'années  avait  duré  un  habit,  les  parapluies  étaient  accro* 
chés  par  en  haut  au  moyen  d'une  boucle  en  cuivre.  Depuis  1804,  il 
ne  s'était  pas  fait  une  réparation  à  la  maison.  Les  Saillard  gardaient 
leur  rez-de-chaussée  dans  l'état  où  le  précédent  propriétaire  le  leur 
avait  livré  :  les  trumeaux  étaient  dédorés,  les  peintures  des  dessus- 
de  portes  se  voyaient  à  peine  sous  la  couche  de  poussière  qu'y  avait 
mise  le  Temps.  Ils  conservaient  dans  ces  grandes  et  belles  pièces  à> 
cheminées  en  marbre  sculpté,  à  plafonds  dignes  de  ceux  de  Versailles,, 
les  meubles  trouvés  c!:ez  la  veuve  Bidault.  C'étaient  des  fauteuils  ea 
bois  de  noyer  disjoints  et  couverts  en  tapisseries,  des  commodes  en 
bois  de  rose,  des  guéridons  à  galerie  en  cuivre  et  à  marbres  blancs 
fendus,  un  superbe  secrétaire  de  Boulle  auquel  la  mode  n'avait  pas 
encore  rendu  sa  valeur,  enfin  le  tohu-bohu  des  bonnes  occasions 
saisies  par  la  marcbaude'des  piliers  des  Halles  :  tableaux  achetés  à 
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cause  de  la  beauté  des  cadres  ;  vaisselle  d'ordre  composite,  c'est-à- 
dire  un  dessert  eo  magnifiques  assiettes  du  Japon ,  et  le  reste  en 
porcelaine  de  toutes  les  paroisses;  argenterie  dépareillée,  vieux 
cristaux,  beau  linge  damassé ,  lit  en  tombeau  garni  de  perse  et  à 
plumes.  Au  milieu  de  toutes  ces  reliques,  madame  Sarilard  habi- 
'  tait  une  bei^ère  d'acajou  moderne,  les  pieds  sur  une  chaufferette 
brûlée  à  chaque  trou,  près  d'une  cheminée  pleine  de  cendres  et 
sans  feu,  sur  laquelle  se  voyaient  un  cartel ,  des  bronzes  antiques, 
des  candélabres  à  fleurs,  mais  sans  bougies,  car  elle  s'éclairait  avec 
un  martinet  en  cuivre  d'où  s'élevait  une  haute  chandelle  cannelée 
par  différents  coulages. 

Madame  Saillard  avait  un  visage  où ,  malgré  ses  rides,  se  pei- 
gnaient l'entêtement  et  la  sévérité,  l'étroitesse  de  ses  idées,  une 
probité  quadrangulaire ,  une  religion  sans  pitié ,  une  avarice  naïve 
et  la  paix  d'une  conscience  nette.  Dans  certains  tableaiix  fla- 
mands, vous  voyez  des  femmes  de  bourgmestres  ainsi  compo- 
sées par  la  nature  et  bien  reproduites  par  le  pinceau  ;  mais  elles 
ont  de  beUes  robes  en  velours  ou  d'étoffes  précieuses,  tandis 
que  madame  Saillard  n'avait  pas  de  robes,  mais  ce  vêtement  anti- 
que nommé ,  dans  la  Touraine  et  dans  la  Picardie ,  des  cottes ,  ou 
plus  généralement  en  France,  des  cotillons,  espèce  de  jupes  plis^écs 
derrière  et  sur  les  côtés,  mises  les  unes  sur  les  autres.  Son  corsage 
était  serré  dans  un  casaquin,  autre  mode  d'un  autre  âge  !  Elle  con- 
servait le  bonnet  à  papillon  et  les  souliers  à  talons  hauts.  Quoiqu'elle 
eût  cinquante-sept  ans  et  que  ses  travaux  obstinés  au  sein  du  mé- 
nage lui  permissent  bien  de  se  reposer,  elle  tricotait  les  bas  de  son 
mari,  les  siens  et  ceux  d'un  oncle,  comme  tricotent  les  femmes  de 
la  campagne,  en  marchant,  en  parlant,  en  se  promenant  dans  le 
jardin,  en  allant  voir  ce  qui  se  passait  à  sa  cuisine. 

D'abord  infligée  par  la  nécessité,  l'avarice  des  Saillard  était  deve- 
nue une  habitude.  Au  retour  du  Bureau,  le  caissier  mettait  habit  bas, 
il  faisait  lui-même  le  beau  jardin  fermé  sur  la  cour  par  une  grille,  et 
qu'il  s'était  réservé.  Pendant  long-temps,  Elisabeth  était  allée  le  ma- 
tin au  marché  avec  sa  mère,  et  toutes  deux  suffisaient  aux  soins  du 
ménage.  La  mère  cuisait  admirablement  un  canard  aux  navets  ;  mais, 
selon  le  père  Saillard,  Elisabeth  n'avait  pas  sa  pareille  pour  savoir 
accommoder  aux  oignons  les  restes  d'un  gigot.  «  C'était  à  manger 
son  oncle  sans  s'en  apercevoir.  »  Aussitôt  qu'Elisabeth  avait  su  te- 
nir une  aiguille ,  sa  mère  lui  avait  fait  raccommoder  le  linge  de  la 


Digitized  by 


Google 


170  III.    LIVRE,    SCENES   DB    L\   VIE    PARISIENNE. 

maison  et  les  habits  de  son  père.  Sans  cesse  occupée  comme  une 
servante ,  eHe  ne  sortait  jamais  seule.  Quoique  demeurant  à  deux 
pas  du  boulevard  du  Temf^e,  où  se  trouvaient  Franconi,  la  Gatté, 
l'Ambigu-Gomique,  et  plus  loin  la  Porte  Saint*]Vfiartin,  Élisabetb 
n'était  jamais  allée  à  la  comédie.  Quand  eHe  eut  la  faotaisie  de  voir 
ce  que  c^était,  avec  la  permission  de  monsieur  Gaudron,  bien 
entendu,  monsieur  Baudoyer  la  mena,  par  magnificeaee  et  afin  de 
lui  montrer  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles,  à  l'Opéra ,  où  se 
donnait  alors  le  Lahoureur  chinois,  Elisabeth  trouva  ta  eomé" 
die  ennuyeuse  comme  les  mouche;»  et  n'y  voulut  pitis  retourner. 
Le  dimanche ,  après  avoir  cheminé  quatre  fois  de  la  Place-Royarfe 
à  l'église  Saint-Paul,  car  sa  mère  lui  faisait  pratiquer  strictement 
les  préceptes  et  les  devoirs  de  la  religion,  son  père  et  sa  mère  la 
conduisaient  devant  le  café  Turc,  oà  ils  s'asseyaient  sur  des  ehafses 
placées  alors  entre  une  barrière  et  le  mur.  Les  Saillard  se  dépê- 
chaient d'arriver  les  premiers  afm  d'être  au  bon  endroit,  et  se  di- 
vertissaient à  voir  passer  le  monde.  A  cette  époque,  le  Jardin  Ttirc 
était  le  rendez-vous  des  élégant?  et  élégantes  du  Afarais,  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  lieux  circonvoisins.  Elisabeth  n'avait  jamais  porté 
que  des  robes  d'indienne  en  été,  de  mérinos  en  hiver,  et  les  faisait 
elle-même;  sa  mère  ne  loi  donnait  que  vingt  francs  par  mois 
pour  son  entrelien;  mais  son  père,  qui  l'aimait  beaucoup,  tempérailf 
cette  rigueur  par  quelques  présents.  Elle  n'avait  jamais  lu  ce  que 
l'abbé  Gaudron,  vicaire  de  Saint-Paul  et  le  conseil  de  la  maison^  appe^- 
laitdes  livres  profanes.  Ce  régime  avait  porté  ses  fruits.  Obligée  d'em- 
ployer ses  sentiments  à  une  passion  quelconque,  Elisabeth  devint 
âpre  au  gain.  Elle  ne  manquait  ni  de  sens  ni  de  perspicacité;  mais 
les  idées  religieuses  et  son  ignorance  ayant  enveloppé  ses  qualités 
dans  un  cercle  d'airain,  elles  ne  s'exercèrent  que  sur  les  choses  les 
plus  vulgaires  de  la  vie;  puis,  disséminées  sur  peu  de  points,  elles 
se  portaient  tout  entières  dans  raffaire  en  train.  Réprimé  par  la  dé^ 
votlon ,  son  esprit  naturel  dut  se  déployer  entre  les  limites  posées 
par  les  cas  de  conscience,  qui  sont  un  magasin  de  subtilités  où  l'in- 
térêt choisit  ses  échappatoires.  Semblable  à  ces  saints  personnages 
chez  qui  la  religion  n'a  pas  étouffé  l'ambition,  elle  était  capable  de 
demander  au  prochain  des  actions  blâmables  pour  en  recueillir 
tout  le  fruit  ;  dans  l'occasion,  elle  eût  été,  comme  eux,  implacable 
pour  son  dû,  sournoise  dans  les  moyens.  Offensée,  elle  eût  observé 
ses  adversaires  avec  la  perfide  patience  des  chats,  et  se  serait  nié- 
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nagé  quelque  froide  et  complète  vengeance  mise  sar  le  compte  du 
bon  Diea.  Jusqu'au  mariage  d'ÉKsabeth,  les  Saillard  vécurent  sans 
autre  société  que  celle  de  Tabbé  Gaudron,  prêtre  auvergnat,  nommé 
vicaire  de  Saint-Paul  lors  de  la  restauration  du  culte  cathoiîqoe. 
A  cet  ecclésiastique  ,  ami  de  feu  madame  Bidault ,  se  joignait 
Toncle  paternel  de  madame  Saitlard,  vieux  marchand  de  papier 
retiré  depuis  Tan  If  de  la  République,  alors  âgé  de  scMxante^nenf 
ans  et  qui  venait  les  voir  le  dimanche  seulement,  parce  qu'im  ne 
faisait  pas  d'affaires  ce  jour-là. 

Ce  petit  vieillard  à  figure  d'un  teint  verdâtre,  prise  presque  tout 
entière  par  un  nez  rouge  comme  celui  d'un  buveur  et  percée  de 
deux  yeux  de  vautour,  laissait  flotter  ses  cheveux  gris  sous  un  tri- 
corne, portait  des  culottes  dont  les  oreilles  dépassaient  démesuré- 
ment les  boucles,  des  bas  de  coton  chinés ,  tricotés  par  sa  nièce, 
qu'il  appelait  toujours  la  petite  Saillard;  de  gros  souliers  à 
boucles  d'ai^ent  et  une  redingote  multicolore.  It  restiemWait  beau- 
coup à  ces  petits  sacrisiains-bedDaux^soiineors-suisses-fossoyeurB» 
chantres  de  village ,  que  l'on  prend  pour  des  fantaisies  de  carica- 
turiste jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  vus  on  personne.  En  ce  moaient,  il 
«rivait  encore  à  pied  pour  dîner  et  s'en  retournait  de  même  rae 
Grenétaft,  où  il  demeurait  à  un  trmsième  étage.  Son  métier  consis- 
tait à  escompter  les  valeurs  du  commerce  dans  le  quartier  Saint- 
Martin,  on  iléuit  connu  sous  le  sobriquet  de  Gigonnet,  à  canse  da 
nmui^ment  fébrile  et  oonvulsif  par  lequel  il  levait  la  jambe.  Mon- 
sieur fiidaull  avait  cimimencé  l'escompte  dès  l'an  II,  avec  un  Hol- 
landais, le  sieur  Werbrust,  ami  de  Gobseck. 

Plus  tard,  dans  le  banc  de  la  Fabrique  de  Saint-Paul,  Saitlard  fil 
la  connaissance  de  monsieur  et  madame  Transon ,  gros  négociants 
en  poteries,  établis  rue  de  Lesdiguières,  qui  s'intéressèrent  à  Elisa- 
beth ;  et,  qui ,  dans  l'intention  de  la  marier,  produisirent  Je  jeune 
Isidore  Baudoyer  chez  les  Saillard.  I^  liaison  de  monsieur  et  ma- 
dame Baudoyer  avec  les  Saillard  se  resserra  p<ir  l'apprebaiiott  de 
Gigonnet,  qui,  pendant  longtemps,  avait  employé  dans  ses  alfofres 
un  sieur  Mitral ,  huissier,  frère  de  madame  Baudoyer  la  mère ,  le* 
quel  voulait  alors  se  retirer  dans  une  jolie  maison  à  l'Ile-AdanL 
Monsieur  et  madame  Baudoyer,  père  et  mère  d'Isidore,  honnêtes 
mégfssiers  de  la  rue  Censier,  avaient  lentement  fait  une  fortune 
médiocre  dans  un  commerce  routinier.  Après  avoir  marié  leur  fils 
uaîqae,  auquel  ils  donnèrent  cinquante  miHe  francs,  ils  pensèrent 
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à  vivre  à  la  campagne ,  et  choisirent  le  pays  de  nie-Adam  où  ils 
attirèrent  Mitral;  mais  ils  vinrent  fréquemment  à  Paris,  où  ils 
avaient  conservé  un  pied-à-terre  dans  la  maison  de  la  rue  Censier 
donnée  en  dot  à  Isidore.  Les  Baudoyer  jouissaient  encore  de  mille 
^cus  de  rente,  après  avoir  doté  leur  fils. 

Mons  eur  Mitral,  homme  à  perruque  sinistre,  à  visage  de  la  cou- 
leur de  la  Seine  et  où  brillaient  deux  yeui  tabac  d'Espagne,  froid 
comme  une  corde  à  puits,  et  sentant  la  souris,  gardait  le  secret  sur 
sa  fortune  ;  mais  il  devait  opérer  dans  son  coin  comme  Werbrust  et 
Gigonnet  opéraient  dans  le  quartier  Saint-Martin. 

Si  le  cercle  de  cette  famille  s'étendit,  ni  ses  idées  ni  ses  mœurs  ne 
changèrent  On  fêtait  les  saints  du  père,  de  la  mère,  du  gendre,  de  f 
la  fille  et  de  la  petite-fille,  l'anniversaire  des  naissances  et  des  ma- 
riages, Pâques,  Noël,  le  premier  jour  de  l'an  et  les  Rois.  Ces  fêles 
occasionnaient  de  grands  balayages  et  un  nettoiement  universel  au 
logis,  ce  qui  ajoutait  l'utilité  aux  douceurs  de  ces  cérémonies  do- 
mestiques. Puis,  s'offraient  en  grajade  pompe,  et  avec  accompagne- 
ment de  bouquets,  des  cadeaux  utiles  :  une  paire  de  bas  de  soie  ou 
an  bonnet  à  poil  pour  Saillard,  des  boucles  d'or,  un  plat  d'argent 
pour  Elisabeth  ou  pour  son  mari  à  qui  l'on  faisait  peu  à  peu  un 
service  de  vaisselle  plate,  des  cottes  en  soie  à  madame  Saillard  qui 
les  gardait  en  pièces.  A  propos  du  présent ,  on  asseyait  le  gratifié 
dans  un  fauteuil  en  lui  disant  pendant  un  certain  temps  :  —  De- 
vine ce  que  nous  t'allons  donner!  Enfin  s'entamait  un  diner  splen* 
dide,  de  cinq  heures  de  durée,  auquel  étaient  conviés  l'abbé  Gaudron, 
Falleix,  Rabourdin,  monsieur  Godard,  jadis  Sous-chef  de  monsieur 
Baudoyer,  monsieur  Bataille ,  capitaine  de  la  compagnie  à  laquelle 
appartenaient  le  gendre  et  le  beau -père.  Monsieur  Cardot,  né 
prié,  faisait  comme  Rabourdin ,  il  acceptait  une  invitation  sur  six. 
On  chantait  au  dessert,  l'on  s'embrassait  avec  enthousiasme  en  se 
souhaitant  tous  les  bonheurs  possibles ,  et  l'on  exposait  les  cadeaux, 
en  demandant  leur  avis  à  tons  les  invités.  Le  jour  du  bonnet  à  poil, 
SaiHard  l'avait  gardé  sur  la  tête  pendant  le  dessert,  à  la  satisfaction 
générale.  Le  soir,  les  simples  connaissances  venaient,  et  il  y  avait 
bal.  On  dansait  long-temps  au  son  d'un  unique  violon  ;  mais  depuis 
six  ans  monsieur  Godard ,  grand  joueur  de  flûte,  contribuait  à  la 
iête  par  l'addition  d'un  perçant  flageolet.  La  cuisinière  et  la  bonne 
de  madame  Baudoyer ,  la  vieille  Catherine ,  servante  de  madame 
Gaillard,  le  portier  ou  sa  femme  faisaient  galerie  à  la  porte  du  sa-^ 
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Ion.  Les  domestiques  recevaient  un  écu  de  trois  livres  pour  s'acheter 
du  vin  et  du  café. .  Cette  société  considérait  Baudoyer  et  Sailiard 
comme  des  hommes  transcendants  :  ils  étaient  employés  par  le  gou- 
vernement, ils  avaient  percé  par  leur  mérite  ;  ils  travaillaient,  disait- 
on,  avec  le  ministre,  ils  devaient  leur  fortune  à  leurs  talents,  ils 
étaient  des  hommes  politiques;  mais  Baudoyer  passait  pour  le  plus 
capable,  sa  place  de  Chef  de  bureau  supposait  des  travaux  beaucoup 
plus  compliqués,  plus  ardus  que  ceux  de  la  tenue  d'une  caisse.  Puis, 
quoique  fils  d'un  méglssier  de  la  rue  Censier,  Isidore  avait  eu  le  génie 
de  faire  des  études,  l'audace  de  renoncer  à  rétablissement  de  son 
père  pour  aborder  les  Bureaux,  où  il  était  parvenu  à  un  poste  émi- 
'  nent.  Enfin,  peu  communicatif,  on  le  regardait  comme  un  profond 
penseur,  et  peut-être,  disaient  les  Transon,  deviendra*t-il  quelque 
jour  le  député  du  huitième  arrondissemeuL  En  entendant  ces  pro- 
pos ,  il  arrivait  souvent  à  Gigonnet  de  pincer  ses  lèvres ,  déjà  si 
pincées,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  à  sa  petite-nièce  Elisabeth. 

Au  physique,  Isidore  était  un  homme  âgé  de  trente-sept  ans,  grand 
et  gros,  qui  transpirait  facilement,  et  dont  la  tète  ressemblait  à  celle 
d'un  hydrocéphale.  Cette  tête  énorme ,  couverte  de  cheveux  châ- 
tains et  coupés  ras,  se  rattachait  au  col  par  un  rouleau  de  chair  qui 
doublait  le  collet  de  son  habit,  if  avait  des  bras  d'Hercule,  des  mains 
dignes  de  Domitien,  un  ventre  que  sa  sobriété  contenait  au  majes- 
tueux, selon  le  mot  de  Brillat-Savarin.  Sa  figure  tenait  beaucoup 
de  celle  de  l'empereur  Alexandre.  Le  type  tartare  se  retrouvait 
dans  ses  petits  yeux,  dans  son  nez  aplati  relevé  du  bout ,  dans  sa 
bouche  à  lèvres  froides  et  dans  son  menton  court.  Le  front  était  bas 
et  étroit  Quoique  d'un  tempérament  lymphatique,  le  dévot  Isidore 
s'adonnait  à  une  excessive  passion  conjugale  que  le  temps  n'altérait 
point.  Malgré  sa  ressemblance  avec  le  bel  empereur  de  Russie  e(  le 
terrible  Domitien ,  Isidore  était  tout  simplement  un  bureaucrate , 
peu  capable  comme  Chef  de  bureau,  mais  routinièrement  formé  au 
travail  et  qui  cachait  une  nullité  flasque  sous  une  enveloppe  si 
épaisse  qu'aucun  scalpel  ne  pouvait  la  mettre  à  nu.  Ses  fortes  études, 
pendant  lesquelles  il  déploya  la  patience  et  la  sagesse  d'un  bœuf,  sa 
tête  carrée  avaient  trompé  ses  parents,  qui  le  crurent  un  homme 
extraordinaire.  Méticuleux  et  pédant ,  diseur  et  tracassier ,  l'eiïroi 
de  ses  employés  auxquels  il  faisait  de  continuelles  observations,  il 
exigeait  les  points  et  les  virgules,  accomplissait  avec  rigueur  les 
règlements,  et  se  montrait  si  terriblement  exact  que  nul-à  son  bu-. 
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rean  ne  manquait  à  s'y  trouver  avant  lui.  Baodoyer  portait  on  babit 
bleu  barbeau  à  boutons  jannes,  un  gilet  chamois,  un  pantalon  gris 
et  une  cravatte  de  couleur.  I]  avait  de  laides  pieds  mal  cbanssés. 
La  chaîne  de  sa  rocHitre  était  ornée  d'un  énoime  paquet  de  vieilles 
breloques  parmi  lesquelles  il  conservait  en  1824  les  graines  d'Âmé^ 
rique  à  la  mode  en  i*an  VIL 

Au  sein  de  cette  famille  qui  se  mainteDah  p»-  la  force  des  liens 
religieux,  par  la  rigueur  de  ses  mœurs,  par  une  pensée  unique, 
celle  de  l'avarice  qui  devient  alors  comme  une  boussole ,  ÉÛsa- 
beth  était  forcée  de  se  parier  à  elle-même  au  lieu  de  oMnmn- 
niquer  ses  idées,  car  elle  se  sentait  sans  pairs  qui  la  compris- 
sent Quoique  les  faits  l'eussent  contrainte  à  juger  son  mari ,  la 
dévote  soutenait  de  son  mieux  Topinion  favorable  à  monsieur  Ban- 
doyer;  elle  lui  témoignait  un  profond  respect ,  honorant  en  lui  le 
père  de  sa  fille,  son  mari,  le  pouvoir  temporel,  disait  le  vicaire  de 
Saint-Paul.  Aussi  aurait-elle  regarda  comme  un  péché  mortel  de 
faire  un  seul  geste,  de  lancer  un  seul  coup  d'œil,  de  dire  une  seule 
parole  qui  eât  pu  révéler  à  un  étranger  sa  véritable  opinion  sur  Vkn- 
bédle  Baudoyer  ;  elle  professait  même  une  obéissance  passive  pour 
toutes  ses  volontés.  Tous  les  bruits  de  la  vie  arrivaient  à  son  oreille, 
die  les  recueillait,  les  comparait  pour  elle  seule,  et  jugeait  si  same- 
ment  des  choses  et  des  hommes ,  qu'au  moment  où  cette  histoire 
commence,  elle  était  l'oracle  secret  des  deux  fonctionnaires,  insen 
siblement  arrivés  tous  deux  à  ne  rien  faire  sans  la  consulter.  Le 
père  Saillard  disait  naïvement  :  «  Est-elle  fûtée,  et' Elisabeth?  » 
Mais  «Baudoyer,  trop  sot  pour  ne  pas  être  gonflé  par  la  fausse  répu- 
tation dont  il  jouissait  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  niait  l'esprit 
de  sa  femme,  tout  en  le  mettant  k  profit  Elisabeth  avait  deviné  que 
son  oncle  Bidault  dit  Gigonnet  devait  être  riche  et  maniait  des  som- 
mes énormes.  Éclairée  par  l'intérêt,  elle  connaissait  monsîenr  des 
Lupeaulx  mieux  que  ne  le  connaissait  le  ministre.  En  se  tro»vant 
mariée  à  nn  imbécile,  elle  pensait  bien  que  la  vie  aurait  pu  aller 
autrement  pour  elle,  mais  elle  ssoupçonnail  le  mieux  sans  vimlolf  le 
connaître.  Tontes  ses  affections  douces  trouvaient  un  aliment  dans 
son  amour  pour  sa  fille ,  à  qoi  elle  évitait  les  peines  qu'elle  avait 
supportées  dans  son  enOance ,  et  elle  se  croyait  ainsi  quitte  envers 
le  monde  des  sentiments.  Pour  sa  fille  seule,  elle  avait  décidé  son 
père  à  l'acte  exorbitant  de  son  association  avec  Fsdieîx.  FalleÊx  avait 
été  présenté  chez  les  Saillard  par  k  vieux  Bidault^  qui  lui  prétait  de 
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l'aiigent  sur  des  marobandises.  FaUeix  trouvait  son  vieux  pays 
trop  cher ,  il  s'était  plaint  avec  candeur  devant  les  Saillard  de  ce 
que  Gigonnet  prenait  dix-huit  pour  cent  à  un  Auvergnat.  La  vieille 
madame  Saillard  avait  osé  blâaoer  son  oncle  qui  répondit  :  —  C*est 
bien  parce  qu'il  est  Auvergnat  que  je  ne  lui  prends  que  dix«buit 
pour  cent  ! 

FaUeix^  âgé  de  vingt-huit  ans,  ayant  fait  une  découverte  et  la 
communiquant  à  Saillard,  paraissait  avoir  le  cceur  sur  la  main,  ex- 
pression du  vocabulaire  Saillard,  ^  semblait  promis  à  une  grande 
fortune;  Elisabeth  conçut  aussitôt  de  le  mitonner  pour  sa  ûlle,  et 
de  former  elle-même  son  gendre,  calculant  ainsi  k  sept  ans  de  dis- 
tance. Martin  FaUeix  rendit  d'incroyables  respects  à  madame  £au- 
A>yer,  à  laquelle  il  reconnut  un  esprit  supérieur.  £ût-il  plus  tard 
des  mUlions,  il  devait  toujours  appartenir  à  cette  maison,  où  il  trou* 
vah  une  famille.  La  petite  Aaudoyer  étak  déjà  stylée  à  lui  apporter 
gentiment  à  boire  et  à  placer  son  chapeau. 

Au  moment  m  monsieur  Saillard  rentra  du  Ministère ,  le  bos- 
ton  allait  son  train.  Élisdbedi  conseillait  FaUeix.  Madame  SaiUard 
tncetait  au  coin  du  feu  ^  regardant  le  jeu  du  vicaire  de  Saint-* 
PauL  Monsieur  fiaudoyer,  immobile  comme  un  Terme,  em{doyait 
son  inteUigence  à  calcnier  où  étaient  les  cartes  et  faûsait  (ace  à  Mi- . 
tral ,  venu  de  riie-Adam  pour  les  fêtes  de  Noël.  Personne  ne  se 
dérangea  pour  le  caissier,  qui  se  promena  pendant  quelques  instants 
dans  le  salon ,  en  montrant  sa  grosse  ûu^  crispée  par  une  médita- 
tion insolite. 

—Il  est  toujours  comme  ça  ^qnand  il  dîne  chez  le  minislre ,  ce 
qui  n'arrive  heureusement  que  deux  fois  par  an ,  dit  madan^^il* 
lard,  car  ils  me  l'extemiinaraieDt.  Saillard  n'était  point  fait  pour 
être  dans  le  gouvernement  —  Ah  çà,  j'espère,  Saillard,  lui  dit-elle 
à  hante  voix,  que  tu  ne  vas  f>as  garder  ici  ta  culotte  de  soie  et  ton 
hatMt  de  drap  d'Ëlbeuf.  Va  donc  quitter  tout  cela ,  ne  l'use  pas  ici 
pour  rien ,  ma  mère. 

—'Ton  père  a  quelque  chose ,  dit  Baudoyer  à  sa  fenune  quand 
le  caîsrier  fat  dans  sa  ciumibre  à  se  déshabiUer  sans  feu. 

—  Peut-être  monsieur  de  La  Billardière  est-il  mort ,  dit  simple- 
ment Elisabeth;  et  comme  il  désire  que  tu  le  remplaces,  ^a  le 
tracasse. 

—  Si  je  puis  vois  être  utile  à  quelque  chose,  dit  en  s'inclinant 
le  vicaire  de  Saint^Paul ,  usez  de  moJ ,  j'ai  l'honneur  d'être  connu 


Digitized  by 


Google 


176         III.    LIVRE,    SCÈNES   DE   LA  VIE  PARISIENNE. 

de  madame  la  Dauphiue.  Nous  sommes  dans  un  temps  où  il  faut 
donner  les  emplois  à  des  gens  dévoués  et  dont  les  principes  religieux 
soient  inébranlables. 

—  Tiens,  dit  Falleix,  faut  donc  des  protections  aux  gens  de 
mérite  pour  arriver  dans  vos  états?  J*ai  bien  fait  de  me  faire  fondeur, 
la  pratique  sait  dénicher  les  choses  bien  fabriquées... 

—  Monsieur,  répondit  Baudoyer,  le  gouvernement  est  le  gouver- 
nement, ne  l'attaquez  jamais  ici. 

—  £n  effet,  dit  le  vicaire ,  vous  parlez  là  comme  le  Constitua 
îionnei. 

—  Le  Constitutionnel  ne  dit  pas  autre  chose,  reprit  Baudoyer 
qui  ne  le  lisait  jamais. 

Le  caissier  croyait  son  gendre  aussi  sppérieur  en  talents  à  Ra- 
bourdin  qu*il  croyait  Dieu  au-dessus  de  saint  Grépin,  dLsait-il; 
mais  le  bonhomme  souhaitait  cet  avancement  avec  naïveté.  Mu 
par  le  sentiment  qui  porte  tous  les  employés  à  monter  en  grade , 
passion  violente ,  irréfléchie ,  brutale ,  il  voulait  le  succès ,  comme 
il  voulait  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  sans  rien  faire  contre  sa^ 
«conscience ,  et  par  la  seule  force  du  mérite.  Selon  lui ,  un  homme 
qui  avait  eu  la  patience  d'être  assis  pendant  vingt-cinq  ans  dans  un 
bureau ,  derrière  un  grillage ,  s'était  tué  pour  la  patrie  et  avait  bien 
mérité  la  croix.  Pour  servir  son  gendre ,  il  n'avait  pas  inventé  autre 
chose  que  de  glisser  une  phrase  à  la  femme  de  son  Excellence ,  eu 
lui  apportant  le  traitement  du  mois. 

—  Hé  I  bien ,  Saillard ,  tu  as  l'air  d'avoir  perdu  tous  tes  parente  ?. 
Parle-nous  donc ,  mon  fils.  Dis-nous  donc  quelque  chose ,  lui  cria 
sa  femme  quand  il  rentra. 

Saillard  tourna  sur  ses  talons  après  avoir  fait  un  signe  à  sa  fille , 
pour  se  défendre  de  parler  politique  devant  les  étrangers.  Quand 
monsieur  Mitral  et  le  vicaire  furent  partis,  Saillard  recula  la  table, 
se  mit  dans  un  fauteuil  et  se  posa  comme  il  se  posaijt  quand  il  avait 
un  cancan  de  bureau  à  répéter,  mouvements  semblables  aux  trois 
coups  frappés  sur  le  théâtre  à  la  Comédie  française.  Après  avoir 
recommandé  le  plus  profond  secret  à  sa  femme ,  à  son  gendre  et  à 
sa  fille ,  car,  quelque  mince  que  fût  le  cancan ,  leurs  places,  selon 
lui,  dépeudaient  toujours  de  leur  discrétion ,  il  leur  raconta  cette 
incompréhensible  énigme  de  la  démission  d'un  député,  de  l'envie 
bien  légitime  du  Secrétaire-général  d'être  nomnié  à  sa  place,  de  la 
secrète  opposition  du  Ministère  au  vœu  d'un  de  ses  plus  fermes 
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soutiens ,  d'un  de  ses  zélés  serviteurs;  puis  l'affaire  de  l'âge  et  du 
cens.  Ce  fut  une  avalanche  de  suppositions  noyée  dans  les  raison- 
nements des  deux  employés  qui  se  renvoyèrent  l'un  à  l'autre  des 
tartines  de  bêtises.  Elisabeth,  elle,  fit  trois  questions. 

—  Si  monsieur  des  Lupeauk  est  pour  nous  »  monsieur  Baudoyer 
sera-t-il  sûrement  noomié? 

—  Qtden,  parifieul  s'écria  le  caissier. 

—  En  IBIA ,  mon  oncle  Bidault  et  monsieur  Gobseck  son  ami 
Tout  obligé ,  pensa-t-etle.  A-t-il  encore  des  dettes? 

—  Oui,  fit  le  caissier  en  appuyant  par  un  sifflement  piteux  et 
prolongé  sur  la  dernière  voydle.  Il  y  a  eu  des  oppositions  sur  le 
traitement,  mais  elles  ont  été  levées  par  ordre  supérieur,  un  mandat 
à  vue. 

«  —  Où  donc  est  sa  terre  des  Lupeaulx? 

—  Quien,  parhleu  l  dans  le  pays  de  ton  grand*père  et  de  ton 
grand^nde  Bidault,  de  FaUeix,  pas  loin  de  l'Arrondissement  du 
député  qui  descend  la  garde..'. 

Quand  son  colosse  de  mari  fut  couché,  Elisabeth  se  pencha  sur 
lui,  et  quoiqu'il  eût  taxé  ses  questions  de  iuhies  :  —Mon  ami, 
dit-elle,  peut-être  auras-tu  la  place  de  monsieur  de  La  Billardière. 

-T-:Te  voilà  encore  avec  tes  imaginations,  dit  Baudoyer.  Laisse 
donc  monsieur  Gaudron  parler  à  la  Dauphine ,  et  ne  te  mêle  pas 
des  Bureaux. 

A  onze  heures,  au  moment  où  tout  était  calme  à  la  Place-Royale, 
motisieur  des  Lupeaulx  quittait  l'Opéra  pour  venir  rue  Duphot.  Ce 
mercredi  fut  un  des  plus  brillants  de  madame  Rabourdin.  Plusieurs 
de  ses  habitués  revinrent  du  théâtre  et  augmentèrent  les  groupes  for- 
més dans  ses  salons  et  où  se  remarquaient  plusieurs  célébrités  :  Ga- 
nalisle  poète,,le  peintre  Schinner,  le  docteur  Bianchon,  Lucien  de 
Rubempré,  Octave  de  Camps,  le  comte  de  Granville,  le  vicomte  de 
Fontaine,  du  Bruel  le  vaudevilliste^  Andocbe  Finot  le|ournaliste, 
Derville ,  une  des  plus  fortes  têtes  du  palais ,  le  baron  du  Châtelet, 
député,  du  Tillet  le  banquier,  des  jeunes  gens  élégants  comme  Paul 
de  MânerviHe  et  le  jeune  comte  d'Ëi^ignon.  Célestine  servait  le 
thé  quand  le  Secrétaire-général. eutra ,.  sa  toilette  lui  allait  bien,  ce 
soir-11  :  elle  avait  une  robe  de  velours  noir  sans  ornement,  une 
échahpe  de  gaze  noire,  ks^^heveux  bien  lissés,  relevés  par  une 
natte  ronde ,  et  de  chaque  côté  les  boucles  tombant  à  l'anglaise.  Ce 
qui  distinguait  cette  femme  ^  était  le  laissea-^iei;  italien  de  l'artiste, 
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une 'facile  conpréfaeBsioo  de  toote  chose,  et  la  gi^oe  aveclaqu^te 
«tte  souhaittitt  la  biemeirae  an  moindre  désir  de  sesaniis.  I^  n«tare 
*lm  avati  donné  une  taiNe  sveke  pour  -se  retourner  jestetnent  au 
premier  mot  d'Âkerrogatkm ,  des  yeux  notrs  fendue  à  Topioatiile  A 
inoUnéscoomeceuxicks  Glmoises  pour  voir  décote;  elle  savait 
ménager  sa  voix  insinuante  et  douce  de  manière  à  répandre  un 
charme  caressant  sur  toute  parole ,  même  celle  jetée  an  hasard  :  clic 
•avait  de  ces  pieds  que  Ton  ne  volt  que  dans  les  portraits  où  les 
peintres  mentent  à  leur  aise  en  chaussant  leur  modèle,  seule  flau- 
!lerie  qui  ne  compromette  pas  l'ânatomie.  Son  teint,  un  peu  jatino 
au  jour  comme  est  celui  des  brunes,  jetait  un  vif  éclat  aux  lu- 
mières qui  faisaient  briller  ses  dieveuxet  ses  yeux  noir^  Enfin  ses 
formes  minces  et  découpées  rappelaient  à  Tartiste  celles  de  la  yè^ 
nus  du  Moyen-Âge  trouvée  par  Jean  Gonjon,  IHUastre  statuaire  do 
Diane  de  Poitiers. 

Des  Lupeaulx  s'arrêta  sur  la  porte  en  s'appnyaot  Tépanle  au  dnni* 
branle.  Cet  espion  des  idées  ne  se  refusa  pas  au  plaisir  d'espionner 
mi  sentiàieoft,  car  cette  femme  l'intéressait  beaucoup  plus  qu^ou- 
cune  de  ceHes  auxquelles  H  s'était  attaché.  Des  Lupeaulx  arrivait  à 
l'âge  où  les  hommes  ont  des  prétentions  excessives  auprès  des  fem- 
mes. Les  premiers  cheveux  blancs  amènent  les  dernières  passions , 
les  i^us  violentes  parce  qu'elles  sont  à  cheval  snrtinepoHsanceqtii 
finit  et  sur  une  faiblesse  qui  commence.  Quarante  ans'est  l'âge  des 
folies,  l'âge  où  l'homme  veut  être  aimé  ponr  lui,  car  alors  son 
amourne  se  soutient  pins  par  loi-même ,  comme  anx  premiers  jours 
de  la  vie  où  l'on  pent  être  faeof  eux  en  aimant  à  tort  ^  à  travers , 
il -la  façon  de  Chérubin.  Aqnaraateans.^nifenttimt,  tant  on  craint 
de  ne  rien  jobtenir,  tandis  qn'à  viaft-tdaq  a»  on  a  tant  de  cbosas 
qu'on  ne  sait  rien  vouloir.  A  vingHâaq  ans,  onaiarichéaivec  laat 
de  forces  qu'on  les  disâpe  impunéniettC;  mais  II  quarante  ans  on 
prend  l'abas  pour  la  puissance.  Les  pensées  qui  saitirent  eo  ce  mo- 
ment des  Lupeaulx  furent  sans-doole  méianeoliques.  Les  nerfe  de 
ce  vieux  Beau  ae  détendirent,  le  aourire  agréable  qui  lui  servait  de 
physionomie  et  Im  faintt  comme  un  maaqoeen  crispant  sa  igiifc, 
<e  4imipa;  l'homme  vrai  parut,  il  fot  horriUe;  rRaboorâia  l'aper- 
çut,. et  ae<dit:'^^e  lui  est^il  arrivé?  Est-il  en  disgfûoeî  Le  ê^ 
tairétalve-iilénéraLae  souvenait  aot^emeot  d'avoir  été  trop  ppqibpite- 
fl9e»t4|Qitlé  naguère  par  la  joKe  madame  GolfevIBe  dooc^hsiioleHi- 
aénÉ:fareitt«aacteaMnt^llead60Heatiae.  !Raboimttn>aar|Nril«eÉn}i[ 
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homme  d*ÉUl  Icff  yeut  attachés  sur  sa  femme,  et  il  enregîsini  te 
regard  dans  sa  mémoire.  Raboordin  était  un  observateur  trop  per- 
spicace pour  ne  pa»  comiaftre  des  Lupeaolx  à  fbnd ,  il  le  métirisâtc 
profondément;  mais,  comme  chez  les  hommes  trèSK)ccupés ,  ses 
seotiraencs  n'arrivaient  pas  à  la  surface.  L'emportement  que  cause 
un  travail  aimé  équivaut  à  la  )4us  habile  dissimulation*  les  opinions 
de  Raboovdin  étaient  donc  lenres  closes  pour  des  Lupeaulx.  Le 
Chef  de  bureau  voyait  avec  peine  ce  parvenu  politique  chez  luî| 
mais  il  n'avait  pas  voulu  contrarier  sa  fenxme.  En  ce  moment ,  il 
causait  confidentiellement  avec  un  surnuméraire  qui  devait  jouer 
un  rôte  dans  l'intrigue  engendrée  par  la  mort  certaine  de  La,  BUiar- 
dière,  il  épia  donc  d'un  regard  fort  distrait  Célestine  et  des  Lupeault. 

Id ,  peut-être  doit-on  expliquer,  autant  pour  les  étrangers  que 
pour  nos  neveux,  ce  qu'est  k  Paris  un  surnuméraire.    • 

Le  surnuméraire  est  à  l'Adminblration  ce  que  l'enfant  de 
chœur  est  à  l'Église ,  ce  que  l'enfant  de  troupe  est  au  Régiment , 
ce  que  le  rat  €6t  au  Théitre  :  quelque  chose  de  natf ,  de  can- 
dide, un  être  «veuglé  par  les  iltosioiis.  Sans  Tillnsion,  ou  irions* 
Bous?  Elle  donne  la  puissance  de  manger  la  vachô  enragée  des 
Arts,  de  dévorer  la  commencements  de  toute  science  en  nous 
donnant  la  croyance.  L'illusion  est  une  fol  démesurée!  Or,  il  a 
foi  enl'Admtnlstration^  le  surnuméraire!  il  ne  la  suppose  pas  froide, 
atroce ,  dure  comme  elle  est.  Il  n'y  a  que  deux  genres  de  surntt<* 
méraires  :  les  surnuméraires  riches  et  les  surnuméraires  pauvres. 
Le  surnuméraire  pauvre  est  riche  d'espérance  et  a  besoin  d'une 
place,  le  suniwnéraire  riche  est  pauvre  d'esprit  et  n'a  besoin  de 
rien.  Une  famille  riche  n'est  pas  assex  niaise.pour  mettre  un  homme 
d'esprit  dans  l'Administration.  Le  surnuméraire  riche  est  confiée 
«m  cm^oyé  supérieur  ou  placé  près  du  Oirectèuf'généra],  qui  Tkil- 
tte  À  ce  que  Bilboquet,  ce  profond  philosophe,  appellerait  la  haute 
comédie  de  ^Administration  :  on  loi  adoucit  les  horreurs  du  stage 
jnsquli  ce  qu'il  soit  nommé  à  quelque  emploi.  Le  sornumérairs 
riche  li'efihiie  jamais  les  Bureaux.  1^  employés  savent  qu'il  ne  les 
menace  point,  le  surnuméraire  riche  ne  vise  que  les  hauts  emplois  de 
l-admittistration.  Vers  cette  époque,  bien  des  familles  se  dimient  :  «-^ 
«Que  forons-nous  de  nos  enfenis?»  L'Armée  ii*olfraU  point  de  dian- 
CCS  de  fortune.  Lescarriëres  spéciales,  le  Génie  civil*  la  Marhie,  les 
Mines,  le  Génie  militaire,  le  Professorat  étaient  barricadés  par  des 
règlements  ou  défendus  par  des  concours  ;  undis  que  le  mouvement 
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rotatoire  qui  métamorphose  les  employés  en  préfets,  sous-préfets,  di- 
recteurs des  contributions,  receveurs,  etc. ,  en  boos-hômines  de  lan- 
terne magique,  n'est ^umis  à  aucune  loi,  à  aucun  stage.  Par  cette 
lacune,  débouchèrent  les  surnuméraires  à  cabriolet,  à  beaux  habits, 
à  moustaches,  et  impertinents  comme  des  parvenus.  Le  journalisme 
persécutait  assez  le  surnuméraire  riche,  toujours  cousin,  neveu,  pa- 
rent de  quelque  ministre,  de  quelque  député,  d*un  pair  très-influent; 
mais  les  employés,  complices  de  ce  surnuméraire,  en  recherchaient 
la  protection.  Le  surnuméraire  pauvre  ,  le  vrai ,  le  seul  surnumé- 
raire, est  presque  toujours  le  Gis  de  quelque  veuve  d'employé  qui  vit 
sur  une  maigre  pension  et  se  tue  à  nourrir  son  fils  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  place  d'expéditionnaire,  et  qui  meurt  le  laissant  près  du 
bâton  de  maréchal,  quelque  place  de  commis- rédacteur,  de  com- 
mis d'ordr^^  ou  peut-être  de  Sous-chef.  Toujours  logé  dans  un 
quartier  où  les  loyers  ne  sont  pas  chers,  ce  surnuméraire  part  de 
bonne  heure;  pour  lui,  l'état  du  ciel  est  la  seule  question  d'Orient! 
Venir  à  pied,  ne  pas  se  croiter,  ménager  ses  babils,  calculer  le  temps 
qu'une  trop  forte  averse  peut  lui  prendre  s'il  est  forcé  de  se  mettre 
à  l'abri ,  combien  de  préoccupations  !  Les  trottoirs  dans  les  rues, 
le  dallage  des  boulevards  et  des  quais  furent  des  bienfaits  pour  lui. 
Quand,  par  des  causes  bizarres,  vous  êtes  dans  Paris  à  sept  heures 
et  demie  ou  huit  heures  du  matin ,  en  hiver ,  que  vous  voyez ,  par 
un  froid  piquant,  par  une  pluie,  par  un  mauvais  temps  quelcon- 
que, poindre  un  craintif  et  pâle  jeune  homme,  sans  cigare ,  faites 
attention  à  ses  poches?...  vous  y  verrez  la  configuration  d'une  flûte 
que  sa  mère  lui  a  donnée,  afin  qu'il  puisse ,  sans  danger  pour  son 
estomac,  franchir  les  neuf  heures  qui  séparent  son  déjeuner  de  son 
dtner.  La  candeur  des  surnuméraires  dure  peu,  d'ailleurs.  Un 
jeune  homme,  éclairé  par  les  lueurs  de  la  vie  parisienne,  a  bien-r 
tôt  mesuré  la  distance  eflix)yable  qui  se  trouve  entre  un  Sous- 
chef  et  lui,  cette  distance  qu'aucun  mathématicien,  ni  Ârchimède, 
ni  Newton,  ni  Pascal,  ni  Leibnitz,  ni  Kepler,  ni  Laplace ,  n'a  pu 
évaluer,  et  qui  existe  entre  0  et  le  chiffre  1 ,  entre  une  gratification 
problématique  et  un  traitement  !  Le  surnuméraire  aperçoit  donc 
assez  promptement  les  impossibilités  de  la  carrière,  il  entend 
parler  des  passe-droits  par  des  employés  qui  les  expliquent;  il 
découvre  les  intrigues  des  Bureaux,  il  voit  les  moyens  excepr, 
tionnels  par  lesquels  ses.  supérieurs  sont  parvenus  :  l'un  a  épousé 
unie  jeune  personne  qui  a  fait  une  foute;  l'autre,  la  fille  naturelle 
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d'un  ministre  :  celui-ci  a  endossé  une  grave  responsabilité;  celui- 
ihy  plein  de  talent,  a  risqué  sa  santé  dans  des  travaux  forcés,  il 
avait  une  persévérance  de  taupe ,  et  l'on  ne  se  sent  pas  toujours 
capable  de  tels  prodiges!  Tout  se  sait  dans  les  Bureaux.  L'homme 
incapable  a  une  femme  pleine  de  tête  qui  l'a  poussé  par  là ,  qui  l'a 
fait  nommer  député^,  s'il  n'a  pas  de  talent  dans  les  Bureaux,  il  in- 
trigaille  à  la  Chambre.  Tel  a  pour  ami  intime  de  sa  femme  un 
homme  d'État.  Tel  est  le  commanditaire  d'un  journaliste  puissant. 
Dès  lors  le  surnuméraire  dégoûté  donne  sa  démission.  Les  trois 
quarts  des  surnuméraires  quittent  l'Administration  sans  avoir  été 
employés,  il  n'y  reste  que  les  jeunes  gens  entêtés  ou  les  imbéciles 
qui  se  disent  :  «  J'y  suis  depuis  trois  ans ,  je  finirai  par  avoir  une 
place!  »  ou  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  une  vocation.  Évidemment, 
le  surnumérariat  est,  pour  l'Administration,  ce  que  Iqiioviciat  est 
dans  les  Ordres  religieux ,  une  épreuve.  Cette  épreuve  est  rude. 
L'État  y  découvre  ceux  qui  peuvent  supporter  la  faim,  la  soif  et  l'in- 
digence sans  y.succomber ,  le  travail  sans  s'en  dégoûter,  et  dont  le 
tempérament  acceptera  l'horrible  existence,  ou,  si  vous  vouiez,  la 
maladie  des  Bureaux.  De  ce  point  de  vue,  le  surnumérariat,  loin 
d'être  une  infâme  spéculation  du  Gouvernement  pour  obtenir  do 
travail  gratis ,  serait  une  institution  bienfaisante. 

f^  jeune  homme  à  qui  parlait  Rabourdin  était  on  surnuméraire 
pauvre  nommé  Sébastien  de  La  Roche,  venu  sur  la  pointe  de  ses 
bottes  de  la  rue  du  Roi-Doré  au  Marais,  sans  avoir  attrapé  la 
moindre  éclaboussure.  Il  disait  maman  et  n'osait  lever  les  yeux  sur 
madame  Rabourdin,  dont  la  maison  lui  faisait  l'effet  d'un  Louvre. 
11  montrait  peu  ses  gants  nettoyés  à  la  gomme  élastique.  Sa  pauvre 
mère  lui  avait  mis  cent  sous  dans  sa  poche  au  cas  où  il  serait  absolu- 
ment nécessaire  de  jouer,  en  lui  recommandant  de  ne  rien  prendre, 
de  rester  debout,  et  de  bien  faire  attention  à  ne  pas  pousser  quelque 
lampe ,  quelque  jolie  bagatelle  étalée  sur  une  étagère.  Sa  mise  était 
le  noir  le  plus  strict.  Sa  figure  blonde ,  ses  yeux  d'une  belle  teinte 
verte  à  reflets  dorés  étaient  en  harmonie  avec  une  belle  chevelure 
d'un  ton  chaud.  Le  pauvre  enfant  regardait  parfois  madame  Ra- 
bourdin à  la  dérobée,  en  se  disant  :  —  «  Quelle  belle  femme!  »  A 
son  retour,  il  devait  penser  à  cette  fée  jusqu'au  moment  où  le 
sommeil  lui  clorrait  la  paupière.  Rabourdin  avait  vo  dans  Sé- 
bastien une  vocation,  et,  comme  il  prenait  le  surnumérariat  au 
sérieux ,  il  s'était  intéressé  vivement  à  ce  pauvre  enfant.  Il  avait 
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d*aiUeurs  deviné  la  misère  qui  régnait  dans  le  méfiage  d'ooe  pauvre 
veuve  peusiomiée  k  sept  cents  fraiM^St  et  dont  le  fils,  sorti  du  col* 
Mge  depuis  peu»  avait  oéeessaireoieot  absorbé  bien  des  éoonomiesw 
Aussi  étaitHl  toiift  paternel  pour  ce  pauvre  surnuméraire;  il  se  bat- 
tait souvent  au  Coaseil  afin  de  ku  obtenir  une  gratifkatàoo»  e&  quel* 
fuefoia  il  la  prenait  sur  la  sienne  propre,  quand  la  discussion  devenait 
trop  ardente  entre  les  distributeurs  des  grâce»  et  loi.  Puis  il  aeca* 
Uiit  SébasUm  de  travail»  il  le  farmait;  il  lui-felsait  remplir  la 
phce.  de  du  Brue)  le  faiseur  de  (aèces  de  théâtre  ^  connu  dans  la 
littérature  draoMitique  et  sur  les  afiefaes  sous  le  uooi  de  Gursy, 
lequel  bissait.  ^  Sébastien  cent  écMS  sur  sou  traitenaeut.  Rabourdin, 
dans  l'esprit  de  madame  de  La  Roche  et  de  son  fils  »  était  à  la  fois 
m  grand  bomme»  un  tyran»  un  ange;  è  lui,  d»  raita<^ient  toutes 
leur»  espéwices.  Sébastien  avait  le&  yeux,  toujours  fixés  sur  le  rao-- 
ment  oà  il  devait  passer  eoipkiyé.  Ah  !  le  jour  où  ils  émargent  est 
une  belle  JQuraée  pour  lee  sumuœémires  l  Tous  ils  qêA  long-tempe 
Qiauié  rargeai  de  leur  preuûer  mèis ,  et  îte  ne  le  donnent  pas  tout 
entier  à  leur  u»ère  I  Vénus  sourit  toujour»à  ces  prénûces  de  la  caisse 
ministérteUiek  GHte  espérance  ne  pouvait  être  réalisée  pcNir  Sébas- 
tien que  par  cnoasieur  Rabourdin,  son  seul  prolecteur;  aussi  son 
dévouement  à  son  chef  était-il  sans  bernes.  Le  sumuméraire  dînait 
deux  fois  par  mois  rue  Duphot ,  inais  en  famille  et  amoaé  par  Ra- 
beurdin  ;  madame  ne  le  priait  jamais  que  pour  les  bals  oii  il  lui  fallait 
des  danseurs;  Le  cœur  du  paune  surnuméraire  battait  quand  il 
voyait  rimposant  des  Lupeaulx  qu'une  voiture  ministérielle  emportait 
souvent  à  quatre  heinres  et  demie,  sdors  qu'il  déployait  soft  paraplnie 
soiusi  la  porte  du  luînistère  pour  s'en  aller  au  Marais.  Le  Secrétaire- 
général  de  qui  sen  sort  dépendait,  qui  d'un  mot  pouvait  lui  donn^ 
une  ptoce  ctedeine  ceotstrancs  (oui,  douze  cents francsétaient  toute 
aau  affîUyoa;  h  ce  prix,  sa  mère  et  lui  pouvaient  être  heureux!) 
^l  hteu,  ee  Seerétaire-gén^al  ne  le  connaîssaît  pas^!  A  peine  des 
iiHfMaulx  savait-il  qu'il  «xisiâl  un  Sébastien  de  ta  Roche.  Et  si  le 
fils  ^  La  Bilbrdière,  le  suruuoiéraire  riche  du  bureau  d^  Baudoyer, 
se  trouvait  aussi  sous  la  porte ,  des  Lupeaulx  ne  manquait  jamais 
à  le  saluer  par  un  eo!ip  de  tête  amical.  iVlonsieur  Benjamin  de  La 
Billardière  était  fils  du  cousin  d'un  ministre. 

Eu  ce  moment  Rabourdin  grondait  ce  pauvre  petit  Sébastièu , 
le  seul  qui  fôt  dans  la  confidence  entière  de  ses  immenses  ir»- 
vaox.    Le  surnuméraire  copiait  et  recopiait  le  fameux  mémoiife 
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composé*  dfi  ceiit  ciii^aote  feuillels  de  grand  papier  Telliôre^ 
(mire  le&  tableaux  à  Tappui ,  les  résumés  qui  tenaient  sur  une  sim^ 
pie  feuille,  les  calculs  avec  accolades,  tiires  à  l'anglaise  et  sous- 
titrer  earonde.  Âoimé  par  sa  participaiiou  mécanique  à  cette  grande 
idée^.  Tenfant  de  vingt  ans  refaisait  un  tableau  pour  un  simple 
grattage,  il  mettait  sa  gloire  à  peindre  les  écritures,  éléments  d'une 
si  noble  entreprise.  Sébastien  avait  commis  Tcmprudence  d'em- 
porter au  bureau  la  minute  du  travail  le  plus  dangereux,  ada  d'en 
achever  la  copie.  C'était  un  État  giênéral  des  employés  des  admi- 
nistrations centi*ales  de  tous  les  ministère&  à  Paris,  avec  des  indica* 
tioos  sur  leur  fortune  présente  et  à  venir»  et  sur  leurs  entreprises 
personnelles  en  dehors  de  leur  emploi. 

A  Paris  tout  employé  qui.  n'a  pas,  comme  Ra(bourdîn,  une  pa- 
triotique ambition  ou  quelque  capacité  supérieure ,  j.omt  les  fruits 
d'une  industrie  aux  produits  de  sa  place  aGn  de  pouvoir  exister.  Il 
fait  comme  monsieur  Saillard ,  il  s'intéressa  à  un  commerce,  en 
baillant  des  fonds ,  et  le  soir  il  tient  les  livres  de  son  associé.  Beau* 
coup  d'employés  sont  mariés  à  de»  lingères,  k  des  débitante»  de  ta- 
bac, à  des  directrices  de  buneau.de  loterie  ou  de  cabinets  de  lec- 
ture. Quelques-uns,  comme  le  mari  de  madame  CoUeville,  l'anta- 
goniste de  Géiestifie,  sont  pkacé&à  l'orchestre  d'un  Théâtre.  D'au- 
très»  comme  du  Bruel ,  fabriquent  des  vaudevilles  ,  d«s  opé- 
ras-comiques,  des  mélodrames,  ou  dirigent  des  spectacles.  £n 
c»  geme,  on  peut  citer  messieurs  Sewrin,  Pixerécourt ,  Pla- 
nard,  etc.  Dans  leur  temps  Pigauit-Lebrun ,  Pii^s»  Duviccfuet 
avaient  des  places.  J.e  premier  libraire  de  monsieur  Scjribe  fut  un 
employé  au  Trésor. 

Outre  ces  renseigoements ,  l'État  fait  par  Rabourdin  contenait 
un  examen  des  capacités  morales  et  des  facultés  physiques  né- 
cessaires pour  bien  connaître  les  gens  cliez  lesquels  se  rôncoo- 
traient  l'intelligence,  l'aptitude  au  travail  e^  la  santé,  trois  con- 
ditiotts  .indispensables  dans  des  hommes  qtij  .devaient  supporter 
k  fardeau  des  aiïaires  publiques^  qui  devaient  tout  faire  vite  et  bien. 
Mais  ce  beau  tcovail ,  fruit  de  dix  années  d'expérience,  d!unc 
longue*  coonaissance  des  hommes  et  des  choses,  obtenu  psr  d  s 
liaisons  avec  les  principaux  fonctionnaires  des  différents  Ministères,, 
sentait  l'espionnage  et  .la  police  pour  qui  no  co)>^prenait  pas  li  quoi 
il  se  rattachait.  Une  seule  feuille  lue,  monsieur  Rabourdin  polirait 
être  perdu.  Admirant  sans  rec>triction  sou  chef  et  igtioi*ant  encore* 
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les  méchancetés  de  la  Bureaucratie,  Sébastien  avait  les  malheurs  de 
la  naïveté  comme  il  en  avait  toutes  les  grâces.  Aussi  quoique  déjà 
grondé  pour  avoir  emporté  ce  travail,  eut-il  le  courage  d*avouer  sa 
faute  en  entier  :  il  avait  serré  minute  et  copie  dans  un  carton  où 
personne  ne  pouvait  les  trouver;  mais  en  devinant  l'importance  de 
sa  faute,  quelques  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux. 

—  Allons,  monsieur,  lui  dit  avec  bonté  Rabourdin,  plus  d'im- 
prudences, mais  ne  vous  désolez  pas.  Rendez-vous  demain  au  Bu- 
reau de  très-bonne  heure,  voici  la  clef  d'une  caisse  qui  est  dans  mon 
secrétaire  à  cylindre ,  elle  est  fermée  par  une  serrure  à  combinai- 
sons; vous  l'ouvrirez  en  écrivant  le  mot  ciel,  vous  y  serrerez 
copie  et  minute. 

Ce  trait  de  confiance  sécha  les  larmes  du  geniil  sur;iuméraire, 
que  son  chef  voulut  contraindre  à  prendre  une  tasse  de  thé  et  des 
gâteaux. 

—  Maman  me  défend  de  prendre  du  thé  à  cause  de  ma  poitrine, 
dit  Sébastien. 

— Hé!  bien,  cher  enfant,  reprit  l'imposante  madame  Rabourdin, 
qui  voulait  faire  acte  public  de  bonté  ^  voici  des  sandwiches  et  de 
la  crème ,  venez  là  près  de  moi. 

Elle  força  Sébastien  à  s'asseoir  près  d'elle  à  table ,  et  le  cœur  du 
pauvre  petit  lui  battit  jusque  dans  la  gorge  en  sentant  la  robe  de 
cette  divinité  efileurer  son  habit  £n  ce  moment  la  belle  Rabourdin 
aperçut  monsieur  des  Lupeaulx ,  lui  sourit ,  et ,  au  lieu  d*attendfe 
qu'il  vînt  à  elle»  alla  vers  lui. 

—  Pourquoi  restez-vous  là  comme  si  vous  nous  boudiez?  dit- 
elle. 

—  Je  ne  boudais  pas ,  reprit-il.  Mais  en  venant  vous  annoncer 
une  bonne  nouvelle ,  je  ne  pouvais  ni'empôcber  de  penser  que  vous 
seriez  encore  plus  sévère  pour  moi.  Je  me  voyais  dans  six  mois  d'ici 
presque  étranger  pour  vous.  Oui ,  vous  avez  trop  d'esprit ,  et  moi 
trop  d'expérience.....  de  rouerie,  si  vous  voulez!  pour  que  nous 
nous  trompions  l'un  et  l'autre.  Votre  but  est  atteint  sans  qu'il  vous 
en  coûte  autre  chose  que  des  sourires  et  des  paroles  gracieuses... 

—  Nous  tromper!  que  voulez- vous  dire?  s'écria-t-elle  d'un  air 
en  apparence  piqué. 

—  Oui ,  monsieur  de  La  Billardière  va  ce  soir  encore  plus  mal 
qu'hier;  et,  d'après  ce  que  m*a  dit  le  ministre,  votre  mari  sera 
nommé  Chef  de  Division. 


Digitized  by 


Google 


XCS  EMPLOYÉS.  1  85 

Il  lui  raconta  ce  qu'il  appelait  sa  scène  chez  le  ministre ,  la  ja- 
lousie de  la  comtesse ,  et  ce  qu'elle  avait  dit  à  propos  de  Tinvîtation 
qu'il  ménageait  à  madame  Rabourdin. 

—  Monsieur  des  Lupeauh ,  répondit  avec  dignité  madame  Ra* 
bourdin ,  permettez-moi  de  tous  dire  que  mon  mari  est  le  plus 
ancien  Chef  de  bureau  et  le  plus  capable,  que  la  nomination  de  ce 
vieux  La  Billardière  fut  un  passe-droit  qui  a  mis  les  Bureaux  en 
rumeur,  que  mon  mari  fait  l'intérim  depuis  un  an ,  qu'ainsi  nous 
n'avons  ni  concurrent  ni  rival. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Eh  I  bien ,  reprit-elle  en  souriant  et  montrant  les  plus  belles 
dents  du  monde,  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  peut-elle  être  entachée 
par  une  pensée  d'intérêt?  M'en  croyez- vous  capable? 

Des  Lupeaulx  fit  un  geste  de  dénégation  admirative. 

—  Âh!  reprit-elie,  le  cœur  des  femmes  sera  toujours  un  secret 
pour  les  plus  habiles  d'entre  vous.  Oui,  je  vous  ai  vu  venir  ici  avec 
le  plus  grand  plaisir,  et  il  y  avait  au  fond  de  mon  plaisir  une  idée 
intéressée. 

*     —  Ahl 

—  Vous  avez ,  lui  dit-elle  à  l'oreille,  un  avenir  sans  borna,  vous 
serez  député ,  puis  ministre  !  (Quel  plaisir  pour  un  ambitieux  d'en- 
tendre dérouler  ces  paroles  dans  le  tuyau  de  son  oreille  par  la  jolie 
voix  d'une  jolie  femme  !  )  Oh  !  je  vous  connais  mieux  que  vous  ne 
vous  connaissez  vous-même.  Rabourdin  est  un  homme  qui  vous 
sera  d'une  immense  utilité  dans  voire  carrière ,  il  fera  le  travail 
quand  vous  serez  à  la  Chambre  !  De  même  que  vous  rêvez  le  Mi- 
nistère, moi ,  je  veux  pour  Rabourdin  le  Conseil  d'État  et  une  Di- 
rection générale.  Je  me  suis  donc  mis  eu  tête  de  réunir  deux  hom* 
mes  qui  ne  se  nuiront  jamais  l'un  à  l'autre,  et  qui  peuvent  se  servir 
puissamment  N'est-ce  pas  là  le  rôle  d'une  femme?  Amis,  vous 
marcherez  plus  vite  l'un  et  l'autre,  et  il  est  temps  pour  tous  deux 
de  voguer!  J.'ai  brûlé  mes  vaisseaux ,  ajoota-t-eile  en  souriant.  Vous 
n'êtes  ])as  aussi  franc  avec  moi  que  je  le  suis  avec  vous. 

—  Vous  ne  voulez  pas  m'écouler,  dit-il  d'un  air  mélancolique 
malgré  le  contentement  intérieur  et  profond  que  lui  causait  madame 
Rabourdin.  Que  «le  font  vos  promotions  futures,  si  vous  me  des- 
tituez ici  ? 

—  Avant  de  vous  écouter,  dit-elle  avec  sa  vivacité  parisienne,  H 
faudrait  pouvoir  nous  entendre. 
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Et  elle  laifl»  le  vieux  fat  pouc  aller  canser  avec  madame  de 
Gbessel,  une  comtesse  de  province  qui  faisait  mine  de  partir. 

*—  Cette  femme  est  extraordinaire,  se  dit  des^Lupeaulx,  je  ne  me. 
reconnais  plus  auprès  d'elle. 

£t,  en  effet,  ce  roué  qui,  six  ans  aoparavani,  entretenait  un  Bat,- 
qui,  grâce  à  sa  place,  se  faisait  un  sérail  avec  les  jolies  ienmies  des 
employés,  qui  vivait  dans  le  monde  des  journalistes  et  des  actrices^ 
lot  cburmant  pendant  toute  la  soirée  pour  Célestiae ,  ei  quitta.le 
salon  le  dernier. 

— Enfin,  pensa  madame Rabourdin  en  se  déshabiilaiit,  nous  avons 
la  place!  douze  miUe  francs  pai^  an ,  les  gpratificatioqs  et  le  revenu 
de  notre  ferme  dès  Grajeux,  tout  cela  fera  vingt  mille  francs. 
Ce  n'est  pas  l'aisance,  mais  ce  n'est  plus  la  misère. 

Gélestine  s'endormit  en  pensant  à*ses  dettes,. en  supputant  qu'en 
trois  ans,  par  une  retenue  annuelle  de  six  mille  francs ,  elle  pour- 
rait les  acquitter.  Elle  était  bien  loin  d'imaginer  qu'une  femm^  qui 
n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  un  salon ,  qu'une  petite  bourgeoise, 
criarde  et  intéressée,  dévote  et  enterrée  au  Marais,  sans  appuis  ni 
connaissances,  songeait  à  emporter  d'assaut  la  place  à  laquelle  elle  * 
asseyait  son  Rabourdin  par  avance.  Madame  Rabourdin  eût  uiépcisé 
madame  Baudoyer  si  elle  avait  su  l'avoir  pour  antagoniste ,  car  elle. 
ignorait  la  puissance  de  la  petitesse ,  celte  force  du  ver  qui  ronge 
un  ormeau  en  en  faisant  le  tour  sous  Técorce.  S'il  était  possible  ^ 
de  se  servir  en  littérature  du  microscope  des  Leuvenhoëk,  des 
RUpighi ,  des  Raspail ,  ce  qu'a  tenté  Hoffmann  le  Berlinois  ;.  et  sL 
L'on  grossissait  et  dessinait  ces  tarcts  qui  ont  mis  la  Hollande  à 
deux  doigts  de  sa  perte  en  rongeant  ses  digues,  peut-être  ferait-oa 
voir  des  figures  à  peu  de  cbose  près  semblables  à  celles  des  sieurs 
Gigonnet,  Mitral,  Baudoyer^  Saiilard,  Gaudron,  Falleix,  Transon, 
Godard  et  compagnie,  tarets  qui  d'ailleurs  ont  montré  leur  puis- 
sance dans  la  trentième  année  de  ce^iècle. 

Aussi  voici  venir  le  moment  de  montrer  les  tacets  qui  grouillaient 
dans  les  Bureaux  où, se  sont  passées  les  principales  scènes  de  cette 
Étude. 

A  Paris,  presque  toi^  les  Bureaux  se  ressemblent  En  qudque 
miftistère  que  vous  erriez  pour  solliciter  le  moindre  redressement 
de  torts  ou  la  plus  légère  faveur,  vous  trouverez  des  corridors  ob- 
ours,  des  dégagements  peu  éclairés ,  des  portes  percées,  comme  les 
loges  de  théâtre,  d'une  vitre  ovale  qui  rei^emble  à  un  œil ,  et  par 
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bqœHe  ob  vimi  des  ùuiu»îes  dignes  île  Galfel ,  et  sur  lesquelles 
flwtt  de»  indicatloos  kcempréheiisibiesi.  QoaDd  wn»  aTcz  troBvé 
l'dfajet  de  vos  désirs»  vous  êtes  dans  une  première  pièce oà  se  tient 
le  girçon  de  bareaa;  il  eo  est  vaut  seconde  oà  sent  les  employés  - 
infériefirs  ;  k  cabinet  ^on  Sous-cbef  Tient  ensnite  k  droite  on  li 
gancbe  ;  enfin  plus  loin  on  (rias  haut ,  celai  dn  Chef  de  bnreoa. 
Quant  au  personnage  îomiense  nommé  Gbef  de  Division  am»  YEoh 
pke,  parfois  ûirectenr  sons,  la  ResCaoraiion,  et  matmenanft  redevenn 
Ckef  de  IMvision,  il  lof|e  a»-^SBns  ou  anniemooft  de  scs<dcax  on 
trois  Bnrcanat,  qneiqiKfois  après  cdui  d'no  de  ses  €he&  Soit  ap- 
partement se  distin|;qe  tonjenxs  par  son  ampicor ,  avantage  bien 
prisé  dUns  ces  smgaiière&  aàréoles  de  la  roche  appelée  Mmirtère  on 
Oireetioii  générale,  st  taot  est  qu*il  existe  nne  senle  Direction  géné- 
rale! Anjonrdlioi  prescpie  tens  les  Ministères  ont  absorbé  ces  admi- 
nistratiottsaBtrefais  séparées.  A  ceue  aggloméraiioii,  les  Oireetennk 
géttéranx  ont  perdn  tont  leor  kistre  en  perdamt  leurs  b&lels^  lenrs 
gens»  km» salons  eLfenrpedte  conr.  Qaî  reosnnaiùraU  Mjonrd'hoi, 
dan»rbooHne  arniant  à  pied  att  Trésor,  y  montant  à  mi  densième 
étage»  leOirectenp-g^ral  desForêtson  desGontribulionsindûrectes, 
jadis  logfrdaos.no  magmfique  bétel,  rue  Sainte-Avoye  on  me  Saint-^ 
Angnstin»  Conseiller»  aanvent  Ministre  d*État  et  Fair  de  France? 
(Btoaieurs  Fasqoier  ei  Mole,  entre  antres,,  se  sont  contentés  de  Hirec- 
tâmn-généraies  après  avoir  été  ministres,  mettant  ainsi  en  pratigne  le 
mm  da  duc  d*  Antin  à  Louis  XIV  :  Sire  »  quand  Jésus-Christ  monraic 
ht  vendredi»  il  savait  bien  qu'il  reviendrait  le  dimanche.  )  Si,  en  per 
dani  son  Inse,  le  Oiveetenr-général  avait  gagné  en  étendue  admànis- 
tnÉnre,.  k  wêA  ne  serait  pas  énorme  ;  mais  an|o«rd'hni  ce  personnage 
setnni»  à  grand'peine  Maâtre  des  reqoêies  avec  quelques  nHdheur 
remt  vingt  mttle  francs.  Comme  symbole  de  son  andenne  puissance» 
emlnt  tolère  un  huissier  en  culotte,  en  bas  de  sme  et  en  habit  à  la 
fciyiîse,.  si  tonlefoift  Thnisner  n*a  pas  été  dernièrement  réformé. 
Bn:  st|de  aâninistratif  »  un  Bnreaa  se  con^sse  d'un  garçon,  de 
pfanienrs.  smmoméraires  faisant  la  besogne  gratis  pendant  un  eertnn 
nsnabre  d'années,  de  simples  expédftionnnres  »  de  Goainnii-rédac- 
temrs»  ér .comme  d'ordre  on  comons  prmcipasix,  d'un  SDUS-ehef 
efed'o»  CfaeL  La  Division,,  qoi  comprend  ordinaireinent  dem  on 
feBoaKBmreanB^ettcompte  parfois  d^antage.  Les  titres  dénominatifii 
varient  sek»  lesaïknnistnitioos.:  il'  peut  y  avoir  un  vérificateur  an 
Ucu^  d'ua  commis  d'ordre»  nn.  teneur  de  livres ,  etc. 
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Carrelée  Gomme  le  corridor  et  tendue  d'un  papier  mesquia ,  la 
pièce  où  se  tient  le  garçon  de  bureau  est  meublée  d*un  poêle ,  d*une 
grande  table  noire,  plumes,  encrier,  quelquefois  une  fontaine, 
'  enfm  des  banquettes  sans  nattes  pour  les  pieds-de-grges  publics; 
mais  le  garçon  de  bureau ,  assis  dans  un  bon  fauteuil,  repose  les 
siens  sur  un  paillasson.  Le  bureau  des  employés  est  une  grande 
pièce  plus  ou  moins  claire,  rarement  parquetée.  Le  parquet  et  la 
cheminée  sont  spécialement  affectés  aux  Chefs  de  Bureau  et  de  Divi* 
sion ,  ainsi  que  les  armoires ,  les  bureaux  et  les  tables  d'acajou,  les 
fauteuils  de  maroquin  rouge  ou  vert ,  les  divans  ;  les  rideaux  de 
soie  et  autres  objets  de  luxe  administratif.  Le  bureau  des  employés 
a  un  poêle  dont  le  tuyau  donne  dans  une  cheminée  bouchée ,  s'il 
y  a  cheminée.  Le  papier  de  tenture  est  uni ,  vert  ou  brun.  Les  tables 
sont  en  bois  noir.  L'industrie  des  employés  se  manifeste  dans  leur 
manière  de  se  caser.  Le  frileux  a  sous  ses  pieds  une  espèce  de  pu- 
pitre en  bois ,  l'homme  à  tempérament  bilieux-sanguin  n'a  qu'une 
sparlerie  ;  le  lymphatique  qui  redoute  les  vents  coulis ,  l'ouverture 
des  portes  et  autres  causes  du  changement  de  température,  se  fait 
un  petit  paravent  avec  des  cartons.  Il  existe  une  armoire  où  chacun 
met  l'habit  de  travail ,  les  manches  en  toile ,  les  garde-vue ,  cas- 
quettes, calottes  grecques  et  autres  ustensiles  du  métier.  Presque 
toujours  la  cheminée  est  garnie  de  carafes  pleines  d'eau ,  de  verres 
et  de  débris  de  déjeuner.  Dans  certains  locaux  obscurs ,  il  y  a  des 
lampes.  La  porte  du  cabinet  où  se  tient  le  Sous-chef  est  ouverte , 
en  sorte  qu'il  peut  surveiller  ses  employés,  les  empêcher  de  trop 
causer ,  ou  venir  causer  avec  eux  dans  les  grandes  circonstances. 
Le  mobilier  des  bureaux  indiquerait  au  besoin  à  l'observateur  la 
qualité  de  ceux  qui  les  habitent.  Les  rideaux  sont  blancs  ou  en 
étoffe  de  couleur,  en  coton  ou  en  soie  ;  les  chaises  sont  en  merisier 
ou  en  acajou ,  garnies  de  paille ,  de  maroquin  ou  d'étoffes;  les  pa- 
piers sont  plus  ou  moins  frais.  Mais,  à  quelque  administration  que 
toutes  ces  choses  publiques  appartiennent ,  dès  qu'elles  >sOrtent  du 
Ministère,  rien  n'est  plus  étrange  que  ce  monde  de  meubles  qui  a 
vu  tant  de  maîtres  et  tant  de  régimes,  qui  a  subi  tant  de  désastres. 
Aussi  de  tous  les  déménagements,  les  plus  grotesques  de  Paris  sont- 
ils  ceux  des  Administrations.  Jamais  le  génie  d'Hoffmann,  ce  chan* 
tre  de  l'impossible,  n'a  rien  inventé  de  plus  fantastique.  On  ne  se 
rend  pas  compte  de  ce  qui  passe  dans  les  charrettes.  Les  cartons 
bâillent  en  laissant  une  traînée  de  poussière  dans  les  rues.  Les  ta- 
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bies  rnootraot  leurs  quatre  fers  eo  l'air,  les  fauteuils  rongés,  les  in- 
croyables ustensiles  avec  lesquels  on  administre  la  France ,  ont  des 
physionomies  effrayantes.  C'est  à  la  fois  quelque  chose  qui  tient  aux 
affaires  de  théâtre  et  aux  machines  des  saltimbanques.  De  même  que 
sur  les  obélisques,  on  aperçoit  des  traces  d'intelligence  et  des  ombres 
d'écriture  qui  troublent  l'imagination ,  comme  tout  ce  qu'on  voit 
sans  en  comprendre  la  fin  !  Enfin  tout  cela  est  si  vieux,  si  éreinté, 
si  fané,  qne  la  batterie  de  cuisine  la  plus  sale  est  infiniment  plus 
agréable  à  voir  que  les  ustensiles  de  la  cuisine  administrative. 

Peut-être  suffira-t-il  de  peindre  la  Division  de  monsieur  La  Bil- 
lardière,  pour  que  les  étrangers  et  les  gens  qui  vivent  en  province 
aient  des  idées  exactes  sur  les  mœurs  intimes  des  Bureaux ,  car 
ces  traits  principaux  sont  sans  doute  communs  à  toutes  ^  les  ad- 
ministrations européennes.  - 

D'abord,  et  avant  tout,  figurez-vous  à  votre  fantaisie  un  homme 
ainsi  rubrique  dans  l'Annuaire? 

CHEF  DE   DIVISION. 

«  Monsieur  le  baron  Flamet  de  La  Biilardière  (  Athanase-Jean- 
»  François-Michel),  ancien  Grand-Prevôt  du  département  de  la 
»  Gorrèze,  Gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre,  Maître  des 
»  requêtes  en  service  extraordinaire ,  Président  du  grand  Collège 
»  du  département  de  la  Dordogne,  Officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
»  chevalier  de  Saint-Louis  et  des  Ordres  étrangers  du  Christ,  d'I- 
»  sabelle ,  de  Saint-Wladimir ,  etc. ,  Membre  de  l'Académie  du 
»  Gers  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Vice-président  de 
»  la  Société  des  Bonnes-Lettres,  Membre  de  l'Association  de  Saint* 
»  Joseph,  et  de  la  Société  des  prisons,  l'un  des  Maires  de 
»  Paris,  etc.,  etc.  » 

Ce  personnage,  qui  prenait  un  si  grand  développement  typogra- 
phique, occupait  alors  cinq  pieds  six  pouces  sur  trente-six  lignes  de 
large  dans  un  lit,  la  tête  ornée  d'un  bonnet  de  coton  serré  par  des 
rubans  couleur  feu,  visité  par  i'ii)u$lre  Desplein,  chirurgien  du  Roi, 
et  par  le  jeune  docteur  Bianchon,  flanqué  de  deux  vieilles  parentes, 
environné  de  fioles ,  linges  ,  remèdes  et  autres  instruments,  mor- 
tuaires, guetié  par  le  curé  de  Saint-Roch  qui  lui  insinuait  de  peu* 
ser  à  son  salut.  Son  fils  Benjamin  de  La  Biilardière  demandait  tous 
les  malins  aux  deux  docteurs  :  —  Croyez-vous  que  j'aie  le  bonheur 
de  conserver,  mon  pèreî  Le  matin  mêmf^.rhéritier  avait,  fait  une 
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transpontioii  em  mettant  le  mot  nulhenr  à  U  placethiflwt  bonheur. 

Or,  Ui  iNvisioo  La  ttilardiére  était  fdtnée  par  loîsaate  et  ooxe 
marches  de  longitude  sons  la  latitude  des  maneardea  dans  Tocéta 
minialériel  d*iia  magalfiqoe  hdtd,  an  nord-em  d'tme  eoiir,  où  jad» 
étaient  des  écuries ,  alors  occupées  par  ia  Division  Ciergeot  Un 
paMer  séparait  les  deax  harean,  dont  les  portes  tarent  éiiiineliées. 
Je  long  d'un  vaste  corridor  éclairé  par  des  jours  de  aonffiranee.  Les 
cabinets  et  antichanibres  de  messieurs  Rabonrdio  et  Baodoyer 
étaient  au-dessous,  au  deuxième  étage.  Après  celui  de  Rabourdin 
se  trouvaient  t'anûcbambre,  le  salon  et  les  deux  cabinets  de  mou- 
ineur  La  Biilardière. 

Au  preaMor  étage,  coupé  en  deux  par  on  entresol,  était  le 
kgemeot  et  le  bureau  de  monsieur  Eugène  de  La  Brière ,  person- 
nage occulte  et  puissant  qui  sera  décrit  en  quelqnes  piirases,  car 
il  mérite  i>ien  une  parenthèse.  Ce  jeune  homme  fut ,  pendant 
tout  le  temps  que  dura  le  Ministère,  le  secrétaire  particulier  du 
ministre.  Aussi  son  appartement  communiquait-il  par  une  porte 
dérobée  au  cabinet  réel  de  Son  Excellence,  car  après  le  cabinet  de 
travail  il  y  en  avait  «n  antre  en  harmonie  avec  les  grands  appar> 
tements  où  Son  ExœHenoe .recevait,  afin  de  pouvoir  conférer  tour 
à  .tonr  avec  son  secrétaire  particnto*  sans  témoins,  et  avec  de 
grands  paBOonages  sans  Fon  secrétaire.  Un  secrétaire  particulier 
est  an  mimstre  ce  que  des  Lnpea^h  était  au  ministère.  Entre  le 
jeune  La  Bri^e  et  des  Lupeaobt,  il  y  avait  la  éMG§rence  de  Taide- 
de-CMup  an  chef  d'état-major.  Cet  api^renti^mmistre  décampe 
^  reparaît  quelquefois  avec  son  protecteur.  Si  le  ministre  tombe 
avec  la  faveur  royade  ou  avec  des  espérances  paHementaires ,  il 
emmène  son  secrétaire  pour  le  ramener;  sinon  il  le  met  an  vert 
en  quelque  pâturage  administratif,  à  ia  Gourdes  Comptes,  par 
exemple,  cette  anèerge  où  les  secrétwes  attendent  qne  Torage  se 
fesipe.  Ce  jeune  homme  n*est  pas  précisément  un  homme  d*État 
mais  c*est  tm  homme  politique,  et  quelquefois  la  pc^tique  d*un 
bomme.  Quand  on  pense  au  nombre  infini  de  lettres  qu'il  doit 
décacheter  et  lire,  outre  ses  occupations,  n'est-il  pas  évident  que 
dans  im  état  monarchique  on  payerait  cette  utilité  bien  cher. 
Une  victime  de  ce  genre  coûte  à  Paris  entre  dix  et  vingt  mille 
francs;  mats  le  jemie  homme  profile  des  loges,  des  Invitations  et 
des  voitures  romistérieUés.  L'empereur  de  Russie  serait  très*heQ- 
reux  d'avéir  pour  cinquante  mille  francs  par  an ,  un  de  ces  aiiti^- 
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bies  caBÎcbes  constitiUionneis,  si  doax,  si  bien  frisés,  si  caressants» 
sioBcileSi  si  oierveilleusenicnt  dressés»  de  bonne  garde,  eu.,  fi- 
dèles! Miiis  le. secrétaire  particulier  Jie  ïient,  ne  s'obtient,  nejse 
.décoavre ,  aç  se  dévelo|^e  que  dans  les  bureaux  d*un  gouverne- 
ment r^résentaii£  Dans  la  monarchie  vous  n*avez  que  des  courti- 
sans et  des  sen^iteurs;  tandis  qu*av«c  une  Charte  .¥OUS  êtes  servi , 
Ûatté,  caressé  par  des  hommes  libres.  Les  ministres,  en  France, 
sont  donc  .pUis  heureux  que  les  femmes  et  que  les  rois  :  ils  ont 
quelqu'un  qui  les  comprend.  Peut-être  faut-il  plaindre  les  secré- 
tairesparliculiers  à  l'égal  des  femmes  et  du  papier  blanc  :  ils  souf- 
frent tout. Comme  la  femme  chaste,  ils  doivent  n'avoir .<le  talent 
qu'en  secret,  et  pour  leurs  ministres.  5!ilsont'du.tddem  en  public, 
lisant  perdus.. Un  secrétaire  particulier  est  donc  un  ami  dooné 
par  le  Gouvernement.  Revenons  aux  Bureaux? 
.  Trois  garçons  vivaient  en  paix  à  la  Division  La  Billardière,  il  sa-  ^ 
voir  :  un  garçon  .pour  les  deux  bureaux,  un  autre  conuD]in.aux 
deux  chefs,  et  celui  du  directeur  de  la  Division,,  tous  trois  chauffés 
et  habillés  par  l'Eut,  portant  cette  livrée  si  connue,  bleu  de  jroi  à 
liserés  rouges  en  petite  tenue,  et  pour  la  grande  lai^ges  galons 
bleus  blancs  et  rouges.  Celui  de  La  Billardière  avait  une  tenue 
(i'Jiuissier.  Pour  flatter  l'amour-propre  du  cousin  d'un  ministre  ,  le 
Secrétaircrgénéral  avait  toléré  cet  enapiétement  qui.d'ailleurs  enno- 
blissait l'Administration.  Véritables  piliers  de  .ministères ,  experis 
des  coutumes  bureaucratiques ,  ces  garçons ,  sans  besoins,  bien 
chauffés,  vêtus  aux  dépens  de  l'État,  riches  de  leur  sobriété ,  son- 
daient jusqu'au  vif  les  employés^  ils  n'avaient  d'autre  moyen  de  se 
dései^myer  que  de  les  observer,  d'étudier  leurs  manies^  aussi  sa* 
vaient-ils  à  quel  j;>oint  ils  pouvaient  s'avancer  avec  eux  dans  Je^nr^f^ 
faisant  d'aiUeurs  leurs  commissions  avec  la  plus  entière  discrétioi^ 
allant  engager  ou  dégager  au  Mont-de -Piété,  achetant  les  reconnai»» 
isances,  j)rétant  sans  intérêt;. mais  aucun  eniplojé.ne|>reiudt  d'eux  ia 
moindre  somme  sans  rendre  une  gratification,  les  sommes  étaient  lé- 
gères, .et  il  «'ensuivait  desplacementsdits  à  la  petite  semaine^»  Ces 
serviteurs  sans  maîtres  avaient  «neuf  cents  francs  d'apppointemant^; 
i^  étrennes  et  gratifications  portaient  ices  émoluments  à  dioiize 
cents  iiancSt  et  ils  étaient  en  .position  d'en^gagner  presque  autant 
av^c  les  .employés,  car  Les  d^euners  xle. ceux. qui  d^eunaîeot  leur 
passaient  ipar  les  jnains.  Dans  certains. ministères,  ie«concÂBrge  ap- 
prêtait ces  d^iounecs.  La  oottcier^rie  du  Ministère  des  Finances 
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avait  autrefois  valu  près  de  quatre  mille  francs  au  gros  père  Thuil- 
lier,  dont  le  fils  était  un  des  employés  de  ia  Division  La  Blllardière. 
Les  garçons  trouvaient  quelquefois  dans  leur  paume  droite  des  piè- 
ces de  cent  sous  glissées  par  des  solliciteurs  pressés,  et  reçues  avec 
une  rare  impassibilité.  Les  plus  anciens  ne  portent  la  livrée  de  TÉ- 
tat  qu'au  Ministère,  et  sortent  en  habit  bourgeois. 

Celui  des  Bureaux,  le  plus  riche  d'ailleurs,  exploitait  la  masse  des 
employés.  Homme  de  soixante  ans,  ayant  des  cheveux  blancs  taillés 
en  brosse,  trapu,  replet,  le  cou  d'un  apoplectique,  un  visage  com- 
mun et  bourgeonné,  des  yeux  gris,  une  bouche  de  poéle,  tel  est  le 
profil  d'Antoine,  le  plus  vieux  garçon  du  Ministère.  Antoine  avait 
fait  venir  des  Échelles  en  Savoie  et  placé  ses  deux  neveux,  Laurent 
et  Gabriel,  l'un  auprès  des  chefs,  l'autre  auprès  du  directeur.  Tail- 
lés en  plein  drap,  comme  leur  oncle  :  trente  à  quarante  ans,  phy- 
sionomie de  commissionnaire,  receveurs  de  contremarques  le  soir 
à  un  Théâtre  royal,  places  obtenues  par  l'influence  de  La  Billardière, 
ces  deux  Savoyards  étaient  mariés  à  d'habiles  blanchisseuses  de 
dentelles  qui  reprisaient  aussi  les  cachemires.  L'oncle  non  marié , 
ses  neveux  et  leurs  femmes  vivaient  tous  ensemble ,  et  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  des  Sous-chefs.  Gabriel  et  Laurent ,  ayant  ù 
peine  dix  ans  de  place,  n'étaient  pas  arrivés  à  mépriser  le  costumfc 
du  gouvernement;  ils  sortaient  en  livrée  ,  fiers  comme  des  auteurs 
dramatiques  après  un  succès  d'argent.  Leur  oncle,  qu'ils  servaient 
avec  fanatisme  et  qui  leur  paraissait  un  homme  subtil ,  les  initiait 
lentement  aux  mystères  du  métier.  Tous  trois  venaient  ouvrir  les 
Bureaux,  les  nettoyaient  entre  sept  et  huit  heures,  lisaient  les  jour- 
naux ou  politiquaient  à  leur  manière  sur  les  affaires  de  la  Division 
avec  d'autres  garçons ,  échangeant  entre  eux  leurs  renseignements 
respectifs.  Aussi,  comme  les  domestiques  modernes  qui  savent  par- 
faitement bien  les  affaires  de  leurs  maîtres,  étaient-ils  dans  le  Mi- 
nistère comme  des  araignées  au  centre  de  leur  toile,  ils  y  sentaient 
la  plus  légère  commotion. 

Le  jeudi  matin,  lendemain  de  la  soirée  ministérielle  et  de  la 
soirée  Rabourdin ,  au  moment  où  l'onde  se  faisait  la  barbe  assisté 
de  ses  deux  neveux  dans  l'antichambre  de  la  Division ,  au  second 
étage,  ils  furent  surpris  par  l'arrivée  imprévue  d'un  employé. 

—  C'est  monsieur  Dutocq ,  dit  Antoine ,  je  le  reconnais  à  son 
pas  de  filou.  Il  a  toujours  l'air  de  patiner  cet  homme-l&  !  Il  tombe 
sur  votre  dos  saris  qu'on  sache  par  où  il  est  venu.  Hier,  contre  son 
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babitttde,  il  est  resté  le  dernier  dans  le  bureau  de  la  Division ,  ex- 
cès qui  ne  lui  est  pas  arrivé  trois  fois  depuis  qu'il  est  au  Ministère, 
Trente-huit  ans ,  un  visage  oblong  à  teint  bilieux ,  des  cheveux 
gris  crépus,  toujours  taillés  ras  ;  un  front  bas,  d*épais  sourcils  qui 
se  rejoignaient ,  un  nez  tordu ,  des  lèvres  pincées ,  des  yeux  vert- 
clair  qui  fuyaient  le  regard  du  prochain,  une  taille  élevée,  l'épaule 
droite  légèrement  plus  forte  que  l'autre;  habit  brun,  gilet  noir, 
cravate  de  foulard,  pantalon  jaunâtre,  bas  de  laine  noire,  souliers  à 
nœuds  barbottants  :  vous  voyez  monsieur  Dulocq,  commis  d'ordre 
du  bureau  llabourdin.  Incapable  et  flâneur,  il  haïssait  son  chef. 
Rien  de  plus  naturel.  Rabourdin  n'avait  aucun  vice  à  flatter,  aucun 
côté  mauvais  par  où  Dutocq  aurait  pu  se  rendre  utile.  Beaucoup  trop 
noble  pour  nuire  à  un  employé ,  il  était  aussi  trop  perspicace  pour 
ise  laisser  abuser  par  aucun  semblant.  Dutocq  n'existait  donc  que 
par  la  générosité  de  Rabourdin  et  désespérait  de  tout  avancement 
tant  que  ce  chef  mènerait  la  Division.  Quoique  se  sentant  sans 
moyens  pour  occuper  la  place  supérieure,  Dutocq  connaissait  assez 
les  Bureaux  pour  savoir  que  l'incapacité  n'empêche  point  d'émar- 
ger, il  en  serait  quitte  pour  chercher  un  Rabourdin  parmi  ses  ré- 
dacteurs. L'exemple  de  La  Billard ière  était  frappant  et  funeste.  La 
méchanceté  combinée  avec  l'intérêt  personnel  équivaut  à  beaucoup 
d'esprit  ;  très-méchant  et  très-intéressé ,  cet  employé  avait  donc 
tâché  de  consolider  sa  position  en  se  faisant  l'espion  des  Bureaux. 
Dès  1816,  il  prit  une  couleur  religieuse  très-foncée  en  pressentant 
la  faveur  dont  jouiraient  les  gens  que ,  dans  ce  temps ,  les  niais 
comprenaient  tous  indistinctement  sous  le  nom  de  Jésuites.  Ap- 
partenant à  la  Congrégation  sans  être  admis  à  ses  mystères,  Dutocq 
allait  d'un  bureau  à  l'autre,  explorait  les  consciences  en  disant  des 
gaudrioles ,  et  venait  paraphraser  ses  rapports  à  des  Lupeaulx, 
^u'il  instruisait  des  plus  petits  événements.  Aussi  le  Secrétaire- 
igénéral  étonnait-il  souvent  le  ministre  par  sa  profonde  connais- 
sance des  affaires  intimes.  Bonneau  tout  de  bon  de  ce  Bonneau  po- 
litique, Dutocq  briguait  l'honneur  des  secrets  messages  de  des 
Lupeaulx ,  qui  tolérait  cet  homme  immonde  en  pensant  que  le  ha- 
sard pouvait  le  lui  rendre  utile,  ne  fût-ce  qu'à  le  tirer  de  peine,  lui 
ou  quelque  grand  personnage ,  par  un  honteux  mariage.  L'un  et 
l'autre  ils  se  comprenaient  bien.  Dutocq  comptait  sur  cette  bonne 
fortune,  en  y  voyant  une  bonne  place,  et  il  restait  garçon.  Dutocq 
avait  succédé  à  monsieur  Poiret  Tainé,  retiré  dans  une  pension 
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bourgeoise,  et  mis  à  la  retraite  en  1814,  époque  k  laquelle  il  y  eut 
de  grandes  réformes  parmi  les  employés.  Il  demeurait  à  on  eh»- 
quièDoe  étage,  me  Saint-Loais-Saint-Honoré,  près  do  PalaifrUoyal, 
dans  nae  maison  à  attée.  Passionné  poor  les  coÉleGtioQs  de  tieilles 
gravures,  il  voulait  avoir  tout  Rembrandt  et  toot  Chariet,  tout  Syl- 
vestre, Andran,  Callot,  Albrecbt  Durer,  etc.  Conme  la  plupart 
des  gens  à  cottectioos  et  ceux  qui  font  evx-mémes  le«r  ménage,  il 
prétendait  acheter  les  choses  à  bon  marché.  Il  vivait  dans  une  pen- 
sion rue  de  Beaime ,  et  passait  la  soirée  dans  le  Palais^loyal ,  al- 
hnt  parfois  ao  spectacle,  grâce  à  do  Bruel,  qfoi  lui  donnait  mi 
I^Het  d*aotenr  par  semaine.  Un  mot  sur  du  BroeL 

Qnoîqae  suppléé  par  Sébastien  auquel  il  aèaodonnaît  la  pauvre 
indemnité  que  vous  savez  ,  du  Bruel  venait  cependant  an  Bureau , 
mais  uniquement  poor  se  croire,  pour  se  dire  SousH:hef  et  toucher 
des  appointements.    Il  faisait  les  petits  théâtres  dans  le  feuillelon 
d'un  journal  ministériel ,  on  il  écrivait  aussi  les  articles  demandés 
par  les  minisires  :  position  coanoe,  définie  et  inattaquable.  Do  Brael 
■e  manquait  d'ailleurs  â  aucune  des  petites  ruses  diplomatiqnes  qui 
pouvaient  lui  concilier  la  bienveilhuiee  générale.  Il  offrait  ooe  loge 
à  madame  Rabonrdin  à  chaque  première  représentation,  la  venait 
diercher  en  vmture  et  la  ramenait,  attention  ^  bqoetfe  elle  se  mon- 
trait sensible.  Aussi,  Rabemrdin,  très-tolérant  et  très-peu  tracassier 
avec  ses  employés,  le  laissait-il  aller  h  ses  r^)étitioBSv  venir  à  ses 
benres ,  et  travailler  à  ses  vaRideviHe&  Monsieur  le  doc  de  Cba»- 
lieu  savait  du  Bruel  occupé  d*un  fom»i  qui  devait  loi  être  dédié. 
Vêtu  avdc  le  laissez-aUer  dn  vaudevilbste ,  le  Soo»-Ciief  portait  te 
matin  un  pantalon  h  pied ,  des  soolîers^haossoos,  on  gilet  mis  à 
b  réfiyrme,  une  redingote  olive  et  ime  cravate  noire.  Le  soir,  il 
avait  on  costume  élégant ,  car  il  visait  an  geotteman.  Du  Brnd 
demeurait ,  et  pour  omse,  dans  la  maison  de  Fforine ,  one  actrice 
ponr  laquelle  il  écrivit  des  rôles.  Ftorine  logeait  alors  dans  la  maison 
deTulHa,  danseuse  pkis  remarqnablepar  sa  beauté  qne  p«r  son  la» 
lent.  Ce  voisinage  pensettatt  au  Sons-Chef  de  voir  sèment  le  dœ 
de  Rbétoré ,  fils  afnè  dn  duc  de  ChauHeo,  favori  de  Charles  X.  Le 
doc  de  CbaoKeu  avait  fait  d[>tenir  à  du  Bruel  la  croix  de  ta  L^ion-^ 
d'Honneur,  après  une  onzième  pièce  de  circonstance.  Do  Broei,  on 
si  vous  voulez,  Cursy  travaillait  en  ce  moment  à  une  pièce  en  cinq 
actes  poor  les  Français.  Sébastien  aimait  beaucoup  du  Brnel,  il  rece- 
vait de  lui  quelques  biBets  de  parterre,  et  appkmdissait  avec  b  foi  Ai 
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jfiaae  âge  aux  endioks  que  dn  Broel  lui  signalait  comme  donteux; 
Sébostieii  te  regardait  comme  un  grand  écrivain.  Ce  fut  à  Sébastien 
que  dn  Braei  dit ,  le  lendemain  de  la  première  représentation  d'un 
favideville  prodait,  comme  tous  les  Taudevilles ,  par  trois  collabo- 
rateors,  et  où  l'on  avait  sifflé  dans  quelques  endroits  :  —  Le  public 
a  reconnu  les  scènes  faîtes  à  deux. 

—  Pourquoi  ne  travalIleZ'Vons  pas  seul  ?  répondît  naïvement 
SébasCien. 

n  y  avait  d'excellentes  raisons  pour  que  du  Bruel  ne  travaillât 
pas-  seol.  Il  était  le  tiers  d'^n  auteur.  Un  auteur  dramatique,  comme 
peu  de  personnes  le  savent,  se  compose  :  d'abord  d'un  homme  à 
idées,  chargé  de  trouver  les  sujets  et  de  construire  la  charpente  ou 
êetnario  do  vaudeville  ;  puis  d'un  piocheur,  chargé  de  rédiger 
b  pièce  ;  enftn  d'un  Aomnte-m^m<nre^  chargé  de  mettre  en  mu- 
sique tes  couplets  ,  d'arranger  le»  chœurs  et  les  morceaux  d'en- 
senble,  de  leschanfer,  de  les  superposera  la  situation.  Vhomme- 
fnémoire  fait  amssi  la  recette ,  c'est-à-dire  veille  à  la  composition 
de  l'affiche,  en  ne  quittant  pas  le  directeur  qu'il  n'ait  indiqué  pour 
le  lendefiDaîn  une  pièce  de  la  société.  Du  Bruel ,  vrai  Piocheur,  li- 
sait au  Bureau  les  livres  nouveaux ,  en  extrayait  les  mots  spirituels 
et  les  enregistrait  pour  en  éraaîNer  son  dialogue.  Gursy  (son  nom 
de  guerre)  était  estimé  par  ses  collaborateurs ,  à  cause  de  sa  par- 
fnte  exactitude;  avec  lui ,  sâr  d'être  compris ,  THomme  aux  sujets 
fmmh  se  croiser  les  ^as.  Les  employés  de  la  Division  aimaient 
9B9tt  le  vaudevilliste  pour  aller  en  masse  à  ses  pièces  et  les  soutenir, 
car  il  méritait  le  titre  de  inm  enfant,  La  main  leste  à  la  poche,  ne 
»  laismt  jamais^  tirer  Toreille  pour  payer  des  glaces  ou  du  punch, 
il  prêtait  cinquante  âranes  sans  jamais  les  redemander.  Possédant 
me  maison  de  campagne  à  Aulnay ,  rangé,  plaçant  son  argent^  du 
Brael  avait ,  outre  les  quatre  mile  cinq  cents  de  sa  place ,  douze 
oms  de  pension  sur  la  Liste  Civile  et  huit  eeots  sur  les  cent  mîHe 
écas  d'encoaragements  aux  Arts  votés  par  la  Chambre.  Ajoutez  i 
ces  divers  produits  neuf  mitte  francs  gagnés  par  les  quarts,  les 
Hers,  les  moitiés  de  vaudevilles  à  trois  théâtres  différents,  et  vous 
cwnprcndrgz  qu'au  pbysk[ve.  Il  fut  gros,  gras,  rond  et  montrât  une 
igurede  bon  propriétaire.  Au  noraf,  anant  de  coeur  de  ToHfo,  du 
Brael  se  croyait  préféré,  comme  toujours,  ai^  briRant  duc  de  Rbé- 
toré,  ramant  en  titre. 

Datocq  ii'avak  pas  vu  sans  effroi  ce  qu'il  nommait  far  Mason  de 
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des  Lupcaulx  avec  madame  Rabourdin,  et  sa  rage  sourde  s*éh  était 
accrue.  D'ailleurs,  il  avait  un  œil  trop  fureteur  pour  ne  pas  avoir 
deviné  que  Rabourdin  s*adonuait  à  un  grand  travail  en  dehors  de 
ses  travaux  officiels,  et  il  se  désespérait  de  n*en  rien  savoir,  tandis 
que  le  petit  Sébastien  était ,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  le  secret. 
Dutocq  avait  essayé  de  se  lier  avec  monsieur  Godard,  Sous-chef  de 
Baudoyer,  collègue  de  du  Bruel,  et  il  y  était  parvenu.  La  haute  es- 
time dans  laquelle  Dutocq  tenait  Baudoyer  avait  ménagé  son  ac- 
cointance  avec  Godard  ;  non  que  Dutocq  fût  sincère,  mais  en  van- 
tant Baudoyer  et  ne  disant  rien  de  Rabourdin,  il  satisfaisait  sa  haine 
à  la  manière  des  petits  esprits. 

Joseph  Godard,  cousin  de  Mitral  par  sa  mère,  avait  fondé  sur 
celte  parenté  avec  Baudoyer,  quoiqu*assez  éloignée,  des  prétentions 
à  la  main  de  mademoiselle  Baudoyer;  conséquemment^  à  ses  yeux 
Baudoyer  brillait  comme  un  génie.  Il  professait  une  haute  estime  pour 
Elisabeth  et  madame  Saillard ,  sans  s*être  encore  aperçu  que  ma- 
dame Baudoyer  mitonnait  Falleix  pour  sa  fille.  Il  apportait  à  made- 
moiselle Baudoyer  de  petits  cadeaux ,  des  fleurs  artificielles  ,  des 
bonbons  au  jour  de  Tan,  de  jolies. boîtes  à  ses  jours  de  fête.  Agé  de 
vingt-six  ans,  travailleur  sans  portée,  rangé  comme  une  demoiselle, 
monotone  et  apathique ,  ayant  les  cafés ,  le  cigare  et  Téquitation  en 
horreur,  couché  régulièrement  à  dix  heures  du  soir  et  levé  à  sept, 
doué  de  plusieurs  talents  de  société,  jouant  des  contredanses  sur  le 
flageolet,  ce  qui  Tavalt  mis  en  grande  faveur  chez  les  Saillard  et  les 
Baudoyer,  ûfre  dans  la  Garde  nationale  pour  ne  poipt  passer  les  nuits 
au  corps-de-garde,  Godard  cultivait  surtout  l'histoire  naturelle.  Ce 
garçon  faisait  des  collections  de  minéraux  et  de  coquiUages,  savait  em- 
pailler les  oiseaux,  emmagasinait  dans  sa  chambre  un  tas  de  curiosités 
achetées  à  bon  marché  :  des  pierres  à  paysages,  des  modèles  de  palais 
en  liège ,  des  pétrifications  de  la  fontaine  Saint- Allyre  à  Glermont 
(Auvergne) ,  etc.  Il  accaparait  tous  les  flacons  de  parfumerie  pour 
mettre  ses  échantillons  de  baryte ,  ses  sulfates,  sels,  magnésie,  co- 
raux, etc.  Il  entassait  des  papillons  dans  des  cadres,  et  sur  les  murs, 
des  parasols  de  la  Chine,  des  peaux  de  poissons  séchées.  Il  demeurait: 
chez  sa  sœur,  fleuriste,  rue  de  Richelieu.  Quoique  très-admiré  par 
les  mères  de  famille,  ce  jeune  homme  modèle  était  méprisé  par  les 
ouvrières  de  sa  îiœur  ^  et  surtout  par  la  demoiselle  du  comptoir, 
qui  pendant  long-temps  avait  espéré  Venganter,  Maigre  et  fluet, 
de  taille  moyenne,  les  yeux  cernés,  ayant  peu  de  barbe,  tuant, 


Digitized  by 


Google 


LES  EMPLOYÉS.  l97 

comme  disait  Bixiou,  les  mouches  au  ?o],  Joseph  Godard  avait  peu 
de  soiu  de  lui-même  :  ses  habits  étaient  mal  taillés ,  ses  pantalons 
larges  formaient  le  sac;  il  portait  des  bas  blancs  par  toutes  les  sai- 
sons, un  chapeau  à  petits  bords  et  des  souliers  lacés.  Assis  au 
bureau ,  dans  un  fauteuil  de  canne  ,  percé  au  milieu  du  siège  et 
garni  d*un  rond  en  maroquin  vert ,  il  se  plaignait  beaucoup  de  ses 
digestions.  Son  principal  vice  était  de  proposer  des  parties  de  cam- 
pagne ,  le  dimanche  dans  la  belle  saison ,  à  Montmorency,  des  dî- 
ners sur  rherbe ,  et  d'aller  prendre  du  laitage  sur  le  boulevard  du 
Mont-Parnasse.  Depuis  six  mois  Dutocq  commençait  à  aller  de  loin 
en  loin  chez  mademoiselle  Godard ,  espérant  faire  quelques  affaires 
dans  cette  maison,  y  découvrir  quelque  trésor  femelle. 

Ainsi,  dans  les  Bureaux,  Baudoyer  avait  en  Dutocq  et  Godard 
deux  prôneurs.  Monsieur  Saillard ,  incapable  de  juger  Dutocq ,  lui 
faisait  parfois  de  petites  visites  au  Bureau.  Le  jeune  La  Billardicre, 
mis  surnuméraire  chez  Baudoyer,  était  de  ce  parti.  Les  têtes  fortes 
riaient  beaucoup  de  cette  alliance  entre  ces  incapacités.  Baudoyer, 
Godard  et  Dutocq  avaient  été  surnommés  par  Bixiou  la  Trinité  sans 
Esprit,  ef  le  petit  La  Billardière  TAgneau  pascal. 

—  Vous  vous  êtes  levé  matin^  dit  Antoine  à  Dutocq  en  prenant 
un  air  riant. 

—  Et  vous,  Antoine,  répondit  Dutocq,  vous  voyez  bien  que  les 
journaux  arrivent  quelquefois  plus  tôt  que  vous  ne  nous  les  donnez. 

—  Aujourd'hui,  par  hasard,  dit  Antoine  sans  se  déconcerter  ; 
ils  ne  sont  jamais  venus  deux  fois  de  suite  à  la  même  heure. 

Les  deux  neveux  se  regardèrent  à  la  dérobée  comme  pour  se 
dire,  en  admirant  leur  oncle  :  ' —  Quet  toupet  ! 

—  Quoiqu'il  me  rapporte  deux  sous  par  déjeuner,  dit  en  mur- 
murant Antoine  quand  il  entendit  Dutocq  fermer  la  porte,  j'y  re- 
noncerais bien  pour  ne  plus  l'avoir  dans  notre  Division. 

—  Ah!  vous  n'êtes  pas  le  premier  aujourd'hui,  monsieur  Sé- 
bastien ,  dit  un  quart  d'heure  après  Antoine  au  surnuméraire. 

—  Qui  donc  est  arrivé  ?  demanda  le  pauvre  enfant  en  pâlissant. 

—  Monsieur  Dutocq,  répondit  l'huissier  Laurent. 

Les  natures  vierges  ont  plus  que  toutes  les  autres  un  inexplicable 
don  de  seconde  vue  dont  la  cause  git  peut-être  dans  la  pureté 
de  leur  appareil  nerveux  en  quelque  sorte  neuf.  Sébastien  avait 
donc  deviné  la  haine  de  Dutocq  contre  son  vénéré  Rabourdin. 
Aussi  à  peine  Laurent  eut-il  prononcé  ce  nom,  que,  saisi  par  un 
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horrible  pressentiment,  il  s*écria  :  —  Je  m'en  doutais!  et  il  s'é- 
lança dans  le  corridor  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

—  Il  y  aura  du  grabuge  dans  les  Bureaux  !  dit  Antoine  en  bran- 
lant sa  tête  blanchie  et  endossant  son  costume  officiel.  On  voit  bien 
que  monsieur  le  baron  rend  ses  comptes  à  Dieu...  oui«  madame 
Gruget,  sa  garde,  m'a  dit  qu'il  ne  passerait  pas  la  journée.  Vont-ils 
se  remuer  ici  !  Le  vont>ils  I  Allez  voir  si  tous  les  poêles  ronflent  bien, 
vous  autres  !  Sabre  de  bois,  notre  monde  va  nous  tomber  sur  le  dos. 

—  C'est  vrai ,  dit  Laurent ,  que  ce  pauvre  petit  jeune  homme  a 
eu  un  fameux  coup  de  soleil  en  apprenant  que  ce  jésuite  de  mon- 
sieur Dutocq  l'avait  devancé. 

—  Moi  j'ai  beau  lui  dire,  car  enfin  on  doit  la  vérité  à  un  bon 
employé,  et  ce  que  j'appelle  un  bon  employé,  c'est  un  employé 
comme  ce  petit  qui  donne  recta  ses  dix  francs  au  jour  de  l'an,  re- 
prit Antoine.  Je  lui  dis  donc  :  Plus  vous  en  ferez,  plus  on  vous  ^eo 
demandera  et  l'on  vous  laissera  sans  avancement  !  Kh  !  bien,  il  ne 
m'écoule  pas,  il  se  tue  à  rester  jusqu'à  cinq  heures,  une  heure  de 
plus  que  tout  le  monde  (il  hausse  les  épaules).  C'est  des  bêtises^  &a 
n'arrive  pas  comme  ça!...  A  preuve  qu'il  n'est  pas  encore  question 
d'appointer  ce  pauvre  enfant  qui  ferait  un  bon  employé.  Après 
deux  ans!  ça  scie  le  dos,  parole  d'honneur. 

—  Monsieur  Rabourdin  aime  monsieur  Séba^en,  dit  Laurent 

—  Mais  monsieur  Rabourdin  n'est  pas  ministre,  reprit  Antoine^ 
et  il  fera  chaud  quand  il  le  sera  ,  les  poules  auront  des  dents,  il 
est  bien  trop...  Suffit!  Quand  je  pense  que  je  porte  à  émarger  l'é- 
tat des  appointements  à  des  farceurs  qui  restent  chez  eux,  et  qui  y 
font  ce  qu'ils  veulent,  tandis  que  ce  petit  Laroche  se  crève,  je  me 
demande  si  Dieu  pense  aux  Bureaux  !  Et  qu'est-ce  qu'ils  vous  don- 
nent, ces  protégés  de  monsieur  le  maréchal,  de  monsieur  le  duc?  ils 
.vous  remercient  :  (il  fait  un  signe  de  tête  protecteur)  «  Merci« 
mon  cher  Antoine!  »  Tas  de  faignants y  travaillez  donc!  ou  vous 
serez  cause  d'une  révolution.  Fallait  voir  s'il  y  avait  de  ces  giries-lSi 
sous  monsieur  Robert  Lindet  ;  car,  moi  tel  que  vous  me  voyez,  je 
suis  entré  dans  cette  baraque  sous  Robert  Lindet.  Et  sous  lui , 
remployé  travaillait  !  Fallait  voir  tous  ccs^rattc-pi|pîer  jusqu'à  mi- 
nuit, les  poêles  éteints,  sans  seulement  js'en  a^percevoir;  mais  c'eat 
qu'aussi  ^a  guillotine  était  là!...  et,  c'est  pas  pour  dire,  mais  c'était 
autre  chose  que  de  les  pointer,  comme  aiyourd'hui,  quand  ils  arri- 
vent tard. 
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—  Père  Antoine,  dit  Gabriel,  puisque  tous  êtes  causeur  ce  ma» 
tin,  quelle  idée,  là,  vous  faites-vous  de  remployé? 

—  G*est,  répondit  gravement  Antoine,  un  homme  qui  écrit,  aa* 
sis  dans  un  Bureau.  Qu'est-ce  que  je  dis  donc  là!  Sans  les  em-* 
^ovés,  que  serions-nous?...  Allez  donc  voir  à  vos  poêles  et  nt 
parlez  jamais  en  mai  des  employés,  vous  autres I  Gabriel ,  le  poêle 
da  grand  bureau  tke  comme  un  diable,  il  faut  tourner  un  peu  la 
clet 

ABfeme  se  plaça  sur  le  palier ,  à  un  endroit  d*où  il  pouvait  vimt 
déboucher  les  employés  de  dessous  la  porte  cochère  ;  il  connaissait 
tons  ceux  du  Ministère  et  les  observait  dans  leor  allure,  en  remar- 
quant les  différences  que  présentaient  leurs  nûses.  Avant  d'entrer 
dans  le  drame ,  il  est  nécessaire  de  peindre  ici  la  silhouette  des 
prindpaHx  adears  de  h  Diviâon  La  Billardière  qui  fonrainmC 
d'ailiears  quekfues  variétés  du  Genre  Commis  et  justifieront  non« 
seulement  les  «bservations  de  Rabourdin ,  mais  encore  le  titre  de 
cette  Étude,  essentieUemént  parisîenBe.  En  efiet,  ne  vous  y  trom^ 
pez  pas!  Sous  le  rapport  des  misères  et  de  rorigiaalité ,  il  y  a  em- 
ployés et  employés ,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Distii^uez  sur- 
tout l'employé  de  Paris  de  remployé  de  province.  En  province^ 
remployé  se  trouve  heureux  :  il  est  logé  spacieusement,  il  a  00 
jardin,  M  est  génénieflaent  à  l'aise  dans  son  bureau  ;  il  boit  de  boa 
vin,  à  bon  marché,  ne  consomme  pas  de  fiiet  de  cheval,  et  connaît 
le  luxe  du  dessert.  Au  liea  de  faire  des  dettes,  il  fait  des  économieSb 
Sans  savcMT  précisément  ce  qn'il  mange ,  tout  le  monde  vous  dira 
qa'U  ne  ^mamjc  pas  ses  appmmementsi  S'il  est  garçon,  les 
mères  de  famiUe  le  saluent  quand  il  passp;  et,  s'il  est  marié ,  sa 
femme  et  lui  vont  au  -bal  chez  le  receveur  général ,  chez  le  préfet  « 
le  sous-préfet,  l'intendant  On  s'occnpe  de  stm  caractère,  il  a  dea 
bonnes  fortunes,  il  se  fait  une  renommée  d'esprit,  il  a  des  chances 
pour  être  regretté,  tonte  une  ville  le  connaît,  s'intéresse  à  sa  femme, 
à  sesenisints.  Il  donne  des  smrées;  et,  s'il  a  des  moyens,  qK  beau- 
père  dans  l'aisance,  il  peut  devenir  député.  Sa  femme  est  surveillée 
par  le  méticuleux  espionnage  des  petites  TiUes,  et  s'il  est  mal** 
heureux  danssen  intérieur,  il  le  sait  ;  tmdisqu'à  Paris  un  employé 
peut  n'en  rien  savdr.  Enfin ,  l'employé  de  province  est  quH^ui» 
chose,  tandis  que  l'employé  de  Paris  est  à  peine  ^fuelqu'ntu 

Le  premier  qui  vint  après  Sébastien  était  un  rédacteur  du  Bu- 
reau Rai)ourdin,  honorable  père  de  famille,  nommé  monsieur 
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Phellion.  Il  devait  à  la  protection  de  son  Chef  une  demi-bourse  au 
collège  Henri  IV  pour  chacun  de  ses  deux  garçons  :  faveur'  bien 
placée,  car  Phellion  avait  encore  une  fille  élevée  gratis  dans  ua 
pensionnat  où  sa  femme  donnait  des  leçons  de  piano ,  où  il  faisait 
une  classe  d'histoire  et  de  géographie  pendant  la  soirée.  Homme 
de  quarante  cinq  ans,  sergent-major  de  sa  compagnie  dans  la  Garde 
nationale,  très-compatissant  «n  paroles,  mais  hors  d'état  de  don- 
ner un  liard ,  le  commis-rédacteur  demeurait  rue  du  Faubourg- 
Saint-Jacques,  non  loin  des  Sourds-Muets ,  dans  une  maison  à 
jardin  où  son  local  (style  Phellion)  ne  coûtait  que  quatre  cents 
francs.  Fier  de  sa  place,  heureux  de  son  sort,  il  s'appliquait  à  ser- 
vir le  Gouvernement,  se  croyait  utile  à  son  pays,  et  se  vantait  de 
son  insouciance  en  politique,  où  il  ne  voyait  jamais  que  le  pouvoir. 
Monsieur  Rabourdin  faisait  plaisir  à  Phellion  en  le  priant  de  rester 
une  demi-heure  de  plus  pour  achever  quelque  travail,  et  il  disait 
alors  aux  demoiselles  La  Grave  ,  car  il  dînait  rue  Nolre-Dame-des- 
Ghamps  dans  le  pensionnat  où  sa  femme  professait  ia  musique  : 
—  «  Mesdemoiselles ,  les  affaires  ont  exigé  que  je  restasse  au  Bu- 
reau, ^uand  on  appartient  au  gouvernement  on  n'est  pas  son  maî- 
tre !  »  Il  avait  composé  des  livres  par  demandes  et  par  réponses,  à 
l'usage  des  pensionnats  de  jeunes  demoiselles.  Ces  petits  traités 
suhstantieisy  comme  il  les  nommait,  se  vendaient  chez  le  libraire 
de  l'Université ,  sous  le  nom  de  Catéchismes  historique  et  géogra- 
phique. Se  croyant  obligé  d'offrir  à  madame  Rabourdin  un  exem- 
plaire papier  vélin ,  relié  en  maroquin  rouge ,  de  chaque  nouveau 
catéchisme,  il  les  apportait  en  grande  tenue  :  culotte  de  soie,  bas  de 
soie,  souliers  à  boucles  d'or,  etc.  Monsieur  Phellion  recevait  le  jeudi 
soir ,  après  le  coucher  des  pensionnaires ,  il  donnait  de  la  bière  et 
des  gâteaux.  On  jouait  la  bouillotte  à  cinq  sous  la  cave.  Malgré  cette 
médiocre  mise ,  par  certains  jeudis  enragés,  monsieur  Laudigeois, 
employé  à  la  Mairie ,  perdait  ses  dix  francs.  Tendu  de  papier  vert 
américafn  à  bordures  rouges,  ce  salon  était  décoré  des  portraits 
du 'Roi,  de  la  Dauphine  et  de  Madame ,  des  deux  gravures  de  Ma- 
zeppa  d'après  Horace  Vernet,  de  celle  du  Convoi  du  pauvre  d'après- 
Vigneron,  «  tableau  sublime  de  pensée,  et  qui,  selon  Phellion,  devait 
consoler  les  dernières  classes  de  la  société  en  leur  prouvant  qu'elles 
avaient  des  amis  plus  dévoués  que  les  hommes  et  dont  les  senti- 
ments allaient  plus  loin  que  la  tombe  I  »  A  ces  paroles ,  vous  devi- 
nez l'homme  qui  tous  les  ans  conduisait,  le  jour  des  Morts,  au  ci- 
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metière  de  l'Ouest  ses  trois  enfants  auxquels  il  montrait  les  vingt 
mètres  de  terre  achetés  à  perpétuité,  dans  lesquels  son  père  et  la 
mère  de  sa  femme  avaient  été  enterrés.  «  Nous  y  viendrons  tous,  »  . 
leur  disait-il  pour  les  familiariser  avec  Tidée  de  la  mort.  L'un  de 
ses  plus  grands  plaisirs  consistait  à  explorer  les  environs  de  Paris, 
il  s'en  était  donné  la  carte.  Possédant  déjà  à  fond  Antony,  Ar- 
cneil,  Bièvre^  Fontenay-aux-Roses,  Aulnay,  si  célèbre  par  le  séjour 
de  plusieurs  grands  écrivains  ,  il  espérait  avec  le  temps  connaître 
tonte  la  partie  ouest  des  environs  de  Paris.  Il  destinait  son  fils  aîné 
à  l'Administration  et  le  seconda  l'École  Polytechnique.  Il  disait  sou- 
vent à  son  aîné  :  «  Quand  lu  auras  l'honneur  d'être  employé  par  le 
Gouvernement  !  »  mais  il  lui  soupçonnait  une  vocation  pour  les 
sciences  exactes  qu'il  essayait  de  réprimer,  en  se  réservant  de 
l'abandonner  à  lui-même ,  s'il  y  persistait.  Phellion  n'avait  jamais 
osé  prier  monsieur  Rabourdin  de  lui  faire  l'honneur  de  dîner  chcz^ 
lui,  quoiqu'il  eût  regardé  ce  jour  comme  un  des  plus  beaux  de  sa 
vie.  Il  disait  que  s'il  pouvait  laisser  un  de  ses  fils  marchant  sur  les 
traces  d'un  Rabourdin,  il  mourrait  le  plus  heureu^r  père  du  monde. 
Il  rebattait  si  bien  l'éloge  de  ce  digne  et  respectable  Chef  au)c  oreilles 
des  demoiselles  La  Grave ,  qu'elles  désiraient  voir  le  grand  Rabour- 
din comme  un  jeune  homme  peut  souhaiter  de  voir  monsieur  de 
Chateaubriand.  — «Elles  eussent  été  bien  heureuses,  disaient- elles, 
A^^i'SQksademoisMîe  à  élever  !»  Quand,  par  hasard,  la  voiture  du 
ministre  sortait  ou  rentrait,  qu'il  y  eût  ou  non  du  monde,  Phellion  se 
découvrait  très-respectueusement,  et  prétendait  que  la  France  en  irait 
bien  mieux  si  tout  le  monde  honorait  assez  le  pouvoir  pour  l'honorer 
jusque  dans  ses  insignes.  Quand  Rabourdin  le  faisait  venir  en  ifas 
pour  lui  expliquer  un  travail,  Phellion  tendait  son  intelligence,  il 
écoutait  les  moindres  paroles  du  chef  comme  un  dilettante  écoute 
un  air  aux  Italiens.  Silencieux.au  Bureau,  les  pieds  en  l'air  sur  un 
pupitre  de  bois  et  ne  les  bougeant  point ,  il  étudiait  sa  besogne  en 
conscience.  Il  s'exprimait  dans  sa  correspondance  administrative 
avec  une  gravité  religieuse ,  prenait  tout  au  sérieux  ,  et  appuyait 
sur  les  ordres  transmis  par  le  ministre  au  moyen  de  phrases  so- 
lennelles. Cet  homme ,  si  ferré  sur  les  convenances ,  avait  eu  un 
désastre  dans  sa  carrière  de  rédacteur,  et  quel  désastre  !  Malgré  le 
soin  extrême  avec  lequel  il  minutait ,  il  lui  était  arrivé  de  laisser 
échapper  une  phrase  ainsi  conçue  :  Votts  vous  rendrez  aua^ 
iietuc  indiqués,  avec  les  papiers  nécessaires.   Heureux  de 


Digitized  by 


Google 


209  III.    LIVRE,    SCENES  BE   L\  VIE    PARISIENNE. 

pouvoir  rire  aux  dépens  de  cette  Innoceote  créature ,  les  expédi- 
tionnaires  étaient  aUés  consulter  à  son  insu  Raboordio,  qui  songent 
au  caractère  de  son  rédacteur ,  Be  put  s'empédier  de  rire ,  et  mo- 
diiîa  h  phrase  efi  laarge  par  ces  mois  :  Fous  vous  rendrez  swr 
ie  terrain  avec  toutes  tes  pièces  indiquées,  Plieilion ,  à  qui 
Ton  Tint  moolrerla  correction,  ^étudia,  pesa  ladiffîrence  des  ex- 
{M'essions,  ne  craignit  pas  d'avoua-  qu*il  loi  aorait  feUa  deux  he»- 
res  pour  trouver  ces  équivalenls ,  et  s'écria:  «  Monsieur  Rabour* 
dia  est  un  bomme  de  génie  I  »  U  pensa  toujours  que  ses  coiègnes 
avaient  manqué  de  procédés  à  son  égard  en  recourant  si  pnNnpte* 
isent  au  Chef;  mais  il  avait  trop  de  respect  dans  k  hiérarchie  pour 
ne  pas  reconnaître  leur  AtMt  d'y  recourir,  d'autant  plus  qu'alors  3 
était  absCTt  ;  cependant ,  à  leur  place,  il  aurait  attends ,  la  drco- 
laîre  ne  pressait  pas.  Cette  aiaîre  lui  fit  penke  le  sommeil  pendant 
•quelques  nuits.  Quand  on  voulait  le  fâcher,  on  n'avait  qn'à  faire 
aUusion  Si  la  maudite  phrase  en  hù  disant  qoand  il  sortait  :  *— 
«  Avez- vous  les  papiers  nécessaires?  »  Le  digne  rédacteur  se  rfr* 
tournait ,  lançak  un  regard  fcmdrofant  aux  employés,  et  lear  ré- 
pondait : —  «Ce  que  vous  dites  me  sanUe  fort  déplacé,  ne»* 
sieurs.  »  Il  y  eut  un  jour  h  ce  sujet  une  querelle  si  forte  que  Ra~ 
bourdin  fut  otbligé  d'intervenir  et  de  défendre  aux  enflés  de 
railler  «ette  phrase.  Monsieur  Phdlion  avait  une  figure  de  délier 
pensif^  peu  colora,  marquée  de  la  petite  vérole,  ée  grosses  lè- 
vres pendmites ,  les  yenx  d'un  bleu  dair,  une  laîHe  an^essiis  de 
h  moyenne.  Propre  sur  lui  comme  doit  l'être  «a  maître  d'histoire 
et  de  ^éograpbie  obligé  de  paraître  dmmt  de  jeanés  demoiselles, 
M  portait  de  beau  linge ,  un  jabot  plissé,  gilet  de  casimir  noir  en- 
vert,  laissant  voir  des  bretelles  brodées  par  sa  fiHe,  nn  diamant  à 
sa  dtemise,  habk  noir,  pantalon  bleu.  Il  adoptait  l'hiver  le  carrik 
noisette  à  trois  collets  et  avait  une  canne  plombée  nécessitée  par 
la  profonde  solitude  de  quelques  parties  de  son  quariiot^ 
Il  s'était  déshabitué  de  priser  et  citait  cette  réR>rme  eoeame  on 
exemple  frappant  de  l'empire  qv'un  homme  peut  prendre  sur  kn* 
mên>e.  il  montait  les  escaliers  lent^nent,  car  il  craignait  on  asthme^ 
ayant  ce  qu'il  appehit  ta  poitrine  crasse.  Il  saluait  Antoine  avec 
digoké. 

<  Immédiatement  après  monsîear  Phellion ,  vint  an  expédidon- 
naire  qui  iormait  on  singulier  contraste  avec  ce  vertnenx  bai- 
bmmiie.  Vimeux  était  un  jeune  faonme  de  vingt-cinq  ans,  i  qsime 
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cents  francs  d'appomtcments,  bieu  fait,  cambré,  d'une  figure  élé- 
jgante  et  romanesque  ,  ayant  les  cheveux ,  la  barbe ,  les  v^^t  les 
sourcils  noirs  comme  du  jais,  de  belles  dents,  dçs  mains  char* 
mantes,  |X)rtant  des  moustaches  si  fournies,  si  bien  peignées, 
qn*il  semblait  en  faire  métier  et  marchandise.  Vimeux  avait  une  si 
grande  aptitude  à  son  travail  qu'il  l'expédiait  pins  proH^temeat 
que  personne.  —  «  Ce  jeune  homme  est  doué  I  »  disait  Phellioa  en 
lé  voyant  se  croiser  les  jambes  et  ne  savoir  à  quoi  employer  le  reste 
de  son  temps,  après  avoir  fait  son  ouvrage.  —  «  Et  voyez  !  c'est 
perlé!  »  disait  le  rédacteur  à  du<Bruel.  Vimeux  déjeunait  d'mie 
simple  fiûie  et  d'un  verre  d'eau,  dînait  pour  vingt  sous  chez  Kat- 
comb  et  logeait  en  garni  à  douze  francs  par  mois.  Son  bonheur, 
son  seul  plaisir  était  la  toilette.  Il  se  ruinait  en  gilets  mirifiques,  ei 
pantalons  collants,  demi-collants,  à  plis  ou  à  broderies,  en  bottes 
fines,  en  habits  bien  faits  qui  dessinaient  sa  taille,  «en  cols  ravissants, 
en  gants  frais,  en  chapeaux.  La  main  ornée  d'une  bague  à  la  cheva- 
lière mise  par-dessus  son  gant,  armé  d'une  jolie  caone,  il  lâchait 
de  se  donner  la  tournure  et  les  manières  d'un  jeune  homme 
riche.  Puis ,  il  allait ,  un  ^ure-deot  à  la  bouche ,  se  promener4ans 
la  grande  allée  des  Tuileries,  absolument  conune  un  millionnaire 
sortant  de  table.  Dans  T^spéraace  qo'une  femme,  une  Anglaise, 
une  étrangère  quelconque ,  ou  une  veuve  pourrait  s'amouracher 
de  lui ,  il  étudiait  l'art  de  jouer  avec  sa  canne ,  et  de  lancer  un 
«regard  à  la  manière  dite  amMcmaie^  par  Bixiou.  Il  riait  pour 
montrer  fcs  belles  vdents.  Il  se  passait  de  chaussettes ,  et  se  fai- 
sait friser  tons  les  jours.  Yrmeux,  en  vertu  de  principes  ^rété«, 
épousait  une  bossue  à  six  miMe  Jivres  de  rente ,  à  huit  mille  une 
iemme  de  quarante-cinq  ans,  à  nulle  écus  une  Anglaise.  Ravi  de 
son  écriture  et  pris  de  compassion  pour  ce  jeuiie  homme,  Phellioa 
le  sermonnait  pour  lui  persuader  de  donner  des  leçons  d'écriture, 
«honorable  profe&ion  qui  pouvait  améliorer  son  existence  et  la  ren- 
dre même  lagpéable  ;  il  loi  proftiettait  le  pensionnat  des  demoiselles 
La  Grave.  Mais  Vimeux  avait  son  idée  si  fort  en  tête,  que  personne 
Aie  pouvait  r^empêcUer  de  croire  à  son  étoile.  Donc,  il  continuait  à  s'é- 
taler à  jeun  comme  un  esturgeon  4e  (^evet,  quoiqu'il  eât  vainement 
«xposé  ses  «énormes  moustaches  dqpuis  trois  ans.  Endetté  de  truste 
francs  pour  ses  déjeuners,  chaque  lois  que  Vimeux  passait  devant 
▲ntoine,  il  baissait  les  j^ux  pour  ne  pas  rencontrer  son  rogarà^  et 
.ccjpeadanty  vers  midi»  M  le  priait  de  lui  aller  diercber  une  ftûteu 
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Après  avoir  essayé  de  faire  entrer  quelques  idées  justes  dans  cette 
pauvre  tête,  Rabourdîn  avait  fini  par  y  renoncer.  Monsieur  Vinoenx 
père  était  greffier  d'une  Justice  de  paix  dans  le  département  du 
Nord.  Adolphe  Yimeux  avait  dernièrement  économisé  Katcomb  et 
vécu  de  petits  pains,  pour  s'acheter  des  éperons  et  une  cravache. 
On  l'avait  appelé  le  pigeon-VilIiaume  pour  railler  ses  calculs  matri- 
moniaux. On  ne  pouvait  attribuer  les  moqueries  adressées  à  cet  A  ma- 
dis  à  vide  qu'au  génie  mah'n  qui  créa  le  vaudeville,  car  il  était  bon 
camarade ,  et  ne  nuisait  à  personne  qu'à  lui-même.  La  grande 
plaisanterie  des  Bureaux  à  son  égard  consistait  à  parier  qu'il  |)or- 
tait  un  corset.  Primitivement  casé  dans  le  bureau  Baudoyer ,  Vi- 
meux  avait  intrigué  pour  passer  chez  Rabourdin ,  à  cause  de 
la  sévérité  de  Baudoyer  relativement  aux  Anglais,  nom  donné- 
par  les  employés  à  leurs  créanciers.  Le  jour  des  Anglais  est  le 
jour  où  les  Bureaux  sont  publics.  Sûrs  de  trouver  là  leurs  dé- 
biteurs, les  créanciers  affluent,  ils  viennent  les  tourmenter  en 
leur  demandant  quand  ils  seront  payés ,  et  les  menacent  de  met- 
tre opposition  sur  leur  traitement.  L'implacable  Baudoyer  obli- 
geait ses  employés  à  rester.  «  C'était  à  eux,  disait-il,  à  ne  pas  s'en- 
detter. »  11  regardait  sa  sévérité  comme  une  chose  nécessaire  au 
bien  public.  Au  contraire ,  Rabourdin  protégeait  les  employés  con- 
tre leurs  créanciers  ,  qu'il  mettait  à  la  porte  ,  disant  que  les  Bu- 
reaux n'étaient  point  ouverts  pour  les  affaires  privées,  mais  pour 
les  affaires  publiques.  On  s'était  beaucoup  moqué  de  Yimeux  dans 
les  deux  Bureaux ,  quand  il  avait  fait  sonner  ses  éperons  à  travers 
les  corridors  et  les  escaliers.  Le  mystificateur  du  Ministère,  Bixiou, 
avait  fait  passer  dans  les  deux  Divisions  Clergeot  et  La  Billardière 
une  feuille  en  tête  de  laquelle  Yimeux  était  caricaturé  sur  un  che- 
val de  carton,  et  où  chacun  élait  invité  à  souscrire  pour  lui  acheter 
un  cheval.  Monsieur  Baudoyer  était  marqué  pour  un  quintal  de 
foin,  pris  sur  sa  consommation  particulière,  et  chaque  employé 
mit  une  épigramme  sur  son  voisin.  Yimeux,  en  vrai  bon-enfant^ 
souscrivit  lui-même  au  nom  de  miss  Fairfax. 

Les  employés  beaux-hommes  dans  le  Genre  Yimeux ,  ont  leur 
place  pour  vivre ,  et  leur  physique  pour  faire  fortune.  Fidèles  aux 
bals  masqués  dans  le  temps  de  carnaval,  ils  y  vont  chercher  les  bon- 
nes fortunes  qui  les  fuient  souvent  encore  là.  Beaucoup  finissent  par 
se  marier  soit  avec  des  modistes  qu'ils  acceptent  de  guerre  lasse,  soit 
avec  de  vFeilles  femmes,  soit  aussi  avec  déjeunes  personnes  aux- 
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quelles  lenr  physique  a  plu ,  et  airec  lesquelles  ils  ont  filé  un  ro- 
man émaillé  de  lettres  stupides,  mais  qui  ont  produit  leur  effet.  Ces 
commis  sont  quelquefois  hardis ,  ils  voient  passer  une  femme  en 
équipage  aux  Champs-Elysées,  ils  se  procurent  son  adresse,  ils  lan- 
cent des  épîtres  passionnées  à  tout  hasard ,  et  rencontrent  une  oc- 
casion qui  malheureusement  encourage  cette  ignoble  spéculation. 

Ce  Bixiou  (prononcez  Bisiou)  était  un  dessinateur  qui  se  mo- 
quait de  Dutocq  aussi  bien  quedeRabourdin,  surnommé  par  lui  la 
vertueuse  Rabourdin.  Pour  exprimer  la  vulgarité  de  son  chef,  il 
rappelait  (a  place  Baudot/er,  il  nommait  le  vaudevilliste  Fiait- 
F  (on.  Sans  contredit  l'honmie  le  plus  spirituel  de  la  Division  et  du 
Ministère,  mais  spirituel  à  la  façon  du  singe,  sans  portée  ni  suite, 
Bixiou  était  d*une  si  grande  utilité  à  Baudoyer  et  à  Godard  qu'ils  le 
protégeaient  malgré  sa  malf aisance,  il  expédiait  leur  besogne  par- 
dessous  la  jambe.  Bixiou  désirait  la  place  de  Godard  ou  de  du 
Bruel  ;  mais  sa  conduite  nuisait  à  son  avancement.  Tantôt  il  se  mo- 
quait des  Bureaux,  et  c'était  quand  il  venait  de  faire  une  bonne 
affaire,  comme  la  publication  des  portraits  dans  le  procès  Fualdès 
pour  lesquels  il  prit  des  figures  au  hasard,  ou  celle  des  débats 
du  procès  de  Castaing  ;  tantôt  saisi  par  une  envie  de  parvenir, 
il  s'appliquait  au  travail;  puis  il  le  laissait  pour  un  vaudeville 
qu'il  ne  finissait  point.  D'ailleurs  égoïste,  avare  et  dépensier 
tout  ensemble,  c'est-à-dire  ne  dépensant  scto  argent  que  pour  lui  ; 
cassant,  agressif  et  indiscret ,  il  faisait  le  mal  pour  le  mal  :  il  atta- 
quait surtout  les  faibles,  ne  respectait  rien,  ne  croyait  ni  à  la 
France,  ni  à  Dieu,  ni  à  l'Art,  ni  aux  Grecs,  ni  aux  Turcs,  ni  au 
Champ-d' Asile,  ni  à  la  monarchie,  insultant  surtout  ce  qu'il  ne 
comprenait  point.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  mit  des  calottes  noires 
à  la  tête  de  Charles  X  sur  les  pièces  de  cent  sous.  Il  contrefaisait  le 
docteur  Gall  à  son  cours,  de  manière  à  décravater  de  rire  le  diplo- 
mate le  mieux  boutonné.  L^aisanterie  principale  de  ce  terrible 
inventeur  de  charges  consistait  à  chauffer  les  poêles  outre  mesure , 
afin  de  procurer  des  rhumes  à  ceux  qui  sortaient  imprudemment  de 
son  étuve,  et  il  avait  de  plus  la  satisfaction  de  consommer  le  bois  du/ 
gouvernement.  Remarquable  dans  ses  mystifications ,  il  les  variait 
avec  tant -d'habileté,  qu'il  y  prenait  toujours  quelqu'un.  Son  grand 
secret  en  ce  genre  était  de  deviner  les  désirs  de  chacun  ;  il  connais- 
saitl  e  chemin  de  tous  les  châteaux  en  Espagne,  le  rêve  où  l'homme 
est  mystifiable  parce  qu'il  cherche  à  s'attraper  lui-même,  et  il  vous 
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faisait  poser  pendant  des  heures  entières.  Ainsi,  ce  profoad  ob« 
servateur,  qui  déployait  un  tact  inouï  pour  une  raillerie,  ne  savak 
plus  user  de  sa  puissance  pour  leuaployer  les'hommes  4  sa  fortuoe 
ou  à  aoa  avancement.  Celui  qu'il  aimait  te  plu»  à  ^eiec  était  te 
jeune  La  BiiJardière,  sa  bête  noire,  son  cauebemstf ,.  «t  que  néaa- 
moias  il  paielinait  coustammeat,  aûn  de  le  mieux  mystifier  :  il  lui 
adressait. des  lettres  de  femme  amoureuse  sigoé^  Comtesse  de  M.. . 
ou  Alarquise  de  B.*,,  l'ai^tirait  alnâi  aux  jomrs  gras  dan»  le  loyer  de 
FOpéra  devant  la  pendule  et  le  lâchait  à  quelque  grisette»  après  ra- 
voir montié  à  tout  le  monde.  Mlle  de  Dutocq  (il  le  eoasidérait 
comme  ua  mystificateur  sérieux)  dans  sa  haine  contre  Rabourdiii 
et  dans  ses  éloges  de  Baudoyer,  il  Tappuyait  avec  amour,  lean^ 
Jaofues  Bix.lOu  était  petit-ûls>  d*uii  épicier  de  Paris..  Son  père  mort 
colonel  Tavaii  laissé  k  la  charge  de  sa  grand*mère^quls*étail  mariée 
ea  secondes  noces  à  son.  premier  g^çon,  nommé  Descokig»  et  qui 
mourut  ea  1822.  Se  trouvant  sans  état  au  sortir  du  collège,  il 
avait  tenté  la  peinture^  et  malgré  Tamitié  qui  le  liait  k  Joseph  Br i- 
dau,.  son  ami  d'enfance  »  il  y  avait  renoncé  pour  se  livrer  à  la  cari- 
cature, aux  vignettes,  aux  dessins  de  liYres^  connus ,  vingt  ans  ^us 
tard»  sous  le  nom  à'iiitistralions.  La  protection  des  duc&de  Mau- 
ingneuse,  de  Rhétoré,  qu*il  connut  par  des  danseuses,  lui  procura 
sa  place,  en  1819.  Au  mkui  avec  des  Lupea^ikc,  avec  qui,  dans  le 
monde»  il  se  trouvait  sur  un  pied  d'égalité,,  tutoyant  du  firuel,  il 
offrait  la  preuve  vivante  des  ot^servations  de  Rabourdin  relativement 
à  la  destruction  constante  de  la  hiérarchie  administraitive  à  Paris» 
{lAc  la  valeur  personnelle  qu'un  homme  acquiert  en  dehors  des  Bu- 
reaux. De  petite  taille,  mais  bien  pris^,  une  figure  fine,  remar- 
quable par  une  vague  ressemUauce  avec  oeHe  de  Napcdéon»»  lèvres 
minces,  menton  plat  faombanl  dt^tt,  ftiiocis  cbâtains,  vingt-sept 
ans,  blond,  voix  mord<uite ,  reprd  étincelanl,  v«ilà  ftixion.  Cet  ' 
bDcnme,.,tout  sens  ei  tout  esprit,  se  perdait  par  une  furecur  pour 
les-plaisirs<de  touA  g^ue  qni  le  jetait  dans  une  dkMÎpatioa  conti- 
ouelie.  Intrépide  chaaaeuc  de  grifiettes,  fumeur,,  amusenr  de  gêna,, 
dîneur  el  soupenr,  se  mettant  partout  an  diapason  ^  hnllant  aussi 
Uen  dan»  les  conlisee»  ^'au  bal  des  grisette»  dans  l'AUée  de»  Yen* 
vesy  il  étonnait  autant  à  table  qpe  dan»  «ne  partie  de  pUair.  en 
Teeve  à  minuit  dans  la  rue,  comme  te  matin  si  vous  te  preniez  an 
aant  du  lit  ;  mats  sombre  et  triste  avec  kii-méme,  comme  la  plupart 
des  grands  comiques.  Umcé  dans  te  mande  des  actrices  et  de»  ac* 
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leurs,  des  écmainSt  des  artistes  et  de  certaines  feaHnesdoBt  la 
iortone  est  aléatoire,  il  fifait  bien ,  aHait  ao  spectacle  sans  payer, 
^ait  à  Frascati,  gàgsait  soQfeot.  Ëofei  cet  artiste»  vraiment 
profond,  maïs  par  éclairs,  se  balaiiçait  dans  la  fie  eomnie  sur  ane 
eKarpdette,  sans  s'inquî^r  do  moment  eè  la  corde  casserait.  Sa 
firacité  d'es]Mit,  sa  prodigalité  d'idées  ie  taisaient  rechercher  par 
tous  ies  gens  accootamés  aux  rayorniements  de  Fistettlgence  ;  mais 
aBCiin  de  ses  amis  ne  raimait.  iBcapable  de  retenir  un  bon'  mot , 
3  imffidait  ses  deox  voisins  à  table  arant  la  fin  du  premier  serrice. 
Malgré  sa  gaieté  d'éf»derme,  û  perçait  daos  ses  disooQrs  un  secret 
mécontentement  de  sa  position  sociale,  il  aspirait  à  qoelfue  chose  de 
mieux,  et  te  istal  démon  cachédansson  esprit  l'empêchait  d'avoir  le 
sérieux  qui  en  impose  tant  avx  sots.  Il  demeurait  me  de  PÔnthteu, 
à  nu  second  étage  où  il  avait  trois  chaart>ifes  livrées  à  tout  le  dés> 
ordre  d'on  ménage  de  garçon,  «n  trai  bivonac.  Il  partait  souvent 
de  quitter  la  France  et  d'aller  violer  la  fortune  en  Amérique.  Au- 
cune sordère  ne  poevaît  prévoir  ravenir  d'un  jeune  homme  chez 
qtttons  les  ulenls  éiaieol  Incomplets,  iocapable  d^assidofté,  ton- 
joars  ivre  do  plainr,  et  crsyanl  que  le  monde  finissait  le  lendemain. 
Comme  costuflM,  il  avait  la  prétenlîoB  de  n'être  pas  ridicule,  et 
peni*étre  était-ce  te  senl  de  loot  le  Mmistère  de  qui  la  tenue  ne 
fit  pas. dire:  -^«  YcâXk  on  employé I  »  Il  portait  des  bottes  élé- 
gantes^ on  pantalon  noir  à  sous-pieds ,  no  gilet  dé  f^itaisie  et  une 
jolie  redingole  bleue,  un  ool,  éternel  présent  de  la  grisette,  un  cha- 
peau de  Bandoni,  des  ganis  de  chevreau  cooleur  sombre.  Sa  dé- 
nurche,  cavalière  et  simple  b  la  fois,  ne  manquait  pas  de  grâce. 
Aussi,  qtiand  il  fut  mandé  par  des  Lupeatdx  pour  une  tmperth- 
nence  on  peo  trop  ferte  dite  sur  le  bamn  do  La  fiBlantrère  et 
menacé  de  destîMFtion,  se  confent»4-il  de  lui  répondre  :  «  Vous  me 
re{N^endrîei  Ir  cause  du  costnme.  »  Des  L«peaul!i  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  La  phM  ^e  plaisanterie ,  Mté  par  Bîxiou  dans  les  Bu- 
reaux ,  est  ceUe  Inventée  ponr  Godard ,  atKpid  il  offrit  un  papillon 
hipporté  de  la  Chine  que  le  Soos-cfief  garde  dans  sa  cdiection  et 
mon^  encore  aujonrdiiui,  sans  avoir  recmnu  qu'il  est  en  papier 
peint.  Bffxioo  eut  la  patience  de  ponriécher  un  cheM'œûvre  pour 
Jouer  on  tomr  à  son  Sons-cèef. 

Le  diaUe  pose  toujours  une  victime  anprès  d'un  Bixiou.  Le  Bu- 
Ram  landoyer  avait  donc  sa  victime ,  im  pauvre  expéditionnaire, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  aux  ^pointements  de  quinze  cents  francs, 
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nommé  Auguste-Jean-Frauçois  Mînard.  Minard  s'était  marié  par 
amour  avec  une  ouvrière  fleuriste,  fille  d'un  portier,  qui  travaillait 
chez  elle  pour  mademoiselle  Godard  et  que  Minard  avait  vue  rue 
•de  Richelieu  dans  la  boutique.  Étant  fille,  Zélie  Lorain  avait  eu 
bien  des  fantaisies  pour  sortir  de  son  état.  D'abord  élève  du  Con- 
servatoire, tour  ^  tour  danseuse ,  chanteuse  et  actrice ,  elle  avait 
songea  faire  comme  font  beaucoup  d'ouvrières,  mais  la  peur  de 
mal  tourner  et  de  tomber  dans  une  effroyable  misère  l'avait  pré- 
servée du  vice.' 'Elle  flottait  entre  mille  partis,  lorsque  Minard  s'é* 
tait  dessiné  nettement,  une  proposition  de  mariage  à  la  main.  Zélie 
gagnait  cinq  cents  francs  par  an,  Minard  en  avait  quinze  cents.  En 
croyant  pouvoir  vivre  avec  deux  mille  francs,  ils  se  marièrent  sans 
contrat,  avec  la  plus  grande  économie.  Minard  et  Zélie  étaient  al- 
lés se  loger  auprès  de  l^  barrière  de  Courcelles,  comme  deux  tour- 
tereaux, dans  un  appartement  de  cent  écus,  au  troisième  :  des 
rideaux  de  calicot  blanc  aux  fenêtres,  sur  les  murs  un  petit  papier 
écossais  à  quinze  sous  le  rouleau,  carreau  frotté,  meubles  en  noyer, 
petite  cuisine  bien  propre;  d'abord  une  première  pièce  où  Zélie 
faisait  ses  fleurs,  puis  un  salon  meublé  de  chaises  foncées  en  crin, 
unet.able  rondeau  milieu,  une  glace,  une  pendule  représentant 
une  fontaine  à  cristal  tournant,  des  flambeaux  dorés  enveloppés  de 
gaze  ;  enfin  une  chambre  à  coucher  blanche  et  bleue  ;  lit ,  com- 
mode et  secrétaire  en  acajou ,  petit  tapis  rayé  au  bas  du  lit ,  six 
fauteuils  et  quatre  chaises;  dans  un  coin  ,  le  berceau  en  merisier 
où  dormaient  un  fils  et  une  fille.  Zélie  nourrissait  ses  enfants 
elle-même,  faisait  sa  cuisine,  ses  fleurs  et  son  ménage.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  touchant  dans  cette  heureuse  et  laborieuse  mé- 
diocrité. En  se  sentant  ai^née  par  Minard,  Zélie  l'aima  sincèrement 
L'amour  attire  l'amour,  c'est  Vahyssus  abysaum  de  la  Bible.  Ce 
pauvre  homme  quittait  son  lit  le  matin  pendant  que  sa  femme  dor- 
mait, et  lui  allait  chercher  ses  provisions.  Il  portait  les  fleurs  ter- 
minées en  se  rendant  à  son  bureau,  en  revenant  il  achetait  les  ma* 
tières  premières  ;  puis,  en  attendant  le  dîner,  il  taillait  ou  estampait 
les  feuilles,  garnissait  les  tiges,  délayait  les  couleurs.  Petit,  maigre, 
fluet,  nerveux,  ayant  des  cheveux  rouges  et  crépus,  des  yeux  d'un 
jaune  clair ,  un  teint  d'une  éclatante  blancheur  ,  mais  marqué  de 
rousseurs ,  il  avait  un  courage  sourd  et  sans  apparat.  11  possédait  la 
science  de  l'écriture  au  même  degré  que  Viroeux.  Au  Bureau,  il  se 
tenait  coi ,  faisait  sa  besogne  et  gardait  l'attitude  recueillie  d'un 
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homme  souffrant  et  soogeur.  Ses  cils  blaocs  et  son  peu  de  sourcils 
l'avaient  fait  surnommer  le  iapin  éianc  par  l'implacable  Bisiou. 
Minard,  ce  Rabourdin  d'une  sphère  inférieure,  dévoré  du  désir  de 
mettre  sa  Zélie  dans  une  heureuse  situation ,  cherchait  dans  l'o- 
céan des  besoins  du  luxe  et  de  l'industrie  parisienne  une  idée,  une 
découverte,  un  perfectionnement  qui  lui  procurât  une  prompte 
-  fortune.  Son  apparente  bêtise  était  produite  par  la  tension  conti- 
nuelle de  son  esprit  :  il  allait  de  la  Double  Pâte  des  Sultanes  à 
l'Huile  Céphalique,  des  briquets  pbosphoriques  augaz  portatif, des 
socques  articulés  aux  lampes  hydrostatiques,  embrassant  ainsi  les 
infiniment  petits  de  la  civilisation  matérielle.  Il  supportait  les 
plaisanteries  de  Bixiou  comme  on  homme  occupé  supporte  les  bour- 
donnements d'un  insecte,  il  ne  s'en  impatientait  même  point.  Mal- 
gré son  esprit,  Bixiou  ne  devinait  pas  le  profond  mépris  que  Minard 
avait  pour  lui.  Minard  se  souciait  peu  d'unv  querelle ,  il  y  voyait 
une  perte  de  temps.  Aussi  avait-il  fini  par  lasser  son  persécuteur.  Il 
venait  au  Bureau  habillé  fort  simplement ,  gardait  le  pantalon  de 
coutil  jusqu'en  octobre ,  portait  des  souliers  et  des  guêtres ,  un  gi- 
let en  poil  de  chèvre ,  un  habit  de  castorine  en  hiver  et  de  gros 
mérinos  en  été,  un  chapeau  de  paille  ou  un  chapeau  de  soie  à  onze 
francs,  selon  les  saisons,  car  sa  gloire  était  sa  Zélfe  :  il  se  serait 
passé  de  manger  pour  lui  acheter  une  robe.  Il  déjeunait  avec  sa 
femme  et  ne  mangeait  rien  au  Bureau.  Une  fois  par  mois  il  menait 
Zélie  au  spectacle  avec  un  billet  donné  par  du  Broel  ou  par  Bixiou , 
car  Bixiou  faisait  de  tout ,  même  du  bien.  La  mère  de  Zélie  quit- 
tait alors  sa  loge,  et  venait  garder  l'enfant.  Minard  avait  remplacé 
Vimeux  dms  le  Bureau  de  Baudoyer.  Madame  et  monsieur  Minard 
rendaient  en  personne  leurs  visites  du  jour  de  l'an.  En  les  voyant , 
on  se  demandait  comment  faisait  la  femme  d'un  pauvre  employé  à 
quinze  cents  francs  pour  maintenir  son  mari  dans  un  costume  noir, 
et  porter  des  chapeaux  de  paille  d'Italie  à  fleurs,  des  robes  de  mous- 
seline brodée,  des  pardessous  en  soie,  des  souliers  de  prunelle,  dos 
fichuii  magnifiques,  une  ombrelle  chinoise,  et  venir  en  fiacre  et  res- 
ter vertueuse;  tandis  que  madame  Golleville  ou  telle  autre  dame 
pouvaient  à  peine  joindre  les  deux  bouts,  elles  qui  avaient  deux  mille 
quatre  cents  francs  I... 

Dans  chacun  de  ces  Bureaux,  il  se  trouvait  un  employé  ami  Vim 
de  l'autre  jusqu'à  rendre  leur  amitié  ridicule,  car  on  rit  de  tonr 
dans  les  Bureaux.  Celui  du  Bureau  Baudoyer,  nommé  Colleville,  y 
COM.  nuM.  T..  XI,  iU 
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était  Coininis  principal,  et,  sons  la  Restaaradon ,  il  eol  été  S«ns«> 
chef  ou  même  Chef,  depuis  long-temps.  Il^avail  en  madame  GoHe- 
?ille  une  femme  aussi  supérieure  diaos  smi  genre  que  madame  Ra»- 
bourdia  dans  le  sien.  Coltetillev  fils  d^«i  premier  f  iolon  de  TOpénr, 
s'était  amouraché  de  la  fille  d'une  célèbre  danseuse.  Flavie  Miaoret, 
une  de  ces  habiles  et  charmantes  Pàrîsiemies  qui  savent  rendre  knv» 
maris  heureux  tout  en  gardant  W»r  liberté ,  feisarît  ée  la  maison*  et 
Colleville  le  rendez-vous  de  nos  meilleurs  artiste»,  des  orateurs  de 
la  Chambre.  Oa  ignorait  presque  chei  elle  Thumble  place  occupée 
par  CollevtUe.  La  conduite  de  Flapie,  femme  un  peu  trop^  féconde, 
offrait  tant  de  prise  à  la  médisance ,  que  madame  Rabourdin  avait 
refusé  toutes  ses  invitations.  Vsmt  de  CotteviH?,  nommé  Thnillîer, 
occupsôt  danis  le  Bureau  Rabon-din  une  place  absolument  pareâleà 
celle  de  Colleville,  et  s'était  vu  par  les  mêmes  motîTs  arrêté  dans  sa 
carrière  administrative  comme  Colleville.  Qui  connaissait  Collevitte 
connaissait  Tbaillier,  et  réciproquement.  Le«r  amitié,  née  au  bu- 
reau,, venait  de  la  coïncidence  de  leurs  débuts  dans  radnnnistration. 
La  jolie  madame  CoNeviMe  avait,  disait-on  dans  les  Bureaux,  accepté 
'  les  soins  de  Tbuillier  que  sa  femme  Passait  sans  enfants.  Thuillier, 
dit  le  beau  Thuillier, ^ex-bomm)e  à  bonnes  fortunes,  menait  mie  vie 
aussi  oi^veque  celle  de  Colleville  était  occupée.  Colleville,  première 
clarinette  à  TOpéra-Comique,  et  teneur  de  livres  le  matin,  se  don^ 
n'ait  beaucoup  de  mai  pour  élever  sa  famille,  qMÎqae  les  protectioas 
ne  lui  manquassent  pas.  Ouïe  regardait  comme  un  homnae  très*^,  • 
d'autant  plus  qu'il  cachait  son  ambîtioB  sous  «ne  espèce  d'incSffè* 
reuce.  En  apparence  content  de  son  sort,  aimant  le  travail,  il  tro»* 
vait  tout  le  monde ,  même  les  chefe ,  disposés  à  pret^er  sa  cour»- 
geuse  existence.  Depuis  quelques  jours  seuleaMnt  madame  CoHe-  . 
ville  avait  réformé  son  tram  de  maison ,  et  semi)laît  tourner  ^  la 
dévotion  ;  aussi  disait-on  vaguement  dans  les  Bw'vaax  qu'elle  pen- 
sait à  prendre  dans  la  Congr^ation  un  poiot  d'appui  pAos  sôr  que 
le  (ameux  orateur  François  Kefler,  un  de  ses  plus  constants  adora* 
teurs  dout  le  crédit  n'avait  pas  jusqu'à  préseat  lait  obteair  ane 
place  supérieure  à  Colleville.  Flavie  s'était  adressée ,  et  ce  fut  une 
de  ses  erreurs,  k  des  Lupeaulx.  ColleviUe  avait  la  passion  de  cher- 
cher l'horoscope  des  hommes  célèbres  dans  Tanagramme  de  leors 
noms.  Il  passait  des  mois  entiers  à  décomposer  des  noms  et  les  re- 
composer afin  d'y  découvrir  un  sens.  Un  earse  ia  finira  trouvé 
d!àmrév0iutionfr€inçaise.^Fitrg6  de  wnmari  dans  Mari€ 
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de  Vigntros^  niècedu  cardinal  de  Rkhelieii. — Henricimei  ca&ta 
dea  dans  Catharina  de  Médicis,  —  Eh  c'est  large  nez  daos^ 
Châties  Genest,  i'abbé  de  la  cour  de  Louis  XIV,  siconou  par  soA 
gros  nez  qui  amusait  le  duc  de  Bourgogne;  enfin  tous  les  anagram- 
mes connus  avaient  émerveillé  CoMeville.  Érigeant  l'anagramme  en 
science  9  il  prétendait  que  le  sort  de  tout  homme  était  écrit  dans  I9 
phrase  que  donnait  la  combinaison  des  kttres  de  ses  nom,  prénoms 
et  qualités.  Depuis  l'avéoement  de  Gharks  X ,  il  s'occupait  de  l'a* 
nagramme  du  Roi.  Thuillier,  qui  lâchait  quelques  calembours,  pré- 
tendait que  l'anagramme  était  un  calembour  en  lettres.  Colleville . 
homme  plein  de  cœur,  Hé  presqu'indissolublement  è  Tbuillier,  le 
modèle  de  l'égoiste,  présentait  un  problème  insoluble  et  que  beau- 
coup d'employés  de  la  Division  expliquaient  par  ces  mots  :  «  Thuil* 
lier  est  riche  et  le  ménage  Colleville  est  lourd  I»  En  effet,  Thuillier- 
passait  pour  joindre  aux  émoluments  de  sa  place  les  bénéfices  de 
l'escompte;  on  venait  souvent  le  chercher  pour  parier  à  des  n^o- 
ciants  avec  lesquels  il  avait  des  conférences  de  quelques  minutes 
dans  la  cour,  mais  pour  le  compte  de  mademoiselle  Thuillkr  sa 
sœur.  Cette  amitié  consolidée  par  le  temps  était  basée  sur  des  sen- 
timents ,  sur  des  faits  assez  naturels  qui  trouveront  leur  place  ail- 
leurs (voyez  tes  Petits  Bourgeois)  et  qui  formeraient  ici  ce  que 
les  critiques  appellent  des  longueurs.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  faire  observer  néanmoins  que  si  l'on  connaissait  beaucoup  ma^ 
dame  Colleville  dans  les  Bureaux ,  on  ignorait  presque  l'existence 
de  madame  Thuillier.  Colleville ,  l'homme  actif,  chargé  d'enfants, 
était  gros,  gras,  réjoui;  tandis  que  Thuillier,  te  Beau  de  f  Em- 
pire, sans  soucis  apparents,  oisif,  d'une  taille  svelte,  offrait  aux  re* 
gards  une  figure  blême  et  presque  mélancolique.  —  «  Nous  ne 
savons  pas,  disait  Rabourdin  en  parlant  de  ces  deux  emploj^,  ^ 
nos  amitiés  naissent  plutôt  des  contrastes  que  des  similitudes.  »  . 
Au  contraire  de  ces  deux  frères  siamois ,  Chazelle  et  Paulmier 
étaient  deux  employés  toujours  en  guerre  :  Tnn  fumait,  l'autre  pri- 
sait, et  ils  se  di^utaient  sans  cesse  à  qui  pratiquait  le  meilleur  mode 
d'absorber  le  tabac.  Un  défaut  qui  leur  était  commun  et  qui  les  renr 
dait  aussi  ennuyeux  l'un  que  l'autre  aux  employés  consistait  à  se 
quereller  Si  propos  des  valeurs  molNlières,  du  taux  des  petits  pois, 
du  prix  des  maquereaux,  des  étoffes,  des  parapluies,  des  habits» 
chapeaux ,  cannes  et  gants  de  leors  collègues.  Ils  vantaient  à  l'envi 
run  de  l'autre  les  nouvelles  découvertes  sans  jamais  y  {Mtrticiper. 
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ChazeHe  coUigeaît  les  prospectus  de  librairie,  les  afGchesà  lithogra- 
phies et  à  dessins;  mais  il  ne  souscrivait  à  rien.  Paulmier,  le  collè- 
gue de  Chazelle  en  bavardage,  passait  son  temps  ë  dire  que,  s'il  avait 
telle  ou  telle  fortune,  il  se  donnerait  bien  telle  ou  telle  chose.  Un 
jour  Paulmier  alla  chez  le  fameux  Dauriat  pour  le  complimenter 
d'avoir  amené  la  librairie  à  produire  des  livres  satinés  avec  couver- 
tures imprimées,  et  l'engager  à  persévérer  dans  sa  voie  d'améliora- 
tions. Paulmier  ne  possédait  pas  un  livre  !  Le  ménage  de  GhazcLe, 
tyrannisé  par  sa  femme  et  voulant  paraître  indépendant,  fournissait 
d'éternelles  plaisanteries  à  Paulmier;  tandis  que  Paulmier,  garçon, 
souvent  à  jeun  comme  Vimeux ,  offrait  à  Chazelle  un  texte  fécond 
avec  ses  habits  râpés  et  son  indigence  déguisée.  Chazelle  et  Paul- 
mier prenaient  du  ventre  :  celui  de  Chazelle,  rond,  petit,  pointu , 
avait ,  suivant  un  mot  de  Bixiou,  l'impertinence  de  toujours  passer 
le  premier;  celui  de  Paulmier  flottait  de  droite  à  gauche;  Bixiou  le 
leur  faisait  mesurer  une  fois  par  trimestre.  Tous  deux  ils  étaient 
entre  trente  et  quarante  ans;  tous  deux,  assez  niais,  ne  faisant  rien 
en  dehors  du  Bureau ,  présentaient  le  type  de  l'employé  pur  sang , 
hébété  par  les  paperasses ,  par  l'habitation  des  Bureaux.  Chazelle 
s'eiidormait  souvent  en  travaillant;  et  sa  plume,  qu'il  tenait  tou- 
jours, marquait'par  de  petits  points  ses  aspirations.  Paulnuer  attri- 
buait alors  ce  sommeil  h  des  exigences  conjugales.  £n  réponse  à 
cette  plaisanterie ,  Chazelle  accusait  Paulmier  de  boire  de  la  tisane 
quatre  mois  de  l'année  sur  les  douze  et  lui  disait  qu'il  mourrait 
d'une  grisette.  Paulmier  démontrait  alors  que  Chazelle  indiquait  sur 
un  almanach  les  jours  où  madame  Chazelle  le  trouvait  aimable.  Ces 
deux  employés,  à  force  de  laver  leur  linge  sale  en  s'apostrophant  à 
propos  des  plus  menus  détails  de  leur  vie  privée,  avaient  obtenu  la 
déconijdération  qu'ils  méritaient.  —  «  Me  prenez-vous  pour  un 
Chazelle?  »  était  un  mot  qui  servait  à  clore  une  discussion  en- 
nuyeuse. 

Monsieur  Poiret  jeune ,  pour  le  distinguer  de  son  frère  Poiret 
Taîné,  retiré  dans  la  Maison-Vauquer,  où  Poiret  jeune  allait  parfois 
dîner,  se  proposant  d'y  unir  également  ses  jours,  avait  trente  ans 
de  service.  La  nature  n'était  pas  si  invariable  dans  ses  révolutions 
que  le  pauvre  homme  dans  les  actes  de  sa  vie  :  il  mettait  toujours 
ses  effets  dans  le  même  endroit ,  posait  sa  plume  au  même  ûl  du 
bois ,  s'asseyait  à  sa  place  à  la  même  heure ,  se  chauffait  au  poêle  ù 
la  même  minute,  car  sa  seule  vanité  consistait  à  |)orter  une  montre 
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infaillible,  réglée  d'ailleurs  tous  les  jours  sur  môtel-de-Vilie  devant 
lequel  il  passait ,  demeurant  rue  du  Martrot.  De  six  heures  ë  huit 
heures  du  matin,  il  tenait  les  livres  d*une  forte  maison  de. nou- 
veautés de  la  rue  Saint- Antoine  ,  et  de  six  heures  à  huit  heures  da 
soir  ceux  dans  la  maison  Gamusot  rue  des  Bourdonnais.  Il  gagnait 
ainsi  mille  écus ,  y  compris  les  émoluments  de  sa  place.  Atteignant, 
à  quelques  mois  près ,  le  temps  voulu  pour  avoir  sa  pension ,  il 
montrait  une  grande  indifférence  aux  intrigues  des  Bureaux.  Sem- 
blable à  son  frère  à  qui  sa  retraite  avait  porté  un  coup  fatal ,  il  bais- 
serait sans  doute  beaucotip  quand  il  n'aurait  plus  à  venir  de  la  rue 
du  iMartroi  an  Ministère ,  à  s'asseoir  sur  sa  chaise  et  à  expédier. 
Chargé  de  faire  la  collection  du  journal  lauquel  s'abonnait  le  bureau 
et  celle  du  Moniteur,  il  avait  le  fanatisme  de  cette  collection.  Si 
quelque  employé  perdait  un  numéro ,  l'emportait  et  ne  le  rappor- 
tait pas ,  Poiret  jeune  se  faisait  autoriser  à  sortir,  se  rendait  immé- 
diatement au  bureau  du  journal ,  réclamait  le  numéro  manquant  .et 
revenait  enthousiasmé  de  la  politesse  du  caissier.  Il  avait  toujours  eu 
affaire  à  un  charmant  garçon;  et,  selon  lui,  les  journalistes  étaient 
décidément  des  gens  aimables  et  peu  connus.  Homme  de  taille  mé- 
diocre, Poiret  avait  des  yeux  à  demi  éteints,  un  regard  faible  et  sans 
chaleur,  une  peau  tannée ,  ridée ,  grise  de  ton ,  parsemée  de  petits 
grains  bleuâtres,  un  nez  camard  et  une  bouche  rentrée  où  flânaient 
quelques  dents  gâtées.  Aussi  Thuillier  disait-il  que  Poiret  avait  beau 
se  regarder  dans  un  miroir,  il  ne  se  voyait  pas  dedans  (de  dents).  Ses 
bras  maigres  et  longs  étaient  terminés  par  d'énormes  mains  sans  au- 
cune blancheur.  Ses  cheveux  gris, -collés  par  la  pression  de' son  cBa- 
pcau,  lui  donnaient  l'air  d'un  ecclésiastique,  ressemblance  peu  flat- 
teuse pour  lui ,  car  il  baissait  les  prêtres  et  le  clergé ,  sans  pouvohr 
tîxpliquerses  opinions  religieuses.  Cette  antipathie  ne  l'empéctiaît  pas 
d'être  extrêmement  attaché  au  gouvernement  quel  qu'il  fût.  Il  ne  bou- 
tonnait jamais  sa  vieille  redingote  verdâtre,  même  par  les  froids  les 
plus  violents  ;  il  ne  portait  que  des  souliei*s  à  cordons,  et  un  pan- 
talon noir.  Il  se  fournissait  dans  les  mêmes  maisons  depuis  trente 
ans.  Quand  son  tailleur  mourut ,  il  demanda  un  congé  pour  aller 
à  son  enterrement ,  et  serra  la  main  au  fils  sur  la  fosse  du  père  en 
lui  assurant  sa  pratique.  L'ami  de  tous  ses  fournisseurs ,  il  s'infor- 
mait de  leurs  affaires,  causait  avec  eux ,  écoutait  leurs  doléances  et 
les  payait  comptant.  S'il  écrivait  à  quelqu'un  de  ces  messieurs 
pour  ordonner  un  changement  dans  sa  commande,  il  observait  les 
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formules  les  plus  polies ,  mettait  Monsieur  en  vedette ,  datak 
et  faisait  un  brouillon  de  la  lettre  qu'il  gardait  dans  un  carton 
étiqueté  :  Ma  correspondance.  Aucune  vie  n'était  plus  en  rè- 
gle. Poiret  possédait  tous  ses  méipoires  acquittés,  toutes  ses  quit- 
tances même  minimes  et  ses  livres  de  dépense  annuelle  enveloppés 
dans  des  chemises  et  par  années ,  depuis  son  entrée  au  Ministère. 
Il  dînait  au  même  restaurant,  à  la  même  place,  par  abonnement, 
au  Yeau-qui-tette ,  place  du  Ghâtelet;  les  garçons  lui  gardaient  sa 
place.  Ne  donnant  pas  au  Cocon  d*or^  la  fameuse  maison  de 
soierie,  cinq  minutes  au  delà  du  temps  dû ,  à.  huit  heures  et  de- 
mie il  arrivait  au  café  David ,  le  plus  célèbre  du  quartier»  et  y 
restait  jusqu'à  onze  bçures;  il  y  venait  comme  au  Veau-qui- 
lette  depuis  trente  ans ,  et  prenait  une  bavaroise  à  dix  heures 
et  demie.  Il  y  écoutait  les  discussions  politiques ,  les  bras  croisés 
sur  sa  canne ,  et  le  menton  daus  sa  main  droite,  sans  jamais  y  par- 
ticiper. La  dame  du  comptoir,  seule  femme  à  laquelle  il  parlât  avec 
plaisir,  était  la  confidente  des  petits  accidents  de  sa  vie ,  car  il  pos-' 
sédait  sa  place  à  la  table  située  près  du  comptoir.  Il  jouait  au  do- 
mino, seul  jeu  qu'il  eût  compris.  Quand  ses  partners  ne  venaient 
pas ,  on  le  trouvait  quelquefois  endormi ,  le  dos  appuyé  sur  la  boi- 
serie et  tenant  un  journal  dont  la  planchette  reposait  sur  le  marbre 
de  sa  table.  Il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  se  faisait  dans  Paris ,  et 
consacrait  le  dimanche  à  surveiller  les  constructions  nouvelles.  Il 
questionnait  l'invalide  chargé  d'empêcher  le  public  d'entrer  dans 
Tenceinte  en  planches ,  et  s'inquiétait  des  retards  qu'éprouvaient 
■  les  bâtisses ,  du  manque  de  matériaux  ou  d'argent ,  des  difficultés 
que  rencontrait  l'architecte.  On  hii  entendait  dire  :  «  J'ai  vu  sor- 
tir le  Louvre  de  ses  décombres,  j'ai  vu  naître  la  place  du  Ghâ- 
telet, le  quai  aux  Fleurs,  les  marchés!  »  Lui  et  son  frère,  nés 
k  Troyes  d'un  commis  des  Fermes ,  avaient  été  envoyés  à  Paris 
étudier  dans  les  Bureaux.  Leur  mère  se  fit  remarquer  par  une  incon- 
duite désastreuse,  car  les  deux  frères  eurent  le  chagrin  d'apprendre 
sa  mort  à  l'hôpital  de  Troyes ,  nonobstant  de  nombreux  envois  de 
fonds.  Non-seulement  tous  deui  jurèrent  alors  de  ne  jamais  se  ma- 
rier, mais  ils  prirent  les  enfants  en  horreur  :  mal  à  leur  aise  auprès 
d'eux,  Ils  les  craignaient  comme  on  peut  craindre  les  fous,  et  les 
examiuiaient  d'un  œil  hagard.  L'un  et  l'autre,  ils  avaient  été  écrasés 
de  besogne  sous  Robert  Undet.  L'Administration  ne  fut  pas  juste 
alors  envers  eux,  mais  ils  se  r^ardaient  comme  heureux  d'avoir 
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conflerré  leurs  tôtes,  et  ne  se  plaignaient  qu'entre  eux  de  cette  in- 
gratitude, car  ils  .avaient  'organisé  le  maximum.  Quand  on  joua 
le  lour  à  Pheilion  de  laire  réfomier  sa  fameuse  phrase  par  Rabour- 
din ,  Poiret  prit  PheUion  à  part  dans  le  corridor  en  sortant  et  lui 
dit  :  —  «  Croyez  bien ,  monsieur,  que  je  me  suis  opposé  de  tout 
mon  pouvoir  à  ce  qui  a  eu  lieu.  »  Depuis  son  arrivée  à  Paris, 
il  n'était  jamais  sorti  de  la  ville.  Dès  ce  temps ,  il  avait  commencé 
im  journal  de  sa  vie  où  il  marquait  les  événements  saillants  de  la 
journée;  du  Bmel  lui  apprit  que  lord  Byron  faisait  ainsi.  €ette  si- 
militude combla  Pojretde  joie,  et  l'engagea  à  acheter  les  oeuvres  de 
JoDdfiyron,  traduction  de  Chastopalli  à  laquelle  il  ne  contrit  rien  du 
t»at.  On  le  surprenait  souvent  au  Bureau  dans  une  pose  mélancoH* 
que,  il  avait  l'air  de  penser  profondément  et  ne  songeait  à  rien.  Il  ne 
confiBissait  pas  un  seul  des  locataires  de  sa  maison,  et  gardait  sur  M 
la  def  de  son  domicile.  Au  jour  de  l'an,  il  portait  lui-même  ses  cartes 
chez  tous  les  employés  de  la  Division ,  et  ne  faisait  jamais  de  visi- 
tes. Bixiou  s'avisa,  par  un  jour  de  canicule,  de  graisser  de  saindoux 
l'intérieur  d'un  vieux  chapeau  que  Poiret  jeune  (il  avait  cinquante- 
deux  ans)  ménageait  .depuis  neuf  années.  Bixion,  qui  n'avait  jamais 
vu  que  ce  chapeau-là  sur  la  tête  de  Poiret ,  en  rêvait,  il  le  voyait 
en  mangeant;  il  avait  résolu,  dans  l'intérêt  de  ses  digestions,  de 
débarrasser  les  Bureaux  de  cet  immonde  chapeau.  Poiret  jeune 
sortit  vers  quatre  heures.  £n  s'avançantdans  les  rues  de  Paris,  où 
les  rayons  du  soleil  réfléchis  par  les  pavés  et  les  murailles  produisent 
des  chaleurs  tropicales,  il  sentit  sa  tête  inondée,  lui  qui  suait  rare- 
ment. S' estimant  dès  iors  maiade  ou  sur  4e  point  de  ie  de^ 
venir,  au  lieu  d'aller  au  Yeau-qui-tette ,  il  rentra  diez  lui ,  tira 
de  son  secrétaire  le  journal  de  sa  vie ,  et  coi»igna  le  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

.  Aujourd'hui ,  3  juillet  1823 ,  surpris  far  une  sueur 
étrange  et  annonçant  peut-être  4a  suette,  maladie  par- 
ticulière à  la  Chctmfpagne ,  je  me  éispose  à  consvdter  le 
docteur  Haudry,  Uinevasion  du  mai  a  com/meneé  àiia  Aai*- 
teur  du  quai  de  l'École. 

Tout  .à  coup,  étant  sans  chapeau ,  il  reconnut  que  la  prétendue 
sueur  avait  une  cause  indépendante  de  sa  personne.  Il  s'essoya  la 
%in*€^,  examina  le  chapeau  ,<ne  put  rien  découvrir,  car  il  n'osa  dé- 
coudre la  coilfe.  Il  nota  donc  ceci  sur  son  journal  : 
.Porté  le  chapeau  chez  ie  sieur  T&urnan,  cha^eHer  rue 
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Saint'Jd<i^rlin,  vu  que  je  soupçonne  une  autre  cause  à  cette 
sueur,  qui  ne  serait  pas  alors  une  sueur ,  mais  hien  l'effet 
d'une  addition  quelconque  nouvellement  ou  ancienne^ 
ment  faite  au  chapeau. 

Monsieur  Tournan  notifia  siir-le-charap  à  sa  pratique  la  présence 
d'un  corps  gras  obtenu  par  la  distillation  d'un  porc  ou  d'une  truie.  Le 
lendemain  Poiret  Tint  avec  un  chapeau  prêté  par  monsieur  Tournan 
en  attendant  le  neuf;  mais  il  ne  s'était  pas  couché  sans  ajouter  cette 
phrase  ë  son  journal  :  Il  est  avéré  que  mon  chapeau  contenait 
du  saindoux  ou  graisse  de  porc.  Ce  fait  inexplicable  occupa  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  l'intelligence  de  Poiret,  qui  ne  sut  jamais 
comment  ce  phénomène  avait  pu  se  produire.  Ou  l'entretint  au  Bu- 
reau des  pluies  de  crapauds  et  autres  aventures  caniculaires,  de  la 
tête  de  Napoléon  trouvée  dans  une  racine  d'ormeau ,  de  mille  bizar- 
reries d'histoire  naturelle.  Yjmeux  lui  dit  qu'un  jour  son  chapeau, 
à  lui  Vimeux ,  avait  déteint  en  noir  sur  son  visage ,  et  que  les  cha- 
peliers vendaient  des  drogues.  Poiret  alla  plusieurs  fois  chez  le 
sieur  Tournan ,  afin  de  s'assurer  de  ses  procédés  de  fabrication. 

Il  y  avait  encore  chez  Rabourdin  un  employé  qui  faisait  l'homme 
courageux ,  professait  les  opinions  du  Gctitre  gauche  et  s'insurgeait 
contre  les  tyrannies  de  Baudoyer  pour  le  compte  des  malheureux 
esclaves  de  ce  Bureau:  Ce  garçon,  nommé  Fleury,  s'abonnait  hardi- 
ment à  une  feuille  de  l'Opposition ,  portait  un  chapeau  gris  à  grands 
l3ords ,  des  bandes  rouges  à  ses  pantalons  bleus ,  un  gilet  bleu  ù 
boutons  dorés,  et  une  redingote  qui  croisait  sur  la  poitrine  comme 
celle  d'un  maréchal-des-logis  de  gendarmerie.  Quoique  inébran- 
lable dans  ses  principes,  il  restait  néanmoins  employé  dans  les 
Bureaux;  mais  il  y  prédisait  un  fatal  avenir  au  gouvernement  s'il 
persistait  à  donner  dans  la  religion.  Il  avouait  ses  sympathies  pour 
Napoléon  ,  depuis  que  la  mort  du  grand  homme  faisait  tomber  en 
désuétude  les  lois  contre  les  partisans  de  l'usurpateur.  Fleury,  ex- 
capitaine dans  un  régiment  de  la  Ligne  sous  l'Empereur ,  grand  , 
beau  brun,  était  contrôleur  au  Cirque  Olympique.  Bixiou  ne  s'était 
jamais  permis  de  charge  sur  Fleury,  car  ce  rude  troupier,  qui  tirait 
très-bien  le  pistolet,  fort  à  l'escrime,  paraissait  capable  dans  l'occa- 
sion de  se  livrer  à  de  grandes  brutalités.  Passionné  souscripteur  des 
Victoires  et  Conquêtes,  Fleury  refusait  de  payer,  tout  en  gardant 
les  livraisons,  se  fondant  sur  ce  qu'elles  dépassaient  le  nombre  pro- 
mis par  le  prospectus.  Il  adorait  monsieur  Rabourdin ,  qui  l'avait 
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empêché  d'être  destitué.  Il  lui  était  échappé  de  dire  que,  si  jamais 
il-  avrirait  malheur  à  monsieur  Rabourdin  par  le  fait  de  quelqu'un, 
il  tuerait  ce  quelqu'un.  Dutocq  caressait  bassement  Fleury ,  tant  il 
le  redoutait.  Fleury,  criblé  de  dettes,  jouait  mille  tours  à  ses  créan- 
ciers. Expert  en  législation ,  il  ne  signait  point  de  lettres  de 
change,  et  avait  lui-même  rais  sur  son  traitement  des  opposi- 
tions sous  le  nom  de  créanciers  supposés ,  en  sorte  qu'il  le  tou- 
chait presque  en  entier.  Lié  très-intimement  av^  une  comparse 
de  la  Porte  Saint -Martin,  chez  laquelle  étaient  ses  meubles,  il 
jouait  heureusement  l'écarté ,  faisait  le  charme  des  réunions  par 
ses  talents,  il  buvait  un  verre  de  vin  de  Champagne  d'nn  seul 
coup  sans  mouiller  ses  lèvres,  et  savait  toutes  les  chansons  de 
Béranger  par  cœur.  Il  se  montrait  fier  de  sa  voix  pleine  et  so- 
nore. Ses  trois  grands  hommes  étaient  Napoléon  ,  Bolivar  et  Bé- 
ranger. Foy,  Laffitteet  Casimir  Delavigne  n'avaient  que  son  estime. 
Fleury,  vous  le  devinez,  homme  du  Midi,  devait  finir  par  être  édi- 
teur responsable  de  quelque  journal  Kbérat. 

Desroys,  l'homme  mystérieux  de  la  Division,  ne  frayait  avec 
personne ,  causait  peu ,  cachait  si  bien  sa  vie  que  l'on  ignorait  son 
domicile,  ses  protecteurs  et  ses  moyens  d'existence.  En  cherchant  des 
causes  à  ce  silence,  les  uns  faisaient  de  Desroys  un  carbonaro,  les 
autres  un  orléaniste  ;  ceux-ci  un  espion,  ceux-là  un  homme  profond. 
Desroys  était  tout  uniment  le  fils  d'un  conventionnel  qui  n'avait  pas 
voté  la  mort.  Froid  et  discret  par  tempérament,  il  avait  jugé  le  monde 
et  ne  comptait  que  sur  lui-même.  Républicain  en  secret,  admira- 
teur de  Paul-Louis  Courier,  ami  de  Michel  Chrestien ,  il  attendait 
du  temps  et  de  la  raison  publique  le  triomphe  de  ses  opinions  en 
Europe.  Aussi  rêvait-il  la  Jeune  Allemagne  et  la  Jerme  Italie.  Son 
cœur  s'enflait  de  ce  stupide  ampur  collectif  qu'il  faut  nommer 
l'humanitarisme ,  fils  aîné  de  défunte  Philanthropie,  et  qui  est 
à  la  divine  Charité  catholique  ce  que  le  Système  est  à  l'Art , 
le  Raisonnement  substitué  à  l'Œuvre.  Ce  consciencieux  puritain 
delà  liberté,  cet  apôtre  d'une  impossible' égalité ,  regrettait  d'ê- 
tre forcé  par  la  misère  de  servir  le  gouvernement ,  et  faisait  des 
démarches  pour  entrer  dans  quelque  administration  de  Message- 
ries. Long,  sec,  filandreux  et  grave  comune  un  homme  qui  se  croyait 
appelé  à  donner  un  jour  sa  tête  pour  le  grand  œuvre,  il  vivait  d'une 
page  de  Volney,  étudiait  Saint-Just  et  sVccupait  d'une  réhabilifation 
de  Roberspierre,  considéré  comme  le  continuateur  de  Jésus-Christ. 
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Le  dernier  de  ces  persoooages  qoi  mérite  ub  coop  de  crayon  esl  le 
petit  La  Billardière.  Ayant,  pour  son  malheur,  perdu  sa  mère,  pro- 
tégé par  le  ministre,  exempt  des  rebuffades  de  la  Place-Baudoyer, 
xeçu  dans  tous  les  salons  ministériels,  il  était  haï  de  tout  le  monde 
à  cause  de  son  impertinence  et  de  sa  fatuité.  Les  chefs  se  mon* 
traient  poNs  a?ec  lui,  mais  les  employés  ra?aient  mis  en  dehors  de 
leur  camaraderie  par  une  politesse  gr^Uesque  inventée  pour  lui. 
Bellâtre  de  ¥inf|t-deux  ans,  long  et  fluet ,  ayant  les  manières  d*un 
Anglais,  insultant  les  Bureaux  par  sa  tenue  de  dandy,  frisé,  par- 
fumé, colleté,  venant  eu  gants  jaunes,  en  chapeaux  à  coiffes  tou- 
jours neuves ,  ayant  un  lorgnon  ,  allant  déjeuner  au  Palais- Royal , 
étant  d'une  bêtise  vernissée  par  des  manières  qui  sentaient  l'imita- 
tion ,  Benjamin  de  La  Billardière  se  croyait  joli  garçon ,  et  avait 
tous  les  vices  de  la  haute  société  sans  en  avoir  les  grâces.  Sûr  d'être 
fait  queique  chose^  il  pensait  à  écrire  un  livre  pour  avoir  la  croix 
comme  littérateur  et  l'imputer  à  ses  talents  administratifs.  Il  cajo- 
lait donc  Bixiou  dans  le  dessein  de  l'exploiter ,  mais  sans  avoir  en- 
core osé  s'ouvrir  à  lui  sur  ce  projet  Ce  noble  cœur  attendait  avec 
impatience  la  mort  de  son  père  pour  succéder  à  un  titre  de  baron 
accordé  récemment,  il  mettait  sur  ses  cartes  ie  ekev'cMer  de  La 
Billardière^  et  avait  exposé  dans  son  cabinet  ses  armes  encadrées 
{chef  d'azur  à  trois  étoiles,  et  deux  épées  en  sautoir  sur  un 
fond  de  sable,  avec  cette  devise  :  TOUJOURS  FIDÈLE)  !  Ayant  la 
manie  de  s'entretenir  de  l'art  héraldique,  il  avait  demandé  au  jeune 
vicomte  de  Portenduère  pourquoi  ses  armes  étaient  si  chargées,/  et 
s'était  attiré  cette  jolie  réponse  :  «  Je  ne  les  ai  pas  fait  faire.  »  Il 
parlait  de  son  dévouement  à  la  monarchie ,  et  des  bontés  que  la 
Dauphine  avait  pour  lui.  Très-bien  avec  des  Lupeaulx ,  il  déjeu- 
nait souvent  avec  lui ,  et  le  croyait  son  ami.  Bixiou  ,  posé  comme 
son  mentor ,  espérait  débarrasser  la  Division  et  la  France  de  ce 
jeune  fat  en  le  jetant  dans  la  débauche,  et  il  avouait  hautement 
son  projet. 

Telles  étaient  les  principales  physionomies  de  la  Division  La 
Billardière,  où  il  se  trouvait  encore  quelques  autres  employés  dont 
les  mcBurs  ou  les  ûgures  se  rapprochaient  ou  s'éloignaient  plus  ou 
moins  de  celles-ei.  On  rencontrait  dans  le  Bureau  Baudoyer  des  em- 
ployés à  front  chauve ,  frileux ,  bardés  de  flanelles ,  perchés  ë  des 
cinquiinies  étages,  y  cultivant  des  fleurs,  ayant  des  cannes  d'épine, 
de  vieux  habits  râpes ,  le  parapluie  eu  permanence.  Ces  gens ,  qui 
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tieaB6Bt  le  milieu  eolre  les  poriiers  heureux  «t  les  ouvriers  gênés» 
trop  loiu  des  ceutres  administratifs  pour  songer  à  un  avancement 
quelconque ,  F€9)réseBtent  les  pious  de  l'échiquier  bureaucratique. 
Heureux  d'être  de  garde  pour  ne  pas  aller  au  Bureau ,  capables  de 
tout  pour  une  gratMication ,  leur  existeace  est  un  proUëme  pour 
*ceux-tii  mêmes  qui  les  employent ,  et  une  accusation  contre  TÉiat 
qui,  certes,  engendre  ces  misères  en  les  acceptant.  A  l'aspect 
de  ces  étranges  physionomies ,  il  est  di0icile  de  décider  si  ces 
mammiières  à  plumes  se  crétinisent  à  ce  métier ,  ou  s'ils  ne  font 
fAs  ce  métier  ,parce  qu'ils  sont  un  peu  crétins  de  naissance.  Peut^ 
'être  la  part  est^lle  égale  entre  la  Nature  et  le  Gouvernement. 
«  Les  villageois ,  a  dit  un  inconnu  ,  subissent ,  sans  ^  s'en  rendre 
»  compte,  l'action  des  circonstances  atmosphériques  et  des  faits  ex- 
»  teneurs.  Identifiés  en  quelque  sorte  avec  la  nature  au  milieu  ^de 
9  laquelle  ils  vivent,  ils  se  pénètrent  insensiblement  des  idées  et  des 
»  sentiments  qu'elle  éveille  et  les  reproduisent  dans  leurs  actions  et 
»  sur  leur  physionomie  ,  selon  leur  organisation  et  leur  caractère 
0  individuel.  Moulés  ainsi  et  façonnés  de  longue  main«ur  les  objets 
»  qui  les  entourent  sans  cesse,  ils  sont  le  livre  le  plus  intéressant  et 
9  le  plus  vrai  pour  quiconque  se  sent  attiré  vers  cette  partie  de  la 
»  physiologie,  si  peu  connue  et  si  féconde,  qui  explique  les  rapports 
»  de  l'être  moral  avec  les  agents  extérieurs  de  la  Nature.  «  Or ,  la 
Nature,  pour  l'employé,  c'est  les  Bureaux  ;  son  horizon  est  de  tou- 
tes parts  borné  par  des  cartons  veris;  pour  lui,  les  circonstances  at- 
mosphériques ,  c'est  l'air  des  corridors  ,  les  exhalaisons  masculines 
contenues  dans  des  chambres  sans  ventilateurs,  la  senteur  des  pa- 
•pierset  des  plumes;  son  terroir  est  un  carreau  ,  ou  un  parquet 
émaillé  de  débris  singuliers,  humecté  par  l'arrosoir  du  garçon  de 
bureau  ;  son  ciel  est  un  plafond  auquel  il  adresse  ses  bâillements,  et 
soa  élémeipt  est  la  poussière.  L'observation  sur  les  villageois  tombe 
à  plomb  sur  lesemployés  identifiés  avec  la  nature  au  milieu  de  la- 
quelle ils  vivent.  Si  plusieurs  médecins  distingués  redoutent  l'in- 
fluence de  cette  nature,  à  la  fois  sauvage  et  civilisée,  sur  l'être  monal 
contenu  dans  cesaffreux  compartiments,  nommés  Bureaux,  où  le  so- 
leil pénètre  peii«  où  la  pensée  est  bornée  en  des  occupations  sembla- 
Ues  à  celle  des  chevaux  qui  tournent  un  manège,  qui  bâillent  hor** 
riblement  et  meurent  promptement;  Rabourdin  avait  donc  profon- 
dément raison  en  raréfiant  lesemployés,  en  demandant  peureux  et 
de  forts  appointements  et  d'immenses  travaux.  On  ne  s'ennoye  ja- 
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mais  à  faire  de  grandes  choses.  Or,  tels  qu'ils  sont  constitués,  les 
Bureaux ,  sur  les  neuf  heures  que  leurs  employés  doivent  à  TÉ- 
tat,  en  perdent  quatre  en  conversations,  comme  on  va  le  voir,  en 
narrés,  en  disputes,  et  surtout  en  intrigues.  Aussi  faut-il  avoir 
hanté  les  Bureaux  pour  reconnaître  à  quel  point  la  vie  rapetissée  y 
ressemble  à  celle  des  collèges  ;  mais  partout  où  les  hommes  vivent 
collectivement,  celte  similitude  est  frappante  :  au  Régiment,  dans 
les  Tribunaux ,  vous  retrouvez  le  collège  plus  ou  moins  agrandi. 
Tous  c€s  employés ,  réunis  pendant  leurs  séances  de  huit  heures 
dans  les  bureaux ,  y  voyaient  une  espèce  de  classe  où  il  y  avait  des 
devoirs  à  faire ,  où  les  chefs  remplaçaient  les  préfets  d'études ,  où 
les  gratiQcatious  étaient  comme  des  prix  de  bonne  conduite  donnés 
à  des  protégés ,  où  Ton  se  moquait  les  uns  des  autres ,  où  l'on  se 
haïssait  et  où  il  existait  néanmoins  une  sorte  de  camaraderie ,  mais 
déjà  plus  froide  que  celle  du  régiment,  qui  elle-même  est  moins 
forte  que  celle  des  collèges.  A  mesure  que  l'homme  s'avance  'dans 
la  vie ,  Tégoïsme  se  développe  et  relâche  les  liens  secondaires  en 
affection.  Enfin,  les  Bureaux,  n'est-ce  pas  le  monde  en  petit,  avec 
ses  bizarreries ,  ses  amitiés ,  ses  haines ,  son  envie  et  sa  cupidité , 
son  mouvement  de  marche  quand  même  !  ses  frivoles  discours  qui 
font  tant  de  plaies,  et  son  espionnage  incessant. 

En  ce  moment ,  la  Division  de  monsieur  le  baron  de  La  Billar- 
dière  ét^it  en  proie  à  une  agitation  extraordinaire  biea  justifiée  par 
l'événement  qui  allait  s'y  accomplir ,  car  les  chefs  de  Division  ne 
meurent  pas  tous  les  jours ,  et  il  n'y  a  pas  de  tontine  où  les  proba- 
bilités de  vie  ou  de  mort  se  calculent  avec  plus  de  sagacité  que  dans 
tes  Bureaux.  L'intérêt  y  étouffe  toute  pitié,  comme  chez  les  enfants; 
mais  les  employés  ont  l'hypocrisie  de  plus. 

Vers  huit  heures,  les  employés  du  Bureau  Baudoyer  arrivaient  à 
leur  poste ,  tandis  qu'à  neuf  heures  ceux  de  Rabourdin  commen- 
çaient à  peine  à  se  montrer ,  ce  qui  n'empêchait  pas  d'expédier  la 
besogne  beaucoup  plus  rapidement  chez  Rabourdin  que  chez  Bau- 
doyer. Dutocq  avait  de  graves  raisons  pour  être  venu  de  si  bonne 
heure.  Kntré  furtivement  la  veille  dans  le  cabinet  où  travaillait  Sé- 
bastien, il  l'avait  surpris  copiant  un  travail  pour  Rabourdin  ;  il  s'était 
caché,  et  avait  vu  sortir  Sébastien  sans  papiers.  Sûr  alors  de  trouver 
cette  minute  assez  volumineuse  et  la  copie  cachées  en  un  endroit 
quelconque ,  en  fouillant  tous  les  cartons  l'un  après  l'autre ,  il  avait 
fini  par  trouver  ce  terrible  élat.   Il  s'était  empressé  d'aller  chez  le 
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directeur  d*un  établissement  autographique  faire  tirer  deux  excni- 
plaires  de  ce  travail  au  moyen  d'une  presse  à  copier ,  et  possédait 
ainsi  l'écriture  même  de  Raboupdin.  Pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon, 
il  s'était  hâté  de  replacer  la  minute  dans  le  carton ,  en  se  rendant 
le  premier  au  Bureau.  Retenu  jusqu'à  minuit  rue  Duphot,  Sébas- 
tien fut ,  malgré  sa  diligence ,  devancé  par  la  haine.  La  haine  de- 
meurait rue  Saint-Louis-Saint- Honoré,  tandis  que  le  dévouement 
demeurait  rue  du  Roi-Doré  au  Marais.  Ce  simple  relard  pesa  sur 
toute  la  vie  de  Rabonrdin.  Sébastien,  pressé  d'ouvrir  le  carton ,  y 
trouva  sa  copie  inachevée ,  la  minute  en  ordre,  et  les  serra  dans  la 
caisse  de  son  chef.  Vers  la  fm  de  décembre ,  il  fait  souvent  peu  clair 
le  matin  dans  les  Bureaux,  il  en  est  même  plusieurs  où  l'on  gardait 
des  lampes  jusqu'à  dix  heures,  Sébastien  ne  put  donc  remarquer  la 
pression  de  la  pierre  sur  le  papier.  Mais  quand ,  à  neuf  heures 
et  demie,  Rabourdin  examina  sa  minute,  il  aperçut  d'autant  mieux 
l'effet  produit  par  les  procédés  de  l'autographie ,  qu'il  s'en  était 
beaucoup  occupé  pour  vérifier  si  les  presses  autographiques  rem- 
placeraient les  expéditionnaires.  Le  Chef  de  Bureau  s'assit  dans  son 
fauteuil,  prit  ses  pincettes  et  se  mit  h  arranger  méthodiquement  sou 
feu  ,  tant  il  fut  absorbi*  par  ses  réflexions;  puis,  curieux  de  savoir 
entre  les  mains  de  qui  se  trouvait  son  secret,  il  manda  Sébastier. 

—  Quelqu'un  est  venu  avant  vous  au  Bureau?  lui  demanda-t-il. 
r  — Oui,  dit  Sébastien,  monsieur  Dutocq. 

—  Bien,  il  est  exact.  Ënvoyez-moi  Antoine. 

Trop  grand  pour  affliger  inutilement  Sébastien  en  lui  reprochant 
un  malheur  consommé,  Rabourdin  ne  lui  dit  pas  autre  chose.  An- 
toine vint ,  Rabourdin  lui  demanda  si  la  veille  il  n'était  pas  resté 
quelques  employés  après  quatre  heures;  le  garçon  de  bureau  lui 
nomma  Dutocq  oomme  ayant  travaillé  plus  tard  que  monsieur  de  la 
Roche.  Rabourdin  congédia  le  garçon  par  un  signe  de  tête ,  et  re- 
prit le  cours  de  ses  réflexions. 

—  A  deu^  fois  j'ai  empêché  sa  destitution,  se  dil-il,  voilà  ma 
récompense. 

Cette  matinée  devait  être  pour  le  Chef  de  Bureau  comme  le 
moment  solennel  où  les  grands  capitaines  décident  d'une  bataille  en 
pesant  toutes  les  chances.  Connaissant  mieux  que  personne  l'esprit  des 
Bureaux ,  il  savait  qu'on  n'y  pardonne  pas  plus  là  qu'on  ne  le  par- 
donne au  Collège,  au  Bagne,  ou  à  l'Armée,  ce  qui  ressemble  à  la  déla- 
tion, à  l'espionnage.  Un  homme  capable  de  fournir  des  notes  sur 
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ses  caaiarades  est  hooni,  perdu,  vliipeadé;  les  ministres  aban- 
donnent en  ce  cas  leurs  propres  instruments.  Un  employé  doit  alors 
donner  sa  démission  et  quitter  Paris,  son  honneur  est  à  jamais 
taché  :  les  explications  spnt  inutiles,  personne  n*en  demande  ni  n'en 
¥eut  écouter,  il  ce  jeu,  un  ministre  est  un  grand  homme,  il  est 
censé  choisir  les  hoffimes;  mais  un  sim{^  employé  passe  pour  uft 
espion ,  qads  que  soient  ses  motifs^  Tout  en  mesurant  le  vide  de 
ces  sottises,  Rabourdin  les  savait  immenses  et  s'en  Toyail  aceaUé. 
Plus  surpris  qu*alterré,  il  chercha  la  meilleure  conduite  à  teotr 
dans  cette  circonstance,  et  resta  donc  étranger  au  mouvemenl  des 
Bureaux  mis  en  émoi  par  1^  mort  de  rnoosieur  de  La  Billardière,  il 
ne  l'apprit  que  par  le  petit  de  La  Arière  qui  satvait  apprécier  i*iBi«* 
mense  valeur  du  Chef  de  Bureau. 

Or  donc ,  dans  le  Bureau  des  Baodoyer  (en  disait  les  Baudoyer, 
les  Rabourdin),  vers  dix  heures  Bixiou  racontait  les  derniers  mo- 
ments du  directeur  de  la  Division  à  Minard,  à  Desroys,  à  monsieur 
Godard  qu'il  avait  fait  sortir  de  son  cabinet,  à  Dutocq  accouru  chez 
les  Baudoyer  par  un  double  motif.  Colleville  et  Chazello  manquaient. 
Bixioi}  {deinmt  devant  4e  poéie,  à  la  éoticàe  duqueé  ii  pré^ 

sente  aitemativement  ta  semeiie  de  chaque  hotte  pour  ta 

sécher,) 

Ce  matin,  à  sept  heures  et  demie,  je  suis  allé  savoir  des  nouvelles 
de  notre  digne  et  respectable  Directeur,  chevalier  da  Christ,  etc. ,  etc. 
£h  !  mon  Dieu,  oui,  messieurs,  le  baron  était  encore  hier  vingt  et  eœ- 
tera;  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  rien,  pas  tnéine  employé.  J'ai 
demandé  les  détails  de  sa  nuit  Sa  garde,  qui  se  rend  et  ne  meurt  pas, 
m'a  dit  que  ,  le  matin  dès  cinq  heures,  il  s'c^t  inquiété  de  la  fo- 
mille  royale.  Il  s'était  fait  lire  les  noms  de  ceux  d'entre  nous  qui  ve- 
naient savoir  de  ses  nouvelles.  Enfin,  il  avait  dit  :  «Emplissez  ma  taba* 
tière,  donnéz*moi  le  journal,  apportei-moi  mes  besicles  ;  changez 
mon  ruban  de  la  Légion-d'Honneur,  il  est  bien  sale.  »  Vous  le  savez, 
il  porte  ses  Or&'es  au  lit.  Il  avait  donc  tonte  sa  eonnal^nce,  toute 
sa  tête,  toutes  ses  idées  habituelles.  Mais ,  bah  !  dix  minutes  après, 
l'eau  avait  gagné,  gagné,  gagné  le  cœur,  gagné  la  poitrine;  il  s'étaU 
senti  mourir  en  sentant  les  kystes  crever.  En  ce  moment  fatal,  il  a 
prouvé  combien  il  avait  la  tête  forte  et  combien  était  vaste  son  intel- 
ligence! Ah  !  nous  ne  l'avons  pas  apprécié,  nous  autres  !  Nous  nous 
moquions  de  lui ,  nous  le  regardions  comme  une  ganaehe,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ganache,  n'est-ce  pas,  monsieur  Godard? 
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GODARD. 

Moi ,  j'eslHoais  les  taknta  de  monsieur  de  La  Biilardière  mieux 
que  qui  que  ce  soit. 

BIXIOU. 

Vous  vous  compreniez  ! 

GODARD. 

Enfin  ,  ce  n'était  pas  un  méchant  homme  ;  il  n*a  jamais  fait  de 
mal  à  personne. 

BIXIOU. 

Pour  faire  le  mal,  il  faut  faire  quelque  chose,  et  il  ne  faisait 
rien.  Si  ce  n*est  pas  vous  qui  Taviez  jugé  tout  à  fait  incapable,  c*est 
donc  Minard. 

MINARD  {en  haussant  ies  épaules), 

Moil 

BIXIOU. 

Hél  bien  vous,  Dutocq?  {Dutocg  fait  un  signe  de  violente 
dénégation,  )  Bon  !  allons ,  personne  !  il  était  donc  accepté  par 
tout  le  monde  ici  pour  une  tête  herculéenne  !  Qé  I  bien,  vous  aviez 
raison  :  il  a  fini  en  homme  d'esprit,  de  talent,  de  tête,  enfin  comme 
un  grand  homme  qu'il  était. 

DESROYS  (impatient^, 
Afott'  Dieu,  q^VtHl  lait  de  a  grand?  if  s*est  confessé  ! 

BIXIOU. 

Oui ,  monsieur,  et  il  a  voulu  recevoir  les  saints  sacrements.  Mais 
pour  les  recevoir,  savez- vous  comment  il  s'y  est  pris  ?  il  a  mis  ses 
habits  de  Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre ,  tous  ses  Ordres , 
enfin  il  s'est  fait  poudrer  ;  on  lui  a  serré  sa  queue  (pauvre  queue)  dans 
un  ruban  neuf.  Or,  je  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  de  beaucoup  de 
caractère  qui  puisse  se  faire  faire  là  queiie  au  moment  de  sa  mort; 
nous  voilà  huit  îcî ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  nous  qui  se  la  ferait 
faire.  Ce  n'est  pas  tout,  fl  a  dit,  car  vous  savez  qu'eh  mourant  tous 
les  hommes  célèbres  font  un  dernier  speech  (mot  anglais  qui  signi- 
fie tartine  parlementaire) ,  il  a  dit...  Gomment  a-t-il  dit  cela? 
Ah  !  «  Je  dois  hien  me  parer  pour  recevoir  le  Roi  du  ciel, 
moi  gui  me  suis  tant  de  fois  mis  sur  mon  quarante  et  un 
pour  aller  chez  le  Roi  de  la  terre!  »  Voilà  commenta  fini  mop- 
siour  de  La  Biilardière ,  il  a  pris^  à  tâche  de  justifier  ce  mot  de  Py- 
thagore  :  On  ne  connaît  bien  les  hommes  qu'après  leur  mort. 
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COLLEYILLE  {entrant), 
^ofia,  messiears,  je  vous  annonce  une  fameuse  nouTelle... 

TOUS. 

Nous  la  savons. 

COLLEVILLE. 

Je  vous  en  défie  bien ,  de  la  savoir  !  J*y  suis  depuis  ravénement 
de  Sa  Majesté  aux  trônes  collectifs  de  France  et  de  Navarre.  Je  Tai 
achevée  cette  nuit  avec  tant  de  peine  que  madame  Colleville  me 
demandait  ce  que  j'avais  à  me  tant  tracasser. 

DUTOCQ. 

Croyez- vous  qu'on  ait  le  temps  de  s'occuper  de  vos  anagrammes 
quand  le  respectable  monsieur  de  La  Billardière  vient  d'expirer?... 

COLLEVILLE. 

Je  reconnais  mon  Bixiou!  je  viens  de  chez  monsieur  La  Billar- 
dière, il  vivait  encore;  mais  on  l'attend  à  passer...  {Godard  corn- 
prend  ta  charge,  et  s'en  va  mécontent  dans  son  cabinet.) 
Messieurs ,  vous  ne  devineriez  jamais  les  événements  que  suppose 
l'anagramme  de  cette  phrase  sacramentale.  {H  montra  un  pa- 
pier.) Charles  dix,  par  ia  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre. 

GODARD  {revenant). 

Dites-le  tout  de  suite,  et  n'amusez  pas  ces  messieurs. 
COLLEVILLE  {triomphant  et  développant  la  partie  cachée  de 
sa  feuille  de  papier.) 

A  H.  V.  il  cédera 
De  S.  G.  I.  d.  partira. 
En  nauf  errera. 
Decede  à  Gorix. 

Toutes  les  lettres  y  sont  !  {Il  répète.  )  À  Henri  cinq  cédera  (sa 
couronne),  de  Saint-Cloud  partira;  en  nauf  (esquif,  vaisseau,  fe- 
louque ,  corvette ,  tout  ce  que  vous  voudrez,  c'est  un  vieux  mot 
français),  errera... 

DUTOCQ. 

Quel  tissu  d'absurdités  !  Gomment  voulez  -  vous  que  le  roi  ce  !c 
la  couronne  à  Henri  V,  qui  dans  votre  hypothèse  serait  son  petit- 
fils,  quand  il  y  a  monseigneur  le  Dauphin?  Vous  prophétisez  déjà 

mort  du  Dauphin. 

nixiOD. 

Qu'est-ce  que  Gorix  ?  un  nom  de  char. 
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COLLE  VILLE  {piqué)i 

L'abréviation  lapidaire  d'un  nom  de  ville,  mon  cher  ami ,  je  l'ai 
cherché  dans  Malte-Brun  :  Goritz,  en  latin  Gona;îa,  située  en  Bo- 
hême ou  Hongrie,  enûn  en  Autriche... 

BIXIOU. 

Tyrol ,  provinces  basques,  ou  Amérique  du  sud.  Vous  auriez  dû 
chercher  aussi  un  air  pour  jouer  cela  sur  la  clarinette. 

GODARD  (levant  les  épaules  et  s'en  allant). 
Quelles  bêtises  ! 

COLLEVILLE. 

Bêtises ,  bêtises  \  je  voudrais  bien  que  vous  vous  donnassiez  la 
peine  d'étudier  le  fatalisme,  religion  de  Tempereur  Napoléon. 
GODARD  {piqué  (lu  ton  de  CoUeviile). 

Monsieur  Colleville ,  Bonaparte  peut  être  dit  empereur  par  les 
historiens ,  mais  on  ne  doit  pas  le  reconnaître  en  cette  qualité  dans 
les  Bureaux. 

Bixioo  {souriant). 

Cherches^  cet  anagramme-là,  mon  cher  ami?  Tenez,  en  fait  d'a- 
nagrajTimes,  j'aime  mieux  votre  femme,  c'est  plus  facile  à  retour- 
ner. (^  voix  tasse,)  Flavie  devait  bien  vous  faire  faire,  à  ses 
moments  perdus,  Chef  de  Bureau ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  sous- 
traire aux  sottises  d'un  Godard  !... 

DLTOCQ  {appuyant  Godard). 

.  Si  ce  n'était  pas  des  bêtises ,  vous  perdriez  votre  place ,  car  vous 
prophétisez  des  événements  peu  agréables  au  roi;  tout  bon  roya* 
liste  doit  présumer  qu'il  a  eu  assez  de  séjour  à  l'étranger. 

COLLEVILLK 

Si  l'on  m'ôtait  ma  place ,  François  Kellcr  secouerait  drôlement 
votre  ministre.  {Silence  profond,)  Sachez,  maître  Dutocq,  que 
tous  les  anagrammes  connus  ont  été  accomplis.  Tenez,  vous!... 
£h  !  bien ,  ne  vous  mariez  pas  :  on  trouve  coqu  dans  votre  nom  ! 

BIXIOU. 

D,  t,  j*cste  alors  pour  détestable. 

DUTOCQ  {sans  paraître  fâché). 
J'aime  mieux  que  ce  ne  soit  que  dans  mon  nom. 
PAULMIER  {tout  ta^  à  Desroys). 
Attrape,  mons  Colleville. 

DUTOCQ  {à  CoUevilte). 
Avez-vous  fait  celui  de  :  Xavier  Rabourdin,  chef  de  bureau 
COM.  HUM.  T.  XL  15 
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COLLEVILLE. 

Parbleu  l 

BIXI0I7  {taiUant  sa  piume), 
Qu'avez-vous  trouvé  ? 

COLLEVatE. 

n  fait  ceci  :  D'aéord  rêva  hureaux^  E-u...  Saisissez-Yous 
bien  ?...  et  il  eut!  E-u  fin  riche.  Ce  qui  signifie  qu'après  avoir 
commencé  dans  radminisiration,  il  la  plantera  là,  pour.faire  fortune 
ailleurs.  (K  répète.)  D'atord  rêva  bureaux,  E-u  fin  riche, 

DUTOCQ. 

C'est  au  moins  singulier. 

BIXIOU. 

Et  Isidore  Baudoyer  ? 

COLLEVILLE  {avec  mystère). 
Je  ne  voudrais  pas  le  dire  à  d'autres  qu'à  Thuillier. 

BIXIOU. 

.    Gage  un  déjeuner  que  je  vous  le  dis. 

COLLEVILLE. 

•  Je  le  paie ,  si  vous  le  trouvez  ? 

BIXIOU. 

Vous  me  régalerez  donc;  mais  n'en  soyez  pas  fâché  :  deux  artis* 
tes  comme  nous  s'amuseront  à  mort  !...  Isidore  Baudoyer  donne 
Ris  d'abayeur  d'oie! 

COLLEVILLE  {frappé  d*  étonnement). 
Tous  me  l'avez  volé. 

BIXIOU  {cérémonieusement). 
Monsieur  de  Colleville,  faites-moi  l'honneur  de  me  croire  assez 
riche  en  niaiseries  pour  ne  pas  dérober  celles  de  mon  prochain. 
BAUDOYER  {entrant  un  dossier  à  la  main). 
Messieurs,  je  vous  en  prie,  parlez  encore  un  peu  plus  haut,  vous 
mettez  le  Bureau  en  très-bon  renom  auprès  des  administrateurs. 
Le  digne  monsieur  Clergeol ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  venir  nae 
demander  un  renseignement,  entendait  vos  propos.  {Il  passe  chez 
monsieur  Godard.) 

BIXIOU  {à  voix  hasse). 
L'aboyeur  est  bien  doux  ce  matin ,  nous  aurons  un  changement 
dans  l'atmosphère. 

DuroCQ  {basa  Bixiou). 
J'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
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BIXIO0  (tàtant  U  gilet  de  DtUoeq). 
Vous  avez  un  joli  gilet  qui  sans  doute  ne  vous  coâte  presque 
rien.  Est-ce  là  le  secret  ? 

DOTOCQ. 

Comment,  pour  rien  I  je  n*ai  jamais  rien  payé  de  à  cher.  Cela 
Tant  six  francs  l'aune  au  grand  magasin  de  la  rue  de  la  Paix,  une 
belle  étoffe  mate  qui  ya  bien  en  grand  deuil. 

BIXIOU. 

Tous  TOUS  connaissez  en  gravures,  mais  vous  ignorez  les  lois  de 
Fétiquette.  On  ne  peut  pas  être  universel.  La  soie  n'est  pas  admise 
dans  le  grand  deuil.  Aussi  n'ai-je  que  de  la  laine.  Monsieur  Ra- 
bourdin  ,  monsieur  Clergeot ,  le  ministre  sont  tout  laine  ;  le  fau- 
bourg Saint-Germain  tout  laine.  Il  n*y  a  que  Minard  qui  ne  porte 
pas  de  laine,  il  a  peur  d'être  pris  pour  un  mouton,  nommé  Lani-^ 
ger  en  latin  de  Bucolique  ;  il  s'est  dispensé,  sous  ce  prétexte,  de 
se  mettre  en  deuil  de  Louis  XYIII,  grand  légii^ateur,  auteur  de  la 
charte  et  homme  d'esprit ,  un  roi  qui  tiendra  bien  sa  place  dans 
l'histoire ,  comme  il  la  tenait  sur  le  trône ,  comme  il  la  tenait  bien 
partout;  car  savez- vous  le  plus  beau  trait  de  sa  vie?  non.  Ehl 
bien,  à  sa  seconde  rentrée,  en  recevant  tous  les  souverains  alliés, 
M  a  passé  le  premier  en  allant  à  table. 

PAULMIER  {regardcmt  Dutocq), 

Je  ne  vois  pas... 

DDTOCQ  {regardant  Pautmier). 

Ni  moi  non  plus. 

BIXIOU. 

Vous  ne  comprenez  pas?  Eh  !  bien,  il  ne  se  regardait  pas  comme 
chez  lui.  C'était  spirituel,  grand  et  éptgrammatique.  Les  souverains 
n'ont  pas  plus  compris  que  vous ,  même  en  se  cotisant  pour  com- 
prendre; il  est  vrai  qu'ils  étaient  tous  étrangers.... 

{Baudoyer,  pendant  cette  conversation,  est  au  coin  de 
ia  cheminée  dans  ie  càhinet  de  son  Sous-chef^  et  tous  deux 
ils  parlent  à  voix  éasse.  ) 

BA0DOTER.  ^ 

Oui ,  le  digne  homme  expire.  Les  deux  ministres  y  sont  pour 
recevoir  son  dernier  ^upir,  mon  beau-père  vient  d'être  averti  de 
l'événement  Si  vous  voulez  me  rendre  un  signalé  service,  vous 
jnrendrez  un  cabriolet  et  vous  irez  prévenir  madame  Baudoyer,  car 
monsieur  Saillard  ne  peut  quitter  sa  caisse  et  moi  je  n'ose  laisser 

15. 
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le  Bureau  seul  Mettez-vous  à  sa  disposition  :  elle  a  ,  je  crois ,  ses 
vues,  et  pourrait  vouloir  faire  faire  simultanément  quelques  dé- 
marches. {Les  deux  fonctionnaires  sortent  ensemble.) 

GODAHD. 

Monsieur  Biiiou,  je  quitte  le  bureau  pour  la  journée ,  ainsi 
remplacez-moi. 

BAUDOYER  {à  BixioU  d'un  air  henvn). 
Vous  me  consulterez,  s*il  y  avait  lieu. 

BIXIOU. 

Pour  le  coup,  La  Billardière  est  mort  ! 

DUTOCQ  {à  Voreiiie  de  Bixiou). 
Tenez  un  peu  dehors  me  reconduire.  (Bixiou  et  Dutocq  sor- 
tent dans  le  corridor  et  se  regardent  comme  deux  augures.  ) 
DUTOCQ  {partant  dans  V oreille  de  Bixiou). 
Écoutez.  Voici  le  moment  de  nous  entendre  pour  avancer.  Que 
diriez-vous,  si  nous  devenions  vous  Chef  et  moi  Sous-chef  7 
BIXIOU  {haussant  les  épaules). 
Allons,  pas  de  farces  I 

DUTOCQ. 

Si  Baudoyer  était  nommé,  Rabourdin  ne  resterait  pas,  il  donne- 
rait sa  démission.  Entre  nous ,  Baudoyer  est  si  incapable  que  si  du 
Bruel  et  vous,  vous  voulez  ne  pas  Taider,  dans  deux  mois  il  sera  ren- 
voyé. Si  je  sais  compter,  nous  aurons  devant  nous  trois  places  vides. 

BIXIOU. 

Trois  places  qui  nous  passeront  sous  le  nez ,  et  qui  seront  don- 
nées à  des  ventrus,  à  des  laquais,  à  des  espions ,  à  des  hommes  de 
la  Congrégation,  à  CoUeville  dont  la  femme  a  fini  par  où  finissent 
les  jolies  femmes.. .  par  la  dévotion. . . 

DUTOCQ. 

A  vous^  mon  cher ,  si  vous  voulez  une  fois  dans  votre  vie  em- 
ployer votre  esprit  logiquement.  {H  s'arrête  comme  pour  étu- 
dier sur  ta  figure  de  Bixiou  V effet  de  son  adverbe).  Jouons 
ensemble  cartes  sur  table. 

BIXIOU  {impassiifle). 

Voyons  votre  jeu  î  :  -  . .    : 

DUTOCQ.  •        :  :.  r 

Moi  je  ne  veux  pas  être  autre  chose  que  Sous'-chef,  je  me 
connais,  je  sais  que  je  n'ai  pas,  couHne  vous;  l^s  moyens  d'être 
Chef.  Du.  Bruel  peut  devenir  directeur,  vous  serez  son  Chef  de  bu- 
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rean,  il  tous  laissera  sa  place  quand  il  aura  fait  sa  pelote,  et  moi  je 
bonlotterai,  protégé  par  tous,  jusqu'à  ma  retraite. 

BIXIOU. 

Finaud  !  Mais  par  quels  moyens  comptez-vous  mener  à  bien  une 
entreprise  où  il  s'agit  dé  forcer  la  main  au  ministre,  et  d'expecto- 
rer un  homme  de  talent?  Entre  nous,  Rabôurdin  est  le  seul  homme 
capable  de  la  Division,  et  peut-être  du  îMinistère.  Or  il  s'agit  de 
mettre  à  sa  place  le  carré  de  la  sottise ,  le  cube  de  la  niaiserie ,  ta 
Place  Baudoyer  ! 

DUTOCQ  {se  rengorgeant). 

Mon  cher,  je  puis  soulever  contre  Rabôurdin  tous  les  Bureaux  I 
vous  savez  combien  Fleury  l'aime?  eh  I  bien,  Fleury  le  méprisera. 

BIXIOU. 

•  Être  méprisé  par  Fleury  ! 

DUTOCQ. 

Il  ne  restera  personne  au  Rabôurdin  :  les  employés  en  masse 
iront  se  plaindre  de  lui  au  ministre ,  et  ce  ne  sera  pas  seulement 
notre  Division,  mais  la  Division  Glergeot,  maïs  la  Division  Bois-Le- 
vant et  les  autres  Ministères.,.. 

BIXIOU. 

C'est  cela!  cavalerie,  infanterie,  artillerie  et  le  corps  des  marins 
de  la  Garde,  en  avant!  Vous  délirez,  mon  cher!  Et  moi,  qu'ai-je  à 
faire  là-dedans? 

DUTOCQ. 

Une  caricature  mordante,  un  dessin  à  tuer  un  homme. 

BIXIOU. 

Le  paierez-vous  ? 

DUTOCQ. 

Cent  francs. 

BIXIOU  (en  tui-méme). 

Il  y  a  quelque  chose. 

DUTOCQ  (continuant). 

Il  faudrait  représenter  Rabôurdin  habillé  en  boucher,  mais  bien 
ressemblant,  chercher  des  analogies  entre  un  bureau  et  une  cuisine, 
lui  mettre  à  la  main  un  tranche-lard ,  peindre  les  principaux  em- 
ployés des  ministères  en  volailles,  les  encager  dans  une  immense 
souricière  sur  laquelle  on  écrirait  :  Escécutions  administratives^ 
et  il  serait  censé  leur  couper  le  cou  un  à  un.  Il  y  aurait^  des  oies , 
des  canards  à  têtes  conformées  comme  les  nôtres,  des  portraits  va* 
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gùeSf  vQos  compreoez  I  il  tiendrait  an  volatile  à  ia  main,  BaudoyeF, 
par  exemple ,  fait  en  dindon. 

BIXIOU. 
ilisd*aboyear  d*oie  !  {H  a  regardé  pendant  long-temps  Du^ 
toeq,  )  Yous^avez  trouvé  cela,  vans? 

DUTOCQ. 

Oui»  moi. 

BIXIOC  [se  partant  à  lui-même). 

Les  sentiments  violents  conduiraient-ils  donc  au  même  but  que  le 
talent?  {A  Dutocq.)  Mon  cher,  je  ferai  cela...  [Dutocq  laisse 
échapper  ttn  mouvement  de  joie  )  quand  {point  d* orgue)  je 
saurai  sur  quoi  m*appuyer  ;  car  si  vous  ne  réussissez  pas ,  je  perds 
ma  place,  et  il  faut  que  je  vive.  Yous  êtes  encore  singulièrement 
i?on  enfant,  mon  cher  collègue  ! 

DUTOCQ. 

£h  !  bien,  ne  faites  la  lithograpbk  que  quand  le  succè»  vous  aéra 
démontré.... 

BIXIOU. 

Pourquoi  ne  videz-vous  pas  votre  sac  tout  de  suite  î 

DUTOCQ. 

Il  faut  auparavant  aller  flairer  l'air  du  bureau,  nous  reparlerons 
de  cela  tantôt  {Il  s* en  va.  ) 

BIXIOU  {seul  dans  le  corridor). 

Cette  raie  au  beurre  noir,  car  il  ressemble  plus  à  un  poisson  qu'à 
unpiseau ,  ce  Dutocq  a  eu  là  une  bonne  idée ,  je  ne  sais  pas  où  il 
l*aprise.  Si  la  Place  Baudoyer  succède  à  La  Billardière,  ce  serait 
drôle,  mieux  que  drôle ,  nous  y  gagnerions  !  (  /{  rentre  dans  le 
Bureau.)  Messieurs,  il  va  y  avoir  de  fameux  changements,  le  papa 
La  Billardière  est  décidément  mort.  Sans  blague  !  parole  d*lioiuiear  ! 
Yoilà  Godard  en  course  pour  notre  respectable  chef  Baudoyer,  suc- 
cesseur présumé  du  défunt  (  Minard ,  Desroys,  Colieville  lè^ 
vent  la  tête  avec  étonnenunt ,  tous  posent  leurs  plumes , 
Coilevillese  mouche).  Nous  allons  avancer,  nous  autres!  CoHe- 
ville  serr5ous>-Gbef  au  moins,  ftlioard  ao^a  peut-être  conunis  pria- 
cipal,  et  pourquoi  ne  le  s^ait-il  pas  ?  il  est  aussi  bêle  que  met»  Hein  1 
Minard,  si  vous  étiez  à  deox  mille  cinq  cents  »  votre  petite  fenuiie 
serait  joliment  contente  et  vous  pourriez  vous  acheter  des  boUea. 

COLLEYILLE. 

Mais  vous  ne  les  avez  pas  encore,  éemt  oaiUe  cinq  cents^ 
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*  BIXIOU. 

Monsiear  Dntocq  les  a  chez  les  Rabourdin ,  pourquoi  ne  les  au- 
rais-je  pas  cette  année  ?  Monsieur  Baudoyer  les  a  eus. 

COLLEVILLE. 

Par  rinfluence  de  monsieur  Saillard.  Aucun  commis  principal 
ne  les  a  dans  la  Division  Glergeot. 

PAULBilEB. 

Par  exemple  !  Monsieur  Ck)cbin  n*a  peut-être  pas  trois  mille?  Il 
a  succédé  à  monsieur  Yavasseur,  qui  a  été  dix  ans  sous  l'Empire  ë 
quatre  mille,  il  a  été  remis  à  trois  mille  k  la  première  rentrée ,  et 
est  mort  à  deux  mille  cinq  cents.  Mais  par  la  protection  de  mm 
frère,  monsieur  Gochin  s'est  iait  augmenter^  il  a  trois  mille. 

COLLEVILLE. 

Monsieur  Gochin  signe  E.  L.  L,  E.  Cochin,  il  se  nomme 
Émile-Louis-Lucien-Emmanuel ,  ce  qui  anagrmnmé  donne  Cih 
cheniite,  £h  I  bien,  il  est  associé  d'une  maison  de  droguerie»  rue 
des  Lombards ,  la  maison  Matifat  qui  s'est  enrichie  par  des  spécu* 
lations  sur  cette  denrée  coloniale. 

BIXIOU. 

Pauvre  homme,  il  a  fait  un  an  de  Florine. 

œLLEVILLE. 

€ochin  assiste  quelquefois  à  nos  soirées,  il  est  de  première  force 
«ur  le  violon.  {J  Bixiou  qtii  ne  6* est  pas  encore  tniê  aa 
travait  )  Vous  devriez  venir  chez  nous  entendre  un  concert , 
mardi  prochain.  On  joue  un  quintetto  de  Reicha. 

BIXIOU. 

Merci,  je  préfère  regarder  la  partition* 

COLLEVILLE. 

Est-ce  pour  un  faire  un  mot  que  vous  dites  cela  7...  car  un  ar- 
tiste de  votre  force  dmt  aimer  la  musique. 

BIXIOU. 

J'irai ,  mais  àj^use  de  madame. 

hAVOOYEti  {revenant). 
Monsieur  Chazelle  n'est  pas  encore  venu  »  vous  lui  ferez  mes 
coœpUments,  messieurs. 

MX10I7  {qui  a  mis  un  chapeau  à  ta  place  de  Chatetté 
en  entendant  le  pas  de  Baudoyer), 
Pardon,  smiisîeor,  il  est  allé  deoiaiider  un  reiiseîgiiement  pour 
iwtt  cjiesi  les  RaboordîD,. 
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GHAZELLE  {entrant  son  chapeau  sur  (a  tête  et  sans  voir 
Baudoyer).  ^ 

Le  père  La  Biliardière  est  enfoncé,  messieurs!  Rabourdin  est 
Chef  de  Division,  maître  des  requêtes!  il  n*a  pas  volé  son  avance* 

ment,  celui-là 

BAUDOYER  (  à  ChazeUe  ). 

Vogs  avez  trouvé  cette  nomination  dans  votre  second  chapeau , 
monsieur,  n'est-ce  pas?  (//  tui  montre  le  chapeau  qui  est  à 
sa  place).  Yoîlà  la  troisième  fois  depuis  le  commencement  du 
mois  que  vous  venez  après  neuf  heures  ;  si  vous  continuez  ainsi , 
TOUS  ferez  du  chemin ,  mais  savoir  en  quel  sens  !  (  A  Bixiou  qui 
Ht  tejoumai).  Mon  cher  monsieur  Bixiou,  de  grâce  laissez  le 
journal  à  ces  messieurs  qui  s'apprêtent  à  déjeuner,  et  venez  prendre 
la  besogne  d'aujourd'hui.  Je  ne  sais  pas  ce  que  monsieur  Rabour- 
din fait  de  Gabriel  ;  il  le  garde,  je  crois,  pour  son  usage  particulier, 
je  l'ai  sonné  trois  fois.  {Baudoyer  et  Bixiou  rentrent  dans  te 
cabinet.  ) 

GHAZELLE. 

Damné  son  ! 

PAULMIER  {enchanté  de  tracasser  ChazeUe). 
lis  ne  vous  ont  donc  pas  dit  en  bas  qu'il  était  monté  ?  D'ailleurs 
ne  poqviez-vous  regarder  en  entrant,  voirie  chapeau  à  votre  place, 
et  l'éléphant.... 

COLLEVILLE  {riant). 
Dans  la  ménagerie. 

PAULMIER. 

Il  est  assez  gros  pour  être  visible. 

GHAZELLE  {au  déscspoir). 
Parbleu ,  pour  quatre  francs  soixante-quinze  centimes  que  nous 
donne  le  gouvernement  par  jour,  je  ne  vois  pas  que  Ton  doive  être 
comme  des  esclaves. 

FLEURY  {entrant). 
A  bas  Baudoyer  !  vive  Rabourdin  !  voilà  le  cri  de  la  Division. 

GHAZELLE  {s^ exaspérant). 

Baudoyer  peut  bien  me  faire  destituer  s'il  le  vent,  je  n'en  serai 

pas  plus  triste.  A  Paris,  il  existe  mille  moyens  de  gagner  cinq  francs 

|>ar  jour  !  on  les  gagne  au  Palais  à  faire  des  copies  pour  les  avoués. .. 

PAULMIER  {hasticotant  toujours  Chaz^Ue). 

Tous  dites  cela ,  mais  une  place  est  une  plate  ,  et  le  courageux 
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Colleville  qui  se  donne  un  mal  de  galérien  en  dehors  du  Bureau, 
qui  pourrait  gagner,  s'il  perdait  sa  place,  plus  que  ses  appointe- 
ments, rien  qu'en  montrant  la  musique,  eh!  bien,  il  aime  mieux 
sa  place.  Que  diantre ,  on  n'abandonne  pas  ses  espérances. 

GHAZELLE  (contimiant  sa  phiiippique). 
Lui,  mais  pas  moi!  Nous  n'avons  pfus  de  chances?  Parbleu!  il 
fut  un  temps  où  rien  n'était  plus  séduisant  que  la  carrière  adiâinis- 
trative.  Il  y  avait  tant  d'hommes  aux  armées  qu'il  en  manquait 
pour  l'administration.  Les  gens  édentés,  blessés  à  la  main,  au  pied, 
de  santé  mauvaise,  comme  Paulmier,  les  myopes  obtenaient  un  ra- 
pide avancement.  Les  familles ,  dont  les  enfants  grouillaient  dans 
les  lycées,  se  laissaient  alors  fasciner  par  la  brillante  existence 
d'un  jeune  homme-  en  lunettes ,  vêtu  d'un  habit  bleu ,  dbnt  la 
boutonnière  était  allumée  par  un  ruban  rouge ,  et  qui  touchait  un 
millier  de  francs  par  mois,  à  la  charge  d'aller  quelques  heures 
dans  un  Ministère  quelconque,  y  surveiller  quelque  chose,  y  ar- 
rivant tard  et  partant  tôt,  ayant,  comme  lord  Ryron,  des  heures 
de  loisir  et  faisant  des  romances,  se  promenant  aux  Tuileries, 
doué  d'un  petit  air  rogue ,  se  faisant  voir  partout,  au  spectacle, 
au  bal,  admis  dans  tes  meilleures  sociétés,  dépensant  ses 
appointements ,  rendant  ainsi  à  la  France  tout  ce  que  la  France 
lui  donnait ,  rendant  même  des  services.  £n  effet ,  les  employés 
étaient  alors ,  comme  Thuillier ,  cajolés  par  de  jolies  femmes  ;  ils 
paraissaient  avoir  de  l'esprit ,  ils  ne  se  lassaient  point  trop  dans  les 
Bureaux.  Les  impératrices,  les  reines,  les  princesses,  les  marécha- 
les de  cette  heureuse  époque  avaient  des  caprices.  Toutes  ces 
belles  dames  avaient  la  passion  des  belles  âmes  :  elles  aimaient  à 
proléger.  Aussi  pouvait-on  remplir  vingt-cinq  ans ,  une  place  éle- 
vée, être  auditeur  au  Conseil  d'état  ou  maître  des  requêtes,  et 
faire  des  rapports  à  l'Empereur  en  s'amusant  avec  son  auguste  fa- 
mille. On  s'amusait  et  l'on  travaillait  tout  ensemble.  Tout  se  faisait 
vite.  Mais  aujourd'hui,  depuis  que  la  Chambre  a  ioventé  la  spécia- 
lité pour  les  dépenses ,  et  les  chapitres  intitulés  :  Personnel  I  nous 
sommes  moins  que  des  soldats.  Les  moindres  places  sont  soumises 
à  mille  chances,  car  il  y  a  mille  souverains.... 

fiixiOU  {rentrant). 
Ghazelle  est  donc  fou.  Où  voit-il  mille  souverains ?...•  serait  ce 
par  hasard  dans  sa  poche?... 
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ghâzelle. 
Comptons?  Quatre  cents  au  boat  du  pont  de  la  Concorde,  ainat 
nommé  parce  quMl  mène  au  spectacle  de  la  perpétuelle  discorde  en- 
tre la  Gauche  et  la  Droite  de  la  Chambre  ;  trois  cents  autres  ao 
bout  de  la  rue  de  Tournon.  La  Cour,  qui  doit  compter  pour  trois 
cents,  est  donc  obligée  d'avoir  sept  cents  fois  plus  de  volonté  que 
l'Empereur  pour  nommer  un  de  ses  protégés  à  une  place  quel- 
conque!... 

FLEURY. 

.  Tout  cela  signifie  que ,  dans  un  pays  où  il  y  a  trois  pouvoirs,  il  y 
a  mille  à  parier  contre  un ,  qu'un  employé  qui  n'est  protégé  que 
par  lui-même  n'aura  point  d'avancement. 

BIXIOU  {regardant  tour  à  tour  ChazeUe  et  Fieury). 
Ah!  mes  enfants,  vous  en  êtes  encore  à  savoir  qu'aujourd'hui  le 
plus  mauvais  état  c'est  l'état  d*être  à  l'État... 

FLEURr. 
A  cause  du  gouvernement  constitutionnel. 

COLLEVILLE. 

Messieurs!...  ne  parlons  pas  politique. 

BIXIOU. 

Fleury  a  raison.  Aujourd'hui,  messieurs,  servir  l'État,  ce  n'est 
plus  servir  le  prince  qui  savait  punir  et  récompenser  I  Aujourd'hui 
l'État,  c'est  tout  le  monde.  Or,  tout  le  monde  ne  s'inquiète  de  per- 
sonne. Servir  tout  le  monde,  c'est  ne  servir  personne.  Personne  ne 
s'intéresse  à  personne.  Un  employé  vit  entre  ces  deux  négations!  Le 
monde  n'a  pas  de  pitié,  n'a  pas  d'égard,  n'a  ni  cœur,  ni  tête  ;  tout 
le  monde  est  égoïste ,  oublie  demain  les  services  d'hier.  Vous  avez 
beau  vous  trouver,  comme  monsieur  Baudoyer,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  un  génie  administratif,  le  Chateaubriand  des  rapports,  le 
Bossnet  des  circulaires,  le  Canalis  des  mémoires,  l'enfant  sublime 
de  la  dépêche ,  il  existe  une  loi  désolante  contre  le  génie  adminis- 
tratif, la  loi  sur  l'avancement  avec  sa  moyenne.  Cette  fatale  Moyenne 
résulte  des  tables  de  la  loi  sur  l'avancement  et  des  tables  de  mor- 
talité combinées.  Il  est  certain  qu'en  entrant  dans  quelque  admi- 
nistration que  ce  soit ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  on  n'obtient  dix- 
huit  cents  francs  d'appointements  qu'à  trente  ans;  pour  en  obte- 
nir six  mille  à  cinquante ,  la  vie  de  CoHeville  nous  prouve  que  le 
gésnîe  d'une  femme,  l'appui  de  plusieurs  pairs  de  France,  de  plu- 
sieurs députés  influents ,  ne  sert  à  rien.  Il  n'est  donc  pas  de  car- 
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rière  libre  et  iodépendaDte  dans  laquelle ,  en  douze  années ,  un 
jeune  homme,  ayant  fait  ses  humanités,  vacciné,  Jibéré  du  service 
militaire»  jouissant  de  ses  facultés,  sans  avoir  une  intelligence 
transcendante,  n*ait  amassé  un  capital  de  quarante  -  cinq  mille 
francs  et  de  centimes ,  représentant  la  rente  perpétuelle  de  notre 
traitement  essentiellement  transitoire,  car  il  n*est  pas  même  viager. 
Dans  cette  période,  un  épicier  doit  avoir  gagné  dix  mille  francs  de 
rentes,  avoir  déposé  son  bilan,  ou  présidé  le  tribunal  de  com- 
merce. Un  peintre  a  badigeonné  un  kilomètre  de  toile,  il  doit 
être  décoré  de  la  Légion-d'Honneur,  ou  se  poser  en  grand  homme 
inconnu.  Un  homme  de  lettres  est  professeur  de  quelque  chose  , 
ou  journaliste  à  cent  francs  pour  mille  lignes,  il  écrit  des  feuille- 
tons ,  ou  se  trouve  à  Sainte-Pélagie  après  un  pamphlet  lumineux 
qui  mécontente  les  Jésuites,  ce  qui  constitue  une  valeur  énorme  et 
en  fait  un  homme  politique.  Enfin,  un  oisif,  qui  n'a  rien  fait,  car  il 
y  a  des  oisifs  qui  font  quelque  chose,  a  fait  des  dettes  et  une  veuve 
qui  les  lui  paye.  Un  prêtre  a  eu  le  temps  de  devenir  évêque  m  par- 
tibus.  Un  vaudevilliste  est  devenu  propriétaire,  quand  il  n'aurait 
jamais  fait,  comme  du  Bruel,  de.  vaudevilles  entiers.  Un  garçon 
intelligent  et  sobre ,  qui  aurait  commencé  l'escompte  avec  un  très- 
petit  capital,  comme  mademoiselle  Thuillier,  achète  alors  un  quart 
de  charge  d'agent  de  change.  Allons  plus  bas!  Un  petit  clerc  est 
notaire,  un  chiffonnier  a  mille  écus  de  rentes,  les  plus  malheureux 
ouvriers  ont  pu  devenir  fabricants  ;  tandis  que,  dans  le  mouvement 
rotatoire  de  cette  civilisation  qui  prend  la  division  infinie  pour  le 
progrès,  un  Chazelle  a  vécu  à  vingt-deux  sous  par  tête!...  —  se 
débat  avec  son  taîllenr  et  son  bottier  !  —  a  des  dettes  !  —  n'est 
rien!  El  s*  est  crétinisé!  Allons!  messieurs?  on  beau  mouvement! 
Hein?  donnons  tous  nos  démissions!...  Fleury,  Chazelle,  jetez- 
vous  dans  d'autres  parties?  et  devenez-y  deux  grands  hommes!... 
CHAZELLE  {calmé  par  le  discours  de  Bixiau), 
Merci.  (Rire  générai,) 

BIXIOU. 

Tous  avei  tort,  dans  votre  situatkm  je  prendrais  les  devants  aor 
le  Secrétaire-général. 

CHAZELLR  (in^têiet). 
Et  qa'a4-il  doac  à  me  dire  ? 

BIXIOU. 

Odry  vous  dirait,  Chazelle,  avec  plus  d'agrément  que  n'en  met- 
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tra  des  Lopeanlx,  qoe  pour  tous  la  seule  place  libre  est  la  place  de 
la  Concorde. 

PAULMIER  {tenant  le  tuyau  du  poéie  embrassé). 
Parbleu,  BaudoVer  ne  nous  fera  pas  grâce»  allez!... 

FLEURY. 

Encore  une  vexation  de  Baudoyer  !  Ah  !  quel  singulier  pistolet 
vous  avez  là  !  Parlez-moi  de  monsieur  Rabourdin,  voilà  un  homme. 
II  m'a  mis  de  la  besogne  sur  ma  table ,  il  faudrait  trois  jours  pour 
Texpédier  ici...  ehl  bien,  il  Taura  po,tir  ce  soir,  à  quatre  heures. 
Mais  il  n*est  pas  sur  mes  talons  pour  m*empécher  de  venir  causer 
avec  les  amis. 

BAUDOYER  {se  montrant). 

Messieurs ,  vous  conviendrez  que  si  Ton  a  le  droit  de  blâmer  le 
système  de  la  Chambre  ou  la  marche  de  T Administration,  ce  doit 
être  ailleurs  que  dans  les  Bureaux  !  (  Il  s'adresse  à  Fieury.  ) 
Pourquoi  venez-vous  ici ,  monsieur  ? 

FLEURY  {insoiem,m>ent). 

Pour  «vertir  ces  messieurs  qu'il  y  a  du  remue-ménage  I  Du  Bruel 
est  mandé  au  secrétariat -général  ^  Dutocq  y  val  Tout  le  monde  se 
demande  qui  sera  nommé. 

BAUDOYER  (en  rentrant). 

Ceci,  monsieur,  n*est  pas  votre  affaire,  retournez  à  votre  Bu- 
reau, ne  troublez  pas  Tordre  dans  le  mien... 
FLEURY  («tir  ta  porte). 

Ce  serait  une  fameuse  injustice  si  Rabourdin  ia  gobait  !  Ma 
foi!  je  quitterais  le  Ministère  {il  revient).  Avez-vous  trouvé  votre 
anagramme,  papa  CoUeviile  ?  . 

COLLETILLE. 

Oui,  la  voici. 

FLEURY  {se  penche  sur  le  bureau  de  CoiievUie). 

Fameux  !  fameux  !  Voilà  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  le 
gouvernement  continue  son  métier  d'hypocrite.  {Il  fait  signe 
aux  employés  que  Baudoyer  écoute.)  Si  le  Gouvernement  di- 
sait franchement  son  intention  sans  conserver  d'arrière-pensée,  les 
Libéraux  verraient  alors  ce  qu'ils  auraient  à  faire.  Un  gouverne- 
ment qui  met  contre  lui  ses  meilleurs  amis,  et  des  hommes  comme 
ceux  des  Débats,  comme  Chateaubriand  et  Royer-Collardl  ça  bit 
pitié  I 
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eoLLEYlLLE  {après  avoir  consulté  ses  collègues). 
Tenez ,  Fleury,  tous  êtes  un  bon  enfant  ;  mais  ne  parlez  pas  po- 
litique ici,  TOUS  ne  savez  pas  1&  tort  que  vous  nous  faites. 
FLEURY  (sèchement). 
Adieu ,  messieurs.  Je  vais  expédier.  (  Il  revient  et  parie  bas 
à  Bixiou,  )  On  dit  que  madame  Colleville  est  liée  avec  la  Con- 
grégation. 

BIXLOU. 

Par  où?... 

FLEURY  [il  éclate  de  rire). 
On  ne  vous  prend  jamais  sans  vert  ! 

COLLEVïLLE  (inquiet). 
Que  dites- vous? 

FLEURY. 

Notre  Théâtre  a  fait  hier  mille  écus  avec  la  pièce  nouvelle, 
quoiqu'elle  soit  à  sa  quarantième  représentation  ?  vous  devriez  ve- 
nir la  voir,  les  décorations  sont  superbes. 

£n  ce  moment ,  des  Lupeaulx  recevait  au  secrétariat  du  Bruel , 
à  la  suite  duquel  Dutocq  s'était  mis.  Des  Lupeaulx  avait  appris  par 
son  valet  de  chambre  la  murt  de  monsieur  de  La  Biliardière ,  et 
voulait  plaire  aux  deux  ministres,  en  faisant  paraître  le  sou*  même 
un  article  nécrologique. 

—  Bonjour,  mon  cher  du  Bruel ,  dit  le  demi-ministre  au  Sous- 
chef  en  le  voyant  entrer  et  le  Ijiissant  debout.  Vous  savez  la  nou- 
velle ?  La  Biliardière  est  mort ,  les  deux  ministres  étaient  présents 
quand  il  a  été  administré.  Le  bonhomme  a  fortement  recommandé 
Rabourdin,  disant  (jù'ii  mourrait  bien  malheureux  s'il  ne  savait  pas 
avoir  pour  successeur  celui  qui  constamment  avait  rempli  sa  place. 

Il  paraît  que  l'agonie  est  une  question  où  l'on  avoue  tout Le 

ministre  s'est  d'autant  plus  engagé,  que  son  intention,  comme  celle 
du  Conseil,  est  de  récompenser  les  nombreux  services  de  monsieur 
Rabourdin  (il  hoche  la  tête),  le  Conseil  d'État  réclame  ses  lu- 
mières. On  dit  que  monsieur  de  La  Biliardière  quitte  la  Division 
de  défunt  son  père  et  passe  à  la  Commission  du  Sceau,  c'est 
comme  si  le  roi  lui  faisait  un  cadeau  de  cent  mille  francs,  la  place 
est  oomme  une  charge  de  notaire  et  peut  se  vendre.  Cette  nouvelle 
réjouira  votre  Division ,  car  on  pouvait  croire  que  Benjamin  y  se- 
rait placé.  Du  Bruel ,  il  faudrait  brocher  dix  ou  douze  lignes  en 
manière  de  fait  Paris,  sur  le  bonhomme;  leurs  Excellences  y 
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jetteront  un  coup  d'œil  (il  lit  les  joarnam).  Save^TOOsla  vie 
da  papi  La  Billardière  7 
Du  Bruel  fit  un  geste  ponr  accuser  son  ignorance. 

—  Non  ?  reprit  des  Lupeaulx.  Eh  !  bien,  il  a  été  mêlé  aux  affaires 
de  la  Vendée ,  il  était  Tun  des  confidents  du  feu  roi.  Gomme  mon- 
sieur le  comte  de  Fontaine,  il  n*a  jamais  voulu  transiger  avec  le  pre- 
mier Consul.  Il  a  un  peu  chouanné.  G*e$t  né  en  Bretagne  d'une  fa- 
mille parlementaire  si  jeune,  qu'il  a  été  anobli  par  Louis  XYIII.  Quel 
âge  avait-il  ?  N'importe  !  Arrangez  bien  ça...  La  loyauté  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,,,  une  religion  éclairée,,»  (le  pauvre 
bonhomme  avait  pour  manie  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans  une 
église),. donnez-lui  du  pieux  serviteur,..  Amenez  gentiment 
qu'il  a  pu  chanter  le  cantique  de  Siméon  à  l'avènement  de  Charles  X. 
Le  comte  d'Artois  estimait  beaucoup  La  Billardière,  car  il  a  coopéré 
malheureusement  à  l'affaire  de  Qùiberon  et  a  tout  pris  sur  lui. 
Vous  savez?.*.  La  Billardière  a  justifié  le  roi  dans  «une  brochure 
publiée  en  réponse  à  une  impertinente  histoire  de  la  Révolution 
faite  par  un  journaliste ,  vous  pouvez  donc  appuyer  sur  le  dévoue- 
ment. Enfin ,  pesez  bien  vos  mots ,  afin  que  les  autres  journaux  ne 
se  moquent  pas  de  nous,  et  apportez-moi  l'article.  Vous  étiez  hier 
chez  Rabourdin  ? 

—  Oui ,  Monseigneur,  dit  du  Bruel.  Ah ,  pardon  I 

—  Il  n'y,  a  pas  de  mal ,  répondit  en  riant  des  Lupeaulx* 

—  Sa  femme  était  délicieusemeot  belle ,  reprit  du  Bruel ,  il  n'y 
a  pas  deux  femmes  pareilles  dans  Paris  :  il  y  en  a  d'aussi  spirituelles 
qu'elle  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  si  gracieusement  spirituelle  ;  une 
femme  peut  être  plus  belle  que  Céiestine  ;  mais  il  est  difficile  qu'elle 
soit  si  variée  dans  sa  beauté.  Madame  Rabourdin  est  bien  supé- 
rieure à  madame  CoUeville  !  dit  le  vaudevilliste  en  se  rappelant  l'a- 
venture de  des  Lupeaulx.  Flavie  doit  ce  qu'elle  est  au  commerce  des 
hommes,  tandis  que  madame*  Rabourdin  est  tout  par* elle-même, 
elle  sait  tout  ;  il  ne  faudrait  pas  se  dire  un  secret  en  latin  devant 
elle.  Si  j'avais  une  femme  semblable,  je  croirais  pouvoir  parvenir^ 

•tout. 

—  Vous  avez  plus  d'esprit  qu'il  n'est  permis  à  un  auteur  d'en 
avoir,  répondit  des  Lupeaulx  avec  un  mouTement  de  vanité.  Puis 
il  se  détourna  pour  apercevoir  Dutocq,  et  lui  dit  :  —  Ah  !  bonjour, 
Dutocq.  Je  vous  ai  fait  demander  pour  vous  prier  de  me  prêter  vo- 
tre Chariot,  s'il  est  complet;  la  comtesse  ne  connaît  rien  de  Charlet. 
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Du  Bniel  se  retira. 

—  Pourquoi  Tenez-vous  sans  être  appelé  ?  dit  durement  des  Lu- 
peauh  à  Dutocq  quand  ils  furent  seuls.  L'État  est-il  en  péril  pour 
venir  me  trouver  à  dix  heures ,  au  moment  où  je  vais  déjeuner 
avec  Son  Excellence. 

—  Peut-être ,  monsieur,  dit  Dutocq.  Si  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  voir  ce  matin ,  vous  n'auriez  sans  doute  pas  fait  l'éloge  du 
sieur  Rabourdin  après  avoir  lu  le  vôtre  tracé  par  lui. 

Dutocq  ouvrit  sa  redingote ,  prit  u^  cahier  de  papier  moulé  sur 
ses  côtes  gauches,  et  le  posa  sur  le  bureau  de  des  Lupeaulx ,  à  un 
endroit  marqué.  Puis  il  alla  pousser  le  verrou ,  craignant  une  ex- 
plosion. Voici  ce  que  lut  le  Secrétaire-général  à  son  article  pen- 
dant que  Dutocq  fermait  la  porte. 

Monsieur  des  Lupeaulx.  Un  gouvernement  se  déconsidère 
en  employant  ostensiblement  un  tel  homme  qui  a  sa  spé^ 
ciaiité  dans  ia  poiice  diplomatique.  On  peut  opposer  ce 
personnage  avec  succès  aux  flibustiers  politiques  des  au- 
tres cabinets  y  ce  serait  dommage  de  l' employer  à  la  police 
intérieure  .•  il  est  au-dessus  de  l'espion  vulgaire,  il  com- 
prend un  plan,  il  saurait  mener  à  bien  une  infamie  né- 
cessaire et  savamment  couvrir  sa  retraite. 

Des  Lupeaulx  était  succinctement  analysé  en  cinq  ou  six  phrases, 
la  quintessence  du  portrait  biographique  placé  au  commencement 
de  cette  histoire.  Aux  premiers  mots,  le  Secrétaire-général  se  sentit 
jugé  par  un  homme  plus  fort  que  lui  ;  mais  il  voulut  se  réserver 
d'examiner  ce  travail,  qui  allait  loin  et  haut,  sans  livrer  ses  secrets 
à  un  homme  comme  Dutocq.  Des  Lupeaulx  montra  donc  à  l'espion 
un  visage  calme  et  grave.  Le  Secrétaire  -  général ,  comme  les 
avoués  et  les  magistrats,  comme  les  diplomates  et  tous  ceux  qui 
sont  obligés  de  fouiller  le  cœur  humain^  ne  s'étonnait  plus  de  rien. 
Rompu  aux  trahisons,  aux  ruses  de  la  haine ,  aux  pièges,  il  pou- 
vait recevoir  dans  le  dos  une  blessure,  sans  que  son  visage  en 
parlât.  ' 

—  Comment  vous  êtes- vous  procuré  cette  pièce  ? 

Dutocq  raconta  sa.  bonne  fortune  ;  en  l'écoutant ,  la  figure  de  des 
Lupcfaulx  ne  témoignait  aucune  approbation.  Aussi  l'espion  finit-il 
en  grande  crïiinte  le  récit  qu'ilavait  commencé  triomphalement. 
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—  Dutocq ,  ?OQS  avez  mis  le  doigt  entre  Técorce  et  l'arbre ,  ré- 
pondit sèchement  le  Secrétaire-général.  Si  voas  ne  voulez  pas  vous 
faire  de  très-puissants  ennemis,  gardez  le  plus  profond  secret  sur 
ceci ,  qui  est  un  travail  de  la  plus  haute  importance  et  à  moi  connu. 

Des  Lupeaulx  renvoya  Dutocq  par  un  de  ces  regards  qui  sont 
plus  expressifs  que  la  parole. 

—  Ah  !  ce  scélérat  de  Rabourdin  s*en  mêle  aussi  !  se  disait  Du- 
tocq épouvanté  de  trouver  un  rival  dans  son  Chef.  Il  est  dans  TÉtat- 
major  quand  je  suis  à  pied  !^e  ne  l'aurais  pas  cru  ! 

A  tous  ses  motifs  d'aversion  contre  Rabourdin  se  joignit  la  ja- 
lousie de  l'homme  de  métier  contre  un  confrère,  un  des  plus  vio- 
lents ingrédients  de  haine. 

Quand  des  Lupeaulx  fut  seul,  il  tomba  dans  une  étrange  médi- 
tation. De  quel  pouvoir  Rabourdin  était-il  l'instrument  7  fallait-il 
profiter  de  ce  singulier  document  pour  le  perdre ,  ou  s'en  armer 
pour  réussir  auprès  de  sa  femme?  Ce  mystère  fut  tout  obscur  pour 
des  Lupeaulx ,  qui  parcourait  avec  effroi  les  pages  de  cet  état  où 
les  hommes  de  sa  connaissance  étaient  jugés  avec  une  profondeur 
inouïe.  Il  admirait  Rabourdin ,  tout  en  se  sentant  blessé  au  cœur 
par  lui.  L'heure  du  déjeuner  surprit  des  Lupeaulx  dans  sa  lecture. 

—  Monseigneur  va  vous  attendre  si  vous  né  descendez  pas,  vint 
lui  dire  le  valet  de  chambre  du  ministre. 

Le  ministre  déjeunait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  des  Lupeaulx, 
sans  domestiques.  Le  repas  du  matin  est  le  seul  moment  d'intimité 
que  les  hommes  d'État  peuvent  conquérir  sur  le  mouvement  de 
leurs  dévorantes  affaires.  Mais,  malgré  les  ingénieuses  barrières 
par  lesquelles  ils  défendent  cette  heure  de  causerie  intime  et  dç 
laissez-aller  donnée  à  leur  famille  et  à  leurs  affections,  beaucoup 
de  grands  et  de  petits  savent  les  franchir.  Les  affaires  viennent  sou- 
vent, comme  en  ce  moment,  se  jeter  à  travers  leur  joie. 

—  Je  croyais  Rabourdin  un  homme  au-dessus  des  employés  or- 
dinaires, et  le  voilà  qui ,  dix  minutes  après  la  mort  de  La  Billar- 
dière ,  invente  de  me  faire  parvenir  par  La  Brière  un  vrai  billet  de 
théâtre.  Tenez,  dit  le  ministre  à  des  Lupeaulx  en  lui  donnant  un 
papier  qu'il  roulait  entre  ses  doigts. 

Trop  noble  pour  songer  au  sens  honteux  que  la  mort  de  mon- 
sieur La  Billardière  prêtait  à  sa  lettre ,  Rabourdin  ne  l'avait  pas 
retirée  des  mains  de  La  Brière  en  apprenant  par  lui  la  nouvelle. 
Des  Lupeaulx  lut  ce  qui  suit  : 
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«  Monseigneur, 

n  Si  vingt-trois  ans  de  services  irréprochables  peuvent  mériter 
»  une  faveur,  je  supplie  Votre  Excellence  de  m'accorder  une  au- 
»  dience  aujourd'hui  même ,  il  s'agit  d'une  affaire  où  mon  honneur 
»  se  trouve  engagé.  » 

Suivaient  les  formules  de  respect. 

—  Pauvre  homme  !  dit  des  Lupeaulx  avec  un  ton  de  compassion 
qui  laissa  le  ministre  dans  son  erreur,  noys  sommes  entre  nous  ^ 
faites-le  venir.  Vous  avez  Conseil  après  la  Chambre,  et  votre  Excel- 
lence doit  aujourd'hui  répondre  à  l'Opposition ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
heure  où  votes  puissiez  le  recevoir.  Des  Lupeaulx  se  leva ,  de- 
manda l'huissier,  lui  dit  un  mot,  et  revint  s'asseoir  à  table.  — Je 
l'ajourne  au  dessert,  dit-il. 

Comme  tous  les  ministres  de  la  Restauration ,  le  ministre  était 
un  homme  sans  jeunesse.  La  charte  concédée  par  Louis  XYIII  avait 
le  défaut  de  lier  les  mains  aux  rois  en  les  forçant  à  livrer  les  desti- 
nées du  pays  aux  quadragénaires  de  la  Chambre  des  Députés  et  aux 
septuagénaires  de  la  Pairie ,  de  les  dépouiller  du  droit  de  saisir  un 
homme  de  talent  politique  Ui  où  il  était ,  malgré  sa  jeunesse  ou 
malgré  la  pauvreté  de  sa  condition.  Napoléon  seul  put  employer 
des  jeunes  gens  à  son  choix ,  sans  être  arrêté  par  aucune  considé- 
ration. Aussi,  depuis  la  chute  de  cette  grande  volonté,  l'énergie 
avait-elle  déserté  le  pouvoir.  Or^  faire  succéder  la  mollesse  à  la 
vigueur  est  un  contraste  plus  dangereux  en  France  qu'en  tout  autre 
pays.  En  général,  les  ministres  arrivés  vieux  ont  été  médiocres , 
tandis  que  les  ministres  pris  jeunes  ont  été  l'honneur  des  monar- 
chies européennes  et  des  républiques  où  ils  dirigèrent  les  affaires. 
Le  monde  retentissait  encore  de  la  lutte  de  Pitt  et  de  Napoléon , 
deux  hommes  qui  conduisirent  la  politique  à  l'âge  où  les  Henri  de 
Navarre,  les  Richelieu,  les  Mazarin ,  les  Colbert,  les  LoifVoîs,  les 
d'Orange,  les  Guise,  les  la  Rovère,  les  Machiavel,  enfin  tons  les 
grands  hommes  connus ,  partis  d'en  bas  ou  nés  aux  environs  des 
trônes,  commencèrent  à  gouverner  des  États.  La  Convention,  mo- 
-dèle  d'énergie,  fat  composée  en  grande  partie  de  têtes  jeunes; 
aucun  souverain  ne  doit  oublier  qu'elle  sut  opposer  quatorze  ar- 
mées à  l'Europe;  sa  politique ,  si  fatale  aux  yeux  de  ceux  qui  tien- 
nent pour  le  pouvoir,  dit  absolu,  n'en  était  pas  moins  dictée  par  les 
COM.   HUM.  T.  XI.  16 
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vrais  principes  de  la  monarchie ,  car  elle  se  conduisit  coname  un 
grand  roi.  Après  dix  ou  douze  années  de  luaes^'paiiëOMfnmires, 
aprè»  avoir  ressassé  la  polîli(}|ie  et  s'y  êtra  harassé,  ce  mwistre 
avait  été  yéritablemeal  iiUronisé  p ar  un  parti  qui  le  considérait 
comme  son  homme  4*affaires.  Heureusement  pour  lui-même.,  il 
approchait  plus  de  soixante  ans  que  de  cinquante.;.  s*il  avait  con* 
serve  quelque  vigueur  juvénile ,  il  aurait  été  promptement  brisé. 
Mais,  habitué  à  rompre,  à  faire  retraite,  à  revenir  à  la  chaiige,  il 
pouvait  se  laisser  frapper  tour  à  tour  par  son  par<ti^par  TOpposition, 
par  la  cour,  par  le  clergé,  en  leui;  opposant  lafopoe  d'inertie  d'oae 
matière  k  I9  fois  moMe  et  consisiaate;  enfin,  il  avait  les  bénéfices 
de  son  mailieur.  Gebenné  dans  inilloqoestioas  di»  gouveroemeat^ 
cosnme  est  le  jugement  d*uii  vieil  avocat  après  avoir  tout  plaidé» 
son  esprit  ne  possédait  plus  oe  vif  q^e  gardent  les  esfirÀs  solitaires^ 
ni  cette  prompte  décision  des  gens  accoolumés:  de  bomie  beiure  k 
l'action,  et  qui  se  distûigae  chez  les  jeunes  militaires.  Pouvait-il 
en  être  aulrâaaeBt  ?  il  avait  coostammenc  chicané  au  lieu  de  ju^er» 
ilavait  critiqué  les  effets  sans  assister  aux  causes,  il  avait  surtout 
la  tête  pleine  des  mille  réformes  qu'un  parti  lance  à  son  chef,  des 
programmes  que  les  intérêts  privés  apportent  à  un  orateur  d'avenir^ 
en  l'embarrassant  de  plans  et  de  conseils^  ia^écutables.  Loin  d'ar^ 
river  frais ,  il  était  arrivé  fatigué  de  ses  marchés  «tcontre-marcbes^ 
Puis  en  prenant  portion  sur  la  sommité  tant:  désirée ,  il  s'y  était 
aecrocfaé  à  mille  buissons  épineux.,  il  y  avait  trouvé  mille  volonté^ 
contraires  à  concilier.  Si.  les  hommes  d'État  de  la  Restaurstion 
avaient  pu  suivre  leurs  propres  idées ,  leurs:  capacités,  seraient  sans 
doute  moins  exposées  à  la  critique;  mais  si  leurs  vouloirs  fureni; 
entraînés ,  leur  âge  les  sauva  en  ne  leur  permettant  plus  de  déployer 
cette  résistance  qu'on  sait  opposer  au  début  de  la  vie  à  ces  iulrig^flB^ 
à.  la  fois  basses  et  élevées  qui  vainquirent  quelquefois  Richelieu ,  .et 
auxquelles,  dans  une  sphère  DMias  élevée,  Rabourdio  allait  se 
prendre.'  Après  les  tiraillements  de  leurs  premiènts  luttes,  ce^geo», 
moms  vieux  que  vieillis ,  eurent  les  tiraillements  nûnislériela»  Ainsi 
leurs  ye^x  se  troublaient  déjà  quand  il  fallait  la  perapicacite.de 
l'aigle,  leur  esprit  était  lassé  quand.il  fallait  redoubler  de  vervet 
Le  ministre;  à  qui  Rabourdin  voulait  se  confier,. entendait  joumelto> 
ment  des  bomnaes  d'une  incontestable  supériorité  lui.  ex|M)8aBl  la^ 
théories  les j^us  ingénieuses,  applicables  ou  iiuipplicabiefianx  affaires 
d^  la  France^  Ces  geua  à  qui  les  difficultés  de  la  politique  générais 
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étalent  cachée^,  assaflJaient  ce  itïihisti'e,  dùrétoar  d'tiûe  faàtdtfle  (iar- 
leiiientaire,  d*ane  lutté  àtee  lés  Èrecrètes  imbiécilUtés  de  la  cbttf,  ou 
à  fa  veillé  d*un  combat  aTec  l^ésprit  public ,  ou  fe  (éndeînâin  d*tJne 
question  diplomatique  qui  avait  déchiré  lé  Conseil  eu  troiè  opiinlonsk 
Dans  cette  sîtoaib^,  (iii  nèmnie  d^État  tient  naturellement  m  bSilIe- 
ment  tout  prêt  au  seriicè  de  la  prémi^e  pbraèé  où  il  s'agit  de  mieux 
ordonner  la  chose  publique.  Il  he  se  faisait  paâ  alors  de  dlAier  ôû 
les  {^lus  audacieux  spéculateurs ,  où  les  hdmnfiés  ded  coulissa  fiïiaA- 
cièfes  et  politiques,  be  résufuààséût  en  un  mot  profond  les  àpitâùûs 
de  la  Bourse  et  de  la  Banque ,  cétle^  Surprises  i  là  diplomatie ,  et 
les  plans  que  éomportaft  la  Situation  de  TËurope.  Le  miMstre  àT»t 
d'ailleurs  en  des  Lupeaulx  et  son  secrétaire  particulier,  on  piedt 
conseil  pour  rumiàer  cette  riourriture,  pour  eontrGSè^  é%  analyser 
les  intérêts  qui  parlaient  par  tant  de  voit  habiles.  En  éffeY,  »m  msit- 
héur,  qui  sera  celui  de  tous  les  ministres  sexafgéoaiîres ,  était  de 
biaiser  avec  toutes  les  difficultés  ;  avec  le  journalisme  que  Yàa 
voulait  en  ce  moment  amortir  sourdenïeni  au  lieu  de  Fabattt'e  fran- 
chement; avec  la  question  financière  ^  comme  avec  les  qdlestîons 
d'industrie;  arec  le  clei^  eomme  avec  la  question  des  biens  na- 
tionaux; avec  le  Libéralisme  comme  avec  la  Chambre.  Après  avoir 
tourné  le  pouvoir  en  sept  ans,  le  ministre  croyait  pouvoir  tourner 
ainsi  toutes  les  questions.  U  est  sa  naturel  de  vouloin  se  maintenir 
par  les  moyens  qui  servirent  à  s'élever,  que  nul  n'osait  blâmer  un 
système  inventé  par  la  médiocrité  pour  plaire  |i  des  esprits  mé- 
diocres. La  Restauration  de  même  que  la  Révolution  polonaise  ont 
su  démontrer,  aux  nations  comme  aux  princes,  ce  que  vaut  un 
homme ,-  et  ce  qui  arrive  quand  il  leur  manque.  Lé  dernier  et  le 
plus  grand  défaut  dos  hommes  d'État  de  la  Restauration  fut  leqr 
honnêteté  dans  une  lutte  où  leurs  adversaires  employaient  toutes 
les  ressources- de  la  friponnerie  pohtique ,  le  mensonge  et  les  ca- 
lomnies, en  déchaînant  contre  eux,  par  les  moyens  les  plus  subver- 
sifs, les  masses  inintelligentes,  habiles  seulement  à  comprendre  le 
désordre. 

Rabôurdin  s'élait  dit  tout  cela.  Mais  il  venait  de  se  décider  à 
jouer  le  tout  pour  le  tout ,  comme  un  homme  qui  lassé  par  le  jeu 
ne  s'accorde  plus  qu'un  coup;  or,  le  hasard  lui  donnait  un  tricheur 
pour  adversaire  en  la  personne  de  des  Lupeaulx.  Néanmoins,  queiie 
que  fût  sa  sagacité,  le  Chef  de  Bureau,  plus  savant  en  administra- 
tion qu'en  optique  parlementaire ,  n'imaginait  pas  toute  la  vérité  : 

16. 
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il  ne  savait  pas  que  le  grand  travail  qui  avait  rempli  sa  .vie  allait 
devenir  une  théorie  pour  le  ministre ,  et  qu'il  était  impossible  à 
rbomme  d*£tat  de  ne  pas  le  confondre  avec  les  novateurs  du  des- 
^sert,  avec  les  causeurs  du  coin  du  feu. 

Au  moment  où  le  ministre  debout,  au  lieu  de  penser  à  Rabour- 
din,  songeait  à  François  Relier,  et  n'était  retenu  que  par  sa  femme 
qui  lui  offrait  une  grappe  de  raisin ,  le  Chef  de  Bureau  fut  an- 
noncé par  rhuissier.  Des  Lupeaulx  avait  bien  compté  sur  la 
disposition  où  devait  être  le  ministre  préoccupé  de  ses  impro- 
visations; aussi,  voyant  Thomme  d'Etat  aux  prises  avec  sa  femme, 
alla-t-il  au  devant  de  Rabourdin  et  le  foudroya-t-il  pas  sa  première 
phrase. 

—  Son  Excellence  et  moi  nous  sommes  instruits  de  ce  qui  vous 
préoccupe,  dit  des  Lupeaulx,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre  {hais- 
êant  la  voix)  ni  de  Dutocq  [reprenant  sa  voix  ordinaire)  ni 
de  qui  que  ce  soit. 

—  Ne  vous  tourmentez  point,  Rabourdin,  lui  dit  Son  Excellence 
avec  bonté ,  mais  en  faisant  un  mouvement  de  retraite. 

Rabourdin  s'avança  respectueusement ,  et  le  ministre  ne  put 
l'éviter. 

—  Votre  Excellence  daignerait-elle  me  permettre  de  lui  dire 
deux  mots  en  particulier?  fit  Rabourdin  en  jetant  à  l'Excellence 
une  œillade  mystérieuse. 

Le  ministre  regarda  la  pendule  et  se  dirigea  vers  la  fenêtre  où  le 
suivit  le  pauvre  Chef. 

—  Quand  pourrai-je  avoir  l'honneur  de  soumettre  l'affaire  à 
Votre  Excellence,  afin  de  lui  expliquer  le  nouveau  plan  d'adminis- 
tration auquel  se  rattache  la  pièce  que  l'on  doit  entacher... 

—  Un  plan  d'administration  !  dit  le  ministre  en  fronçant  les 
sourcils  et  l'interrompant.  Si  vous  avez  quelque  chose  en  ce  genre 
à  me  communiquer,  attendez  le  jour  où  nous  travaillerons  ensem- 
ble. J'ai  Conseil  aujourd'hui,  je  dois  une  réponse  à  la  Chambre  sur 
l'incident  que  l'Opposition  a  élevé  hier  à  la  fin  de  la  séance.  Votre 
jour  est  mercredi  prochain ,  nous  n'avons  pas  travaillé  hier,  car 
hier  je  n'ai  pu  m'occuper  des  affaires  du  Ministère.  Les  affaires  po- 
litiques ont  nui  aux  affaires  purement  administratives. 

—  Je  remets  mon  honneur  avec  confiance  entre  les  mains  de 
Votre  Excellence,  dit  gravement  Rabourdin ,  et  je  la  supplie  de  ne 
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pas  oabller  qu'elle  ne  m*a  pas  laissé  le  temps  d*one  explication  im- 
médiate à  propos  de  la  pièce  soustraite... 

-^  Mais  ne  craignez  donc  rien ,  dit  des  Lupeanlx  en  s'ayançant 
entre  le  ministre  et  Rabourdin  qu'il  interrompit ,  avant  hnit  jours 
vous  serez  sans  doute  nommé..... 

Le  ministre  se  mit  k  rire  en  songeant  à  l'enthousiasme  de  des 
Lupeauk  pour  madame  Rabourdin,  et  il  guigna  sa  femme  qui  sou- 
rit. Rabourdin,  surpris  de  ce  jeu  muet,  eu  chercha  la  signification, 
il  cessa  de  tenir  sous  son  regard  le  ministre  un  moment ,  et  TEx* 
cellence  en  profita  pour  se  sauver. 

—  Nous  causerons  ensemble  de  tout  ceb ,  dit  des  Lupeaulx  de- 
vant qui  le  Chef  de  Bureau  se  trouva  seul,  non  sans  surprise.  Mais 
n*cn  voulez  pas  à  Dutocq ,  je  vous  réponds  de  lui. 

—  Madame  Rabourdin  est  une  femme  charmante ,  dit  la  femme 
du  ministre  au  Chef  de  Bureau  pour  lui  dire  quelque  chose. 

Les  enfants  regardaient  Rabourdin  avec  curiosité.  Rabourdin 
s'attendait  à  quelque  chose  de  solennel ,  et  il  était  comme  un  gros 
poisson  pris  dans  les  mailles  d*un  léger  filet ,  il  se  débattait  avec 
lui-même. 

—  Madame  la  comtesse  est  bien  bonne,  dit-il. 

—  N'aurai-je  pas  le  plaisir  de  la  voir  un  mercredi?  dit  la  com- 
tesse, amenez-nous-la,  vous  m'obligerez... 

—  Madame  Rabourdin  reçoit  le  mercredi,  répondit  des  Lupeaulx 
qui  connaissait  la  banalité  des  mercredis  officiels;  mais  si  vous 
avez  tant  de  lx)nté  pour  elle,  vous  avez  bientôt,  je  crois,  une  soirée 
intime. 

La  femme  du  ministre  se  levaf  contrariée. 

—  Vous  êtes  le  maître  de  mes  cérémonies,  dit-elle  à  des  Lu- 
peaulx. 

Paroles  ambiguës  par  lesquelles  elle  exprima  la  contrariété  que 
lui  causait  des  Lupeaulx  en  entreprenant  sur  ses  soirées  intimes, 
où  elle  n'admettait  que  des  personnes  de  choix.  Elle  sortit  en  sa- 
luant Rabourdin.  Des  Lupeaulx  et  le  Chef  de  Bureau  furent  donc 
seuls  dans  le  petit  salon  oîlt  le  ministre  déjeunait  en  famille.  Des 
Lupeaulx  froissait  entre  ses  do^ts  la  lettre  confidentielle  que  La 
Brière  avait  remise  au  ministre,  Rabourdin  la  reconnut. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  bien,  dit-Il  au  Chef  de  Bureau  en 
lui  souriant.  Vendredi  soir ,  nous  nous  entendrons  i  fond.  En  ce 
moment ,  je  dois  faire  l'audience ,  le  ministre  me  hi  laisse  aujour- 
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d'bqi  «ir  le  c|oa ,  p9r  il  s^  prépara  pour  1^  Cfigni^rÇ-  timî^  ^fm 
le  répète ,  Rabourdio ,  ne  çralgf^es  ri§nr 

|l$bffVir4i«  cl^WW  lep^finfppt  psir  1«S  i^^lîier» ,  poftfo|)4^  dfija 
8ÎiH|[n|ière  tpHFOpreqtte preiHÛ^p(.l^$ c\\Q^9f  fi  ^'éffdt çfo décoincé 
par  Dutocq,  et  ne  se  trompait  point  :  de^  {^upjÇfpliE  siv^it  ^tre  jl|e$ 
i^ips  rÉMi(  91^  ^  ^tfMUpg^  si  s^^reoiept  et  d^  I^ifpe^^  qaressfiit 
801^  jui^.  C'était  à  Si* Y  perdre  I  Le^  9m  droîf^  cqa|PfieF|nei)t  difiS- 
cjîemeal  le9  intrjgqe^  §p)()roDiUép^ ,  et  Rab^pr^iû  se  perdajt  àa^s 
ce  d^^e ,  i^aoç  {ymypic  de?iner  le  j^o  qup  jpujiit  le  Secfétaire-rgé- 
néraJ. 
—  Oh  il  n>  p^;  tg  SQR  ^ticlff,  9p  1}  airp^  pw  fewiftpf 
Tell^  furent  l^  deu^  posées  fm^qiielles  &*4rréta  le  çbisf  ep  t^a- 
fersant  la  cour»  ca^r^  f^egf^d  qu'il  fii^it  sai^f  )ii  TejHç  ep|rjp  Çéliastipe 
et4^  ^{iil^lx  hjUcgFilUd^p^lg  i¥)é4UQii:e  com^fi  pp  éc^j^r,  f&A^t 
l'absence  d^  RabwrdiQ^  ^m.  9H{^H<  ^W\  ^^  i)^Ç€^ir^(P^nl  ^ 
VSmM  Hft?  agiUfÎPft  Vi^^pte ,  ç^-  ijfffi  1^  Jpi|3|èf e^  )^  riipppfts 
€ip|f^  )^  enif^ftSé»  et  1^  sppfrieurs  sqiit  ^  (p^a  r^liS»,  gii^  qp^pd 
riipi^  du  ipip^tre .  vj^n^  dp  b  pfpt  4^  Son  Exçcjjçqfie  chez  ipd 
Chef  de  bureau  ,  surtout  à  l'heure  où  le  ministre  n*est  pas  visil>Ie» 
i  se  fait  de  grands  qoii^piecKW'eS;  f^  of^^f^ç^fisù^f  Cf^npiP- 
qiffttipQ  eiitraficdipav^  fiteç  1^  mo^  i^  fflQ«siepr  ^,  ^i(l^r4i^e 
donna  d'ailleurs  une  impoftjtpçe  îp^UUt  il  cq  bit  qp^ffl^siepr 
Sy^d  aypprit  p«ff  i«on$|^pr  C|f;rgem,  g;t,U  YiPÎ  W  cqpKr^  aivec 
sm  gqpdçe.  B^i(M|^«  qui  u^i(aiM^t  adlpi^  s^if^  sfip  (^^  Ip  l^ififi 
cwm  ^Y^  8WL  t>eftu-MàpÊ  fit  se  tr^Q^rifi  4^  te.hpipjpan  f^W^^ 
din  où  les  travaux  étaient  interrompus. 

l\  9»  fai^  woi^  ^Wf^  <^  ^'^^«  Q^si^li,!  yp«i^  pe,  ^^%.pas 
ce  qui  se  passe  en  bas.  La  vertiteuse  Ràbourdin  est  enfopçéel 
Q«\»  ^^m«.I  Une  sé^hu^  l)orrii)te  çii^z  Iç  oMpiMr% 
RUTOÇQ  (  i< .  r^a^rff^  4tF^1f  )• 

.  :    .  KWQU, 

4  m  ^Ji^KlTii  <Mfe  de  ^  peine  ?  ce  p'^fc  P9^  k  vgm«  ^êPiMb 
4lÇ|iefi^e9  SwR-çfeel  ^l  dju  Pruel  CM-  MopSPHr  ft«P4ftycr  j^f^  ^ 
la  Division. . 

Je  g9ge  cent  A^eiMr^  «pe  ^npc^er  ne  fii^iHi'  Mm«  Qh^  dii  A^ 
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YMEUX. 

Je  me  mets  dans  le  pari.  ¥0057  ntette^Toas  ,  monsieur  Poîrét  ? 

POWET. 

0'ai  ma  retraite  an  premier  janvier. 

BIXIOU. 

Gomment ,  nous  ne 'verrons  phis  fos  sonliers  à  «coidons ,  et  que 
deTiendra  le  ministère  sans  tous?  Qui  se  met  de  mon,'jpap.7 

fiOWGQ.  ^       \^ 

ile:De  pois^eBétiiet  je  {larieriis  à  co«p  sâr.  Monsleffr  fi^poiiin 
est  wnuBé,  snnsienr  4e  La  Biliardière  Ta  reoomiiuiBdéfiar^tfi 
lit  de  mort  aux  deux  dnioMlnM,  an  «UiocufMDt  d*af  oi&  UMoM  les 
émoluments  d'une  place  dontie  trayail  était  fait  par  Riibèardiif  :  il 
a  eu  des  scrtipules  de  conscience  ;  et ,  sauf  tout  ordre  sbj^rieur, 
ils  lui  ont  .promis ,  pour  le  calmer,  de  nommer  Aabourdin.   ,, 

BUIOO. 

Messieurs ,  mettez-vous  tous  contre  moi  :  vous  voilà  sept  ?  car 
vous  en  serez,  monsieur  Phellion.  Je  pane  un  dîner  de  cinq  cents 
francs  au  Rocher  de  Cancale  que  Habourdin  n'a  pas  la  place  de  La 
Biliardière.  Ça  ne  vous  coûtera  pas  cent  francs  à  chacun ,  et  moi 
j'en  risque  cinq  cents.  Je  vous  fais  la  chouette  enfin.  Ça  va-t-il? 
En  êtes-vous,  du  Brnel  ? 

PHELLION  (  posant^  sa  piume  )• 

MésicuT,  sur  quoi  fondez-vous  cette  proposition  aléatoire,  car 
aléatoire  est  le  mot  ;  mais  je  me  trompe  en  employant  le  terme  de 
proposition ,  c*est  contrat  que  je  voulais  fire.  Le  pari  coRsâtbe 
un  contrat. 

FLEUicr. 

Non ,  car  on  ne  peut  donner  leifom  de  contrat  qu'aux  conven- 
tions reconnues  par  le  code,  et  le  code  n'accorde  pas  d^aoâèm  pour 
le  fan. 

©trrocQ. 

C^eM  le  reoosnallfe  qae  de  le  prescrire. 

Çt,  €^e0t  fort,  mon  petil  Dittoeql 

FOUET. 

nre«e«H^1 

•^eec^y^we.  fj^tcpt  oMnwe  se  vciQser  "ao  paieiSMift  ife 'scs  «et*^', 
oi'ht  imwwialf. 
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THDILUER. 

Yqus  faites  de  fameux  jurisconsultes! 

POIRÉT. 

Je  suis^aussi  curieux  que  monsieur  Pbellion  de  savoir  sur  quelles 
raisons  s'appuie  monsieur  Bixiou. .  • 

BIXIOD  {crioêU  à  travers  U  bureau). 
En  étes-vous,  du  Bruel? 

DU  BRUEL  {apparaissant), 
Sac-èf-papier,  messieurs,  j*ai  quelque  chose  de  difficile  à  faire , 
c'est  la  réclame  pour  la  mort  de  monsieur  I^  Billardîère.  De  gi*dce! 
un  peu  de  silence  :  vous  rirez  et  parierez  après. 

THUILtlER. 

Rirez  et  pas  rirez  I  vous  entreprenez  sur  nies  calembours  I 

RIXIOÙ  {aUant  dans  le  bureau  de  du  Bruel). 
C'est  vrai ,  du  Bruel  »  l'éloge  du  bonhomme  est  une  chose  bien 
difficile,  j'aurais  plus  tôt  fait  sa  charge  ! 

DU   BRUEL. 

Âide-moi  donc,  Bixiou  ! 

BIXIOU. 

Je  veux  bien,  quoique  ces  articles-là  se  fassent  mieux  en  man- 
geant. 

DV  BBUEL. 

Nous  dînerons  ensemble.  {Lisant.) 

«  La  religion  et  (a  monarchie  perdent  tous  ies  jours 
»  quelques-uns  de  ceux  qui  combattirent  pour  eile  dans 

•  ies  temps  révolutionnaires... 

I^IXIOU. 

Mauvais.  Je  mettrais  : 

«  La  nwrt  exerce  particulièrement  ses  ravages  parmi 
>  les  plus  vieux  défenseurs  de  ia  monarchie  et  les  plus  fi-' 

•  diles  serviteurs  du  roi^  dont  4e  cœur  saigne  de  tous  ces 
0  coups.  (Du  Bruel  écrit  rapidement.)  Monsieur  4e  baron 
»  Flamet  de  La  Biilardière  est  mort  ce  matin  d'une  ky^ 
»  dropisie  de  poitrine,  causée  par  une  affection  au  cœur. 

Vois-tu ,  il  n'est  pas  indifférent  de  prouver  que  l'on  a  du  cœvr 
dans  les  Bureaux.  Faut-il  couler  là  une  petite  tartine  sur  les  émo- 
tions des  royalistes  pendant  la  terreur t  Hein!  ça  ne  fei:ait  pas  mal. 
Mais  non ,  les  petits  journaux  diraient  que  les  émotions  ont  plus  • 
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frappé  sur  les  intestîos  que  sur  te  cœur.  N'en  parlons  p^s.  Qu*as-tu 
mis? 

DU  BBUfiL  (lisant). 
*i.J$sud'une  vieille  souche  parlementaire^.. 

BIXIOU. 

Très-bien  cela  !  c'est  poétique,  et  souche  est  profondément  vrai. 

DU  BRUEL  {continttant). 
«  Où  ie  dévouement  pour  le  tréne  était  héréditaire,  çussi 
»  hien  qus  l'attachement  à  ia  foi  de  nos  pères ,  monsieur 
»  de  La  Biilardière... 

BIXIOU. 

Je  mettrais  monsieur  le  haron. 

DU  BRUEL. 

Mais  il  ne  l'était  pas  en  ^1 793. . . 

BIXIOU. 

C'est  égal,  tu  sais  que ,  sous  l'Empire ,  Fouché  rapportant  une 
anecdote  sur  la  Convention,  et  dans  laquelle  Roberspierre  lui  par- 
lait,  la  coûtait  ainsi  :  «  Roberspierre  me  dit  :  Duc  d'Otrante,  vous 
irez  à  l'Hôtel-de- Ville  I  »  11  y  a  donc  un  précédent 

DU  BRUEL. 

Laisse-moi  noter  ce  mot-là!  Mais  ne  mettons  pas  ie  ùaron, 
car  j'ai  réservé  pour  la  fin  les  faveurs  qui  ont  plu  sur  lui. 

BIXIOU. 

Ahl  bien!  C'est  le  coup  de  théâtre,  le  tableau  d'ensemble  de 
l'article. 

DU  BRUEL. 

¥oye2-Tou8?... 

«Efir  nôm/mant  monsieur  de  La  Biilardière  éaron,  gen^ 
9  Hihomme  ordinaire... 

BIXIOU  {A  part). 

Très-ordinaire. 

DU  BRUEL  {continuant). 

«  De  la  chamére,  etc. ,  ie  roi  récompensa  to^t  ensemble 
»  les  services  rendus  par  ie  prévât  qui  sut  concilier  ta  ri^ 
»  ffueur  de  ses  fonctions  avec  la  mansuétude  ordinaire 
»  aune  Bourbons,  et  le  courage  du  Vendéen  qui  n*a  pas 
»  plié  le  genou  devant  l'idole  ifnpériale.  Il  laisse  un  fils, 
»  héritier  de  son  ilévouement  et  de  ses  talents,  etc. 
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MXiOC. 

N'est-ce  pas  trop  monté  de  ton,  trop  riche  de  couleurs?  j'étehi^ 
drab  un  peu  cette  poésie*:  Pédele  ittjpéikle ,  plier  le  genou  I  diable  ! 
Le  vaudeville  gâte  h  main,  et  l'on  ne  sait  plus  tmiir  te  style  fie  la 
pédestre  prose.  Je  mettrais  :  il  .^$Uirtcnait  au  petit  nombre 
de^m$m  f  «^  eicu  Sii9|rifiei*  il  s'api  d'un  btmmt  «impie; 

Smin»  w  m«t  de  vwMteiilIcu  Tu  fnm^Udmmm  mtUÈUie, 

RIXIOD. 

Qn'as-tu  mis  sur  Quiberon^  {UUt),  Ce  n'est  pas  cela!  Voilà 
comment  je  rédigerais  : 

«  H  assumu  sur  lui ,  d#w  un  imvrage  récemment  pu- 
»  htii,  tous  Usé  malheurs  de  î^e^ff^iéiàitm  de  Quiéeron^.tn 
a  donnant  ainsi  ta  mesure. d'un,  dévouement  qui  ne  recur 
»  tait  devant  aucun  saqrifice^ 

C'^(m;i«  siNU'ituel,  et  tvjsauves  lA^iUardiére» 

Aux  dépens  de  f^î 
BlXlOU  {sérieux  comme  un  pr£tré  qui  monte  en  chaire). 
Pe  H9ch«  et  de  Tatlieo.  Tu  ne  sais  donc  pas  Vbi»tme.l 

Non.  J'ai  souscrit  à  la  coilectiMi  des  Baudouin ,  mais  je  n'ai  pas 
encore  en  k  Vmnf»  d^  l'onvrir  :  U  n'y  a  pas  4e  sujet  de  vaaderitfc 
là-dedans. 

PHELLioii  ((^  la  porte). 

Nous  voudrions  tous  savoir,  monsieur  Bixiou,.  <|iit  pmd^mms 
iodter  kJom»  ^m  (^  vcirlfi^m;  et  digaa  rotnsigur  Hth—nJin»  '401 
fait  l'intérim  de  la  Division  depuis  neuf.aiiMis»4|«iest  k^ptaft ai^ 
cien  Chef  de  Bureau  du  Miwtère»  et-qiie  le  ministre  au  retour  de 
chez  monsieur  de  La  fiUlardière  a  envoyé  chercher,  par  soi 
sier,  ne  sera  pas  nommé  Chl^4a4)i;visiw* 

f'^»  Pih?liMMàt.voiM.cQi«aia»«s  k  féopfiphkt 
Fiiit.U0M  («0  fi&n§or§0am)* 
Monsfartir^  j9  m^M  iatte. 

Binon. 

L'Iiisloire^f 
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p^BmpN  {d'mi  air  vfkod^tc). 
Peut-être. 

SWQB  {fp  rcQarflanty 
VQtrq.4i4nHW^<»twM  ^croçbé,  il  Ya,toint)or,  ^blbien»  toii» 

dedans  que  dans  les  environs  de  Paris. 

POIRET  [ha^  à  Vimeux). 
I^  envifOQs  4q  Pfiri^I  Jte  çrqytlj»  W'U  s'a^ii^l  de  i^onsieHr 
^a,|K>pr4io* 

Bixioq. 
I4/Ç  liiqivjm  AiriKwr^lqpa^i^rtrii  en  masse  coi|ti^  m\'^ 

TOUS. 

jpu  ftr»el.  ?|R  c»-tiiJ 

,1e  çro^.  I]|içn.  ^  est  daq^.notret  io^érêt  ipie  iHHr«  cM  pîisse« 
alors  chacun  dans  notre  bureau  avance  d*un  cran. 

THUIWW- 

Xjfxin,  (ïj|iie,;(*<«  4:  fb^l^q^).  |1  c^t jpl^i  (sejui-lji, 

J^glgmit  Toiçl  m,r9Kïg(«^  Vpusl^ CjDii9|Mren4rex 4i(Sçj.lcB|0nt, 
IQIM  epi^  j^  vQ^ai  U  djrû  ^t  4e  W$W^  Il  eçt  jqnte  que  inoiisieiir 
IW>ow4iW,  siqit  noiBMQ^.  (î<  r^ar4^  UutQoq)  ;  cajr  en  Imî  .  Tan^ 
d^BOiçil,^^  le  talent  et  T^ÇOfietiJi:  w;m.  rmu^ims,  appr^Ai^si  et  récon^^ 
pn^.  1^  OIM^nat^n  ^t  ïj^^fj^  àim  l*4mér4A  bif^M  «p|çn4ii  de 
rAdministratioii.  {phi^Uipa^  PQÀTf^  ^-  ThuiHÙr  icouUnt 
safis  rien  compretutv^  ^{  ^^t  çi^Vf^^k^  (Us  gens  qui  cher- 
chent à  voir  ciair  ^a^W  ^  té^r««,)  Shl  1^»  k  cai|«e  de  . 
toutes  ces  convenances  et  de  c^  moites,  en  reconnaissant  combien 
la  mesure  est  équiuble  et  9|gç,  je  parîe^  qv^*^  ^>mr^  p^s.tiw*  Oui  ! 
elle  manquera  comme  ont  manqi^,  t^  expéditions  de  Boulogne  et 
de  Russie,  où  le  génie  avait  rassemblé  toutes  les  cl^Ui^ce^-diç  «Mccte  I 
Elle  manquera  comme  manq^^^^ir|>^  tout  ce  qui  semble  juste  et 

Qi4dmç«mwwn^T 

Plus  je  considère  94||||m^  «.  Stf^Â  m  m9ik\^^,  v^mum^  ten 
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qualités 'contraires;  conséquemment ,  il  sera  chef  de  Division. 
DUTOCQ  {poussé  à  bout). 
Mais  monsieur  des  Lupeaulx ,  qui  m*a  fait  venir  pour  me  de- 
mander mon  Charlet ,  m'a  dit  que  monsieur  Rabourdin  allait 
être  nommé,  et  que  le  petit  La  Billardière  passait  Référendaire  au 
Sceau.  '  '        V 

BIXtOU. 

Nommé!  nommé!  La  nomination  ne  se  signera  seulement  pas 
dans  dix  jours.  On  nommera  pour  le  jour  de  Tan.  Tenez,  regardez 
votre  chef  dans  la  cour,  et  dites-moi  si  ma  vertueuse  Rabourdin  a 
la  mine  d'un  homme  en  faveur ,  on  le  croirait  destitué  !  {FUury 
se  précipite  à  la  fenêtre.)  Adieu,  messieurs;  je  vais  aller  an- 
noncer à  monsieur  Baudoyer  votre  nomination  de  monsieur  Ra- 
bourdin, ça  le  fera  toujours  enrager,  le  saint  homme!  Puis  je  lui 
raconterai  notre  pari,  pour  lui  remettre  le  cœur.  C'est  ce  que  nous 
nommons  au  théâtre  une  péripétie,  n'est-ce  pas,  du  Bruel  ?  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait?  Si  je  gagne,  il  me  prendra  pour  Sous-chet 
(Il  sort.) 

POIRET. 

Tout  le  monde  accorde  de  l'esprit  à  ce  monsieur,  eh  !  bien,  moi, 
je  ne  puis  jamais  rien  comprendre  à  ses  discours  {ii  expédie  tou- 
jours). Je  l'écoute ,  je  l'écoute ,  j'entends  des  paroles  et  ne  saisis 
aucun  sens  :  il  parle  des  environs  de  Paris  à  propos  du  cœur  hu- 
main, et  (il  pose  sa  plume  et  va  au  poêle)  dit  qu'il  joue  le  jeu 
du  diable,  à  propos  des  expéditions  de  Russie  et  de  Boulogne!  il 
faudrait  d'abord  admettre  que  le  diable  joue,  et  savoir  quel  jeu? 
Je  vois  d'abord  le  jeu  de  dominos...  {il  se  mouche). 

FLEDRY  {interrompant). 
.    Il  est  onze  heures,  le  père  Poiret  se  mouche. 

DD   RRUEC. 

C'est  vrai.  Déjà!  je  cours  au  Secréuriat. 
POIRET. 

Oùen  étais-je? 

thuÎllier. 

Domino,  au  Seigneur;  car  il  s'agit  du  diable,  et  le  diable  est 
un  suzerain  sans  charte.  Mats  ceci  vise  plus  à  la  pointe  qu'au  ca- 
lembour. Ceci  est  le  jeu  de  mots.  Au  reste ,  je  ne  vois  pas  de  dif- 
férence entre  le  jeu  de  mots  et...  {Sébastien  entre  pour  prendre 
des  circulaires  à  signer  et  à  collationfter). 
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YIMEUX. 

Vous  Toilà,  beau  jeune  homme.  Le  temps  de  tos  peines  est^lini , 
TOUS  serez  appointé!  Monsieur  Rabourdin  sera  nommé I  Vous  étiez 
hier  à  la  soirée  de  madame  Rabourdin.  Êtes-Yous  heureux  d'aller 
là  !  On  dit  qu'il  y  va  des  femmes  superbes. 

^^  ^  SÉBASTIEN. 

Je  ne  saisyas. 

flëury. 
Vous  êtes  aveugle? 

SÉBASTIEN. 

Je  n*aime  point  à  regarder  ce  que  je  ne  saurais  avoir. 

PHELLION  {enchanté). 
Bien  dit!  jeune  homme. 

yiMEU{(. 
Vous  faites  bien  attention  à  madame  Rabourdin,  que  diable!  une 
femme  charmante. 

FLEURY. 

Bah!  des  formes  maigres.  Je  Fai  vue  aux  Tuileries,  j'aime  bien 
mieux  Percilliée,  la  maîtresse  de  Ballet,  la  victime  à  Castaing, 

PHELLION. 

Mais  qu'a  de  commun  une  actrice  avec  la  femme  d'un  Chef  de 
bureau? 

DUTOCQ. 

Tontes  deux  jouent  la  comédie. 

FLEURY  {regardant  Duiocq  de  travers). 
Le  physique  n*a  rien  à  faire  avec  le  moral,  et  si  vous  entendez 
par  là  que 

DUTOCQ. 

Moi,  je  n'entends  rien. 

FLEURY. 

Celui  de  tous  les  employés  qui  sera  fait  chef  de  Bureau,  voulez- 
vous  le  savoir?.. 

TOUS. 

Dites! 

FLEURY. 

C'est  Colleville. 

THUILUEB. 

Pourquoi  ? 
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%  tLEtmir. 

Hfddàmè  Collevine  a  fini  par  prendre  le  plus  court....  le  chemin 
de  la  sacristie... 

TflClLLÏER  {shchemeni). 
Je  suis  trop  l'ami  de  Collevilîe  pour  rie  pas  vous  prier,  inéùsieùr 
Fleury,  de  ne  pas  parler  légèréiùent  de  sa  femme. 

PHELLION. 

Jamais  l^s  femmes,  qui  n'ont  arircun  moyen  de  défense,  ne  de- 
vraient être  le  sujet  de  nos  conversations... 

VÏMEUX. 

D'autant  phfs  ^tfe  la  jdie  madaïne  Cdlèvfll^  à'a  pas  totilu  rece- 
voir Fleury,  et  qu'il  la  dénigre  par  vengeance. 

FLEURY.     . 

Elle  n'a  pas  voulu  me  rece(?eiF  sur  le  même  pied  que  Thuillier, 
mais  l'y  suis  allé..  • 

THUILLIER. 

Quand?...  Oùî....  sous  ses  fenêtres... 

Quoique  Fleury  fut  redouté  dans  les  Bureaux  pour  sa  crânerie , 
il  accepta  silencieusement  le  dernier  mot  de  ThuiUier.  Cette  rési- 
gnation ,  qui  surprit  les  employés ,  avait  pour  cause  ui)  billet  de 
deux  cents  francs ,  d'une  signature  assez  douteuse,  que  Thuillier 
devait  présenter  à  mademoiselle  Thuillier,  sa  sœur.  Après  cette  es- 
carmouche ,  un  profond  silence  s'établit.  Chacun  travailla  de  une 
heure  à  trois  heures.  Du  Bruel  ne  revint  pas. 

Vers  trois  heures  et  demie,  les  apprêts  du  départ,  le  brossage  des 
chapeaux ,  le  changement  des  habits ,  s'opéra  simultanément  dans 
tous  les  bureaux  du  Ministère.  Cette  chère  demi-heure ,  enipîôyée 
à  de  petits  soins  domestiques  ^  abrège  d'autant  la  séance.  En  ce 
moment,  les  pièces  trop  chaudes  s'attiédissent,  l'odeur  particulière 
aux  Bureaux  s'évapore,  le  silence  revient.  A  quatre  heures,  il  ne 
reste  plus  que  les  véritable:^  employés,  ceux  qui  prennent  leur  état 
au  sérieux.  Uà  ministre  peut  connaître  les  travailleurs  de  son  Mi- 
nistère en  faisant  une  tournée  à  quatre  heures  précises,  espionnage 
qu'aucun  de  ces  graves  personnages  ne  se  permet. 

A  cette  heure,  dans  les  cours,  quelques  chefs  s'abordèrent  pour  se 
communiquer  leurs  idées  sur  l'événement  de  la  journée.  Générale- 
ment, en  s'en  allant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  on  concluait  en  faveur 
de  Rabourdin  ;  mais  les  vieux  routiers  comme  monsieur  Clergeot 
branlaient  la  tête  en  disant  :  Hahent  sua  sidéra  (ites,  Saillard 
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eftttudeyer  ftireot  potimciit  évités,  car  pefsoaoe  ne  savait  qm^Ski  - 
ftareteleni:  dîre  aur  sujet  de  la  mort  de  La*  Biilai^ièrey  et.cbaeun 
ctmspïfaaàt  qae  Banidoycr  ponvail désires* ia  place»  qooûfo'eiletteltfi 
fût  pas  due. 

Quand  le  gendre  et  le  beau-père  se  trouvèrent  h  nne  certaine 
diRanee  do  Ministère,  Sailkird  rompit  le  stienee  en  disant:  -^£eh 
\it  mal  pour  toi,  mon  pauvre  Bandoyer. 

\^Je  ne  comprends  pasv  répondit  le  <;bcf,  à  qnoiseïlge  BHsabeth 
qui  a  enfrioyé  Godard  à  avoir,  dare  dare,  un  passe^port  pour  Falleic; 
Godml  m-a.dit  qu'elle  a  loné  une  chaise  de  poste  d'après  Ftfi^Side 
iBcm  onde-Mitra},  et  k-  cette  heure  Falleix  est  en  roiite  pour  soofaysi 

—  Sans  doute  une  affaire  de  notre  commerce,  dit  SaHIard. 

—  Notre  commerce  le  pins  pressé  dans  ce  momentétait  de  son- 
ger à  la  place-de  monteur  La  Billardière. 

Ils  se  mouvaient  alors  à  la  hauteur  du  Palais-*Royal  dMirla^^rue 
Sûnt-Honoré,  Dutooq  les  salua  et  les  aborda. 

—  Moiisievr,  ditHl  à  Baudoyer,  si  je  puis  vous  être  utile  en 
quelque  chose  dans  les  circonstances  où'  votis  vous  trouvez,  dis«* 
posez  de  moi,  car  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  que  monsieur 
Godard. 

—  Une  semblable  démarcbe  est  au  moins  consolante,  dit  Bau- 
doyer, on  a  restiae  des  honnêtes  gens. 

—  Si  vous  daigniez  employer  votre  influence  pour  me  placer 
anpr^  de  votts  comme  Soss-chef  en  prenant  Bixloo  pour  votre 
Chef,  vonS'fémz.  là  fortune  de  denx  hommes  cs^bles  de  tout  pour 
votre  élévation. 

—  Voss  r«llei-voiis  de  nous,,  monsienr?  dit  Saillard  en  faisant 
de  gros  yeux»  bêtes. 

—  Loin  de  moi  cette  pensée,  dit  Dutocq.  Je  viens  de  Tiaq^ 
merie  du  jo«mal^yt  porter^  de  la  part  de  monsieur  le  SecrétMre- 
général,  le  mot:  sur  monsieur  de  La  Billardière.  L'artide  que  j'y  ai 
lu  m'a  donné  lapins  banteestime  pour  vos  talents.  Quand  ilfaodfi 
achever  le  Rabi»irdin ,  je  puis  donner  unifier  conp  de  hache  «  dai- 
gnez vous  en  souvenir. 

Dntocq  disparut. 

—  Je  veux  être  pendu  à  j'y  comprends  un  mol,  dit  le  caissier 
en  regardant  Baudoyer  dont  les  petits  yeiix  annonçaient'Une  stupé- 
faction «i^lièrei  Il  faudra  faire  acheter  le  journal  oesi^. 

Quand  Saillard  et  son  gendre  entrèrent  dans  le  saion  du  rez>^ 
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chaussée,  ils  y  trouvèrent  un  grand  feu,  madame  Saillard,  Elisa- 
beth, monsieur  Gaudron,  et  le  curé  de  Saint-Paul.  Le  curé  se 
tourna  vers  monsieur  Baodoyer,  à  qui  sa  femme  fit  un  signe  d'in- 
telligence peu  compris. 

—  Monsieur,  dit  le  curé,  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  venir  vous 
remercier  du  magnifique  cadeau  par  lequel  vous  avez  embelli,  ma 
pauvre  église,  je  n'osais  pas  m'endetter  pour  acheter  ce  bel  osten- 
soir, digne  d'une  cathédrale.  Vous  qui  êtes  un  de  nos  plus  pieux  et 
assidus  paroissiens,  vous  deviez  plus  que  tout  autre  avoir  été  frappé 
du  dénûmenl  de  notre  maître-autel.  Je  vais  voir>  dans  quelques 
moments ,  monseigneur  le  coadjuteur,  et  il  vous  témo^nera  bien- 
tôt sa  satisfaction. 

—  Je  n'ai  rien  fait  encore....  dit  Baudoyer. 

— Monsieur  le  curé,  répondit  sa  femme  en  lui  coupant  la  parole,  je 
pois  trahir  son  secret  tout  entier.  Monsieur  Baudoyer  compte  ache- 
ver son  œuvre  en  vous  donnant  un  dais  pour  la  prochaine  Fête- 
Dieu.  Mais  cette  acquisition  tient  un  peu  à  l'état  de  nos  finances,  et 
nos  finances  tiennent  à  notre  avancement. 

—  Dieu  récompense  ceux  qui  l'honorent,  dit  monsieur  Gaudron 
en  se  retirant  avec  le  curé. 

—  Pourquoi,  dit  Saillard  à  monsieur  Gaudron  et  au  curé ,  ne 
nous  fiiites-vous  pas  l'honneur  de  manger  avec  nous  la  fortune  du 
pot? 

—  Restez,  mon  cher  vicaire,  dit  le  curé  à  Gaudron.  Vous  me 
savez  invité  par  monsieur  le  curé  de  Saint-Roch ,  qui  demain  en- 
terre monsieur  de  ]^a  Biliardière. 

—  Monsieur  le  curé  de  Saint-Roch  peut-il  dire  un  mot  pour  nous, 
demanda  Baudoyer  que  sa  ifemme  tira  violemment  par  le  pan  de  sa 
redingote. 

—  Mais  tais-toi  donc,  Baudoyer,  lui  dit-elle  en  l'attirant  dans  un 
coin  pour  lui  soufiler  à  l'oreille  :  —  Tu  as  donné  à  la  paroisse  un 
ostensoir  de  cinq  mille  francs.  Je  t'expliquerai  tout. 

L'avare  Baudoyer  fit  une  grimace  horrible  et  resta  songeur  pen- 
dant tout  le  dîner. 

—  Pourquoi  donc  t'es-tu  tant  remuée  à  propos  du  passe-port  de 
Falleix  ?  de  quoi  te  mêles-tu  I  lui  demanda-t-il  enfin. 

; —  Il  me  semble  quç  les  affaires  de  Falleix  sont  un  peu  les  nô- 
tres, répondit  sèchement  Elisabeth  en  jetant  un  regard  à  son  mari 
pour  lui  montrer  monsieur  Gaudron  devant  lequel  il  devait  se  taire. 
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—  Certainement ,  dit  le  père  Saiilard  en  pensant  à  sa  com- 
mandite. 

—7  Vous  êtes  arrivé,  j'espère,  à  temps  au  bureau  du  journal,  de- 
manda Elisabeth  à  monsieur  Gaudron  en  lui  servant  le  pots^e. 

—  Oui,  chère  madame,  répondit  le  vicaire.  Aussitôt  que  le  di- 
recteur du  journal  a  vu  le  mot  du  secrétaire  de  la  Grande  anmô- 
nerie,  il  n'a  plus  fait  là  moindre''difficulté.  La  petite  note  a  été  mise 
par  ses  soins  à  la  place  la  plus  convenable,  je  n'y  aurais  jamais 
songé;  mais  ce  jeune  homme  du  journal  a  l'intelligence  éveillée.  Les 
défenseurs  de  la  Religion  pourront  combattre  l'impiété  sans  dés- 
avantage, il  y  a  beaucoup  de  talents  dans  les  journaux  royalistes. 
J'ai  tout  lieu  de  penser  que  le  succès  couronnera  vos  espérances. 
Mais  songez,  mon  cher  Baudoyer,  à  protéger  monsieur  Golieville, 
il  est  l'objet  de  l'attention  de  Son  Éminence ,  on  m'a  recommandé 
de  vous  parler  de  lui... 

—  Si  je  suis  Chef  de  Division ,  j'en  ferai  l'un  de  mes  Chefs  de 
Bureau,  si  l'on  veut!  dit  Baudoyer. 

Le  mot  de  l'énigme  arriva  quand  le  dîner  fut  fini.  La  feuille  mi- 
nistérielle, achetée  par  le  portier,  contenait  aux  Faits-Paris  les 
deux  articles  suivants,  dits  entrefilets. 


«  Monsieur  le  baron  de  La  Billardière  est  mort  ce  matin,  après 
»  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Le  Roi  perd  un  serviteur 
»  dévoué,  l'Église  un  de  ses  plus  pieux  enfants.  La  fm  de  monsieur 
»  de  La  Billardière  a  dignement  couronné  sa  belle  vie ,  consacrée  ^ 
»  tout  entière  dans  des  temps  mauvais  à  des  missions  périlleuses, 
»  et  vouée  encore  naguère  aux  fonctions  les  plus  difficiles.  Mon- 
»  sieur  de  La  Billardière  fut  grand-prévôt  dans  un  Département  où 
»  son  caractère  triompha  des  obstacles  que  la  rébellion  y  multi- 
»  pliait.  Il  avait  accepté  une  Direction  ardue  où  ses  lumières  ne  fu- 
»[rent  pas  moins  utiles  que  l'aménité  française  de  ses  manières, 
»  pour  concilier  les  affaires  graves  qui  s'y  sont  traitées.  Nulles  ré- 
»  compenses  n'ont  été  mieux  méritées  que  celles  par  lesquelles  le  roi 
'>  Louis  XVIII  et  Sa  Majesté  se  sont  plu  à  couronner  une  fidélité 
»  qui  n'avait  pas  chancelé  sous  l'usurpateur.  Cette  vieille  famille  re- 
»  vivra  dans  un  rejeton  héritier  des  talents  et  du  dévouement  de 
»  l'homme  excellent  dont  la  perte  afflige  tant  d'amis.  Déjà  Sa  Majesté 
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»  a  fait  savoir,  par  nn  mot  gracieux,  qu'elle  comptait  monsieur  Ben- 
4*  jamiu  de  La  Billardière  au  nombre  de  ses  Gentilshommes  ondU^ 
»  naires  de  la  chambre. 

»  Les  nombreux  amis  qui  n'auraient  pas^  reçu  de  billets  de  foire 
»  part,  ou  chez  lesquels  ces  billets  n'arriveraient  pas  à  temps,  sont 
»  prévenus  que  les  obsèques  se  feront  demain  à  quatre  heures,  à 
»  Téglise  de  Saint-Roch.  Le  discours  sera  prononcé  par  monneur 
»  l'abbé  Fontanon.  » 


«  Monsieur  Isidore  Baudoyer,  représentant  d'une  des  plus  an- 
»  eiennes  familles  de  la  bourgeoisie  parisienne,  et  chef  de  bureau 
»  dans  la  Division  La  Billardière,  vient  de  rappeler  les  vieilles  tra- 
»  ditions  de  piété  qui  distinguaient  ces  grandes  familles,  si  jalouses 
»  de  la  splendeur  de  la  Religion  et  si  ainies  de  ses  monuments.  L'é- 
»  glise  de  Saint-Paul  manquait  d'un  ostensoir  en  rapport  avec  la 
»  magnificence  de  celte  basilique^  due  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Ni 
»  la  Fabrique  ni  le  curé  n'étaient  assez  riches  pour  en  orner  l'auteL 
»  Monsieur  Baudoyer  a  fait  don  à  cette  paroisse  de  l'ostensoir  que 
n  plusieurs  personnes  ont  admiré  chez  monsieur  Gohier,  orfèvre  du 
»  roi.  Grâce  à  cet  homme  pieux,  qui  n'a  pas  reculé  devant  l'énor- 
»  mité  du  prix,  l'église  de  Saint- Paul  possède  aujourd'hui  ce  chef- 
»  d'œavre  d'orfèvrerie ,  dont  les  dessins  sont  du»  k  monsieur  de 
»  8ommervieux.  Nous  aimons  à  publier  un  fait  qui.  prouve  combien 
»  sont  vaine»  le»  déclamations  du  libéralisme  sur  l'esprit  de  la  bour- 
»  geoisie  parisienne.  De  tout  temps,  la  haute  bourgeoisie  fut  n>ya- 
»  liste,  elle  lo  prouvera  toujours- dan»  l'occasion.  » 


—  Le  prix  était  de  cinq  mille  francs ,  dît  l'abbé  Gaudron  ;  mais 
en  faveur  de  l'argent  comptant,  l'orfèvre  de  la  Cour  a  modéré  ses 
prétentions. 

—  Représentant  d'une  des  plus  anciennes  familles  dô  la 
bourgeoisie  parisienne  !  disait  Saillard.  C'est  imprimé,  et  dans 
le  Journal  officiel  encore  ! 

—  Cher  monsieur  Gaudron,  aidez-donc  mon  père  à  composer 
une  phrase  qu'il  pourrait  glisser  dans  l'oreille  de  madame  la  corn- 
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tesse en  lui  portaat  le  traitemeiit  do  mois,  mie pbraaequi  dise  btea 
tont  !  Je  vais  vons  liiisser.  Je  dois  sertir  arec  mon  cmcle  Mitral, 
Groiriez-vous  qu'il  m*a  été  impossible  de  irouver  mon  oncle  Bidault 
Et  dans  quel  chenil  demeure-t-il  !  Enfin  monsieur  Mitral,  qui  con- 
naft  ses  apures,  dît  qa*il  a  fiaî  ses  affaires' entre  huit  heures  et 
midi  ;  que ,  passé  cette  heure ,  on  ne  peat  le  tioaTer  qn'à  un  café 
nommé  café  Thémis,  un  singulier  nom.... 

— Y  rend-on  la  justice  ?  dit  en  riant  l'abbé  Gandron. 

—  Commefit  va-t-il  dans  un  café  situé  au  coin  de  la  rue  Dau- 
phine  et  du  quai  des  Augustins;  mais  (m  dit  qu'il  y  joue  tous  les 
soirs  aur  dominos  avec  son  ami  monsieur  Gobseck.  Je  ne  veux  pas 
aller  là  toute  seule ,  mon  oncle  me  conduit  et  me  ramène. 

fin  ce  moment  Mitral  montra  sa  figore  jaune  plaquée  de  sa  per- 
ruque qui  semblait  faite  ei^  chiendent ,  et  fit  signe  à  sa  nièce  de 
venir  afm  de  ne  pas  dissiper  un  temps  pay^  deux  francs  l'heure. 
Madame  Baudoyer  sortitdonc  sans  rien  expliquer  à  son  père  ni  à 
son  mari. 

— Le  ciel,  dît  monsienr  Gandron  à  Baudoyer  qnand  Elisabeth  fat 
partie,  vons  adonné  dans  cette  femme  un  trésor  de  prudence  et  de 
vertt»,  un  modèle  de  sagesse,  une  chrétienne  en  qui  se  trouve 
^  mr  entendement  divin.  La  Religion  seule  forme  des  caractères  si 
complets.  Demain  je  dirai  la  messe  pour  le  succès  de  la  bonne  cause  ! 
I!  feut,  dans  l'intérêt  de  1»  monarchie  et  de  la  religion  ,  que  vous 
soyez  nommé.  'Monsieur  Raboardin  est  un  Libérai,  abonné  an  Jour- 
nai  des  DélMts^  journal  funeste  qui  fait  la  guerre  à  monsienr  le 
comte  de  TiUèle  ponr  servir  les  intérêts  froissés  de  monsienr  de 
Châteatibriand.  Son  Énnnence  lira  ce  soir  le  journal  quand  ce  ne 
serait  qn'à  cause  de  son  pauvre  ami  monsieur  de  La^  Billardiëre ,  et 
monseigneur  le  coadjuteur  loi  parlera  de  vonset  de  Raboardin.  Je 
ocmnai»  monsieur  le  curé!  Quand  on  pense  à  sa  chère  église,  il  ne 
vous  oublie  pas  dans  son  i^ône.  Or,  il  a  l'hoBneor  en  ce  moment 
de  dfner  avec  le  coadjuleor,  chez  monsieur  le  curé  de  Siunt-Roch. 

Ces  paroles  commençaient  à 'faire  comprendre  à  Saillard  et  à 
Baudoyer  qu'Elisabeth  n'était  pas  restée  oisive  depuis  le  nviment  où 
Godard  l'avait  avertie. 

— Est-elle  fûtée,  st*Élisâfaeth,  s'écria^  Saiilard  en  aftpréciant. avec 
plus'  de  JBStesse  que  ne  le  faisait  l'abbé  le  rapide  chemin  de  taupe 
tracé  par  sa  fillie. 
— Wk  a  euToyé  Godard  savoir  [^  la  porte  de  monsienr  Raboardin 

17. 
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quel  journal  il  recevait,  dit  Gaudron,  et  je  l'ai  dit  au  secrétaire  de 
Son  Éminenc^  ;  car  nous  sommes  dans  un  moment  où  TÉglise  et  le 
trône  doivent  bien  connaître  quels  sont  leqrs  amis,  quels  sont  leurs 
ennemis. 

—  Vo*ilà  cinq  jours  que  je  cherche  une  phrase  à  dire  à  la  femme 
de  Son  Excellence ,  dit  Saillard. 

— Tout  Paris  lit  cela ,  s*écria  Baudoyer  dont  les  yeux  étaient  at> 
tachés  sur  le  journal. 

—  Votre  éloge  nous  coûte  quatre  mille  huit  cents  francs ,  mon 
fiston  î  dit  madame  Saillard. 

—  Vous  avez  embelli  la  maison  de  Dieu ,  répondit  Tabbé  Gau- 
dron. 

—  Nous  pouvions  faire  notre  salut  sans  cela,  reprit-elle.  Mais  si 
Baudoyer  a  la  place,  elle  vaut  huit  mille  francs  de  plus,  le  sacrifice 
ne  sera  pas  grand.  Et  s'il  ne  l'avait  pas?...  Hein,  ma  mère  !  dit-elle 
en  regardant  son  mari ,  quelle  saignée  !... 

—  Eh!  bien,  dit  Saillard  enthousiasmé,  nous  regagnerions  cela 
chez  Falleix  qui  va  maintenant  étendre  ses  affaires  en  se  servant  de 
son  frère  qu'il  a  mis  agent  de  change  exprès.  Elisabeth  aurait  bien 
dû  nous  dire  pourquoi  Falleix  s'est  envolé.  Mats  cherchons  la 
phrase.  Voilà  ce  que  j'ai  déjà  trouvé  :  Madame,  si  vav^  voû- 
tiez dire  deux  mots  à  Son  Excellence 

—  Vouliez^  dit  Gaudron,  daigniez,  pour  parler  plus  respec- 
tueusement. D'ailleurs  il  faut  savoir  avant  tout  si  madame  la  Dau- 
phine  vous  accorde  sa  protection ,  car  .alors  vous  pourriez  lui  insi- 
nuer l'idée  de  coopt'Ter  aux  désirs  de  son  Altesse  Royale. 

—  Il  faudrait  aussi  désigner  la  place  vacante,  dit  Baudoyer. 

-^  Madame  la  comtesse,  reprit  Saillard  en  se  levant  et  r^ar- 
dant  sa  femme  avec  un  sourire  agréable. 

—  Jésus  !  Saillard  es-tu  drôle  comme  ça  !  Mais,  mon  fils,  prends 
donc  garde,  tu  la  feras  rire,  c'te  femme? 

—  Madame  la  comtesse.,,  Suis-je  mieux?  dit-il  en  r^ardant 
sa  femme. 

—  Oui ,  mon  poulet. 

—  La  place  de  feu  le  digne  monsieur  La  Biiiardière  est 
valante,  mon  gendre  m,onsieur  Baudoyer 

—  Homme  de  talent  et  de  haute  piété,  soqflSa  Gaudron. 

—  Ecris,  Baudoyer,  cria  le  père  Saillard,  écris  la  phrase. 
Baudoyer  prit  naïvement  une  plume  et  écrivit  sans  rougir  son 
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propre  éloge,  absolument  comme  eussent  fait  Nathan  ou  Ganalis 
en  rendant  compte  d'un  de  leurs  livres. 

—  Madame  ia  comtesse...  Yois-tu,  ma  mère,  dit  Saillard  à 
sa  femme,  je  suppose  que  tu  es  la  femme  du  ministre. 

—  Me  prends-tu  pour  une  bête?  je  le  devine  bien,  répondit- 
elle. 

—  La  place  de  feu  le  digne  monsieur  de  La  Biilardière 
est  vacante;  mon  gendre,  m>onsieur  Baudoyer ,  homme 
d'un  talent  consommé  et  de  haute  piété...  Après  avoir  regardé 
monsieur  Gaudron  qui  réOéchissail ,  il  ajouta  :  serait  bien  heu- 
reux s'il  l'avait.  Ha  !  ce  n'est  pas  mal,  c'est  bref  et  ça  dit  tout. 

—  Mais  attends  donc,  Saillard,  tu  vois  bien  que  monsieur  Tabbé 
rumine,  lui  dit  sa  femme,  ne  le  trouble  donc  pas. 

—  Serait  hien  heureux  si  vous  daigniez  vous  intéresser 
à  lui ,  reprit  Gaudron ,  et  en  disant  quelques  mots  à  Son 
Excellence  y  vous  seriez  particulièrement  agréable  à  fna- 
dame  la  Dauphine,  par  laquelle  il  a  le  honheur  d'être 
protégé. 

—  Ah ,  monsieur  Gaudron ,  cette  phrase  vaut  l'ostensoir,  je  re- 
grette moins  les  quatre  mille  huit  cents....  D'ailleurs,  dis  donc, 
Baudoyer,  tu  les  paieras,  mon  garçon  !  Âs-tu  écrit? 

—  Je  te  ferai  répéter  cela,  ma  mère,  dit  madame  Saillard,  et  tu 
me  la  réciteras  matin  et  soir.  Oui,  elle  est  bien  troussée, cette  phrase- 
là!  Êtes-vous  heureux  d'être  si  savant,  monsieur  Gaudron  !  Voilà 
ce  que  c'est  que  d'étudier  dans  les  sénodnaircs,  on  apprend  à  parler 
à  Dieu  et  à  ses  saints. 

—  Il  est  aussi  bon  que  savant,  dit  Baudoyer  en  serrant  les  mains 
au  prêtre.  Est-ce  vous  qui  avez  rédigé  l'article?  demanda-l-il  en 
montrant  le  journal. 

—  Non ,  répondit  Gaudron.  Celte  rédaction  est  du  secrétaire  de 
Son  Éminence,  un  jeune  abbé  qui  m'a  de  grandes  obligations  et 
qui  s'intéresse  à  monsieur  CoUeville  ;  autrefois ,  j'ai  payé  sa  pen- 
sion au  séminaire. 

'^  Un  bienfait  a  toujours  sa  récompense,  dit  Baudoyer. 

Pendant  que  ces  quatre  personnes  s'attablaient  pour  faire  leur  bos- 
ton,  Elisabeth  et  son  oncle  Milral  atteignaient  le  café  Thémis,  après 
s'être  entretenus  en  chemin  de  l'affaire  que  le  tact  d'Elisabeth  lui 
avait  indiquée  comme  le  plus  puissant  levier  pour  forcer  la  main  au 
ministre.  L'oncle  Mitral ,  l'ancien  huissier  fort  en  chicane ,  en  ex- 
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pédients  et  précautions  judiciaires,  regarda  TboBseur  «de  sa  buniUe 
comme  intéressé  au  triomphe  de  soa  neveu«  Son  a^variee  lai  faisait 
sonder  le  coffre- fort  de  Gigonnet,  et  il  savait  que  cette  sucoession  r  e- 
venalt  à  son  neveo  Baudoyer  ;  il  lui  voulait  donovne  position  imi  har- 
inoBie  avec  la  fortune  des  SaiUard  et  de  Gigonnet,  qui.  toutes  écher- 
raient à  la  petite  Baudoyer.  A  quoi  ne  devait  pas  prétendre  une 
fille  dont  la  fortune  irait  à  pins  de  cent  mille  livres  de  rente!  Il 
avait  adopté  les  idées  de  sa  nièce  et  les  avait  entendues.  Aussi  avait- 
Il  accéléré  le  départ  de  Falleix  en  lui  expliquant  owoment  en  aUnt 
vite  en  poste.  Puis  il  avait  réfléchi  pendant  son  dîner  sur  la  cour- 
bure qu'il  convenait  d'imprimer  au  ressort  inveûté  par  ÉHsabetk 
En  arrivant  au  café  Thémis,  il  dit  à  na  nièce  ique  kû  seiftl' pouvait 
arranger  l'affaire  avec  Gigonnet,  €t  il  la  fit  rester  dans  le.  fiacne,  afin 
qu'elle  n'intervint  qu'en  temps  et  lieu.  A  travers  ies  viti^es,,  ÉUsa* 
beth  ape:  çnt  les  deux  figures  de  Gobseck  et  de  son  oacle  Bidault 
qui  se  détachaient  sur  le  fond  jaiuie  vif  des  bcMeries.idfr£«  vieni 
café,  comme  deux  létes  de  camées ,. froides .jSt.iiupassible&adaaB 
l'attitude  que  le  graveur  leur  a  données.  Ces  deux  avares  fNirisieBS 
étaient  entourés  de  vieux  visages  «ù  letrenle.panr  cent  d'escompte 
semblait  écrit  dans  les  rides  circvlaîres^qui»:far4aiitd«i.Bez,  ns- 
troussaient  des  poranoettes  glacées.  Ces  (AysionoBiies  is'aowèiïefit 
à  l'aspect  de  Mitra],  et  les  yeux  briiièreat<d'nai6airiostiéiligre8que. 

—  Hé»  hé,  c'^t  le  papa  Mitral!  s'écria  .Ghabtéwaaiu. 
Ce  petit  vieillard  imaît  l'escoBiple  de da  libriairfie. 

—  Oui,  ma  foi ,  répondit  un  oaarcÉiand  deipajpier  naenaé  liéli- 
vier.  —  Ah,  c'est  un  vieux  singe  qui  se  conAait'iai grimaces. 

—  Et  vous,  vous^tesva  vieux» €6rfaeau«|G[ui!iioBS;isoflBaissez  en 
cadavres,  répondit  ftUtraJ. 

—  Juste,  dit  le  sévère  Gobseck. 

—  Que  venez-vons  foire  ici,  mon  ;fiis 7 •vefie2'*<nni8  saàmr  «otre 
ami  Méiîvier?  lui  demanda  G^omet'eufkiiifiiflotiaBLjle  maBcfasnd 
de  papier  <|ui  avait  «œ  tmfgne  de*  viienx  forfeier. 

^- Votre  petite-nièce  Elisabeth  est  là,  papaGagaittet,  ilaidit 
Mitral  à  l'oi^iUe. 

—  Quoi ,  des  malheurs  !  dit  ttdault. 

Le  vieillard  fronça  les  sourcils  et  prît  iHKatr  tendre  coonne  cefad 
du  bourreau  quand  il  s'appréié^  officier  ;  malgré  sa.Tertu  nanuMe, 
il  dut  être  ému,  car  son  uez  si  ronge  peidit  nn.fen  deisa  oquIbbc. 

<—  £h!  Men,  ce  isesait  destmathevs,  nlaÂdurieV'VMis  pas4afiile 
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de  Saillard ,  une  petite  qui  vous  tricote  des  bas  depuis  trente  ans  7 
s*écria  IMitral. 

—  S'il  y  avait  des  garanties,  je  ne  dis  pas  I  répondit  Gigonnet.  Il 
y  a  du  Falleix  là-dedans.  Votre  Falieix  établit  son  frère  agent  de 
change,  il  fait  autant  d'affaires  que  les  Brézac,  avec  quoi?  avec  son 
inlfilligence ,  n'est-ce  pas  !  Enûn  Saiilard  n'est  pas  un  enfant 

—  Il  connaît  la  valeur  de  Targent,  dit  Chaboisseau. 

Ce  mot,  dit  entre  ces  vieillards,  eut  fait  frémir  un  artiste,  car 
tons  hochèrent  la  tête. 

—  D'ailleurs,  ça  ne  me  regarde  pas ,  moi ,  les  malheurs  de  mes 
proches,  reprit  Bidault- GigonneL  J'ai  pour  principe  de  ne  jamais 
me  laisser  aller  ni  avec  mes  aaiis,  ni  avec  mes  parents,  car  on  ne 
peut  périr  que  par  les  endroits  faibles.  Adressez-vous  à  Gobseck , 
'  I  est  doux. 

Les  escompteurs  applaudirent  à  cette  doctrine  par  un  mouve- 
ment de  leurs  têtes  métalliques;  et  qui  les  eût  vus,  aurait  cru  en- 
tendre les  cris  de  machines  mal  graissées. 

—  Allons,  Gigonnet,  un  peu  de  tendresse  ?  dit  Chaboisseau  j  on 
vous  a  tricoté  des  bas  pendant  trente  ans. 

— Ah!  ça  vaut  quelque  chose,  dit  Gobseck. 

<—  Vous  êtes  entre  vous ,  on  peut  parler.,  dit  Mitral  après  avoir 
examiné  les  êtres  autour  de  lui.  Je  suis  amené  par  une  bonne  af- 
faire  

—  Pourquoi  venez-vous  donc  i  nous,  si  elle  est  bonne?  dit  aij;re- 
ment  Gigonnet  en  interrompant  Mitral. 

—  Un  gars  qui  était  Gentilhomme  de  la  ^chambre,  un  vieux 
<3MMian,  son  nom  ?..^  La  fiillardière  est  mort 

«-*-  Vrai ,  dit  Gobseck. 

-^  £t  le  .neveu  donne  des  ostensoirs  aux  églises  I  dit  Gigonnet 

—  Il  n'est  pas  si  bête  que  de  les  donner^  il  les  vend^  papa, 
mifiii  AËtral  avec  orgueil.  Il  s'agit  d'avoir  la  place  de  mon- 
lienr  de  La  Billardière,  et  pour  y  arrivtfv,  il  est  nécessaire  de 
saisûr..... 

—  Saisir,  toujours  huissier ,  dit  Métivier  en  fripant  amicale- 
laent  «ir  l'épanle  de  Mitral.  J'aime  cela,  Bioi  l 

—  De  saisir  le  sieur  Chardin  des  Lupeaulz  entre  flos  griffes,  re- 
prit MitraL  Or,  Elisabeth  en  a  trouvé  le  moyen,  et  «il  est.. 

—  É&afaeth,  s'écria '<;igonnet  en  interrompant  encora  Chère 
ftttite  créature,  elle  tient  de  son  grand-père,  de  mm  pauvre  frère! 
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Bidault  n'avait  pas  son  pareil  !  Ah  !  si  tous  l'aviez  va  aux  ventes  de 
vieux  meubles!  quel  tact!  quel  fil!  Que  veut-elle? 

—  Tiens,  tiens,  dit  Mitral,  vous  retrouvez  bien  vite  vos  entrailles, 
papa  Gigonnet  Ce  phénomène  doit  avoir  ses  causes. 

—  Enfant!  dit  Gobseck  à  Gigonnet,  toujours  trop  vif! 

—  Allons,  Gobseck  et  Gigonnet,  mes  maîtres,  vous  avez  besoin 
de  des  Lupeaulx ,  vous  vous  souvenez  de  l'avoir  plumé,  vous  avez 
peur  qu'il  ne  redemande  un  peu  de  son  duvet,  dit  Mitral. 

—  Peut-on  lui  dire  l'affaire ,  demanda  Gobseck  à  Gigonnet. 

—  Mitral  est  des  nôtres,  il  ne  voudrait  pas  faire  un  mauvais  trait 
à  ses  anciennes  pratiques,  répondit  Gigonnet.  £b!  bien,  Mitral, 
nous  venons,  entre  nous  trois,  dit- il  à  l'oreille  de  l'ancien  huissier, 
d'acheter  des  créances  qui  sont  en  liquidation. 

—  Que  pouvez-vous  sacrifier?  demanda  Mitral. 
'   —  Rien,  dit  Gobseck. 

—  On  ne  nous  sait  pas  là ,  fit  Gigonnet ,  Samanon  nous  sert  de 
paravent. 

—  Écoutez-moi,  Gigonnet?  dit  Mitral.  Il  fait  froid  et  votre  petite- 
nièce  attend.  Vous  me  comprendrez  en  trois  mots.  Il  faut  envoyer 
entre  vous  deux,  sans  intérêts,  deux  cent  cinquante  mille  francs  à 
FaUeix,  qui  maintenant  brûle  la  route  à  trente  lieues  de  Paris,  avec 
un  courrier  en  avant. 

—  Possible?  dit  Gobseck. 

—  Où  \a-l-il?  s'écria  Gigonntt. 

—  Mais  il  se  rend  à  la  magnifique  terre  des  Lupeaulx ,  reprit 
Mitral.  Il  connaît  le  pays,  il  va  acheter  autour  de  la  bicoque  du 
Secrétaire-général  pour  lesdits  deux  cent  cinquante  mille  francs 
d'excellentes  terres  qui  vaudront  toujours  bien  leur  prix.  On  a 
neuf  jours  pour  l'enregistrement  des  actes  notariés,  (ne  perdez  pas 
ceci  de  vue!).  Avec  cette  petite  augmentation,  la  terre  des  Lu- 
peaulx paiera  mille  francs  d'impôts.  Ergo ,  des  Lupeaulx,  devient 
électeur  du  grand  Collège,  éligible,  comte,  et  tout  ce  qu'il  voudra  ! 
Vous  savez  quel  est  le  député  qui  s'est  coulé  ? 

Les  deux  avares  firent  un  signe  affirmatif. 

^  Des  Lupeaulx  se  couperait  une  jambe  pour  être  député,  re- 
prit Mitral.  Mais  s'il  veut  avoir  en  son  nom  les  contrats  que  nous 
lui  montrerons,  en  les  hypothéquant,  bien  entendu,  de  notre  prêt 

avec  subrogation  dans  les  droits  des  vendeurs (Ah!  ah  !  vous  y 

êtes?...)  il  nous  faut  d'abord  la  place  pour  Baudoyer.  Après,  nous 
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VOUS  repassons  des  Lupeaulx  !  Falleix  reste  aa  pays  et  prépare  la 
matière  électorale;  ainsi  vous  couchez  des  Lupeaulx  en  joue  par 
Falleix  pendant  tout  le  temps  de  l'élection ,  une  élection  d'arron- 
dissement où  les  amis  de  Falleix  font  la  majorité,  Y  a-t-il  du  Fal- 
leix, là-dedans,  papa  Gigonnet  ? 

—  Il  y  a  aussi  du  Mitral ,  reprit  Métivier.  C'est  bien  joué. 

—  C'est  fait ,  dit  Gigonnet.  Pas  vrai,  Gobseck?  Falleix  nous  si- 
gnera des  contre-valeurs,  et  mettra  l'hypothèque  en  son  nom, 
nous  irons  voir  des  Lupeaulx  en  temps  utile. 

-^  £t  nous,  dit  Gobseck,  nous  sommes  volés  ! 

—  Ah  papa  ?  dit  Mitral,  je  voudrais  bien  connaître  le  voleur. 

—  Hé!  nous  ne  pouvons  être  volés  que  par  nous-mêmes,  répon- 
dit Gigonnet.  Nous  avons  cru  bien  faire  en  achetant  les  créances 
sur  des  Lupeaulx  à  soixante  pour  cent  de  remise. 

—  Vous  les  hypothéquerez  sur  sa  terre  et  vous  le  tiendrez  encore 
par  les  intérêts  !  répondit  Mitral. 

—  Possible,  dit  Gobseck. 

Après  avoir  échangé  un  fin  regard  avec  Gobseck,  Bidault  dit  Gi- 
gonnet vint  à  la  porte  du  café. 

—  Elisabeth,  va  ton  train,  ma  fille,  dit-il  à  sa  nièce.  Nous  te- 
nons ton  homme,  mais  ne  néglige  pas  les  accessoires.  C'est  bien 
commencé,  rusée!  achève,  tu  as  l'estime  de  ton  oncle!...  Et  il  lui 
frappa  gaiement  dans  la  main. 

—  Mais ,  dit  Mitral ,  Métivier  et  Chaboisseau  peuvent  nous  don- 
ner un  coup  de  main ,  en  allant  ce  soir  à  la  boutique  de  quelque 
journal  de  l'Opposition  y  faire  saisir  la  balle  au  bond,  et  rempoi- 
gner  l'article  ministériel.  Va  toute  seule,  ma  petite,  je  ne  veux  pas 
lâcher  ces  deux  cormorans.  Et  il  rentra  dans  le  Café. 

—  Demain  les  fonds  partiront  à  leur  destination  par  un  mol  au 
Receveur-général,  nous  trouverons  chez  nos  amis  pour  cent  mille 
écus  de  son  papier ,  dit  Gigonnet  à  Mitral  quand  l'huissier  vint 
parler  à  l'escompteur. 

Le  lendemain ,  les  nombreux  abonnés  d'un  journal  libéral  lurent 
dans  les  premiers- Paris  un  article  entre  filets,  inséré  d'autorité  par 
Chaboisseau  et  Métivier,  actionnaires  dans  deux  journaux,  es- 
compteurs de  la  librairie,  de  rimprimeric,  de  la  papeterie,  et  à 
qui  nul  rédacteur  ne  pouvait  rien  refuser.  Voici  l'article.  ^ 
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«  Hier  un  journal  ministériel  indiquai  évideinmeot  eomme  sue- 
»  cesaeur du  baron  de  La  Biliardière  monsieur «Baudoyer,  und^s 

•  citoyens  les  pli»  rccommandables  d'un  quartier  populeux  où  sa 
9  bienfaisance  n*est  pas  moins  connue  que  la  piété  sur  laquelle 
»  appuie  tant  la  feuille  tninistérielle;  elle  aurait  pu  parkr  de  ses 
»  talents!  Mab  a-t-elle  songé  qu'en  vantant  Tantiquité  bourgeoise 

•  de  monsieur  Baudoyer,  qui  certes  est  une  noblesse  tout  comme 
»  une  autre,  elle  indiquait  la  cause  de  Texidittion  vraisemMable  de 
«  son  candidat?  Perfidie  gratuite I  La  bonae  dame  caresae  oelui 
»  qu'elle  tue,  suivant  son  habitude.  Nommer  moasienr  Baudoyer, 
B  ce  serait  rendre  hommage  aux  vertus,  aux  talents  des  classes 
t  moyennes,  (dont  nous  serons  toujours  les  avocats,  quoique  nous 

•  voyions  notre  cause  souvent  perdue.  Cette  nomination  serait  on 
t  acte  de  justice  et  de  bonne  politique,  le^ninislère  ne  se  le  per- 
9  mettra  pas.  La  feuille  religieuse. a,  cette  fois.,  pius  d'esprit  que 
»  ses  patrons  ;  on  la  grondera.  » 


Le  lendemain  matin,  vendredi ,  jour  de  dîner  chez  madame  Ba- 
bourdin,  qiie  des  Lupeaulx  avait  laissée  à  minuit,  éblouissante  de 
beauté,  sur  l'escalier  des  Bouffons,  donnant  le  bras  à  madame  de 
Camps  (madame  Firmiani  venait  de  se  oiarier) ,  le  vieux  roué  se 
réveilla ,  ses  idées  de  vengeance  calmées  ou  plutôt  rafraîchies  z  il 
était  plein  du  dernier  regard  échangé  avec  madame  Babomdin. 

-^  Je  m'assurerai  Babourdin  en  lui  pardonnant  d'abord  et  je  Je 
rattraperai  plus  tard;  pour  le  moment,  s'il  n'avait  pas  sa  place,  il 
faudrait  renoncera  unefemmequipeuldevenir  un  des  plus  précieux 
instruments  d'une  haute  fortune  politique;  elle  coniprend  tout,  ne 
recule  devant  aucune  idée  ;  et  puis,  je  ne  saurais  pas  avant  le  mi- 
nistre quel  plan  d'administration  a  conçu  Rabourdm  !  Allons,  cher 
des  Lupeaulx ,  il  s'agit  de  tout  vaincre  pour  votre  Célestine.  Vous 
avez  eu  beau  faire  la  grimace»  madame  la  comiesse,  vous  iaviterez 
.madame  Babourdin  à  votre  première  soirée  intime. 

Des  Lupeaulx  était  un  de  ces  hommes  qui,  pour  satisfaire  une 
passion,  savent  mettre  leur  vengeance  dans  un  coin  de  leurcamr* 
Ainsi  son  parti  fut  pris,  il  résolut  de  faire  nommer  Babourdin. 

—  Je  vous  prouverai,  cher  chef,  que  je  mérite  une  belle  place  dans 
votre  bagne  diplomatique,  se  dit-il  en  s'asseyant  dans  son  cabinet 
et  décachetant  les  journaux. 
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Il  savait  trofi  bteo^  à  diiq:  keores,  ce  que  devait  coateoér  ia^feuille 
mimstérielle,  fiour  s'amuser  à  la  lire;  iBais  il  rcmvrit pour  regarder 
l'article  de  La  Billardière,  eu  pensant  à  l'efiibarcas  dans  kquel  du 
Bruel  Favait  mis  en  lui  apportant  la  relieuse  rédaction  de  fti»o«. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  relisant  la  iuographie  de  feu  le 
comte  de  Fontaine,  mort  quelques  mois  «upairavant ,  et  qu-il  avait 
Téimprimée  pour  La  Biilandière,  quand  tout  à  coup  ses  yeux  kirent 
éblouis  par  le  nom  de  Baudoyer.  Il  lut  avec  furew  k  spécieux 
article  qui  engageait  le  Ministère.  Il  somia  vivement  et  fit  deman- 
der Dutocq  pour  l'envoyer  au  joumAl.  Quelfut  son  étonneinent  en 
lisant  la  réponse  de  l'Opposition  !  car,  par  hasard ,  ce  ùit  la  feuiHe 
libérale  qui  hii  vint  la  première  sous  la  main.  Lachose  était  sérieuse. 
Il  connaissait  cette  partie ,  et  le  maître  qui  brouillait  ses  caries  lui 
parut  un  Grec  de  la  première  force.  Disposer  avec  cette  habileté  de 
deux  journaux  opposés ,  à  l'instant ,  dans  la  même  soirée ,  et  com- 
mencer le  combat,  en  devinant  l'intention  du  Ministre!  Il  reconnut 
la  plume  d'un  rédacteur  libéral  de  sa  connaissance, -et  se  promit  de 
le  questionner  le  soir  à  t'Opéra.  Dutocq  parut. 

—  Lisez,  lui  dit  des  Lupeaùlx  en  lui  tendant  les  deux  journaux 
et  continuant  à.parcourit^'les  autres  feuilles  pour  savoir  si  Baddoyer 
y  avait  remué  quelque  autre  corde.  Allez  savoir  qui  s'est  avisé  de 
compromettre  ainsi  le  '  Ministère. 

—  Ce  n'est  toujours  pas  monsieur  Baudoyer ,  répondît  Bcrtocq , . 
il  n'a  pas  quitté  son  bureau  hier.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  au  jour- 
nal. En  y  apportant  votre  article  hier,  j'ai  vu  l'abbé  qui  s'est  pré- 
senté muni  d'une  lettre  de  la  Grande- Aumônerie,  et  devant  laquelle 
vous  eussiez  plié  vous-même.  ' 

—  Dutocq ,  vous  en  voulez  à  monsieur  Rabourdiu ,  et  ce  n'est 
pas  bien,  car  il  a  deux  fois  empêché  votre  destitution.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  de  nos  sentiments  :  on  peut  haïr  son  bienfai- 
teur. Seulement,  sachez  que  si  vous  vous  permettez  contre  Rabonr- 
din  la  moindre  traîtrise,  avant  que  je  vous  aie  donné  le  mot  d'ordre, 
ce  sera  votre  perte,  vous  me  compterez  comme  votPe>  enaenû.  Quant 
au  journal  de  mm  ami ,  que  la  Grande^ Aniaènerie  lui  prenne 
notre  nombre  d'abonnements,  si  eUe  veut  s'en  servir «xoinMveawnt. 
Nous  sommes  à  la  fin  de  l'année,  la  question  de  l'abonnement  sera 
bienèèt  discutée,  et  nous  nous  entendrons?  Onaiit  à  la:^ce<de  La 
BMlardière ,  il  y  a  un  moyen  d'en  finir,  c'est  d'y  nommer  aujoop- 
d'fcui  même. 
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—  Messieurs,  dit  Dntocq  en  rentrant  an  Bureau  et  en  s'adressant 
à  ses  collines,  je  ne  sais  pas  si  fiixiou  a  le  don  de  lire  dans  l'avenir, 
mais  si  vous  n'avez  pas  le  journal  ministériel ,  je  vous  engage  à  y 
étudier  l'article  Baudoyer  ;  puis,  comme  monsieur  Fleury  a  la  feuille 
de  l'Opposition ,  vous  pourrez  y  voir  la  réplique.  Certes,  monsieur 
Rabourdin  a  du  talent,  mais  un  homme  qui,  par  le  temps  qui  court, 
donne  aux  église^des  ostensoirs  de  six  mille  francs ,  a  diablement 
de  talent  aussi. 

Bixiou  {entrant). 

Que  dites-vous  de  ia  première  aux  Corinthiens  contenue 
dans  notre  journal  religieux ,  et  de  VÉpitre  aux  ministres  qui 
est  dans  le  journal  libéral?  Gomment  va  monsieur  Rabourdin  ,  du 
Bruelî 

DU  BRUEL  (arrivant). 

Je  ne  sais  pas.  {M  emmène  Bixiou  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  à  voix  tasse,  )  Mon  cher,  votre  manière  d'aider  les  gens  res- 
semble aux  façons  du  bourreau  ,  qui  vous  met  les  pieds  sur  les 
épaules  pour  vous  plus  promptement  casser  le  cou.  Vous  m'avez 
fait  avoir  de  des  Lupeaulx  une  chasse  que  ma  bêtise  m'a  méritée.  Il 
était  joli,  Farticle  sur  La  Billardière  I  Je  n'oublierai  pas  ce  trait-là. 
lia  première  phrase  semblait  dire  au  Roi  :  li  faut  m^ourir.  Celle 
sur  Quiberon  signifiait  clairement  que  le  Roi  était  un....  Enfin  tout 
était  ironique. 

BIXIOU  {se  mettant  à  rire). 

Tiens,  vous  vous  fâchez!  On  ne  peut  donc  plus  élaguer? 

DU  BRUEL. 

Blaguer  !  blaguer  !  Quand  vous  vbudrez  élre  Sous-chef,  ou  vous 
répondra  par  des  blagues ,  mon  cher. 

BIXIOU  {d*un  ton  menaçant). 
Sommes-nous  fâchés? 

DU    BRUEL. 

Oui. 

BIXIOU  {d'un  air  sec). 
£h  !  bien ,  tant  pis  pour  vous. 

DD  BRUEL  {songeur  et  inquiet). 
Pardonneriez-vous  cela ,  vous  ? 

BIXIOU  {câlin). 
Â  un  ami?  je  crois  bien.  {On  entend  la  voix  de  Fleury.) 
Voilà  Fleury  qui  maudit  Baudoyer.  Hein  !  est-ce  bien  joué?  Bau- 
doyer aura  la  place.  {Confidentieiienxent.)   Après  tout,  tant 
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mieux.  Do  Bruel ,  suivez  bien  les  conséquences.  Rabourdin  serait 
un  Jâche  de  rester  sous  Baudoyer ,  il  donnera  sa  démission ,  et  ça 
nous  fera  deux  places.  Vous  serez  Chef,  et  vous  me  prendrez  avec 
vous  comme  Sous-chef.  Nous  ferons  des  vaudevilles  ensemble ,  et 
je  vous  piocherai  la  besogne  au  Bureau. 

DU  BRUEL  {souriant). 
Tiens,  je  ne  songeais  pas  à  cela.  Pauvre  Rabourdin  !  ça  me  ferait 
de  la  peine ,  cependant. 

BIXIOU. 

Ah!  voilà  comment  vous  Taiméz?  (Changeant  de  ton.)  Eh! 
bien,  je  ne  le  plains  pas  non  plus.  Après  tout,  il  est  riche;  sa  femme 
donne  des  soirées ,  et  ne  m'invite  pas,  moi  qui ^ais  partout I  Al- 
lons ,  mon  bon  du  Bruel ,  adieu ,  sans  rancune  !  (Il  sort  dans  le 
Bureau.)  Adieu,  Messieurs.  Ne  vous  disais-je  pas*  hier  qu*un 
homme  qui  n*avait  que  des  vertus  et  du  talent  était  toujours  bien 
pauvre ,  même  avec  une  jolie  femme. 

FLEURY. 

Vous  êtes  riche,  vous! 

BIXIOU. 

Pas  mal,  cher  Cindnnatus!  Mais  vous  me  donnerez  à  dîner  au 
Rocher  de  Cancaie. 

POIRET. 

Il  m'est  toujours  impossible  de  comprendre  le  Bixiou. 
PHELLION  {d'un  air  éiégiaque). 

Monsieur  Rabourdin  lit  si  rarement  les  journaux,  qu'il  serait 
peut-être  utile  de  les  lui  porter  en  nous  en  privant  momentané- 
ment. {F  leur  y  iui  tend  son  journal^  Fimeux  celui  du  Bu- 
reau ^  ii  preiid  (es journaux  et  sort.) 

En  ce  moment ,  des  Lupeaulx ,  qui  descendait  pour  déjeuner 
avec  le  ministre ,  se  demandait  si ,  avant  d'employer  la  fine  fleur* 
de  sa  rouerie  pour  le  mari,  la  prudence  ne  commandait  pas  de  sou- 
der le  cœur  de  la  femme,  afin  de  savoir  s'il  serait  récompensé  de 
son  dévouement.  Il  se  tâtait  le  peu  de  cœur  qu'il  avait,  lorsque,  sur 
l'escalier,  il  rencontra  son  avoué  qui  lui  dit  en  souriant  :  —  Deux 
mots,  monseigneur?  avec  cette  familiarité  des  gens  qui  se  savent 
indispensables. 

—  Quoi,  mon  cher  Desroches?  fit  l'homme  politique.  Que  m'ar- 
rive-t-il  ?  Us  se  fâchent ,  ces  messieurs ,  et  ne  savent  pas  faire 
comme  moi  :  attendre  I 
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—  J^aceoiirs  vous  préyenir  que  toutes  yw  créances  sont  entre  les 
mains  des  siears  Gobseck  et  Gigonnet ,  sous  le  non  d*un  sieur 
Samanon. 

—Des  hommes- à  qui  j*ai  fait  gagner  des  sommes  immenses  1 

—  Écoutez,  lui  dit  Tavoué  k  l'oreilte,  G  igomiet  s*aptpetie  Bi- 
dault, il  est  l'oncle  de  Sailhird,  votre  caissier,  et  Sailtard  est  le 
bean-père  d'un  certain  Baudoyer  qui  se  croit  des  droits  à  la  place 
vacante  dans  votre  Ministère.  N'ai-je  pas  eu  rateon  de  voue  prévenÎTi 

—  iMcrci,  fil  des  Lupeaulx  en  sakiant  l'avoué  d*un  air  fin. 

—  D\m  trait  èè  pkœe  vons  anrez  quittance ,  dit  Desroches  en 
s'en*  allant: 

— Voilà  de  ces  sacrifices  immenses!  se  dit  des  Lvpeanli,  il  est 
impossible- d^efv  parler  à  one  femme,  pensa>t-il.  Célestine  vaut-^le 
la  qiittance  de  tovtes  mes  dettes?  j'irai  la  voir  ce  matin. 

Ainsi  la  beHe  madame  Rabourdin  allait  être  dans  quelques  heures 
l'arbitre  des  destinées  de  son  mari ,  sans  qu'aucune  puissance  pit 
la  prévenir  de  l'importance  de  ses  réponses ,  sans  qu'aucun  signal 
Tavcriit  de  composer  son  maintien  et  sa  voix.  £1 ,  par  maibeur , 
elle  se  croyait  sûre  du  succès,  elle  ne  savait  pas  Rabourdin  miné 
de  toutes  parts  par  le  travail  sourd  des  tarets. 

—  Eh  !  bien  ,  monseigneur,  dit  des  Lupeaulx  en  entrant  dans  le 
petit  salon  où  l'on  déjeunait,  avez-vous  lu  les  articles  sur  Bau- 
doyer? 

—  Pour  l'amoar  de  Diea,  mon  cher,  répondit  le  ministre ,  lais- 
sons les  nominations  dans  ce  moment -ci.  On  m'a  cassé  la  tête, 
hier,  de  cet  ostensoir.  Ponr  sauver  Rabourdin,  il  faudra  fave  de  sa 
promotion  une  affaire  de  Conseil,  si  je  ne  veux  point  avoir  la  naaùi 
forcée.  C'est  à  dégoûter  des  affaires.  Pour  garder  Rabourdin,  il 
nous  faut  avancer  un  certain  CoUeviHe... 

—  Voulez-vous  me  livrer  la  conduite  de  c«  vsiidevifle ,  et  ne  pas 
vous  en  occuper  ?  je  vous  égaierai  tous  lés  matins  par  le  récit  de  la 
partie  d'échecs  qne  je  jouerai  contre  la  Grande^Aumônerie,'  (Ht  des 
Lupeaulx. 

— Eh  !  bien ,  lui  dit  le  ministre,  faites  le  travail  avec  le  chef  dn 
•Personnel.  Savez-vous  que  rien  n'est  plus  propre  à  frapper  l'esprit 
du  roi  que  les  raisons  contenues  dans  le  journal  de  TOpposîtion  ? 
Menez  donc  un  ministère  avec  des  Baudoyer  î 

—  Un  imbécile  dévot,  reprit  des  Lupeauhr,  et  incapable  conraie... 

—  Comme  La  Billardière ,  dit  le  ministre. 
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^^  La  iMIardière  avait  an  moins  les  manières  dn  gentilhomme 
ordmairede  la  chambre,  reprit  des  Lopeauh.  Madame,  dit-il,  en 
s*adressaDt  à  la  comtesse,  ii  y  a  maintenant  nécessité  d'inviter  ma*- 
dame  Raboardin  à  votre  première  soirée  intime ,  je  vous  ferai  oh» 
server  qu'elle  a  pour  amie  madame  de  Camps;  elles  étaient  ensem* 
ble  hier  aux  Italiens,  et  je  l'ai  connue  à  l'hôtel  Fîrmlani;  d'ailleurs 
vons  verrez  si  elle  est' de  nature  à  compromettre  un  salon. 

—  Invitez  madame  Babonixlin,  ma  chère,  dit  le  roinislre,  et 
parlons  d'autre  chose. 

•^  Célestine  est  dt)nc  dans  mes  griffes ,  dit'  des  Lupeaolx  en  re- 
montant chez  lui  pour  faire  une  toilette  du  matin. 

Les  ménages  parisiens  sont  dévorés  pn*  le  besoin  de  se  mettre 
en  harmonie  avec  le  luze  qui  le»  environne  de  tontes  parts,  aussi 
en  est-il  peu  qui  aient  la  sagesse  de  conformer  leur  situation 'exté- 
rieure à  leur  budget  intérieur.  Mais  ce  vice  tient  peut-être  à  un  . 
patriotisme  tont  français  et  qui  a  pour  but  de  conserver  à  la  France 
sa  suprématie  en  fait  de  costume.  La  France  règne  par  le  vêtement 
sur  toute  l'Europe,  chacun  y  sent  la  nécessité  de  garder  un  sceptre 
commercial  qui  fait  de  la  Mode  en  France  ce  qu'est  la  Marine  en 
Angleterre.  Cette  patriotique  fureur  qui  porte  à  tout  sacrifier  an 
jmraistre,  comme  disait  d'Aubigné  sous  Henri  IV,  est  la  cause  de 
travaux  secrets  et  immenses  qui  prennent  toute  la  matinée  des 
femmes  parisiennes,  quand  elles  veulent,  ainsi  que  le  voulait  ma- 
dame Raboardin,  tenir  avec  douze  mille  livres  de  rente  le  train  que 
beaucoup  de  riches  ne  se  donnent  pas  avec  trente  mille.  Ainsi ,  les 
vendredis ,  jours  de  dîner,  madame  Raboordin  aidait  la  femme  de 
chambre  à  faire  lés  appartements;  car  la  cuisinière  allait  de  bonoe 
heure  à  la  Halle,  et  le  domestique  nettoyait  l'argenterie,  façonnait 
lés  serviettes,  brossait  les  cristaux.  Le  mal-avisé  qui,  par  une  dis- 
traction delà  portière,  serait  monté  vers  onze  heures  ou  midi  chez 
madame  Raboordin ,  Teût  trouvée  y  au  milieu  du  désordre  le  moins 
pittoresque,  en  robe  de  chambre  ,  les  pieds  dans  de  vieilles  pan- 
toufles ,  mal  coiffée,  arrangeant  elle-même  ses  lampes,  dispesant 
elle-même  ses  jardinières  ou  se  cuisinant  à  la  hâte  un  déjeunerpen 
poétique.  Le  visiteur  k  qui  les  mystères  de  la  vie  parisienne  au- 
raient été  inconnus  eût  certes  appris  à  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
1^  coulisses  du  théâtre;  bientôt  signalé  comme  un  homme  capable 
des  plus  grandes  noirceurs ,  la  femme  surprise  dans  ses  mystêios 
du  matin  aurait  parlé  de  sa  bêtise  et  de  son  indiscrétion  de  manière 
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à  le  ruiner.  La  Parisienne ,  si  indulgente  pour  les  curiosités  qui  lui 
profitent ,  est  implacable  pour  celles  qui  lui  font  perdre  ses  pres- 
tiges. Aussi  une  pareille  invasion  domiciliaire  n'est-elle  pas,  comme 
dit  la  Police  correctionnelle ,  une  attaque  à  la  pudeur,  mais  un  vol 
avec  effraction  ,  le  vol  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux ,  le  crédit  I 
Une  femme  se  laisse  volontiers  surprendre  peu  vêtue ,  les  cheveux 
tombants;  quand  tous  ses  cheveux  sont  à  elle,  elle  y  gagne;  mais 
«Ile  ne  veut  pas  se  laisser  voir  faisant  elle-même  son  appartement, 
elle  y  perd  son  paroistre.  Madame  Rabourdin  était  dans  tous  les 
apprêts  de  son  vendredi ,  au  milieu  des  provisions  pêchées  par  sa 
cuisinière  dans  l'océan  de  la  Halle ,  alors  que  monsieur  des  Lu- 
peaulx  se  rendit  sournoisement  chez  elle.  Certes ,  Je  Secrétaire- 
général  était  bien  le  dernier  que  la  belle  Rabourdin  attendît;  aussi, 
en  entendant  craquer  des  bottes  sur  le  palier,  s'écria-t-elle  :  —  Déjà 
le  coiffeur  !  Exclamation  aussi  peu  agréable  pour  des  Lupeaulx  que 
la  vue  de  des  Lupeaux  le  fut  pour  elle.  Elle  se  sauva  donc  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où  régnait  un  effroyable  gâchis  de  meubles  qui 
ne  veulent  pas  être  vus,  des  choses  hétérogènes  en  fait  d'élégance, 
un  vrai  mardi-gras  domestique.  L'effronté  des  Lupeaulx  suivit  la 
belle  effarée ,  tant  il  la  trouva  piquante  dans  son  déshabillé.  Je  ne 
sais  quoi  d'alléchant  tentait  le  regard  :  la  chair,  vue  par  un  hiatus 
de  camisole,  semblait  mille  fois  plus  attrayante  que  quand  elle  se 
bombait  gracieusement  depuis  la  ligne  circulaire  tracée  sur  le  dos 
par  le  surjet  de  velours,  jusqu'aux  rondeurs  fuyantes  du  plus  joli 
col  de  cygne  où  jamais  un  ainant  ait  posé  son  baiser  "avant  le  bal.. 
Quand  l'oeil  se  promène  sur  une  femme  parée  qui  montre  une  ma- 
gnifique poitrine,  ne  croit-on  pas  voir  le  dessert  monté  de  quelque 
beau  dîner  ;  mais  le  regard  qui  se  coule  entre  l'étoffe  froissée  par  le 
sommeil  embrasse  des  coins  friands,  et  s'en  régale  comme  on  dé- 
vore un  fruit  volé  qui  rougit  entre  deux  feuilles  sur  l'espalier. 

—  Attendez,  attendez!  cria  la  jolie  Parisienne  en  verrouillant 
son  désordre. 

Elle  sonna  Thérèse,  sa  fille,  la  cuisinière,  le  4omcstique,  im- 
plorant un  schall  et  souhaitant  le  coup  de  siiQet  du  mai  hiniste  à 
l'Opéra.  Et  le  coup  de  sifflet  partit.  Et  en  un  tour  de  main,  autre 
phénomène  !  la  chambre  prit  un  air  de  matin  fort  piquant  eu  har- 
monie avec  une  toilette  subitement  combinée  pour  la  plus  grande 
gloire  de  cette  femme ,  évidemment  supérieure  en  ceci. 

—  Vous!  dit-elle.  Et  à  cette  heure  !  Que  se  passe-t-il  donc  ? 
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—  Les  choses  les  plus  graves  du  monde,  répoadit  des  Lupeaulx. 
Il  s'agît  aujourd'hui  de  bien  nous  comprendre. 

Gélesline  regarda  cet  homme  à  travers  ses  luneltes  et  comprit. 

—  Mon  principal  vice ,  répondit-elle ,  est  d'être  prodigieusement 
fantasque,  ainsi  je  ne  mêle  pas  mes  affections  à  la  politique;  par- 
lons politique ,  affaires ,  et  nous  verrons  après.  Ce  n'est  pas ,  d'ail- 
leurs, une  fantaisie ,  mais  une  conséquence  de  mon  goût  d'artiste, 
qui  me  défend  de  faire  hurler  les  couleurs,  d'allier  des  choses  dis- 
parates,  et  m'ordonne  d'éviter  les  dissonances.  Nous  avons  notre 
politique  aussi,  nous  autres  femmes  ! 

Déjà  le  son  de  la  voix ,  la  gentillesse  des  manières  avaient  pro- 
duit leur  effet  et  métamorphosé  la  brutalité  du  Secrétaire-général 
en  courtoisie  sentimentale;  elle  l'avait  rappelé  à  ses  obligations 
d'amant.  Une  jolie  femme  habile  se  fait  comme  une  atmosphère  où 
les  nerfs  se  détendent ,  .où  les  sentiments  s'adoucissent. 

—  Vous  ignorez  ce  qui  se  pai^e ,  reprit  brutalement  des  Lu- 
peaulx  qui  tenait  à  se  montrer  brutal.  Lisez. 

Et  il  offrit  à  la  gracieuse  Rabourdin  les  deux  journaux  où  il  avait 
entouré  diaque  article  en  encre  rouge.  En  lisant ,  ^e  schall  se  dé- 
croisa sans  que  Gélestine  s'en  aperçût  ou  par  l'effet  d'une  volonté 
bien  d^uisée.  A  l'âge  où  la  force  des  fantaisies  est  en  raison  de 
leur  rapidité,  des  Lupeaulx  ne  pouvait  pas  plus  garder  son  sang- 
froid  que  Gélestine  ne  gardait  le  sien. 

—  Gomment!  dit-elle,  mais  c'est  affreux!  Qu'est-ce  que  ce 
Baudoyer? 

—  Un  baudet,  fit  des  Lupeaulx  ;  mais,  vous  le  voyez  !  il  porte  des 
reliques ,  et  arrivera  conduit  par  la  main  habile  qui  tient  la  bride. 

Le  souvenir  de  ses  dettes  passa  devant  les  yeux  de  madame  Ra- 
bourdin et  l'éblouit,  comme  si  elle  eût  vu  deux  éclairs  consécutifs; 
ses  oreilles  tintèrent  à  coups  redoublés  sous  la  pression  du  sang 
qui  battait  dans  ses  artères;  elle  resta  tout  hébétée,  regardant  une 
patère  sans  la  voir. 

—  Mais  vous  nous  êtes  fidèle  !  dit-elle  à  des  Lupeaulx  en  le  ca- 
ressant d'un  coup  d'œil  de  manière  à  se  l'attacher. 

—  C'est  selon*,  fit-il  en  répondant. à  cette  œillade  par  un  regard 
inquisitif  qui  fit  rougir  cette  pauvre  femme. 

—  S'il  vous  faut  des  arrhes,  vous  perdriez  tout  le  prix,  dit-elle 
en  riant  Je  vous  faisais  plus  grand  que  vous  ne  l'êtes.  Et  vous , 
TOUS  me  croyez  bien  petite,  bien  pensionnaire. 

COM.   HUM.   T.  XI.  18 
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—  Vous  ne  m*ave2  pas  compris,  repf it-il  d'un  air  fin.  Je  voulais 
dire  que  je  ne  pouvais  pas  servir  un  homme  qui  joue  contre  moi , 
comme  l^Étourdi  contre  Mascarille. 

•—  Que  signifie  ceci? 

—  Voici  qui  vous  prouvera  qu  e  je  suis  grand. 

Et  il  présenta  à  madame  Rabonrdin  l*état  volé  par  Di)to6q,  ietl 
le  lui  of&ant  ^  Fendroit  dû  ison  mari  l^avait  analysé  st  savammet^t 

—  tisez! 

Cèlestine  reconnut  Técrltute  ,  lut ,  et  pâlit  sotis  ee  coup  d*a«- 
sommoir. 
— ^  Toutes  les  Àdmitiistrations  y  sont ,  dît  dés  Lupi^atilt. 

—  Mais  lienreusement ,  dit-elle,  vous  sent  possédez  ce  travail,  ' 
qtie  je  ne  puis  m*explîquer. 

—  Cekii  qui  l'a  volé  n*est  pas  si  niais  que  de  ne  pas  en  avoir  urt 
double  t  il  est  trop  menteur  pour  Tàvonek*  et  ttop  intelligent  dans 
sion  métier  pouf  le  livrer,  je  n'âî  même  pas  tenté  d'eti  parier. 

—  Qui  est-ce  î 

—  Votre  Commis  principal. 

—  fiulocq.  On  n*est  jamais  puni  que  de  ses  bienfaits  !  Mais ,  re- 
prit-elle ,  c*est  un  chien  qui  veut  un  os. 

—  Savezvous  ce  qu'on  veut  m'ofîrir  ii  mw ,  pauvre  diable  ifc 
Secrétaire-général  t 

—  Quoi  ! 

—  Je  doistrehie  et  quelques  malheureux  mille  firancs,  vous 
allez  prendre  une  bien  méchante  opinion  de  moi  en  sachant  que  je 
ne  dois  pas  davantage;  mais  enfin,  eu  cela,  je  suis  petit!  Eh!  bien, 
Toncle  de  Bandoyer  vient  d'acheter  mes  créances  et  sans  tloute  se 
disposé  à  m'en  rendre  les  titres. 

—  Mais  c'est  infernal ,  tout  cela. 

—  Du  tout,  c'est  monarchique  et  religieux,  car  la  Grande- Au- 
mônerîe  s'en  mêle. ... 

—  Que  ferez- vous  î    . 

—  Que  m'ordonnez-vous  de  faire  t  dit-iUvec  une  grâce  adorable 
en  lui  tendant  la  tnain. 

Cèlestine  ne  le  trouva  plus  ni  laid ,  ni  vieux ,  ni  poudré  k  frimas, 
ni  secrétaire-général ,  ni  quoi  que  ce  soit  d'immonde  ;  mais  elte  ne 
lui  donna  pas  la  main  :  le  soir  dans  son  salon  elle  la  lui  aurait  laissé 
prendre  cent  fois  ;  mais  le  matin  et  seule ,  le  geste  constituait  une 
promesse  un  peu  trop  positive ,  et  pouvait  n^ener  loin. 
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-*-  Et  Ton  dit  que  ks  hommes  d*État  n'ont  pas  de  cœur  I  s'é-^ 
cria-»t*eUe  en  voulant  compenser  la  dureté  du  refus  par  la  grâce  de 
la  parole.  Cela  m'effrayait ,  ajouta-t-elie  en  prenant  l*air  le  piu»  • 
innocent  du  monde. 

—  Quelle  calomnie  !  répondit  des  Lupeaulx ,  on  des  plus  immo- 
biles diplomates  et  qui  garde  le  pouvoir  depuis  qu'il  est  né ,  vient 
d'épouser  la  fille  d*une  actrice,  et  de  la  faire  recevoir  à  la  cour  b 
plus  ferrée  sur  les  quartiers  de  noblesse. 

—  Et  vous  nous  soutiendrez  ? 

*  —  Je  fais  le  travail  des  nominations.  Uais  pas  de  Uicheriel 
EUe  lui  tendit  sa  main  à  baiser  et  lui  donna  un  petit  soufflet  sutf 
la  joue. 

—  Vous  êtes  à  moi ,  dit- elle. 

Des  Lupeaulx  admira  ce  mot  (Le  soir  à  rOpéra,  le  fiit  le  raconta 
de  cette  manière  :  «  Une  femme  ne  voulant  pas  dire  à  an  homme 
»  qu'elle  était  à  lui,  aveu  qu'une  femme  comme  il  faut  ne  feit  jamais, 
9  lui  a  dit  :  Vous  êtes  à  moi.  Comment  trouvez-vous  le  détour?  »  ) 

—  Mais  soyez  mon  alliée ,  reprit-ii.  Votre  mari  a  parié  au  ministre 
d'un  pbn  d'administration  atiqud  se  rattacëe  l'État  dans  lequel  je 
suis  si  bien  traité  ;  sachez-le ,  dites-le-moi  ce  soir. 

-^C6  sera  fait,  dit-elle  sans  voir  grande  imporiance  à  ce  qni 
avait  amené  des  Lupeauhc  chez  elle  si  matiou 

—  Madame ,  le  coiffeur,  dit  la  femme  de  chambre, 

—  n  s'est  bien  fait  tttencke ,  je  ne  sus  pas  commeal  je  m'en  se- 
rais tirée ,  s'il  avait  tardé,  pensa  Céiestine. 

—  Vous  ne  savez  pas  jnsqu'où  va  B)on  dévouement,  lai  dit  d^ 
Lupeaulx  en  m  levant.  Vous  serez  invitée  k  la  première  soirée  par- 
ticulière de  la  femme  du  nmiistre.... 

—  Ah  !  vous  êtes  un  ange,  dit-elle.  Et  je  vois  maintenant  comt 
biea  vous  m'aimez  :  vous  m'aimez  avec  intelligence. 

—  Ce  soir,  chère  enfant ,  reprit-il ,  j'irai  savoir  à  YOgén  qaeis' 
«ont  les  journalistes  qui  conspirât  pour  Baudoyer,  et  nous  mesu- 
rerons nos  bâtons. 

—  Oui ,  mais  vous  dînez  ici ,.  m'est-ce  pas?  j'ai  fait  cliercher  et 
trouver  les  choses  que  vous  aimez. 

—  Tofit  cela  cependant  ressemble  taat  à  l'amour,  qu'd  serait 
doux  d'être  long  temps  trompé  ainsi!  se  dit  des  Lupeaulx  en  des' 
cendant  les  escaliers.  Mais  si  elle  se  moque  de  moi ,  je  le  saurai  : 
je  lui  prépare  te  plus  liabik  de  tous  les  |)iéges  avant  la  signature , 

18. 
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afin  de  pouvoir  lire  dans  son  cœur.  Mes  petites  chattes ,  nous  vous 
connaissons  I  car,  après  tout ,  les  femmes  sont  tout  ce  que  nous 
•  sommes!  Vingt-huit  ans  et  vertueuse,  et  ici,  rue  Duphot!  c*est  un 
bonheur  bien  rare ,  qui  vaut  la  peine  d'être  cultivé. 
Le  papillon  éligible  sautillait  par  les  escaliers. 

—  Mon  Dieu,  cet  homme-là,  sans  ses  lunettes,  poudré,  doit 
être  bien  drôle  en  robe  de  chambre ,  se  disait  Célestine.  11  a  le 
harpon  dans  le  dos,  et  me  remorque  enfin  1à  où  je  voulais  aller, 
chez  le  ministre.  Il  a  joué  son  rôle  dans  ma  comédie. 

Quand,  à  cinq  heures,  Rabourdin  rentra  pour  s*habiller,  sa 
femme  vînt  assister  à  sa  toilette,  et  lui  apporta  cet  État  que,  comme 
la  pantoufle  du  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  le  pauvre  homme 
devait  rencontrer  partout. 

—  Qui  t'a  remis  cela  ?  dit  Rabourdin  stupéfait. 
•—  Monsieur  des  Lupeaulx  ! 

•—  Il  est  venu  !  demanda  Rabourdin  en  jetant  à  sa  femme  un  de 
ces  regards  qui  certes  auraient  fait  pâlir  une  coupable,  mais  qui 
trouva  un  front  de  marbre  et  un  œil  rieur. 

-*  Et  il  reviendra  dîner,  répondit-elle.  Pourquoi  votre  air  effa- 
rouché 7 

—  Ma  chère,  dit  Rabourdin,  des  Lupeaulx  est  mortellement  of- 
fensé par  moi,  ces  gens-là  ne  pardonnent  pas,  et  il  me  caresse  I 
Crois-tu  que  je  ne  voie  pas  pourquoi? 

—  Cet  homme,  reprit-elle,  me  paraît  avoir  un  goût  très-délicat, 
je  ne  puis  le  blâmer.  Enfin,  je  ne  sais  rien  de  plus  flatteur  pour  une 
femme  que  de  réveiller  un  palais  blasé.  Après 

— :  Trêve  de  plaisanterie ,  Célestine  I  Epargne  un  homme  ac- 
cablé. Je  ne  puis  rencontrer  le  ministre,  et  mon  honneur  est  au 
jeu. 

—  Mon  Dieu ,  non.  Dutocq  aura  la  promesse  d'une  place,  et  tu 
seras  nommé  Chef  de  Division. 

—  Je  te  devine,  chère  enfant,  dit  Rabourdin  ;  mais  le  jeu  que  tu 
joues  est  aussi  déshonorant  que  la  réalité.  Le  mensonge  est  le  men- 
songe, et  une  honnête  femme 

—  Laisse-moi  donc  me  servir  des  armes  employées  contre  nous. 

—  Célestine,  plus  cet  homme  se  verra  sottement  pris  au  piège, 
plus  il  s'acharnera  sur  moi. 

—  Et  si  je  le  renverse  î 

Rabourdin  regarda  sa  femme  avec  étonnomcnt. 
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—  Je  ne  pense  qu*à  ton.  élévation,  et  il  était  temps,  mon  pauvre 
ami!...  reprit  Gélestine.  Mais  tn  prends  le  chien  de  chasse  pour  le 
gibier,  dit-elle  après  une  pause.  Dans  quelques  jours  des  Lupeauk 
aura  très-bien  accompli  sa  mission.  Pendant  que  tu  cherches  à 
parler  au  ministre»  et  avant  que  tu  ne  puisses  le  voir,  moi  je  lui 
aurai  parlé.  Tu  as  sué  sang  et  eau  pour  enfanter  un  plan  que  tu  me 
cachais;  et,  en  trois  mois,  ta  femme  aura  fait  plus  d*ouvrage  que 
toi  en  six  ans.  Dis-moi. ton  beau  système? 

Rabourdin ,  tout  en  se  faisant  la  barbe  et  après  avoir  obtenu  de 
sa  femme  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  de  ses  travaux ,  en  la  préve* 
nant  que  cooGer  une  seule  idée  à  des  Lupeaulx  c'était  mettre  le 
chat  à  même  la  jatte  de  lait,  commença  Texplication  de  scstra* 
vaux. 

—  Gomment,  Rabourdin,  ne  m'as-tu  pas  parlé  de  cela?  dit  Gé- 
lestine en  coupant  la  parole  à  son  mari  dès  la  cinquième  phrase. 
Mais  tu  te  serais  épargné  des  peines  inutiles.  Que  Ton  soit  aveuglé 
pendant  un  moment  par  une  idée ,  je  le  conçois  ;  mais  pendant  six 
ou  sept  ans ,  voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Tu  veux  réduire  le 
budget,  c*est  l'idée  vulgaire  et  bourgeoise  !  Mais  il  faudrait  arriver 
à  un  budget  de  deux  milliards ,  la  France  serait  deux  fois  plus 
grande.  Un  système  neuf.  Ce  serait  de  tout  faire  mouvoir  par  l'em- 
prunt, comme  le  crie  monsieur  de  Nuciogen.  Le  trésor  le  plus  pau* 
vre  est  celui  qui  se  trouve  plein  d'écus  sans  emploi;  la  mission  d'un 
ministère  des  finances  est  de  jeter  l'argent  par  les  fenêtres ,  il  lui 
rentre  par  ses  caves,  et  tu  veux  lui  faire  entasser  des  trésors  !  Mais 
il  faut  multiplier  les  emplois  au  lieu  de  les  réduire.  Au  lieu  de  rem- 
bourser les  rentes,  il  faudrait  multiplier  les  rentiers.  Si  les  Bourbons 
veulent  régner  en  paix,  ils  doivent  créer  des  rentiers  dans  les  der- 
nières bourgades,  et  surtout  ne  pas  laisser  les  étrangers  toucher  des 
intérêts  en  France,  car  ils  nous  en  demanderont  un  jour  le  capital  ; 
tandis  que  si  toute  la  rente  est  en  France,  ni  la  France  ni  le  crédit 
ne  périront  Voilà  ce  qui  a  sauvé  l'Angleterre.  Ton  plan  est  un  plan 
de  petite  bourgeoise.  Un  homme  ambitieux  n'aurait  dû  se  présen- 
ter devant  son  ministre  qu'en  recommençant  Law  sans  ses  chances 
mauvaises,  en  expliquant  la  puissance  du  crédit,  en  démontrant 
comme  quoi  nous  ne  devons  pas  amortir  le  capital ,  mais  les  inté- 
rêts, comme  fpnt  les  Anglais... 

—  Allons,  Gélestine ,  dit  Rabourdin ,  mêle  toutes  les  idées  en- 
semble, contrarie-les;  amuse-t'en  comme  de  joujoux!  je  suis  ha* 
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bitu6  a  cela.  Mais  ne  critique  pas  an  travail  que  tu  ne  connais  pas 
encore. 

-—  Ai-je  besoin ,  dit-elle ,  de  connaître  un  plan  dont  l'esprit  est 
d'administrer  la  Fratice  av^c  six  mille  employés  an  lieu  de  vingt 
mille  ?  Mais ,  mon  ami,  fût-ce  un  plan  d'homme  de  génie ,  un  roi 
de  France  se  ferait  détrôner  en  voulant  l'exécuter.  On  soumet  une 
aristocratie  féodale  en  abattant  quelques  têtes,  mais  on  ne  soumet 
pas  une  hydre  à  mille  pâtes.  Non ,  l'on  n'écrase  pas  les  petits ,  ils 
sont  trop  plats  sous  le  pied.  Et  c'est  avec  les  ministres  actuels , 
entre  nous  de  pauvres  sires,  que  tu  veux  remuer  ainsi  les  hommes? 
Mais  on  remue  les  intérêts ,  et  Ton  ne  remue  pas  les  hommes  :  ils 
crient  trop;  tandis  que  les  écas  sont  muets. 

—  Mais,  Gélestiue,  si  tu  parles  toujours ,  et  si  tu  fais  de  l'esprk 
à  côté  de  la  question  ,  nous  ne  nous  entendrons  jamais... 

—  Ah  !  je  comprends  à  quoi  mène  l'État  oà  lu  as  classé  les  ca- 
pacités administratives,  reprit-elle  sans  avoir  écouté  son  mari.  Mon 
Dieu,  mais  tu  as  aiguisé  toi-même  le  couperet  pour  te  faire  trancher 
la  tête.  Sainte-Tierge  I  pourquoi  ne  m'as- tu  pas  consultée?  an  moins 
je  f  aurais  empêché  d'écrire  nne  seule  ligne ,  ou  tout  au  moins ,  si 
tu  avais  voulu  faire  ce  mémoire,  je  l'aurais  copié  moi-même ,  et  il 
tîe  serait  jamais  sorti  d'ici...  Pourquoi ,  mon  Dieu,  ne  m'avoir  rien 
dit  ?  Voilà  les  hommes  !  ils  sont  capables  de  dormir  auprès  d'une 
femme  en  gardant  un  secret  pendant  sept  ans!  Se  cacher  d'une 
pauvre  femme  pendant  s^t  années,  douter  de  son  dévouement? 

*-  Mais ,  dit  Rabourdin  impatienté ,  voici  onze  ans  que  je  n'ai 
jamais  pu  discuter  avec  toi  sans  que  tu  me  coupes  la  parole  et  sans 
substituer  aussitôt  tes  idées  aux  miennes...  Tu  ne  sais  rien  de  mon 
travail 

—  Rien  !  je  sais  tout  t 

—  Dis-le-moi  donc?  s'écria  Rabourdin  impatienté  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  mariage. 

-*-  Tiens ,  il  est  six  heures  et  demie ,  fats  ta  barbe ,  babille*toi, 
répondit-elle  comme  répondent  toutes  les  femmes  quand  on  les 
presse  sur  un  point  où  elles  doivent  se  taire.  Je  vais  achever  ma 
toilette,  et  nous  ajournerons  ta  discussion  ,  car  je  ne  veux  pas  être 
ïigacée  le  jour  oh  je  reçois.  Mon  Dieu ,  le'pauvre  homme!  dit-elle 
en  sortant,  travailler  sept  ans  pour  accoucher  de  sa  mort  !  Kt  se  dé- 
fier de  sa  femme  1 

Elle  rentra. 
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^^  SI  tfi  mVajs  éi^outée  dans  le  t(3ii)p3,  tu  Q*aqr4i3  pas  interpédé 
pour  fS(yi9erver  top  Qopmis  principal ,  et  il  a  sans  doute  une  coplç 
I^Utogr^pliiéB  ie  cù  imiidit  état  !  ^diisii ,  hpl^ale  4'esprit  ! 

gn  voyait  ^n  mm  i^m  une  tragique  altitude  4e  douleur»  el)^ 
^rnprit  qu'elle  était  allée  trop  Ipip,  e)le  courut  j^  lui,  ]»  8aisi{ 
tout  barbouillé  de  savon,  et  l'embrassa  tendrement. 

TTT  Cher  ^avi?r,  ne  te  fâche  pas ,  lui  dit^elle,  ce  spir  nous  éfu- 
dierp^s  tpQ  plan ,  ^u  parleras  à  im  ^H^  >  j'écou(erai  biea  e|;  pqssî 
iQllg'tenips  que  ti|  le  youdras!..,  est-ce  geptil?  Va,  je  m  deq^aodç 
Pfis  nm^%  qU£  d'êtrp  1,1  femme  de  Al^bomet. 

Plie  ^  mit  à  rire.  Raboufdin  ne  pi|(  s*emjécber  4^  rire  dussi, 
par  Céle^tipe  avait  de  la  Q)ousse  blanphe  aux  lèvres,  ^  sa  voix  j^yait 
déployé  les  fréspr^  da  1^  plus  pure  et  4^  Ifi  pltjs  sol^ç  aifeçtiAP. 

-rr  Vîi  t'h^biller,  ipoQ  epfapt ,  #t  çurlppt  pe  dis  rien  .à  des  ;,i|t 
pi^l»i4}x,  jure-le-ixioi  ?  voilà  la  seule  péplt^ope  que  je  t'ioippsç^ 

.-rr-  Impoêi  ?,.,  4it-elle ,  alors  je  ne  jure  riep  I  . 

1X77  fdlçm  »  Célestine ,  j*ai  dit  en  riant  une  chose  sérieuse. 

«rr  Ce  SQÏVf  répondlt-^lle ,  ^pn  secrétaire-général  saura  qu^  Qoiig 
gvops  à  £0i9bAt|;Fe,  et  Aïoi ,  je  sais  quj  attf^qMjer. 

—  Qui?  dit  {UMfd^Q* 

-r  }ie  miQÎjstre ,  répoRdit-elle  en  se  grapdissant  de  deux  pieds. 

Ifalgré  1^  gy^ce  amoureuse  de  sa  pj^ère  Qélesjtine ,  Eabou^dip, 
of)  ffb^W^nt»  m  pnt  lempêK^er  Cfuelqii^s  dQulpurepses.  pep;$é^ 
d*p))^uF|^jir  m^  front. 

^  Q¥^mi  sanf^a-t-elle  ^^'appréci^r  ?  se  4jsait-|l.  JPJJ^  n>  p^ 
m^fi^  f^mms  qi|*^le  seule  étaif  la  cause  de  fom  pe  tr^y^)  !  iQM<4 
kfjse^9imn .  et  qjyi^Ue  intelUgezice  I  Si  je  fie  ïfi'ét^  pas  marié ,  \^ 
ser^s  déji  biep  hj^ut.  et  bien  riche  f  J'aM^ais  économisé  cipq  millç 
frjiAee  ppr  %^  ^^r  me^  jippoi|>tefQents.  £n  l&^  jenaployant  bien,  j'ai|.- 
F^is  auQonfd'hiM  di|c  mille  livres  de  r^Qte  en  d^^/^rs  ^e  ina  plaçai 
je  serais  garçon  et  j'aiur^iis  la  chance  de  devenir  par  u^  mjarifjge... 
Ou| ,  reprit-^  ^n  ^'int^rompant ,  mais  j'ai  Céiestine  et  Mies  dei^x 
eaf^lUf.  Il  se  r^jatp  #iir  son  boj9heur.  Dans  le  pins  be^reuiL  n>ér 
uage ,  il  y  a  toujours  des  inome^ts  de  regret.  (1  vint  ai|  salon  et 
contempla  «on  appfirlement.  —  Il  n'y  a  pas  dat^  Pari^  deu]^  fem? 
m^  qui  s*enteQdent  à  la  vie  co^ime  elle.  Avec  douze  mille  livrer 
de  rente  faire  tout  cela  I  dit-il  en  regardant  les  jardinières  pleines 
de  fleur$,  et  songeant  aux  jouissauces  de  vanité  que  le  monde  allait 
lui  donner.  Elle  était  faite  pour  èfj^e  la  femme  d'un  ministre.  Quand 
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je  pense  que  celle  du  mien  ne  lui  sert  à  rien  ;  elle  a  l'air  d*nne 
bonne  grosse  bourgeoise,  et  quand  elle  se  trouve  au  château,  dans 
les  salons...  Il  se  pinça  les  lèvres.  Les  hommes  très-occupés  ont 
des  idées  si  fausses  en  ménage ,  qu*on  peut  également  leur  faire 
croire  qu'avec  cent  mille  francs  on  n'a  rien,  et  qu'avec  douze  mille 
francs  on  a  tout. 

Quoique  très-impatiemment  attendu ,  malgré  les  flatteries  pré- 
parées pour  jses  appétits  de  gourmet  émérite ,  des  Lupeaulx  ne 
vint  pas  dîner,  il  ne  se  montra  que  très-tard  dans  la  soirée  ,  à  mi- 
nuit, heure  à  laquelle  la  causerie  devient,  dans  tous  les  salons,  plus 
intime  et  confidentielle.  Andoche  FInot,  le  journaliste,  était  resté. 

—  Je  sais  tout ,  dit  des  Lupeaulx  quand  il  fut  bien  assis  sur  la 
causeuse  au  coin  du  feu,  sa  tasse  de  thé  ë  la  main,  madame  Ra- 
bourdin  debout  devant  lui,  tenant  une  assiette  pleine  de  sandwiches 
et  de  tranches  d'un  gâteau  bien  justement  nommé  gâteaudeplomi. 
Finot ,  mon  cher  et  spirituel  ami ,  vous  pourrez  rendre  service  à 
notre  gracieuse  reine  en  lâchant  quelques  chiens  après  des  hommes 
de  qui  nous  causerons.  Vous  avez  contre  vous ,  dit-il  à  monsieur 
Rabourdin  en  baissant  la  voix  pour  n'être  entendu  que  des  trois 
personnes  auxquelles  il  s'adressait ,  des  usuriers  et  le  clergé ,  l'ar- 
gent et  l'Eglise.  L'article  du  journal  libéral  a  été  demandé  par  un 
vieil  escompteur  à  qui  l'on  avait  des  obligations,  mais  le  petit  bon- 
homme qui  l'a  fait  s'en  soucie  peu.  La  rédaction  en  chef  de  ce  jour- 
nal change  dans  trois  jours ,  et  nous  reviendrons  là-dessus.  L'op- 
position royaliste ,  car  nous  avons ,  grâce  à  M.  de  Chateaubriand, 
une  opposition  royaliste,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  Royalistes  qui 
passent  aux  Libéraux ,  mais  ne  faisons  pas  de  haute  politique  ;  ces 
assassins  de  Charles  X  m'ont  promis  leur  appui  en  mettant  pour 
prix  à  votre  nomination  notre  approbation  à  un  de  leurs  amende- 
ments. Toutes  mes  batteries  sont  dressées.  Si  l'on  nous  impose 
Baudoyer,  nous  dirons  à  la  Grande-Aumônerie  :  «  Tel  et  tel  jour- 
nal et  messieurs  têts  et  tels  attaqueront  la  loi  que  vous  voulez,  et^ 
toute  la  presse  sera  contre  (car  les  journaux  ministériels  que  je 
tiens  seront  sourds  et  muets ,  ils  n'auront  pas  de  peine  à  l'être ,  ils 
le  sont  assez ,  n'est-ce  pas ,  Finot  7  )  Nommez  Rabourdin ,  et  vous 
aurez  l'opinion  pour  vous.  »  Pauvres  Bonifaces  de  gens  de  pro- 
vince qui  se  carrent  dans  leurs  fauteuils  au  coin  dj  feu,  très-heu- 
reux de  l'indépendance  des  organes  de  l'Opinion ,  ah  !  ah  ! 

—  Hi,  hi,  hi!  fil  Andoche  Finot. 
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—  Ainsi,  soyez  tranquille,  dit  des  Lupeaulx.  J*ai  lout  arrangé  ce 
soir.  La  Grande-Aumônerie  pliera. 

•—J'aurais  mieux  aimé  perdre  tout  espoir  et  vous  avoir,  à  dîner, 
lui  dit  Gélestine  à  Toreille  en  le  regardant  d'un  air  fâché  qui  pou-< 
vait  passer  pour  l'expression  d'un  amour-fou. 

— Voici  qui  m'obtiendra  ma  grâce,  reprit-il  en  lui  remettant  une 
invitation  pour  la  soirée  de  mardi. 

Gélestine  ouvrit  la  lettre ,  et  le  plaisir  le  plus  rouge  anima  ses 
traits.  Aucune  jouissance  ne  peut  se  comparer  à  celle  de  la  vanité 
triomphante. 

—  Vous  savez  ce  qu'est  la  soirée  du  mardi ,  reprit  des  Lupeaulx 
en  prenant  un  air  mystérieux  ;  c*est  dans  notre  ministère  comme 
le  Petit-Ghâteau  à  la  cour.  Vous  serez  au  cœur  du  pouvoir!  Il  y 
aura  la  comtesse^  Féraud,  qui  est  toujours  en  faveur  malgré  la  mort 
de  Louis  XYIII,  -Delphine  de  Nucingen,  madame  de  Listomère,  la 
marquise  d'Espard ,  votre  chère  de  Gamps  que  j'ai  priée  afin  que 
vous  trouviez  un  appui  dans  le  cas  où  les  femmes  vous  hlakbottc- 
raient.  Je  veux  vous  voir  au  milieu  de  ce  monde-là. 

Gélestine  hochait  la  tête  comme  un  jmr  sang  avant  la  course , 
et  relisait  l'invitation  comme  Baudoyer  et  Saillard  avaient  relu 
leurs  articles  dans  les  journaux ,  sans  pouvoir  s'en  rassasier. 

—  Là  d'abord ,  et  un  jour  aux  Tuileries ,  dit-elle  à  des  Lu- 
peaulx. 

Des  Lupeaulx  fut  effrayé  du  mot  et  de  l'attitude,  tant  ils  expri- 
maient d'ambition  et  de  sécurité.  —  Ne  serais-je  qu'un  marche- 
pied? se  dit-il.  Il  se  leva,  s'en  alla  dans  la  chambre  à  coucher  de 
madame  Rabourdin ,  et  y  fut  suivi  par  elle ,  car  elle  avait  compris 
à  un  geste  du  Secrétaire -général  qu'il  voulait  lui  parler  en  secret. 
'—Hé,  bit  n !  le  plan?  dit-il. 

— Bah  !  des  bêtises  d'honnête  homme!  H  veut  supprimer  quinze 
mille  employés  et  n'en  garder  que  cinq  ou  six  mille  ,  vous  n'avez 
pas  idée  d'une  monstruosité  pareille ,  je  vous  ferai  lire  son  mé- 
moire quand  la  copie  en  sera  terminée.  Il  est  de  bonne  foi.  Son  ca- 
talogue analytique  des  employés  a  été  dicté  par  la  pensée  la  plus 
vertueuse.  Pauvre  cher  homme  ! 

Des  Lupeaulx  fut  d'autant  plus  rassuré  par  le  rire  vrai  qui  ac- 
compagnait ces  railleuses  et  méprisantes  paroles,  qu'il  se  connaissait 
en  mensonges,  et  que  pour  le  moment  Gélestine  était  de  bonne  foi. 

*—  Mais  enfin ,  le  fond  de  tout  cela  ?  demanda  -t-ii. 
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•—  Hé  I  bieo,  il  veut  supprimer  la  eoutribuUon  foncière  en  la  rem- 
plaçant par  des  impôts  de  consommation. 

"**  Mais  il  y  a  déjà  un  an  que  François  Kellar  et  Nueingen  ont 
proposé  un  pian  )i  peu  près  semblable,  et  le  ministre  médita  de  dil^ 
'grever  l'impôt  foncier, 

•^  Là ,  quand  je  lui  disais  que  ce  n*était  pas  neuf  I  s'écria  Gé- 
lestîne  en  riant. 

^Oui,  mais  s'il  a'ost  reBcootré  avec  le  plus  grand  financier  de 
l'époque,  un  homme  qui,  je  vous  le  dis  entre  nous,  est  le  Napotéoa 
de  la  finance ,  il  doit  y  avoir  au  moins  quelques  idées  dans  m 
moyens  d'etécnfion. 

-^  Tout  est  vulgaire,  fit-elle  en  impriUMat  è  ses  lèvres  une  moue 
dédaigneuse.  Songes  donc  qu'il  veut  gouverner  et  administrer  la 
France  avec  ^iaq  ou  six  miHe  employés ,  tandis  qu'il  iaudrait  au 
contraire  quil  n'y  eAt  pas  en  France  une  seule  personne  qui  m  fût 
intéressée  au  maiutieQ  de  la  me^arebîe. 

Des  Lupeauk  parut  satisfait  de  Irouver  on  komme  médiocre  dens 
l'homme  auquel  il  accordait  destolunts  supérieurs. 

<^  Êtes- vous  bien  sdr  4e  la  BomiuaiioB?  Youles-voui  un  conseil 
de  femme?  lui  dit-^elle. 

—  Vous  vous  entendez  mieuc  que  aeas  en  tridiisouis  gantes,  fit 
des  Lupeaalx  en  hochant  la  tâte. 

—  Hé  !  bien,  dites  Baudoyer  è  la  cour  et  à  la  Grande-Aumte»t 
rie  pour  leur  ôter  tout  soupçon  el  les  endormir  ;  mais ,  mi  dernier 
moment,  écrivez  Rahaurdin. 

— 11  y  «  des  femmes  qui  diseoi  oui  tant  qu'on  a  besoin  d'oii 
luuBitte,  et  non  quand  il  a  joué  sou  rôle ,  répondit  des  Lupaaulx. 
. .  ^T^  J'en  connais ,  lui  dit-elle  en  riant.  Mais  elles  sont  bien  sottes, 
car  en  politique  on  se  retrouve  toujours  ;  c'est  bon  avec  les  niais , 
et  vuus  êtes  un  homme  d'esprit  Selon  mot ,  h  plus  grande  faute 
que  l'on  puisse  jeonunettre  dans  la  vie  est  de  se  brouiller  avec  ua 
homme  supérieur. 

^Mon ,  dit  des  Lupeaulx ,  car  il  paidunne.  {1  n'y  a  de  danger 
qu'avec  de  petits  esprits  rancmieuf  qui  n'ont  pm  autns  chose  k 
faire  qu'à  se  venger,  et  je  passe  ma  vie  à  cela. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  Rabourdin  resta  chez  s^  femme  , 
et ,  après  avoir  exigé  pour  une  seule  fws  son  attention ,  il  put  lui 
cifdiquer  son  piaa  en  lui  faisant  comprendre  q^'il  ne  restreignait 
point  et  augmentait  au  jcoutrair»  le  budget»  eu  l<d  moDlraut^  quels 
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tràvaoïc  s^employaieot  let  deniers  pafaliei ,  en  lai  expliquant  eom*- 
ment  l'Étal  ilécoplait  le  mouvement  de  l'argent  en  faisant  entrer  le 
rien  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  dans  les  d^[>ense8  qui  sendent 
«apportées  par  des  iutérôts  privés  ou  de  localité;  enfin  il  lui  prouva 
que  son  plan  était  moins  une  cauvre  de  théorie  qu'une  œuvre  fer- 
tile en  moyens  d*exéoition.  Gélestine,  enthouriasmée,  sauta  au  cou 
de  son  mari  et  s'assit  an  coin  du  feu  sur  ses  genoux. 

<—  Enfin  j'ai  donc  en  toi  le  mari  que  je  révais  f  dit-elle.  L'igno* 
rance  où  j'étais  de  ton  mérite  t'a  sauvé  des  grifles  de  des  Lupeaulx. 
3t  t'ai  calomnié  merveilleusement  et  de  bon  cœar  ! 

Cet  homme  pleura  de  bonheur.  H  avait  donc  enfin  son  jour  de 
triomphe.  Après  avoir  tout  entrepris  pour  plaire  k  sa  femme,  il  était 
grand  aux  yeux  de  son  seul  public  I 

--Et ,  pour  qui  te  eonnatt  si  bon ,  si  doux ,  si  égal  de  caractère, 
ei  ainunt,  tu  es  dix  fois  plus  grand.  Mais,  dit*eUe,  un  homme  de 
génie  est  toujours  plus  ou  moins  enfant ,  et  tu  es  un  enlnit ,  un 
enfant  bien-aîmé.  Elle  tira  son  invitation  de  l'endroit  où  les  femmes 
mettent  ce  qu'elles  veulent  cacher,  et  la  lui  montra.  ^  Voitt  ce  que 
je  «oulais ,  dk-eHe.  Des  Lupeaulx  m^a  mise  en  présence  du  minis- 
tre ,  et  Mi-il  de  bronze ,  celle  Excellence  sera  pendant  quelque 
temps  mon  servileur. 

Dès  le  lendemain ,  Gélesiine  e'eoeupa  de  sa  présentation  au  eer- 
de  intime  du  ministre.  C'<^tait  sa  grande  journée ,  k  elle  !  JaoMls 
4Niinni8ane  ne  prit  tant  de  soin  d'elte-mème  que  cette  honnôCe 
ieiume  n'en  prit  de  sa  personne.  Jamafa  comorière  ne  fut  plus  touiv 
mentée  que  ta  sienne ,  et  jaaaats  oeoturiAre  ne  comprit  mieux  l'im- 
portance de  son  art.  Enfin  madame  Rabeurdin  n'oublia  rien.  Elle 
aiia elle-m6me<:hes  un  loueur  de  voifeunes,  pour  choisir  un  coupé 
qui  ne  fût  ni  vieux,  ni  bourgeois,  ni  isolent.  iSon  Annestiqoe , 
^xnnme  les  domestiques  de  bonne  maison,  fat  tenu  d'avoir  l'air  d'un 
maître.  Pois,  vers  dix  heures  du  soir,  lefameuxmaidi,eileeorlit  dans 
•une  délicieuse  toilette  de  deuil.  Elle  était  coiffée  avec  des  grappes 
de  raisin  en  jais  du  pfais  bean  travril,  une  parure  de  mMIe  écus  com« 
mandée  chez  Vùmn  par  une  anglaise  partie  sans  h  prendre.  Les 
iBuiles  étaient  en  lames  de  fer  estampé^  légères  comme  de  vérita- 
bles feuilles  de  vigne ,  et  l'^iniste  n'avait  pas  oublié  ces  vriHes  si 
gradeuses,  destinées i  s'entortiller  dans  les  boucles,  comme  elles 
è'accrochent  à  tout  rameau.  Les  bracelets ,  le  collier  et  les  pen- 
dfmls  d'<ireilles  étaient  en  fer  ditde  Berlin  $  mala  ces  délicates  ara- 
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besqaes  venaient  de  Vienne ,  et  semblaient  avoir  été  faites  par  ces 
fées  qui,  dans  les  contes,  sont  chargées  par  quelque  Garabosse  ja<- 
louse  d'amasser  des  yeux  de  fourmis,  ou  de  filer  des  pièces  de  toile 
contenues  dans  une  noisette.  Sa  taille  amincie  déjà  par  le  noir  avait 
été  mise  en  relief  par  une  robe  d'une  coupe  étudiée,  et  qui  s'arré* 
tait  à  Tépaule  dans  la  courbure  »  sans  épaulettes  ;  à  chaque  mouve- 
ment, il  semblait  que  la  femme,  comme  un  papillon,  allait  sortir  de 
son  enveloppe  ,  et  néanmoins  la  robe  tenait  par  une  invention  de 
la  divine  couturière.  La  robe  était  en  mousseline  de  laine ,  étoffe 
que  le  fabricant  n'avait  pas  encore  envoyée  à  Paris ,  une  divine 
étoffe  qui  plus  tard  eut  un  succès  fou.  Ce  succès  alla  plus  loin  que 
ne  vont  les  modes  en  France.  L'économie  positive  de  la  mous- 
seline de  laine,  qui  ne  coûte  pas  de  blanchissage,  a  nui  plus  tard 
aux  étoffes  de  coton ,  de  manière  à  révolutionner  la  fabrique  à 
Rouen.  Le  pied  de  Célestine  chaussé  d'un  bas  à  mailles  fines  et 
d'un  soulier  de  satin  turc,  car  le  grand  deuil  excluait  le  satin  de 
soie ,  avait  une  tournure  supérieure.  Célestine  fut  bien  belle  ainsi. 
Son  teint ,  ravivé  par  un  bain  au  son ,  avait  un  éclat  doux.  Ses 
yeux,  baignés  par  les  ondes  de  l'espoir,  étincelant  d'esprit,  at- 
testaient cette  supériorité  dont  parlait  alors  l'heureux  et  fier  des  Lu- 
peaulx.  £lle  fit  bien  son  entrée ,  et  les  femmes  sauront  apprécier  le 
sens  de  cette  phrase.  Elle  salua  gracieusement  la  femme  du  ministre, 
en  conciliant  le  respect  qu'elle  lui  devait  avec  sa  propre  valeur  à  elle, 
et  ne  la  choqua  point  tout  en  se  posant  dans  sa  majesté,  car  chaque 
belle  femme  est  une  reine.  Aussi  eut-elle  avec  le  ministre  cette  jo- 
lie impertinence  que  les  femmes  peuvent  se  permettre  avec  les  hom- 
mes, fussent-ils  grands-ducs.  Elle  examina  le  terrain  en  s'asseyant, 
et  se  trouva  dans  une  de  ces  soirées  choisies,  peu  nombreuses,  oà 
les  femmes  peuvent  se  toiser ,  se  bien  apprécier,  où  la  moindre  pa- 
role retentit  dans  toutes  les  oreilles,  où  chaque  regard  porte  coup, 
où  la  conversation  est  un  duel  avec  témoins,  où  ce  qui  est  médiocre 
devient  pht,  mais  où  tout  mérite  est  accueilli  silencieusement, 
comme  étant  au  niveau  de  chaque  esprit.  Rabourdin  était  allé  se 
confiner  dans  un  salon  voisin  où  Ton  jouait,  et  il  resta  planté  sur 
ses  pieds  à  faire  galerie,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  manquait  pas  d'esprit. 
—  Ma  chère ,  dit  la  marquise  d'Ëspard  à  la  comtesse  Férand  la 
dernière  maîtresse  de  Louis  XVIII ,  Paris  est  unique  !  il  eu  sort  » 
sans  qu'on  s'y  attende  et  sans  qu'on  sache  d'où ,  des  femmes 
comme  celle-ci,  qui  semblent  tout  pouvoir  et  tout  vouloir... 
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— Mais  elle  peut  et  veut  tout,  dit  des  Lupeaulx  en^  rengorgeant. 

En  ce  moment,  la  rusée  Rabourdin  courtisait  la  femme  du  mi- 
nistre. Stylée,  la  veille,  par  des  Lupeaulx,  qui  connaissait  les  en- 
droits faibles  de  la  comtesse,  die  la  caressait,  sans  avoir  Tair  d'y 
toucher.  Puis  elle  garda  le  silence  à  propos ,  car  des  Lupeaulx ,  tout 
amoureux  qu'il  était ,  avait  remarqué  les  défauts  de  cette  femme  , 
et  lui  avait  dit  la  veille  :  Surtout  ne  parlez  pas  trop  !  Exorbi- 
tante preuve  d'attachement.  Si  Bertrand  Barrère  a  laissé  ce  sublima 
axiome  :  N'interromps  pas  une  femme  qui  danse  pour  lui 
donner  un  avis,  on  peut  y  ajouter  celui-ci  :  Ne  reproche  pas 
à  une  femm,e  de  semer  ses  pertes  1  afin  de  rendre  ce  chapitre 
du  Code  femelle  complet.  La  conversation  devint  générale.  De 
temps  en  temps,  madame  Rabourdin  y  mit  la  langue  comme  une 
ehatte  bien  apprise  met  la  paie  sur  les  dentelles  de  sa  maltresse,  en 
veloutant  ses  griffes.  Gomme  cœur,  le  ministre  avait  peudefantai^ 
sies;  la  Restauration  n'eut  pas  d'homme  d'État  plus  fini  sur  l'arti- 
cle de  la  galanterie,  et  l'Opposition  du  Miroir ,  de  la  Pandore  i 
du  Figaro  ne  trouva  pas  le  plus  léger  battement  d'artère  à  lui  re^ 
prêcher.  Sa  maîtresse  était  I'Étoile,  et,  chose  bizarre ,  elle  lui  fut 
fidèle  dans  le  malheur,  elle  y  gagnait  sans  doute  encore  !  Madame 
Rabourdin  savait  cela  ;  mais  elle  savait  aussi  qu'il  revient  des  esprits 
dans  les  vieux  châteaux,  elle  s'était  donc  mis  en  tête  de  rendre  le 
ministre  jaloux  du  bonheur,  encore  sous  bénéfice  d'inventaire,  dont 
paraissait  jouir  des  Lupeaulx.  En  ce  moment,  des  Lupeaulx  se  gar- 
garisait avec  le  nom  de  Célestine.  Pour  lancer  sa  prétendue  maîtresse, 
il  se  tuait  à  faire  comprendre  à  la  marquise  d'Espard,  à  madame 
de  Nucingen  et  à  la  comtesse,  dans  une  conversation  à  huit  oreilles, 
qu'elles  devaient  admettre  madame  Rabourdin  dans  leur  coalition , 
et  madame  de  Camps  l'appuyait.  Au  bout  d'une  heure,  le  ministre 
avait  été  fortement  égratigné ,  l'esprit  de  madame  Rabourdin  lui 
{daisait;  elle  avait  séduit  sa  femme ,  qui ,  tout  enchantée  de  celte 
syrène,  venait  de  l'inviter  à  venir  quand  elle  le  voudrait. 

-—  Car,  ma  chère ,  avait  dit  la  femme  du  ministre  à  Célestine,  vo« 
tre  mari  sera  bientôt  directeur  :  l'intention  du  ministre  est  de  réunir 
deux  Divisions  et  d'en  faire  une  Direction,  vous  serez  alors  des  nôtres. 

L'Excellence  emmena  madame  Rabourdin  pour  lui  montrer  une 
pièce  de  son  appartement  devenue  célèbre  par  les  prétendues  pro* 
fusions  que  TOpposilion  lui  avait  reprochées,  et  démontrer  la  niai- 
serie du  journalisme.  Il  lui  donna  le  bras. 
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•*-  En  vérité,  madame,  vous  devriez  bien  nous  faire  la  grâce  «  à 
la  comtesse  et  à  moi ,  de  venir  souvent. ... 

Et  il  lui  débita  des  galanteries  de  ministre. 

^^  Mais ,  monseigneur^  dit->ette  en  lai  bnçant  un  de  ces  regard» 
que  les  femmes  tiennent  en  réserve  «  il  me  semble  que  cela  dépend 
de  vous. 

'^  Comment} 

— -  Mais  vous  pouvez  ffi*en  donner  le  droite 

—  Expliquez-vous? 

•*-  Non ,  je  me  suis  dit  en  venant  ici  que  je  n'aurais  pas  le  mau- 
vais goût  de  liire  la  solliciteuse. 

—  Pariez  I  les  piaceisàt  ce  genre  ne  sont  pas  étplacés,  dit  le 
ministre  en  riant 

Il  n'y  a  rien  comme  les  bêtises  de  ce  genre  pour  amuser  ct% 
hommes  graves. 

—  Hé!  bien,  il  est  ridicule  k  la  femme  d*un  Chef  de  Bureau  de 
paraître  souvent  id ,  tandis  que  la  femme  d'un  directeur  n'y  sérail 
pas  dépictcée. 

—  Laissons  cela,  dit  le  ministre,  votre  mari  est  un  faonmie  in- 
diq>ensaUe,  il  est  nommé. 

—  Diles-vous  votre  vraie  yérké  ? 

*--  Voulez-vous  venir  voir  sa  nominatioii  dans  mon  cabinet,  le 
travail  e^  feit. 

—  Eh  !  bien ,  dit^le  en  restant  dans  un  oof  n  eeute  avec  le  «i*^ 
nistre  dont  l'empressement  avait  une  vivacité  suspecte ,  lais8ez««ioî 
vous  dire  que  je  puis  vous  en  récompenser..». 

laie  altak  dévoiler  le  (^an  de  son  mari,  lorsque  des  Lupeanlz « 
venu  sur  la  pointe  du  pied ,  ât  iiu  :  Méroum  !  ér^um  /  »  de  colèrs 
qui  amioiiçait  qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  entendu  ce  qu'il 
avait  èomtÊL  Le  minisire  lança  un  regard  ptetn  de  maiivaifle  humeur 
au  vieux  lat  pris  au  piège.  lapiàieiit  de  sa  conquête,  4les  Dq»eaulY 
avait  pressé  outre  mesure  le  Uvvail  du  perstnael^  l'avait  remis  au 
ministre,  et  voulait  v€»»r  apporter  le  lendemain  la  Humiliation  à  celle 
qui  passait  pour  sa  m^resse.  Eu  ce  moment ,  le  videt  de  chambre 
du  minii^e  se  présenta  d'un  ah-  mystérieux  ^  dit  à  des  Lupeaulx 
1^  son  valet  de  chambre  l'avait  prié  de  lui  remettre  aussitôt  cette 
lettre  en  le  prévenant  de  sa  fiante  importance. 

Le  Secrétatre-générad  alla  près  d'une  lampe,  et  fait  un  mot  aind 
conçu  : 
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Contre  wion  habitude ,  f  attends  dans  une  anticham- 
bre ,  et  il  n^y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  vous  €ir^ 
ranger  ae 

Votre  serviteur. 


^ 


(rCi^eCr^^/ 


Le  Secrétaire-général  frémit  en  reconnaissait  cfttte  t^gnatnrë 
qu'il  eût  été  dommage  de  tie  pas  donner  en  autographe,  dte  est 
rare  sur  la  place ,  et  doit  être  précteuse  pour  ceux  qui  cherchent 
è  deviner  le  caractère  des  gens  d'après  la  physionomie  de  leur  isi'^ 
gnature.  Si  jamais  image  hiéroglyphique  exprima  quelque  animal, 
assurément  c'est  ce  nom  où  Vinitiaie  et  la  finale  figurent  une  vorâce 
gueule  de  requin,  insatiable,  toujours  ouverte ,  accrochaut  et  dé* 
vorant  tout ,  le  fort  et  le  faible.  Il  a  été  impossible  de  typognphier 
récriture,  elle  est  inq)  fine ,  trop  menue  et  trop  serrée,  quoique 
nette;  mais  on  peut  IMmoiginer^  la  phrase  n'occupait  qu'ute  ligue. 
L'esprit  de  l'Escompte ,  seul ,  pouvait  inspirer  une  phrase  si  inso* 
lemmeht  impérative  et  si  cruellement  irréprochable,  daire  et 
muelte ,  qui  disafit  tout  et  ne  trahissait  rien.  Gobseck  vous  serait 
inconnu,  qu'à  l'aspect  de  cette  ligne  qui  vous  faisait  venir  sans  êin/ 
un  ordre,  vous  eussiez  deviné  l'implacable  argentier  de  la  rue  des 
Grès.  Aussi ,  comme  un  chien  que  le  chasseur  a  rappelé ,  des  Lu'' 
peauh  quitta-t-il  aussitôt  la  piste,  et  s*en  alla-t-il  chez  lui ,  son- 
geant à  toute  sa  position  compromise.  Figurez-vous  un  général 
en  dief  ^  qui  son  aide-de-camp  vient  dire  :  «  Il  arrive  3i  Tennémi 
trente  miHe  hommes  de  troupes  firakhes  qoî  nous  prennent  en  flanc.  » 
Un  seul  mot  expliquera  farrivée  des  sieurs  Gigonnet  et  Gobseck 
sur  le  champ  de  bataiRe ,  cfir  ils  étaient  tons  deux  chez  des  Lu- 
peauh.  Â  huit  heures  du  soir,  Martin  Falfeix ,  venu  sur  l'aile  dei^ 
vents  en  Tertu  de  trots  francs  de  guides  et  d'un  postlHon  ^en  avant , 
avait  apporté  les  actes  d'acquisition  à  la  date  de  la  veflle.  Aussitôt 
portés  au  café  Thémis  par  Mitra! ,  les  Contrats  avaient  passé  dans 
les  mains  des  deux  usuriers  qui  s'étaient  empressés  de  se  rendre 
au  Ministère ,  mais  à  pied.  Onze  heures  sonnaient.  Des  Lnpeaulx 
tressaillit  en  voyant  les  deux  sinistres  figures  mériilonnées  par  un 
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regard  aussi  direct  que  la  balle  d'uu  pistolet,  et  brillant  connue  la 
flamme  du  coup. 

—  Hél  bien,  qu'y  a-t-il,  mes  maîtres? 

Les  usuriers  restèrent  froids  et  ioimobiles.  Gigonnet  montra  tour 
à  tour  ses  dossiers  et  le  valet  de  chambre. 

—  Passons  dans  mon  cabinet ,  dit  des  Lupeaulx  en  renvoyant  par 
un  geste  son  valet  de  chambre. 

—  Yous  entendez  le  français  à  ravir,  dit  Gigonnet. 

—  Venez-vous  tourmenter  un  iiomme  qui  vous  a  fait  gagner  à 
chacun  deux  cent  mille  francs  7  dit-il  en  laissant  échapper  un  mou- 
vement de  hauteur, 

—  £t  qui  nous  en  fera  gagner  encore,  j'espère,  dit  Gigonnet. 

—  Une  affaire?...  reprit  des  Lupeaulx.  Si  vous  avez  besoin  de 
moi,  j'ai  de  la  mémoire. 

—  £t  nous  les  vôtres,  répondit  Gigonnet. 

—  On  paiera  mes  dettes,  dit  dédaigneusement  des  Lupeaulx 
pour  ne  pas  se  laisser  entamer. 

—  Vrai,  dit  Gobseck. 

'  — Allons  au  fait,  mon  fils,  dit  Gigonnet.  Ne  vous  posez  pas 
comme  ça  dans  votre  cravate ,  avec  nous  c*est  inutile.  Prenez  ces 
actes  et  lisez-les. 

Les  deux  usuriers  inventorièrent  le  cabinet  de  des  Lupeaulx , 
pendant  qu'il  Usait  avec  éionnement  et  stupéfaction  ces  contrats 
qui  lui  semblèrent  jetés  des  nues  par  les  anges. 

*-  N'avez-vous  pas  en  nous  des  hommes  d'affaires  intelligents  ? 
dit  Gigonnet. 

—  Mais  à  quoi  dois-je  une  si  habile  coopération  ?  fit  des  Lupeaulx 
inquiet. 

—  Nous  savions ,  il  y  a  huit  jours ,  ce  que»  sans  nous,  vous  ne 
sauriez  que  demain  :  le  président  du  tribunal  de  Commerce,  dé* 
puté,  se  voit  forcé  de  donner  sa  démission. 

Les  yeux  de  des  Lupeaulx  se  ddatèrent  et  devinrent  grands 
comme  des  marguerites. 

—  Votre  ministre  vous  jouait  ce  tour-là ,  dit  le  concis  Gobseck. 
— Vous  êtes  mes  maîtres,  dit  le  Secrétaire-général  en  s'inclinant 

avec  un  profond  respect  empreint.de  moquerie. 
•—Juste ,  dit  Gobseck. 

—  Mais  vous  allez  m'étranglei*? 

—  Possible* 
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—  Eb!  bien,  à  l'œuvre,  bourreaux!  reprit  eusouriani  te  Secré- 
taire-général. 

—  Vous  voyez,  reprit  Gigonnet,  vos  créances  sont  inscrites  avec 
Targeut  prêté  pour  l'acquisition. 

—  Voici  les  titres ,  dit  Gobseck  eu  tirant  de  la  pocbe  de  sa  re- 
dingote verdâtre  des  dossiers  d'avoué. 

—  Vous  avez  trois  ans  pour  rembourser  le  tout ,  liit  Gigonnet. 

—  Alais,  dit  des  Lupeauix  effrayé  de  tant  de  complaisance  et 
d'un  arrangement  si  fantastique,  que  voulez-vous  de  moi? 

—  La  place  de  La  Biliardière  pour  Baudoyer,  dit  vivement  Gi- 
gonnet. 

—  C'est  bien  peu  de  chose,  quoique  j'aie  l'impossible  à  faire , 
répondit  des  Lupeaulx ,  je  me  suis  lié  les  mains. 

—  Vous  rongerez  les  cordes  avec  vos  dents ,  dit  Gigonnet. 

—  Elles  sont  pointues  I  ajouta  Gobseck. 

—  Est-ce  tout  7  dit  des  Lupeaulx. 

—  Nous  gardons  les  pièces  jusqu'à  l'admission  de  ces  créances- 
là,  dit  Gigonnet  en  mettant  un  État  sous  les  yeux  du  Secrétaire- 
général  ;  si  elles  ne  sont  pas  reconnues  par  la  Commission  dans  six 
jours,  vos  noms  sur  cet  acte  seront  remplacés  par  les  miens. 

—  Vous  êtes  habiles ,  s'écria  le  Secrétaire-général 

—  Juste ,  dit  Gobseck. 

—  Voilà  tout?  fit  des  Lupeauk. 

—  Vrai,  dit  Gobseck. 

—  Est  ce  fait  7  demanda  Gigonnet. 
Des  Lupeaulx  inclina  la  tête. 

—  Eh!  bien,  signez  cette  procuration,  dit  Gigonnet.  Dans  deux 
jours  la  nomination  de  Baudoyer,  dans  six  les  créances  reconnues, 
et..... 

-^  Et  quoi?  dit  des  Lupeaulx. 

—  Nous  vous  garantissons... 

—  Quoi?  fit  des  Lupeaulx  de  plus  en  plus  étonné. 

—  Voire  nomination,  répondit  Gigonnet  en  se  grandissant  sur 
ses  ergots.  Nous  faisons  la  majorité  avec  cinquante -deux  voix  de 
fermiers  et  d'indastriels  qui  obéiront  à  votre  prêteur. 

Des  Lupeaulx  serra  la  main  de  Gigonnet 

—  Il  n'y  a  qu'entre  nous  que  les  malentendus  sont  impossibles , 
dit-il ,  voilà  ce  qui  s'appelle  des  affaires  I  Aussi  vous  y  mettraije  la 
réjouissance. 

COM.  H13M.  T.  XI.  19 
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—  Juste ,  dit  Gobseck. 

—  Que  sera-ce?  demanda  Gigonnet. 

—  La  croix  pour  votre  imbécile  de  neveu. 

—  Bon,  fil  Gigonnet,  vous  le  connaissez  bien. 

Les  usuriers  saluèrent  alors  des  Lupeaulx  qui  les  reoondiiisit  jus  - 
que  sur  Fescalier. 

—  C'est  donc  les  envoyés  secrets  de  quelques  puiasaBces  étran- 
gères, se  dirent  les  deux  valets  de  chambre. 

Dans  la  rue ,  les  deux  usuriers  se  regardéreiil  oo  riaat  »  à  la 
lueur  d'un  réverbère. 

—  Il  nous  devra  neuf  mille  francs  d'intérêt  par  an ,  et  la  terre 
en  rapporte  à  peiBe  cinq  net ,  s'écria  Gigonnet. 

—  Il  est  dans  nos  mains  pour  long-temps,  dit  Gobseck. 

—  Il  bâtira ,  il  fera  des  folies,  répoidic  Gq^oaaet,  F^iWx  achè- 
tera la  terre. 

—  Son  affaire  est  d*étre  député ,  le  krap  se  moque  du  reste,  dit 
Gobseck. 

—  Hé,  bel 
--Hé,  bel 

Ces  petites  exclamations  sèches  servaient  de  rire  aux  deax  usn* 
riers ,  qui  se  rendirent  ^  pied  au  café  Thémis. 

Des  Lupeaulx  revint  au  salon  et  trouva  madame  Raboordin  fai  - 
sant  très-bien  la  roue ,  elle  était  cbarmaote ,  et  le  oiinistre ,  ordi- 
nairement si  triste,  avait  une  figure  déridée  et  gracieuse. 

—  Elle  opère  des  miracles^  se  dit  des  Lupeaulx.  QueUe  femme 
précieuse  I  il  faut  la  pénétrer  jusqu'au  fond  du  cœur. 

—  Elle  est  décidément  très-bien ,  votre  petite  dame,  dit  h  mar- 
ine au  Secrétaire-général,  il  ne  lui  numque  que  votre  nom. 

—  Oui ,  son  seul  tort  est  d'être  la  fille  d'un  commissaire-priseur, 
elle  périra  par  le  défaut  de  naissance ,  répondit  des  Lupepulx  d'un 
air  froid  qui  contrastait  avec  la  chaleur  qu'il  avait  mise  à  parler  de 
madame  Rabourdtn  un  instant  auparavant. 

'  La  marquise  regarda  fixement  des  Lupeaulx. 

—  Vous  leur  avei  jeté  un  coup  d'œil  qui  ne  n!a  pas  écfaappé , 
dit-elle  en  montrant  te  ministre  et  madame  RabeurdiB ,  il  a  percé 
le  nuage  de  vos  lunettes.  Yoin  êtes  araissants  tous  deux,  à  vous  dis- 
puter cet  os-là. 

Comme  la  marquise  passait  la  porte ,  le  ministre  courut  à  elle  et 
la  reconduisit. 
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*-  hé!  Wen,  dil  des  Ltipeauk  à  madame  Rabouttliii ,  que  peu- 
sez-TOus  de  notre  ministre  ? 

—  Il  est  charmant*  Vraiment ,  répondit-elle  en  élevant  ia  voix 
pour  se  faire  entendre  de  la  femme  de  rExcellehce  ,  il  faut  les  con- 
naître pour  les  apprécier  ces  pauvres  ministres.  Les  petits  journaux 
et  les  calomnies  de  TOpposition  défigurent  tant  les  honimes  politi- 
ques que  l'on  finit  par  se  laisser  influencer  ;  mais  ces  préventions 
tournent  à  leur  avantage  quand  on  les  voit. 

— -  Il  est  très-bien  ,  dit  des  Lupeaulx. 

-r  Bh  !  bien ,  je  vous  assure  qu'on  peut  l'aimer,  dit-elle  aveii 
bonhomie. 

—  Chère  entant  »  dit  des  Lupeaulx  en  prenant  H  son  tour  un  air 
bonhomme  et  câlin ,  vous  avez  fait  la  chose  impossible. 

—  Quoi  ?  dit-elle. 

—  Vous  avez  ressuscité  un  mort,  je  ne  lui  croyais  pas  de  cœur, 
demandez  à  sa  femme?  il  en  a  juste  de  quoi  défrayer  Une  fantaisie  ; 
mais  profitez-en ,  tenez  par  ici ,  ne  soyez  pas  étoimée.  Il  amena 
madame  Rabourdin  dans  le  boudoir  et  s'assit  avec  elle  sur  le  divan. 
—  Vous  êtes  une  rusée,  et  je  vous  en  aime  davantage.  Entre  nous, 
vous  êtes  une  femme  supérieure.  Des  Lupeaulx  vous  a  conduite 
ici ,  tout  est  dit  pour  lui,  n'est-te  pas  ?  D'ailleurs,  quand  on  se  décide 
à  aimer  par  hitérêt ,  il  vaut  mieux  prendre  un  sexagénaire  ministre 
qn'un  quadragénaire  secrétaire-général  :  il  y  a  piui»  de  profit  et 
moins  d'ennuis.  Je  suis  an  homme  à  lunettes ,  ^  tête  poudrée ,  usé 
par  les  plaisirs ,  le  bel  amour  que  cela  ferait  !  Oh  !  je  me  suis  dit 
cela  I  S'il  faut  absolument  accorder  quelque  chose  ft  Tutile,  je  ne 
Serai  jamaii^  l'agréaMe,  n'est-c€  pas?  Il  faut  être  fott  pour  tte  pas 
savoir  raisonner  sa  position.  Vous  pouvez  m'avouer  la  vérteé ,  mû 
montrer  le  fond  de  votre  cœur  :  nous  sommes  deux  associés  et  non 
pas  deux  amants.  Si  j'ai  quelque  caprice ,  vous  êtes  trop  supérieure 
pour  faire  attention  à  de  telles  misères,  et  vous  me  le  passerez  ; 
autrement ,  vous  auriez  des  idées  de  petite  pensionnaire  ou  de  bonr« 
geolse  de  la  rue  Saint^Denls  I  Bah  !  nous  sommes  plus  ^evés  que 
tout  cela,  vousetnpoi.  Voilà  la  marquise  d'Espard  qui  s'en  va^ 
croyez-vous  qu'elle  ne  pense  pas  ainsi?  Nous  nous  sommes  enten- 
dus ensemble  il  y  a  deux  ans  (te  fat  I),  eh  I  bien,  elle  u'a  qu'à  m'é- 
erire  un  mot,  et  il  n'est  pas  long  :  3fon  cher  des  Lupeauix, 
vous  m'obligerez  de  faire  telle  ou  telle  chose!  c'est  exécuté 
ponctuellement;  nous  pensons  en  ce  moment  à  faire  interdire  son 
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oiarî.  YoiTs  autres  femmes,  il  ne  vous  en  coûte  que  du  plaisir 
pour  avoir  ce  que  vous  voulez.  Hé  I  bien  donc,  enjuponncz  le  mi- 
nistre, chère  enfant,  je  vous  y  aiderai,  c'est  dans  mon  intérêt. 
Oui ,  je  lui  voudrais  une  femme  qui  rinfluençât,  il  ne.m'échap|)e« 
rait  pas  ;  il  m'échappe  quelquefois,  et  cela  se  conçoit  :  je  ne  le  tiens 
que  par  sa  raison  ;  en  m'entendant  avec  une  jolie  femme ,  je  le 
tiendrais  par  sa  folie,  et  c'est  plus  fort.  Ainsi ,  restons  bons  amis , 
et  partageons  le  crédit  que  vous  aurez. 

Madame  Rabourdin  écouta  dans  le  plus  profond  étonnement  cette 
singulière  profession  de  rouerie.  La  naïveté  du  commerçant  poli- 
tique excluait  toute  idée  de  surprise. 

—  Groyez'vous  qu'il  ait  fait  attention  à  moi,  lui  demanda-t-clle 
prise  au  piège. 

—  Je  le  connais ,  j'en  suis  sûr. 

—  Est-il  vrai  que  la  nomination  de  Rabourdin  soit  signée  ? 

—  Je  lui  ai  remis  le  travail ,  ce  matin.  Mais  ce  n'e^t  rien  encore 
que  d'être  Directeur,  il  faut  être  Maître  des  requêtes... 

—  Oui,  dit-elle. 

—  £h  bien  !  rentrez ,  coquetez  avec  TËxcellence. 

—  Vraiment,  dit-elle ,  ce  n'est  que  de  ce  soir  que  j'ai  pu  bien 
vous  connaître.  Vous  n'avez  rien  de  vulgaire. 

—  Ainsi  donc,  reprit  des  Lupeaulx ,  nous  sommes  deux  vieux 
amis,  et  nous  supprimons  les  airs  tendres,  l'amour  ennuyeux,  pour 
entendre  la  question  comme  sous  la  Régence,  où  l'on  avait  beau- 
coup d'esprit. 

— -  Vous  êtes  vraiment  fort ,  et  vous  avez  mon  admiration ,  dit- 
elle  en  souriant  et  lui  tendant  la  main.  Vous  saurez  que  Ton  fait 
plus  pour  son  ami  que  pour  son... 

Elle  n'acheva  pas  et  rentra. 

—  Chère  petite,  se  dit  des  Lupeaulx  à  lui-même  en  la  regardant 
aborder  le  ministre ,  des  Lupeaulx  n'a  plus  de  remords  à  se  re- 
tourner contre  toi  I  Demain  soir ,  en  m'offrant  une  tasse  de  thé ,  tu 
m'offriras  ce  dont  je  ne  veux  plus...  Tout  est  dit!  Ah  !  quand  nous 
avons  quarante  ans,  les  femmes  nous  attrapent  toujours,  on  ne  peut 
plus  être  aimé. 

Il  entra  dans  le  salon  après  s'être  toisé  dans  la  glace  et  s'être  re« 
connu  pour  un  fort  joli  homme  politique ,  mais  pour  un  parfait 
invalide  de  Gythèrc.  En  ce  moment ,  madame  Rabourdin  se  résu- 
mait. Elle  méditait  de  s'en  aller  et  s'efforçait  de  laisser  dans  l'esprit 
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de  chacun  une  dernière  et  gracieuse  impression ,  elle  y  réussit. 
Contre  la  coutume  des  salons ,  quand  elle  ne  fut  plus  là ,  chacun 
8*écria  :  «  La  charmante  femme!  »  elle  ministre  la  reconduisit  jus- 
qu'à la  dernière  porte. 

—  Je  suis  bien  sâr  que  demain  vous  penserez  à  moi?  dit-il  au 
ménage  en  faisant  ainsi  allusion  à  la  nomination. 

—  Il  y  a  si  peu  de  hauts  fonctionnaires  dont  les  femmes  soient 
agréables  que  je  suis  tout  content  de  notre  acquisition ,  dit  k  mi- 
nistre en  rentrant 

—  Ne  la  trou¥ez-Yous  pas  un  peu  ehTabissânte?  dit  des  Lupeaulx 
d*ttn  air  piqué. 

Les  femmes  échangèrent  entre  elles  des  regards  expressifs ,  la 
rivalité  du  ministre  et  de  son  Secrétaire-général  les  amusait.  Alors 
eut  lieu  Tune  de  ces  jolies  mystifications  auxquelles  s'entendent  si 
admirablement  les  Parisiennes.  Les  femmes  animèrent  le  ministre 
et  des  Lupeaulx  en  s*occupant  de  madame  Rabourdin  :  l'une  h 
trouva  trop  apprêtée  et  visant  à  Tesprit;  l'autre  compara  les  grâces 
de  la  bourgeoisie  aux  manières  de  la  grande  compagnie  afin  de  cri- 
tiquer Gélestine  ;  et  des  Lupeaulx  défendit  sa  prétendue  maîtresse, 
comme  on  défend  ses  ennemis  dans  les  salons. 

—  Rendez-lui  donc  justice ,  mesdames?  n'est-il  pas  extraordi- 
naire que  la  fille  d'un  commissaire-priseur  soit  si  bien!  Voyez 
d'où  elle  est  partie,  et  Toyez  où  elle  est  :  elle  ira  aux  Tuileries ,  elle 
en  a  la  prétention ,  elle  me  l'a  dit. 

—  Si  elle  est  la  fille  d'nn  commissaire,  dit  madame  d'Espard  en 
souriant,  en  quoi  cela  peut-il  nuire  à  l'avancement  de  son  mari  ? 

—  Par  le  temps  qui  court,  n'est-ce  pas?  dit  la  femme  du 
ministre  en  se  pinçant  les  lèvres. 

—  Madame,  dit  sévèrement  le  ministre  à  la  marquise,  avec  des 
mots  pareils ,  que  malheureusement  la  Cour  n'épai^ne  à  personne, 
on  -prépare  des  révolutions.  Vous  ne  sauriez  croire  combien,  la  coh* 
duite  peu  mesurée  de  l'Aristocratie  déplaît  à  certains  personnages 
clairvoyants  du  Château.  Si  j'étais  grand  seigneur ,  au  lieu  d'être 
un  petit  gentilhomme  de  province  qui  semble  être  mis  où  je  suis 
pour  faire  vos  affaires ,  la  monarchie  ne  serait  pas  aussi  mal  assise 
que  je  la  vois.  Que  devient  un  trône  qui  ne  sait  pas  communiquer 
son  édat  à  ceux  qui  le  représentent?  Nous  sommes  loin  du  temps 
où  le  Roi  faisait  grands  par  sa  seule  volonté  les  Louvois ,  les  Col- 
bert,  les  RicheGeu ,  les  Jeannin,  les  Villeroy  et  les  Sully...  Oui, 
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Sully ,  à  soB  début ,  ii*était  pas  plus  qae  je  ne  suis.  Je  vods  parle 
ainsi  parce  que  nous  sommes  entre  nous  et  que  je  serais ,  en  eCfet, 
biei)  peu  de  chose  si  je  me  choquais  d'une  pareille  misère.  C'est  à 
nous  et  non  aux  autres  à  nous  rendre  grands. 

—  Tu  Q»  nommé,  mon  cher,* dit  Gélestine  en  serrant  la  main  de 
son  mari.  Sans  le  des  Lupeanh,  j'eusse  expliqué  ton  plan  au  minis* 
tre  ;  mais  ce  sera  pour  mardi  prochain,  et  tu  pourras  ainsi  devenir 
plus  promptement  maître  des  requêtes. 

Dans  la  vie  de  toutes  les  femmes,  il  est  un  jour  où  eUes  ont 
hriUé  de  toai  leur  éclat,  et  qui  leur  donne  un  éternel  souvenir  au- 
quel elles  reviennent  complaisamment.  Quand  madame  Raboordin 
déGt  un  à  un  les  artifices  de  sa  parure,  ële  récapitula  sa  soirée  en 
la  comptant  parmi  ses  jours  de  gloire  et  de  bonheur  :  toutes  ses 
beautés  avaient  été  jalousées,  eRe  avait  été  vantée  par  la  femme  du 
ministre,  heui-euse  de  l'opposer  à  ses  amies.  Enfin  toutes  ses  vanités 
avaient  rayonné  au  profit  de  l'amour  conjugal.  Rabourdin  était 
nommé! 

—  N'étais-je  pas  bien  ce  scrir  7  dit-eUe  à  son  mari  oomme  si  elle 
;^vait  eu  besoin  de  l'animer. 

En  ce  moment  Mitral,  qui  attendait  au  café  Thémis  les  de»x 
usuriers,  les  vit  entrer  et  n'aperçut  rien  snr  ces  deux  ^orcs  im- 
passibles. 

-—  Ou  «n  sommes-nous?  leur  dit-il  quand  ils  forent  attablés. 

—  Eh!  bien,  comme  toujours,  dit  Gigonnet  en  se  frottant  kes 
mains,  la  victoire  aux  écus. 

—  Vrai,  répondit  Gobseck. 

Mitral  pi  it  un  cabriolet,  alla  trouver  les  SaSIard  et  les  Baudoyer, 
chez  qui  le  bostpn  s'était  prolongé  ;  mais  il  ne  restait  i^os  que 
l'abbé  Gaudron.  Faileix,  quasi  mort  de  £it%ue,  était  allé  se  coucher. 

**^  Vous  ser»  nommé,  mon  neven,  et  l'en  vous  réserve  une  sur- 
prise.   . 

^  Quoi  ?  dit  Sailbrd. 

«-^  La  croix  t  s'écria  Mitral. 

*-  Dieu  protège  ceux  qui  songent  à  ses  autels  I  dit  Gaudron. 

On  chantait  ainsi  le  Te  Deum  dans  les  deux  camps  avec  on  égal 
boidieur. 

Le  lendemain ,  mercredi ,  monsieur  Rabourdin  devait  travailler 
avec  le  ministre,  car  il  faisait  l'intérim  depuis  la  maladie  de  défbnt 
La  BMlardière.  Ces  jours-là ,  les  employés  étaient  fort  exacts ,  tes 
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garçons  de  btiredd  trèchempressés^  car  les  joors  de  stgnatune  tem 
est  en  Tair  dans  tes  Bureaux,  et  ponrqtioi  7  personne  ne  le  sait  Les 
trois  garçons  étaient  donc  à  lenr  poste,  et  se  flattaient  d'aroir  qael- 
que  gratification ,  car  fe  bruit  de  la  nomination  de  monsiem^  Ra- 
bonrdln  s*était  répandu  la  vrille  par  les  soins  de  des  Lnpeaulx. 
L'Mcle  Antoine  et  l'huissier  Laurent  se  trojaraietit  en  grande  t^ 
nne,  quand,  à  huit  heures  moins  un  quart,  le  garçon  du  Secrét»*- 
Hat  vint  prier  Ant(^e  de  remettre  en  secret  à  monsieur  Dotoeq 
une  lettre  que  le  Secrétaire-général  lui  avait  dit  d*aNer  porter  cha 
le  Commis  principal  à  sept  heures. 

*-  Je  ne  sais  pas  commet  cela  s*est  fait,  mon  vieux,  j*«i  dormi, 
dormi ,  que  je  ne  fais  que  de  me  réveiller.  Il  me  chanterait  une 
gamme  d*enfer  s*il  savait  qu'elle  n'est  pas  à  son  adresse;  au  Heur 
que ,  comme  ça  »  je  lui  soutiendrai  que  je  Tat  remise  moi-même 
chez  monsieur  Dutocq.  Un  fameux  secret ,  père  Antoine  :  ne  dites 
rien  aux  employés  ;  parole  I  il  me  renverrait,  je  perdrais  ma  place 
pdur  un  seul  niot,  a-t-il  dit  ? 

«*-  Qu'est-ce  qu'il  j  a  donc  dedans?  dit  Antoine. 

—  Rien.  Je  l'ai  regardée,  comme  ça,  tenei. 

£t  il  fit  bâiller  la  lettre,  qui  ne  laissa  voir  que  du  btanc. 

—  C'est  aujourd'hui  le  grand  jour  pour  vous,  Lanrent,  dit  le 
garçon  du  Secrétariat ,  vous  allez  avoir  un  nouveau  directeur.  Dé- 
cidément on  fait  des  économies ,  on  réunit  deux  Divisions  en  une 
Direction,  gare  aux  garçons  I 

•—  Oui,  neuf  employés  mis  à  la  retraite,  dit  Dutocq  qui  arri- 
vai. Comiiient  savez-vous  cela,  vons  autres? 

Antoine  présenta  la  lettre  à  Dutocq,  qui  dégringola  les  escaHers 
et  courut  an  Secrétariat  après  l'avoir  ouverte. 

Depuis  le  jour  de  la  mort  de  monsieur  de  La  Billardière,  après 
atoir  bien  bavardé ,  les  deux  Bureaux  Rabimrdin  et  Baudoyer 
avaient  fini  par  reprendre  leur  (Àysionoraie  accoutumée  et  les  b»* 
blindes  du  doice  far  nienie  administratif.  Cependant  la  fin  de 
l'année  imprimait  dans  les  Bureaux  nne  sorte  d'application  stu^ 
dieuse ,  de  même  qu'elle  donne  quelque  chose  de  plus  onctueuse^ 
ment  servlle  aux  portiers.  Chacun  venait  à  l'heure,  on  remarquait 
plus  de  monde  après  quatre  heures,  car  la  distribution  des  gratifi- 
cations dépend  des  dernières  impressions  qu'on  laisse  de  soi  dans 
l'esprit  des  chefs.  La  veille,  la  nouvelle  de  la  réunion  des  deux  di- 
visions La  Billardière  et  Clergeot  en  une  Direction,  sous  une  dénomi- 


Digitized  by 


Google 


S96  III.    LIVRE  y    SCÈNES   DE   LA  VIE  PARISIENNE. 

nation  QouTelle,  avait  agité  les  deux  Divisions.  On  savait  le  nombre 
des  employés  mis  à  la  retraite,  mais  on  ignorait  leurs  noms.  On  sup- 
posait bieo:que  Poiret  ne  serait  pas  remplacé,  on  fesait  l'économie  de 
sa  place.  Le  petit  La  Billardière  s'en  était  allé.  Deux  nouveaux  sur- 
numéraires arrivaient;  et,  circonstance  effrayante!  ils  étaient  fils  de 
députés.  La  nouvelle  jetée  la  veille  dans  les  Bureaux ,  au  moment 
où  les  employés  partaient ,  avait  imprimé  la  terreur  dans  les  con- 
sciences. Aussi,  pendant  la  demi-heure  d'arrivée,  y  eut-il  des  cau- 
series autour  des  poêles.  Avant  que  personne  ne  fût  arrivé,  Dutocq 
vit  des  Lupeaulx  à  sa  toilette  ;  et,  sans  quitter  son  rasoir,  le  Secré- 
taire-général lui  jeta  le  coup  d'œil  du  général  intimant  un  ordre. 

—  Sommes-nous  seuls?  lui  dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Hé  !  bien,  marchez  sur  Rabourdio,  en  avaf  t  et  ferme  !  vous 
devez  avoir  gardé  une  copie  de  son  état. 

—  Oui. 

—  Vous  me  comprenez  :  Inde  irœl  II  nous  faut  un  toiU  gé- 
néral. Sachez  inventer  quelque  chose  pour  activer  les  clameurs... 

—  Je  puis  faire  faire  une  caricature,  mais  je  n*ai  pas  cinq  cents 
francs  à  donner... 

—  Qui  la  fera? 

—  Bixiou! 

—  Il  aura  mille  francs ,  et  sera  Sous-chef  sous  Golleville  qui 
s'entendra  avec  lui. 

—  Mais  il  ne  me  croira  pas. 

—  Youlez-vous  me  compromettre,  par  hasard?  Allez,  ou  sinon 
rien,  entendez-vous? 

—  Si  monsieur  Baudoyer  est  directeur,  il  pourrait  prêter  la 
somme... 

—  Ooi^  il  le  sera.  Laissez*moi,  dépêchez-vous,  et  n'ayez  pas 
l'air  de  m'avoir  vu,  descendez  par  le  petit  escalier. 

Pendant  que  Dutocq  revenait  au  Bureau  le  cœur  palpitant  de 
joie,  en  se  demandant  par  quels  moyens  il  exciterait  la  rumeur 
contre  son  Chef  sans  trop  se  compromettre,  Bixiou  était  entré  chez 
les  Rabourdin  pour  leur  dire  un  petit  bonjour.  Croyant  avoir 
perdu ,  le  mystificateur  trouva  plaisant  de  se  poser  comme  ayant 
gagné. 

nixipu  [imitant  ia  voix  de  Phetlion). 

Messieurs ,  je  vous  salue ,  et  vous  dépose  un  bonjour  collectif 
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J'indique  dimanche  prochain  pour  un  dîner  au  Rocher-de-Gancale; 
mais  une  question  grave  se  présente,  les  employés  supprimés  en 
sont-ils  ? 

POIRET. 

Même  ceux  qui  prennent  leur  retraite. 

BIXIOU. 

Ça  m*est  égal,  ce  n'est  pas  moi  qui  paye  {stupéfaction  gêné- 
raie),  Baudoyer  est  nommé ,  je  voudrais  déjà  l'entendre  appelant 
Laurent!  {Il  copie  Baudoyer.) 

Laurent,  serrez  ma  haire,  avec  ma  discipline. 

{Tous  pouffent  de  rire.) 

Ris  d'aboyeur  d'oie  !  Colieville  a  raison  avec  ses  anagrammes,  car 
TOUS  savez  l'anagramme  de  Xavier  Rahourdvn,  chef  de  intr- 
reau,  c'est  :  D^  abord  rêva  bureaux ,  &,  w,  fin  riche.  Si  je 
m'appelais  Charles  X^  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  je  tremblerais  de  voir  le  destin  que  me  prophé- 
tise mon  anagramme  s'accomplir  ainsi. 

THUILLIER. 

Ha  !  çà,  vous  voulez  rire  ! 

BIXIOU  {lui  riant  au  nez). 

Ri$  au  laid  (riz  au  lait)  !  11  est  joli  celui-là,  papa  Tbuiliier ,  car 
vous  n'êtes  pas  beau.  Rabourdin  donne  sa  démission  de  rage  de 
savoir  Baudoyer  directeur. 

viMEUX  {épurant). 

Quelle  farce!  Antoine,  à  qui  je  rendais  trente  ou  quarante 
francs,  m'a  dit  que  monsieur  et  madame  Rabourdin  avaient  été 
reçus  hier  à  la  soirée  particulière  du  ministre  et  y  étaient  restés 
jusqu'à  minuit  moins  un  quart.  Son  Excellence  a  reconduit  mar 
dame  Rabourdin  jusque  sur  l'escalier,  il  parait  qu'elle  était  divine- 
ment mise.  Enfin,  il  est  certainement  Directeur.  Riffé,-  l'expédi- 
tionnaire du  Personnel,  a  passé  la  nuit  pour  achever  plus  promp- 
tement  le  travail  :  ce  n'est  plus  un  mystère.  Monsieur  Glergeot  a 
sa  retraite.  Après  trente  ans  de  services,  ce  n'est  pas  une  disgrâce. 
Monsieur  Gocbin  qui  est  riche... 

BIXIOU. 
Selon  Colleville ,  il  fait  cocheniiie. 
YIMEUX. 

Mais  il  est  dans  la  cochenille ,  car  il  est  assoçjé  de  la  maison  Ma- 
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tîfat ,  rue  des  Lombards.  Eh  !  bien ,  il  a  sa  retraite.  Poiret  a  sa  re- 
traite. Tons  deux,  ils  ne  sont  pas  reRiplacês.  Voiftle  pomtif,  le  reste 
n*est  pas  connu.  La  nomination  de  monsieur  Rabourdin  vient  ee 
matin ,  on  craint  des  intrigues. 

BIXIOU.^ 

Quelles  intrigues? 

.nBORY. 

Baudoyer,  parbleu  I  le  parti-prétre  Tappuie ,  et  viotll  un  notiTel 
article  du  journal  libérai  :  il  n'a  que  deux  lignes,  mais  il  est  df5le^ 
(U  lit.) 

«  Quelques  personnes  parlaient  faier  au  foyer  des  Italiens  de  la 
»  rentrée  de  monsieur  Chateaubriand  »a  misîstèret  et  se  fiHidaient 
»  suir  te  chelx  que  Ton  a  fut  de  m(Hlsieur  RabôordiB,  te  pro- 
•  tégé  des  amis  du  noble  ticomte ,  pour  rempKr  lé  phree  priml> 
i»  tivemefit  destinée  k  monMeor  Basdoyer.  Le  parti-prêtre  0*aiira 
»  po  réciiler  que  drrant  une  transaction  avec  le  grand  écrivain.  » 

CiiMiiice^ 

DUTOCQ  {entrant  aprè^  wiv&vt  ewUndn). 

Qui ,  canaille?  Rabourdin.  Vous strez  donc  la  nouvelle? 
TLEURY  (  roulant  des  yena^  féroetê,  ). 

Rabourdin?...  oae canaille l  ÊtesMrèus  fan»  Dulocq,  et  voulez- 
vous  une  balle  pour  vous  mettre  du  plohib  dans  la  cervelle? 

mJTOCQï. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  monsieur  Raboordin ,  seuleoiait  on  vieiH 
de  me  confier  sous  le  secret  dans  la  cour  qu'il  avait  dénoncé 
beaueotip  d'emt^yés,  donné  ctes'  notes ,  enfin  que  sa  faveur  avait 
pour  cause  on  travail  sur  les  ministères  eu  cfaaean  de  nous  estcn*- 
foncé.  ••• 

.  PHELLlON  (  d*une  voix  forte  ). 

iJonsienr  Rabourdin  est  incapable.... 
Bcaou. 

C'est  du  propre}  dkes  donc,  Dutocq?  {Itê  se  disent  un  mot 
à  foreitle et  sortent  dans  le  corridor,) 

BIXIOU. 

Qu'est-ce  qu'il  arrive  donc  ? 

DOTOCÎQ. 

Vous  souvenez-vous  de  la  caricature  ? 

BIXIOU. 

Otii,eii!biett? 
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DCTOOQ. 

P»iles-b,  V0BS  êtes  Som-cbef  »  et  veus  wm  une  faoHsase  gnili- 
fication.  Voyez-vous ,  luoo  cher,  il  y  a  zizanie  dans  les  régions  sa^ 
périeures.  Le  Ministère  est  engagé  envers  Rabourdin  ;  mais  s'il  ne 
iiomnie  pas  Bandoyer,  H  se  brouille  avec  le  Clergé.  Vods  M  Mvez 
past  le  RfR,  te  Dauphin  et  la  Daaphine,  la  Grande-AnmdDefie  ^ 
pnfitt  la  Cour  veut  Baudoyer,  le  ministre  veut  Raboardin. 

Btxiou. 

Ôortl... 

DUTOCQ. 

Pour  pouvoir  se  rapprocher,  car  le  ministre  a  vu  la  nécessité  de 
céder,  il  veut  tuer  la  difficulté.  Il  faut  une  cause  pour  se  défiire  de 
Rabourdin.  On  a  donc  déniché  iin  ancien  travail  fait  par  lui  sur  les 
Administrations  pour  les  épurer,  et  il  en  circule  quelque  chose. 
Du4noins ,  voilà  comment  j^essaie  de  m'expliquer  la  chose.  Faîteà 
le  dessin  ,  vous  entrez  dans  le  jeu  des  sommités ,  vous  servez  k  la 
fois  le  Ministère,  la  Cour,  tout  le  monde  et  vous  êtes  nommé.  C6m- 
prenez-vous? 

Bixiqo. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez  .savoir  tout  cela  »  ou 
bien  vous  Tinventez. 

WXOCQ. 

Yonlesi-  Yous  liiie  je  vous  moniro  votrci  article! 

BIXIOU. 

Ëh!  hieni  v«ae%  c^  moi»  cw  j«  veux  i;ei9(iettre  ce  jyravail  en 
des  mains  sûres. 

Allez-y  tout  seul.  (//  rei^tr€  d^n»  U  imreau  du  Rahm^r- 
din.  )  Il  n'est  question  que  de  ce  qipe  vous  a  dit  Dutocq,  parole 
d'honneur.  Monsieur  Rabourdia  aurait  deoué  des  notes  peu  flat- 
teuses sur  les  employés  à  rétoruier.  Le  secret  de  aoa  élévation  est 
là.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  rien  n'étonne.  {U  se  drape 
comme  Talma.  ) 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes , 
Et  vous  vous  étonnez,  insensés  que  vous  êtes! 

de  trouver  iii^e  caisse  de  ce  genr^  à  la  fj^yjsur  d*M  huotoi»}  Mon 
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Baudoycr  est  trop  bête  pour  réussir  par  des  moyens  semblables  ! 
Agréez  mon  compliment,  messieurs,  vous  êtes  sous  un  lltostre 
chef.  (H  sort.) 

POIRET, 

Je  quitterai  le  ministère  sans  avoir  jamais  pu  comprendre  une 
seule  phrase  de  ce  monsieùr-Ià.  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  ses 
têtes  tombées? 

FLEURY. 

Parbleu  !  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle ,  Berton ,  Ney,  Ga- 
ron ,  les  frères  Faucher,  tous  les  massacres  [ 

PHELLION. 

11  avance  légèrement  des  choses  hasardées. 

FLEURY. 

Dites  donc  qu'il  ment ,  qu'il  blague  !  et  que  dans  sa  gueule  le 
vrai  prend  la  tournure  du  vert-de-gris.    . 

PHELLION. 

Vos  paroles  sont  hors  la  loi  de  la  politesse  et  des  égards  que  l'on 
se  doit  entre  collègues. 

VIMEUX. 

Il  me  semble  que  si  ce  qu'il  dit  est  faux ,  on  nomme  cela  des 
calomnies ,  des  diffamations ,  et  qu'un  diffamateur  mérite  des  coups 
de  cravache. 

FLEDRY  {s*anifnant). 

Et  si  les  Bureaux  sont  un  endroit  public,  cela  va  droit  en  Police 
correctionnelle. 

PHELUON  {vouiant  éviter  une  quereiU^  essaie  de  détourner 
la  conversation). 
Messieurs ,  du  calme.  Je  travaille  à  un  nouveau  petit  traité  sur 
la  morale ,  et  j'en  suis  à  l'âme. 

FLEURY  {V interrompant). 
Qu'en  dites- vous ,  monsieur  Phellion?^ 

PHELLION  (<want). 
D.  Qu'est-ce  que  l'âme  de  i'hom,me? 
R.  C*est  une  substance  spirituelle  qui  pense  et  qui  rai- 
sonne. 

THUILLIER. 

Une  substance  spirituelle ,  c'est  comme  si  on  disait  un  moellon 
immatériel. 

POIRET. 

Laissez  donc  dire.... 
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,  PHELLION  (reprenant  ). 
D.  D*aà  vient  Vâme? 

R.  Elle  vient  de  Dieu,  qui  Va  créée  d'une  nature  sim- 
ple et  indivisihle,  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  con- 
cevoir /a  destructiéiiité,  et  ii  a  dit,,, 
POIRET  {stupéfait). 
Dieu  7 

PHELLION. 

Oui ,  monsieur.  I^  tradition  est  là.  , 

PLEURY  {à  Poiret). 

N'interrompez  donc  pas ,  tous- même  ! 

PHELLION  {reprenant). 

Et  ii  a  dit  qu^ii  V avait  créée  immortelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  mourra  jamais, 

D.  A  quai  sert  Vâme  ? 

R.  A  comprendre,  vouloir  et  se  souvenir;  ce  qui  con- 
stitua Ventende^ment,  ta  ^volonté,  la  mémoire. 

D.  A  quoi  sert  V entendement  ? 

R.  A  connaître.  C'est  l'œil  de  l'âme, 

FLEDRY. 

Et  Tâme  est  l'œil  de  quoi  7 

PHELLION  (  continuant  ), 
D.  Que  doit  connaître  f  entendement  ? 
R,  La  vérité. 

D.  Pourquoi  l'homme  a-t-il  une  volonté  ? 
R.  Pour  aimer  le  bien  et  liaïr  le  mal, 
D.  Qu'est-ce  que  le  tien? 
R.  Ce  qui  rend  heureux, 

VIMEDX. 

Et  TOUS  écrivez  cela  pour  des  demoiselles? 

PHELLION. 
Oui.  {Continuant), 
D.  Comhien  y  a-t-il  de  sortes  de  biens? 

FLEDRY. 

C'est  prodigieusement  leste  ! 

PHELUON  {indigné). 
Oh  I  monsieur  I  {Se  calmant.)  Voici  d'ailleurs  la  réponse.  J'en 
suis  là.  (//  lit,  ) 
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R.  Ity  a  detuD  sorUê  éô  Mens  >  h  Mm*  étemel  el  ie  éien 
temporel, 

POIRET  [U  faU  une  mine  de  méptié). 
EX  oela  se  fendra  beaocoapî 

J'ose  Fespérer.  Il  faut  Qtie  grande  comeotion  d*esprit  pour  éta- 
blir le  système  des  demandes  et  des  réponses,  voilà  pourquoi  je 
vous  priais  de  me  laisser  penser^  car  les  réponses... 
V  THUILLIER  (  VÊfUerrompant  ).^ 
Au  reste ,  les  réponses  poOntintse  vnidre  à  part.. 

raiRSTi 
Est-ce  un  calembour? 

THim.UBRt 

Oui ,  on  en  fera  de  la  salade  (  de  r^ip^nceê  ). 

PHELLION. 

J'ai  eu  le  tort  grave  de  vous  ioierraiiipre  (il  se  reptange  la 
tête  dans  sescartonê).  Hais  ( en  Im-ménie)  iU  ae  pe«9enl  pliis 
à  monsieur  Habourdin. 

£n  ce  moment  il  se  passait  ejBtre  des  Lupeauli  et  le  nùaiatre  une 
scène  qui  décida  du  sort  de  Raboiurdin.  Avant  le  déjeuner,  le  Se- 
crétaire-général était  venu  trouver  l'Hlxcellence  dans  son  cabiaet»  en 
s'assurant  que  la  Brière  ne  pouvait  rien  entendre. 

—  Votre  Excellence  ne- joue  pas  franchement  avec  moi... 

—  Nous  voilà  brouillés ,  pensa  le  ministre ,  parce  que  sa  maî- 
tresse m'a  fait  des  coquetteries  hier.  —  Je  vous  croyais  moins  en- 
fant ,  mon  cher  ami,  reprit-*!!  à  haute  voix. 

—  Ami,  reprit  le  Secrétaire-général,  je  vais  bien  le  savoir. 
Le  ministre  regarda  fièrement  des  Lupeaulx. 

—  Nous  sommes  entre  nous ,  et  nous  pouvons  nous  expliquer. 
Le  député  de  l'arrondissement  où  se  trouve  ma  terre  des  Lu- 
peaulx... 

—  C'est  donc  bien  décidément  une  terre?  dit  en  riant  le  ministre 
pour  cacher  sa  surprise. 

—  Augmentée  de  deux  cent  mille  ft'anc^s  d'acquisitions ,  reprit 
négligemment  des  Lupeaulx.  Vous  connaissiez  la  démission  de  ce 
député  depuis  dix  jours ,  et  vous  ne  m'avez  point  prévenu ,  vous 
ne  ie  deviez  pas;  mais  vous  saviez  très^bien  que  je  désire  m'asseoir 
en  plein  Centre.  Avez-vous  songé  que  je  puis  ine  rejeter  dans  la 
Doctrine  qui  vous  dévorera  vous  et  la  monarchie  »  si  l'on  continue 
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à  laisser  ce  parii  recruter  les  bomsies  d*BB  cerlaiii  Uileai  méco»- 
nos!  Savez- vous  qu'il  n^y  a  pas  dans  uue  nation  plus  de  ciiiq^ame 
ou  soixante  tètes  dangereuses ,  et  où  Tesprit  soil  en  ra|H)or4  avec 
l'ambition  ?  Savoir  gouverner,  c'est  connaitre  ces  têtes-lii  pour  les 
couper  ou  pour  les  acheter.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  du  talent,  mais  j'ai 
de  l'ambition ,  et  vous  commettes  la  faute  de  ne  pas  vous  entendre 
avec  on  homme  qui  ne  vous  veut  que  du  bien.  Le  Sacre  a  ébloui 
pour  un  moment ,  mais  après!..  •  Après,  la  guerre  d#a  mots  et  des 
discussions  recommencera,  s'envenimera.  £hl  bieoi  pour  ce  qui 
vous  concerne,  ne  me  trouvez  pas  daos  le  Centre  gauche  i  croyva* 
moi  1  Malgré  les  manœuvres  de  votre  préfet,  à  qoi  sine  doute  il  est 
parvenu  des  instroctioos  confidentielles  contre  moi ,  j'aurai  la  ma* 
jorité.  Le  moment  est.  veno  de  nous  bien  comprendre.  Après  on 
petit  coup  de  Jamac  on  devient  quelquefois  bons  amis.  Je  serai 
nommé  comte,  et  l'on  ne  refusera  pas  à  mes  services  le  grand* 
cordon  de  la  Légion.  Mais  je  tiens  moins  à  ces  deux  points  qu'k 
nne  chose  où  votre  intérêt  seul  se  troove  engagé...  Vous  n'aves  pai 
encore  nommé  Rabourdin ,  j'ai  eu  des  nouvelles  oe  matin  «  vous  sa^ 
tisferex  bien  du  monde  en  lui  préférant  Baudoyer... 

—  Nommer  Baudoyer,  s'écria  le  ministre ,  vous  le  connaisses 

—  Oui ,  dit  des  Lupeaux ,  mais  quand  son  incapacité  sera  praot 
vée,  vous  le  destituerez  en  priant  ses  protecteurs  de  Teilipbyer 
ch^  eux.  Yoos  aurez  ainsi  pour  vos  amis  une  Direction  importante 
à  donner,  ce  qui  facilitera  quelque  transaction  pour  vous  défaire 
de  quelque  aa]d>itleux. 

—^  Je  lui  ai  promis... 

—  Oni,  mais  je  ne  vous  demande  pas  de  cbapgper  »yDttnl%ui 
même.  Je  sais  le  danger  de  dire  oui  et  non  dans  la  môme  journée^ 
Remette  les  nominations ,  vous  pourrez  les  signer  aprèflhdemain. 
£h!  bien,  après- demain  vous  reconnaîtrez  qu'il  est  impossible  de 
conserver  Rabourdin,  de  qui,  d'ailleurs,  voua  aurez  reçu  une  belle 
et  bonne  démission. 

-*  Sa  démission! 

—  Oui. 

—  Pourquoi...! 

—  Il  est  l'homme-  d'un  pouvoir^  inconnu  pour  lequel  H  a  fiiit 
l'espèonnage  en  grand  dans  tous  les  Ministères ,  et  la  chose  a  été 
déœoverte  par  une  inadverunce;  on  en  parle,  les  employés  sont 
forieox.  De  grâce ,  ne  travaillée  pas  aujourd'hui  avec  lui ,  laissez- 
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moi  trouver  un  biais  pour  vous  eu  dispenser.  Allez  chez  le  Roi ,  j's 
suis  sûr  que  vous  trouverez  des  personnes  contentes  de  votre  con- 
cession à  propos  de  Baudoyer,  vous  obtiendrez  quelque  chose  en 
échange.  Puis,  vous  serez  bien  fort  plus  tard  en  destituant  ce  sot , 
puisqu'on  vous  Tanra  pour  ainsi  dire  imposé. 
-"Qui  vous  a  fait  changer  ainsi  sur  le  compte  de  Rabourdin! 

—  Aideriez-vous  monsieur  de  Chateaubriand  à  faire  un  Jàviiilc 
contre  le  ministère?  £h!  bien,  voici  comment  Rabourdin  me  traite 
dans  son  État,  dit-il  en  donnant  sa  note  au  ministre.  Il  organise  un 
gouvernement  tout  entier,  sans  doute  au  profit  d'une  société  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Je  vais  rester  son  ami  pour  le  surveiller  : 
je  crois  que  je  rendrai  quelque  grand  service  qui  me  mènera  h  la 
Pairie,  car  la  Pairie  est  le  seul  objet  de  mes  désirs.  Sachez-le  bien, 
je  ne  veux  ni  ministère  ni  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  vous  contra- 
rier, je  vise  à  la  Pairie  qui  me  permettra  d*épouser  la  fille  de  quel- 
que maison  de  banque  avec  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Ainsi , 
hissez-moi  vous  rendre  quelques  grands  services  qui  fassent  dire  au 
Roi  que  j'ai  sauvé  le  trône.  Il  y  a  long-temps  que  je  le  dis  :  le  li- 
béralisme ne  nous  livrera  plus  de  bataille  rangée  ;  il  a  renoncé  aux 
conspirations ,  au  carbonarisme ,  aux  prises  d'armes ,  il  mine  en 
dessous  et  se  prépare  à  un  complet  Ote-toi  de  là  que  je  m* y 
mette  !  Croyez-vous  que  je  me  sois  fait  le  courtisan  de  la  femme 
d'un  Rabourdin  pour  mon  plaisir?  non ,  j'avais  des  renseignements  ! 
Ainsi  deux  choses  aujourd'hui  :  l'ajournement  des  nominations,  et 
votre  coopération  sincère  à  mon  élection.  Vous  verrez  si  ver^j  la 
fin  de  la  session  je  ne  vous  aurai  pas  largement  payé  ma  dette. 

Pour  toute  réponse,  le  ministre  prit  le  travail  du  Personnel  et  le 
tendit  à  des  Lupeaulx. 

—  Je  vais  faire  dire  à  Rabourdin,  reprit  des  Lupeaulx,  que  vous 
remettez  le  travail  à  samedi. 

Le  ministre  consentit  par  un  signe  de  tête.  Le  garçon  du  secré- 
tariat traversa  bientôt  les  cours  et  vint  chez  Rabourdin  pour  le  pré- 
venir que  le  travail  était  remis  à  samedi ,  jour  où  la  Chambre  ne 
s'occupait  que  de  pétitions  et  où  le  ministre  avait  toute  sa  journée. 
En  ce  moment  même.,  Saillard  gliss^ait  sa  phrase  à  la  femme  du 
ministre ,  qui  lui  répondit  avec.dignité  qu'elle  ne  se  mêlait  point 
d'affaires  d'État  et  que  d'ailleurs  elle  avait  entendu  dire  que  mon- 
sieur Rabourdin  était  nommé.  Saillard  épouvanté  monta  chez  Bau- 
doyer  et  trouva  Dutocq ,  Godard  et  Biiiou  dans  un  état  d'exaspéra- 
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tien  difficile  h  décrire ,  car  ils  parcouraient  la  terrible  minute  du 
travail  de  Rabourdio  sur  les  employés. 

Bixcou(<;n  montrant  du  doigt  un  passade). 
Vous  voilà,  père  Saillard. 

SAILLARD.  La  caisse  est  à  supprimer  dans  tous  ies  mi^ 
nistères  qui  doivent  avoir  leurs  comptes  courants  au 
Trésor,  Saillard  est  riche  et  n'a  nui  besoin  de  pension. 

Voulez-vous  voir  votre  gendre?  (//  feuillette,  )  Voilà. 

BAUDOYER.  Complètement  incapable.  Remer dé  sans  pen- 
sum, U  est  riche. 

Et  rami.  Godard?  ^11  feuiUette.  ) 

GODARD.  A  renvoyer  !  une  pension  du  tiers  df  son  trai- 
tement» 

Enfin  nous  y  sommes  tous.  iMoi  je  suis  un  artiste  à  faire  em- 
ployer parla  Liste  Civile,  à  €  Opéra,  aux  Menus-Plaisirs, 
au  Muséum,  Beaucoup  de  capacité,  peu  de  tenue,  incapable 
d' application, espriiremuant.  Âh  !je  l'endonnerai  de  Fartiste  ! 

/    ^  SAILLARD. 

Supprimer  les  caissiers?...  C'est  un  monstre! 

BIXIOU. 

Que  dit-ii  de  notre  mystérieux  Desroys?  {Il  feuillette  et  lit.) 

DESROYS.  Hom^ms  dangereux  en  ce  qu*il  est  inébranlable 
en  des  principes  contraires  à  tout  pouvoir  monarchique. 
Fils  de  conventionnel,  il  admire  la  Convention,  il  peut  de- 
-  venir  un  pernicieux  pubiicisteJ 

BAUDOYER. 

La  police  n'est  pas  si  habile  I 

GODARD. 

Mais  je  vais  au  Secrétariat-général  porter  une  plainte  en  règle  ; 
il  faut  nous  retirer  tous  en  masse  si  un  pareil  homme  est  nommé, 

DUTOGQ. 

Écoulez-moi,  messieurs!  delà  prudence.  Si  vous  vous  souleviez 
d'abord ,  nou^  serions  accusés  de  vengeance  et  d'intérêt  personnel  ! 
Non,  laissez  courir  le  bruit  tout  doucement.  Quand  l'Administration 
entière  sera  soulevée,,  vos  démarches  auront  l'assentiment  général. 

BIXIOU. 

Dutocq  est  dans  les  principes  du  grand  air  inventé  par  le  sublime 
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Bossmt  pour  BaêiiiOi  et  qui  proore  que  ce  grand  coinpoflâteur  est 
un  liooime  politique  !  Ceci  me  semble  juste  et  convenable.  Je 
compte  mettre  ma  carte  chez  monsieur  Rabourdiii  demain  malin , 
et  je  vais  faire  graver  bixiou  ;  puis,  comme  titre»,  aa-deMoiis  :  Peu 
de  tenue,  incapable  d^appiication,  esprit  remuant. 

GODARD. 

Bonne  idée ,  messieurs.  Faisons  faire  nos  cartes  i  et  que  le  ttar* 
bourdin  les  ait  toutes  demain  matin. 

BAÛDOYER. 

Moôsieûr  Bikiôtl ,  tbàrgez^vous  de  ce  peth  dëtàii  -,  é.  Méil  dé- 
truire  les  planches  après  qu'on  en  aura  tiré  une  -sMe  ëptSèdte. 
DUTOGQ  {pre^umt  à  pdtt  !BiiBipu)i 
£h  !  bien  «  voulez- vous  dessiner  la  charge  maintenant  7 

•  '  BIXÏOU. 

Je  C60iprends>  mon  cher,  que  vous  êtes  dans  le  secret  depuis  dix 
jours.  {H  le  regarde  darhê  îe  éiafic  des  ytux.)  Serai-je 
$ous-cbef7 

btJTOC  • 
Ma  parole  d'honneur,  et  mitte  fràhc§  de  gr^ficâtlon,  co(tim« 
je  vous  Tai  dit.  Vous  ne  savez  pas  qiiel  service  vous  rendez  à  des 
gens  puissants. 

y  (M  bs  CoUâàfesieï? 

DDTOCQ. 

Oui 

lâl  !  bièh ,  Je  vetit  leur  paMer. 

Faites  la  charge  ou  ne  la  tdiki  paf; ,  vous  serez  Sous-chef  ou  vous 
ne  le  serez  pas. 

feiXïOù. 
Èh  !  bien ,  Vbyotià  leà  ntlile  francs  t 

DCtOCQ. 

Je  vous  les  donnerai  contre  le  dei^in. 

BtîIOU. 

tti  àVdht.  la  ehàt*gé  tdurra  demain  datfs  les  finrctiot.  AHons  donc 
emhêlet  les  Kabourdin.  [Pur tant  A  SuHldrâ,  à  Godard  et  à 
Baùdoyer  qui  baiisent  entre  eux  à  i)oix  éasse.  )  Nojtrs  allons  al- 
ler travailler  les  voisins.  (Il  sort  avec  Dutocq  et  arrive  au  hu- 
reau  Rahourdin.  A  son  aspect.  Fleuri/,  ThuiUier,  Vimeux 


Digitized  by 


Google 


s* animent  )  Eh!  bien ,  qa'aivez-vous,  messîeorjt?  Ce  qee  je  vous 
ai  dit  est  si  vrai  que  vous  pouvez  aller  voir  les  preuves  de  la  plus  in  • 
fâine  des  délaiiotis  chez  ie  vertuetix,  rbonnôte,  l'estimable,  probe 
et  pieux  Baudoyer,  qui  certes  est  incapable,  lui  S  du  moins,  de  faire 
un  pareH  métier.  Votre  chef  a  kiventé  quelque  guillotine  pour  tes 
employés ,  c'est  sâr,  allez  voir  !  smvez  ie  monde ,  on  ne  paie  pas  si 
Ton  est  mécontent,  vous  jotrirez  de  votre  maliieur,  gratis!  Aussi 
les  nominations  sont-elles  remises.  Les  Bureaux  sotil  en  rumeur,  et 
Rabourdin  vient  d'être  prévenu  que  le  midi^îD  lïe  travaillerait  pas 
avec  lui  àojourd'hu  1.  Et,  allez  donc  I 

Phellion  et  Poiret  demeurèrent  seuls.  Le  premier  aimait  trop 
Kabourdin  pour  aller  cherelier  une  conviction  qui  pouvait  nufre  ù 
un  homme  qu'fl  ne  voulait  pas  juger  ;  le  seicoifd  n'avait  plus  que 
cinq  jours  à  rester  au  bureau.  En  ce  moment,  Sébastien  descendit 
pour  venir  chercher  ce  qui  devait  être  compris  dans  les  pièces  h 
signer.  Il  fut  assez  étonné ,  sans  en  rien  témoigfier,  de  trouver  le 
bureau  désert.  '      ' 

PHELLION. 

IWion  jeune  ami(t<  se  tèvè,  cas  rare),  savez-vous  ce  qui  se 
passe,  quels  bruits  courent  suf  mâsieur  Rabourdin,  que  tous  ar- 
mez et  (  il  baisse  la  voix  et  S'approche  de  V oreille  de  Se- 
éa^fîen)  que  j'aime  autant  que  jeFestime?  On  dit  qu'il  a  commis 
l'imprudence  de  laisser  traîner  un  travail  sur  les  Empknés...  {A 
ces  mots  Pheiiion  s'arrête ,  ii  est  oh  lige  de  soutenir  dans 
seshra^  nerveux  le  jeune  Sébastien^  guidevientpâlecom^me 
une  rose  blanche,  ^t  défaille  sur  une  chaise,)  Une  clef  dans 
le  dos ,  môsieur  Poiret,  avez- vous  une  clef? 

POIRET. 

J'ai  toujours  celle  de  mon  domicile. 

(  Le  vieux  Poiret  jeune  insinue  sa  clef  dans  te  dos  de 
iSéi^tstienf  à  qui  Phellion  fait  boire  un  verre  d'eau  froide. 
Le  pauvre  enfant  n'ouvre  les  yeux  que  pour  verser  U9i 
torrent  de  larmes.  Il  va  se  mettre  la  tête  sur  te  bureau 
de  Phellion,  en  s'y  renversant  le  corps  abandonné  comme 
si  la  foudre  l'avait  atteint ,  et  sefi  sanglots  sont  »i  péné- 
trants, si  vrais,  si  aéotidants,  que,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  Poiret  s'émeut  de  la  douleur  d* autrui,) 
PHELLION  [grossissant  sa  voix). 

Allons,  allons,  mon  jeurie  ami,  du  courage!  Dans  les  grandes 
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circonstances  il  en  faut.  Vous  êlcs  un  homme.  Qu*y  a-t-il?  en  qirai 
ceci  peut- il  vous  émouvoir  si  démesurément? 

SÉBASTIEN  {à  travers  ses  sanglots  ). 

C'est  moi  qui  ai  perdu  monsieur  Rabourdin.  J*ai  laissa  TÉlat 
que  j*avais  copié,  j'ai  tué  mon  bienfaiteur,  j'en  moun^ai.  Un  si 
grand  homme!  un  homme  qui  eût  été  ministre! 
POIRET  {en  se  numchant). 

C'est  donc  vrai  qu'il  a  fait  les  rapports  7 

SÉBASTIEN  (à  travers  ses  sanglots). 

Mais  c'était  pour....  Allons,  je  vais  dire  ses  secrets*  maintenant  t 
Ah  !  le  misérable  Dutocq  I  c'est  lui  qui  l'a  volé.... 

Et  les  pleurs ,  les  sanglots  recommencèrent  si  bien  que ,  de  son 
cabinet ,  Rabourdin  entendit  les  larmes ,  distingua  la  voix,  et  monta. 
Le  chef  trouva  Sébastien  presque  évanoui ,  comme  un  Christ  entre 
les  bras  de  Phellion  et  de  Poiret ,  qui  singeaient  grotesquement  la 
pose  des  deux  Maries  et  dont  les  Ggures  étaient  crispées  par  l'at- 
tendrissement. 

RABOURDIN. 

Qu'y  a-t-ii,  messieurs?  {Sébastien  se  dresse  sur  ses  pieds 
et  tomhe  sur  ses  genoux  devant  Raéourdin.  ) 

SÉBASTIEN. 

Je  vous  ai  perdu ,  monsieur  !  L'État,  Dutocq  le  montre,  il  Ta  sans 
doute  surpris  I 

RABOURDIN  [calme).  y 

Je  le  savais.  {Il  relève  Sébastien  et  V emmène,)  Vous  êtes  un 
enfant,  mon  ami.  {Il  s'adresse  à  Phellion,  )  Où  sont  ces  mes- 
sieurs î 

PHELLION. 

Môsieur,  ils  sont  allés  voir  dans  le  cabinet  de  monsieur  Baudoyer 
un  état  que  Ton  dit... 

RABOURDIN. 

Assez.  {H  sort  en  tenant  Sébastien,  Poiret  et  Pheilion  se 
regardent  en  proie  à  une  vive  surprise  et  ne  savent  quelles 
idées  se  communiquer.) 

POIRET  {àlPhellion). 
Monsieur  Rabourdin  I. . . 

PHELLION  {à  Poiret). 
Monsiejr  Rabourdin  I 

POÎRET. 

Par  exemple ,  monsieur  Rabourdin  I 
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PHELLION. 

Avez-vous  VU  comme  il  était,  néanmoins^  calme  et  digne... 
POIRET  {d'un  air  finaud  qui  resseméie  à  une  grimace), 
11  y  aurait  quelque  chose  là-dessous  que  cela  ne  m'étonnerai t 
point. 

PHELLION. 

Un  homme  d'honneur,  pur,  sans  tache. 

POIRET. 
Et  ce  Dutocq? 

PHELLION. 

Môsieur  Poiret,  vous  pensez  ce  que  je  pense  sur  Dutocq  ;  ne  me 
comprenez- vous  pas? 
POIRET  (en  donnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  tête , 

répond  d'un  air  fin). 
Oui.  {J'ous  les  employés  rentrent.) 

FLEURY. 

En  voilà  une  sévère ,  et  après  avoir  lu  je  ne  le  crois  pas  encore. 
Monsieur  Rabourdin ,  le  roi  des  hommes!  Ma  foi ,  s*il  y  a  des  es- 
pions parmi  ces  hommes-là ,  c'est  à  dégoûter  de  la  vertu.  Je  mettais 
Rabourdin  dans  les  héros  de  Plutarque. 

YIHEUX. 
oh  !  c'est  vrai  ! 

POIRET  {songeant  qu'il  vHa  plus  que  cinq  jours). 
Mais ,  messieurs,  que  dites- vous  de  celui  qui  a  dérobé  le  travail, 
qui  a  guetté  monsieur  Rabourdin?  {Dutocq  s'en  va,) 

FLEURY. 

C'est  un  Judas  Iscariote!  Qui  est-ce  7 

PHELLION  {finement). 
Il  n*est  certes  pas  parmi  nous. 

YIMEUX  {illuminé). 
C'est  Dutocq. 

PHELLION. 

Je  n'en  ai  point  vu  la  preuve,  môsieur.  Pendant  que  vous  étiez 
absent,  ce  jeune  homme,  môsieur  Delarocbe,  a  failli  mourir.  Tenez, 
voyez  ses  larmes  sur  mon  bureau  I... 

POIRET. 

Nous  l'avons  tenu  dans  iH^s  bras  évanoui.  Et  la  clef  de  mon  do-* 
micile,  tiens,  tiens,  il  l'a  toujours  dans  le  dos.  {Poir^  sort,) 
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VÎMfiUX. 

Le  minîsire  n*a  pas  w)a!«  traYaîller  avec  Raboardin  aujourd'hui, 
et  monsieur  Saillard ,  à  quile  Chef  du  Personne)  a  dit  deux  mots, 
est  Tenu  prévenir  monsieur  Baudoyer  de  fair«  une  demande  pour 
la  croix  de  la  Légion-d* Honneur;  il  y  en  a  une  pour  le  jour  de  Tift 
accordée  à  la  Division ,  et  elle  est  donnée  à  monsieur  Baudoyer. 
Est-ce  clair  ?  Monsieur  Rabourdin  est  MHlrifié  par  cettx<-l9i  méniequi 
remploient.  Yoilà  ce  que  dit  Bixioo.  Nous  étions  tous  supprimés , 
excepté  Pbellion  et  Sébastien. 

DU  BRUEL  {atrivant). 

Hé  !  bien ,  menteurs ,  est-ce  vrai  7 

THUILLIER. 

De  la  dernière  exaditude^ 

DU  BRUEL  {remeUant  son  chapeau). 
Adieu,  messieurs.  (W  sari.) 

THUIUIER. 

U  ne  a^aoQAMe  pis  dans  leis  feux  de  file,  le  vaJudeviJlte^  I  II  y^  «hez 
le  d«e  de  Bbétoré,  chez  le  duc  de  Hiaufrigneuiiei  mm  îi  peut 
courir!  C'est,  dit-oo,  GoHeville  qui  sera  notre  cbet 

PHELUON. 
Il  avait  pourtant  Tair  d'aimer  flkôsieur  Rabourdin. 

POIRET  {rentrant). 
J'ai  eu  tomes  les  peines  du  monde  k  ^^k  h  clef  de  Moii  domi- 
ctèe^  ce  petit  fond  m  iarmes,  et  nronsteur  Rabeuréia  a  disparu 
complétemeal.  {Dtaopq  et  BiaAou  rentrent.) 

SIXKXJ. 

Hé  !  bien ,  messieurs ,  9  se  passe  d'étitanges  ehoeas  ikM  Votre 
bureau!  Du  Bruel?  {H  re^ft^rde  étms  à^^aôifiet.)  Parti  ! 

THUILLMSR. 

En  course  !    * 

BIXIOU. 

Et  Rabourdin? 

FLEUItY. 

Fondai  distillé!  fumé!  Dire  qu'un  homme,  le  l»ol  «les  IioVé»- 
mes!... 

i^omEi  {à  Dutocq). 

Dans  sa  doulem* ,  monsieur  Dntocq ,  le  petit  l^ébastlen  vous  ac- 
cuse d'avoir  pris  ie  travail ,  ^  y  a  di«  jours... 
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YSaam  {^n  regar4ant  Di^^^)* 
Il  faut  TOUS  laver  de  ce  repropbe,  oiQO  4^ef.  (r^i/fi  ^^  evi^-' 
fU^é9  Pomemfii^tU  fixement  Btif^eq.  ) 

DOTOCQ. 

OJI  esl-il,  ce  petit  aspic  qpi  le  copiait? 

BIXIOU. 

Comment  savez-yous  qu* ii  le  copiait  ?  Mon  cher ,  il  n*y  a  que  le 
diamant  qui  puisse  polir  le  diamant?  (  Dutocq  sort.  ) 

POIRET. 

Écoutez ,  monsieur  Bixiou^  je  n'ai  plus  que  cinq  jours  et  demi  à 
resier  daqs  les  Bureaux ,  et  je  voudrais  une  fois,  une  seule  fois, 
avoir  le  plaisir  de  vous  comprendre  !  Faites-moi  l'honneur  de  m'ex» 
pliquer  en  quoi  le  diamant  est  utile  dans  cette  circonstance. .. 

BJXIOU. 

Cela  veut  dire,  papa,  car  je  veux  bien  une  fois  descendre  jus- 
qu'à  vous ,  que  de  même  que  le  diamant  peut  seul  user  le  dia- 
maiU,  de  ipême  il  n'y  a  qu'un  curieux  qui  puisse  vaincre  son 
semblable. 

FLEURY. 

Curieux  est  mis  ici  pour  espion. 

PQIREXV 

Jp  u^  ooiiipi'l&uds  pas^ . . 

BIXIOU. 

Eli  l  i)ien,  ce  sef,a  pour  une  autre  fois  ! 

Monsieur  Rabourdin  avait  couru  chez  le  ministre.  Le  mm^xe 
él^ii  À  1^  Chaia|)re.  Rabo^rdlii  se  r^dit  ^  la  Cjiaaibre  (iei|  dépu- 
tés, où  il  écrivit  un  mot  au  ministre.  Le  ministre  était  à  la  tribuœ» 
occupé  d'q^e  cbaiide  discussion,  Rabourclio  attendit,  non  p9s4an8 
la  s»llc  4^  coçfifrences ,  mais  dans  la  cpur,  et  se  décida,  malgré  le 
jiroid,  à  se  poster  devant  la  voilure  de  l'Excellence,  afin  .d^. lui 
parler  quand  clje  y  monterait.  L'huissier  lui  ayail:  dit  que  le  n>ir 
ujstre  était  engagé  d^p  if ne  tempêta  soulevée  par  les  dix-^ueqf  dp 
l'exlrêo^  Gauci^e,  et  qu'il  y  avait  une  sé^i^pe  orageuse,  Rabpujrdifi 
se  prooi£nait  dans  la  largeur  de  la  cour  di|  palais,  en  proie  9  ttxie 
agitation  fébrile,  et  il  aileRdit  cinq  mortelles  heures.  A  six  heures 
et  demie ,  le  défilé  commença  ;  mais  le  chasseur  du  mini.stre  vint 
trouver  le  cocher. 

«—De!  Jean!  lui  dit-il,  mooscigpneur  est  parii  avec  le  ministre 
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de  ]a  guerre  ;  ils  vont  chez  le  roi ,  et  de  là  dînent  ensemble.  Nous 
irons  le  chercher  à  dix  heures,  il  y  aura  conseil. 

Rabourdin  revint  h  pas  lents  chez  lui,  dans  un  abattement  facile  à 
concevoir.  Il  était  sep(  heures.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  s*habiller. 

—  Hé  i  bien ,  tu  es  nommé ,  lui  dit  joyeusement  sa  femme  quand 
il  se  montra  dans  le  salon. 

Rabourdin  leva  la  tête  par  un  mouvement  d'horrible  mélancolie,  et 
répondit  :  —  Je  crains  bien  de  ne  plus  remettre  les  pieds  au  Ministère. 

—  Quoi  ?  dit  sa  femme  agitée  d'une  horrible  anxiété. 

—  Idon  mémoire  sur  les  employés  court  les  Bureaux ,  et  il  m*a 
été  impossible  de  joindre  le  ministre  ! 

Célestine  eut  une  vision  rapide ,  où  ,  par  un  de  ses  éclairs  infer- 
naux ,  le  démon  lui  montra  le  sens  de  sa  dernière  conversation 
avec  des  Lupeaulx. 

—  Si  je  m*étais  conduite  en  femme  vulgaire ,  pensa-t-elle ,  nous 
aurions  eu  la  place. 

Elle  contempla  Rabourdin  avec  une  sorte  de  douleur.  Il  se  fit 
un  triste  silence,  et  le  dîner  se  passa  dans  de  mutuelles  méditations. 
'  —  Et  c'est  notre  mercredi ,  dit-elle. 

—  Tout  n'est  pas  perdu ,  ma  chère  Célestine,  dit  Rabourdin  en 
mettant  un  baiser  sur  le  front  de  sa  femme,  peut-être  pourraî-je 
parler  demain  malin  au  ministre  et  tout  s'expliquera.  Sébastien  a 
passé  hier  la  nuit,  toutes  les  copies  sont  achevées  et  coUationnées, 
je  prierai  le  ministre  de  me  lire  «n  mettant  tout  sur  son  bureau. 
La  Brière  m'aidera.  L'on  ne  condamne  jamais  un  homme  sans  l'en- 
tendre, 

—  Je  suis  curieuse  de  savoir  si  monsieur  des  Lupeaulx  viendra 
nous  voir  aujourd'hui. 

—  Lui?...  certes  il  n'y  manquera  pas,  dit  Rabourdin.  Il  y  a  du 
tigre  chez  lui,  il  aime  à  lécher  le  sang  de  la  blessure  qu'il  a  faite  1 

—  Mon  pauvre  ami ,  reprit  sa  femme  en  lui  prenant  la  main,  je 
ne  sais  pas  comment  l'homme  qui  pouvait  concevoir  une  si  belle 
réfonne  n'a  pas  vu  qu'elle  ne  devait  être  communiquée  à  personne. 
C'est  de  ces  idées  qu'un  homme  garde  dans  sa  conscience ,  car 
lui  seul  peut  les  appliquer.  Il  fallait  faire  dans  ta  sphère  comme  Na- 
poléon dans  la  sienne  :  il  s'est  plié,  tordu,  il  a  rampé!  Oui,  Bona- 
parte a  rampé  !  Pour  devenir  général  en  chef,  il  a  épousé  la  maîtresse 
de  Barras.  Il  fallait  attendre ,  se  faire  nommer  député ,  suivre  les 
mouvements  de  la  politique,  tantôt  au  fond  de  la  mer,  tantôt  sur 
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le  dos  d'une  lame ,  et,  comme  monsieur  de  Villèle,  prendre  la  de- 
vise  Coi  tempo  :  Tout  vient  à  point  pour  qui  sait  attendre. 
Cet  orateur  a  visé  le  pouvoir  pendant  sept  ans ,  et  a  commencé  en 
1814  par  une  protestation-  contre  la  Charte  à  l'âge  où  tu  te  trouves 
aujourd'hui.  Voilà  la  faute  !  tu  t*es  subordonné ,  quand  tu  es  fait 
pour  ordonner. 

L'arrivée  du  peintre  Schinner  imposa  silence  à  la  femme  et  au 
mari  que  ces  paroles  rendirent  songeur. 

— ^^Cher  ami,  dit  le  peintre  en  serrant  la  main  à  l'administrateur, 
le  dévouement  d'un  arliste  est  bien  inutile  ;  mais,  dans  ces  circon- 
stances, nous  sommes  fidèles,  nous  autres!  J'ai  acheté  le  journal 
du  soir.  Baudoyer  est  nommé  directeur ,  et  décoré  de  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur... 

—  Je  suis  le  plus  ancien  ,  et  j'ai  vingt-quatre  ans  de  services, 
dit  en  souriant  Rabourdin. 

—  Je  connais  assez  monsieur  le  comte  de  Sérizy,  le  ministre 
d'État,  si  vous  voulez  l'employer,  je  puis  l'aller  voir,  dit  Schinner. 

Le  salon  s'emplit  des  personnes  è  qui  les  mouvements  admini- 
stratifs étaient  inconnus.  Du  Bruel  ne  vint  pas.  Madame  Rabourdin 
redoubla  dé  gaieté,  de  grâce ,  comme  le  cheval  qui ,  blessé  dans  la 
bataille,  trouve  encore  des  forces  pour  porter  son  maître. 

—  Elle  est  bien  courageuse ,  dirent  quelques  femmes  qui  fui'ent 
charmantes  pour  elle  en  la  voyant  dans  le  malheur.  ' 

—  Elle  a  eu  cependant  bien  des  attentions  pour  des  Lupeaulx , 
dit  la  baronne  du  Châtelet  à  la  vicomtesse  de  Fontaine. 

—  Croyez-vous  que.... ,  demanda  la  vicomtesse. 

—  Mais  monsieur  Rabourdin  aurait  au  moins  eu  la  croix!  dit 
madame  de  Camps  en  défendant  son  amie. 

Vers  onze  heures ,  des  Lupeaulx  apparut ,  et  l'on  ne  peut  le 
peindre  qu'en  disant  que  ses  lunettes  étaient  tristes  et  ses  yeux  gais; 
mais  le  verre  enveloppait  si  bien  les  regards  qu'il  fallait  être  physio- 
nomiste pour  décoiivrir  leur  expression  diabolique.  Il  alla  serrer  la 
main  à  Rabourdin,  qui  ne  put  se  dispenser  de  la  lui  laisser  prendre. 

—  Nous  avons  à  causer  ensemble ,  lui  dit-il  en  allant  s'asseoir 
auprès  de  la  belle  Rabourdin  qui  le  reçut  à  merveille. 

—  Eh  !  fit-il  en  lui  jetant  un  regard  de  côté ,  vous  êtes  grande , 
et  je  vous  trouve  comme  je  vous  imaginais,  sublime  dans  la  dé- 
route. Savez-vous  qu'il  est  bien  rare  à  une  personne  supérieqre  de 
répondre  à  l'idée  qu'on  so  fait  d'elle?  la  défaite  qe  yqus  siccabledonc 
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pas?  Vous  avftzraisoQ,  qous  trioa)pbero9« ,  lui  dit-il  à  VoreîUef 
\otve  sor;  est  toujours  eatre  vos  mains ,  taot  çae  vous  aure^  poi|r 
aUié  un  hofsm^  qMi  vous  adore.  Nous  tiendrons  cooseU. 

1—  Alais  Bia^doyer  esi-U  iiommé,  lui  d^aïauda-i-elle^ 

«—  Ouj ,  dit  1^  Seçr^aire-géoéraL 

—  Est-il  décoré? 

-^  PaiB  ei^cpf^,  p)ai3  il  le  ser^. 

—  Eh I  bien? 

-r-  Vous  fif  cpBqjôfis^z  P98  la  politique. 

Pen4^  quo  cette  spiréi^  semblait  é^rnelle  à  uuidi^e  Babou|:din , 
il  #e  pissait  ^  la  P^ce-Roy^lle  u^b  de  o^  comédies  q^i  se  jpueot 
djmB  sept  saliHifl  à  Paris  lors  d^  ç^aqiie  cb^^g^eof  de  mii|istèr^ 
Le  salon  des  Saillard  était  plein.  Monsieur  et  madame  Trai^soii  ^* 
rivièreo^  à  friU;  hei^r^.  Madami^  Tra^sop  embr^ass^  (Padam^  £3u- 
doyer,  née  Saillard.  Monsieur  BataiUe,  CJipitdne  de  la  gacdç 
Ofrtîoff^ley  via}  ^i^c  ^on  épouse  et  te  curé  d#  âpMnt*Paul. 

•^  MhMisieiir  B^udoyer»  dit  m449i^  Trapon,  j^  y^^j  ^^  I9 
4)ri&mK)re  ik  ViOH^  im^  loon  complipipiat;  I'oq  a  rend^i  JHSjtiçe  i^  ^os 
t4e]|ts,  4JI<>H^»  yws  ^vez  bien,gagQ4  v«otre  avanc^eot, 
.  :  — *  Vous  vpilà  Directf^u^t  dil  ^j^pq^ieur  Traason  ^  se  ^^laut  les 
mains,  c*eat  tfèS'fljy;t^uF  pour  \fi  qt|ar(iei% 

«—  Et  rp«  peut  j^i^  dire  qpe  6*est  sans  intrigue  »  àéçm  \^  P^re 
S:iillafd.  Nous  m  somm^^  pas  inlrigapt^ ,  nou^  aotri^!  ffpus  n'ulr 
l)N)s  pas  daçs  le^  soirées  intimes  du  ministre. 

L*oncle  Mitral  se  frotta  le  nez  en  souriant,  il  regarda  sa  nièce 
Elisabeth  qui  causait  avec  Qîgounet.  Falleli  ne  savait  qiue  penser 
de  l'aivenglenfieat  du  pè/re  Saillard  et  de  Biaudoyer.  Messieurs  Dutocq, 
Bixiou,  du  Bruel,  Godard  et  Colleville,   nommé  CM*  entrèrentr 

r—  Qœltes  boules!  dit  Bixidu  à  du  Bruel,  quelk  belle  caryca* 
t4|«:6  si  on  les  dessinail;  sous  formes  de  raies,  de  dorades ,  et  de 
claquiirts  (nom  vulgaire  d*un  coquillage)  dansant  une  sarabande  1 

•^  Honneur  le  directeur,  dit  CoUeville,  je  viens  vous  féliciter, 
wi  ^ôt  nous  nous  félicitons  nous-mêmes  de  vous  avoir  à  la  tête 
de  la  i)irectipa«  Qt  nous  venons  vous  ^urer  du  zèle  ai^ac  lequel 
nous  coopérerons  è  vos  travaux. 

Monsieur  et  madame  Baudoyer ,  père  et  mère  du  nouveau  direc- 
icur,  étaient  là  jouissant  de  la  gloire  de  leur  fils  et  de  leur  helle- 
fillc.  L'onde  Bidault,  qui  avait  dîa^  au  logis ,  avait  un  petit  reg^ 
fi^HMkt  ^i  (SiK^uVjan^  ^ÎKiopi, 
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«—  £n  T(»là  un,  dit  l'artiste  à  du  Bruel  en  moQtraat  Gigoanet,  qjû 
peut  faire  un  personnage  de  Taudevilie!  Qu*csi<rC6  qyc  ça  Yend!  im 
Chinois  pareil  devrait  servir  d'enseigne  aui  Deuï-Hagots.  £t  quelle 
redlngete  l  je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  Poirel  capable  d'eu  mon- 
trer «ne  sc«nM}ibte  après  dk  ans  d*^positM^n  pufaMque  aux  intem* 
péries  parisiennes. 

-^  Baudoyer  est  niagn^ue ,  dit  du  Bruel. 

^«*  Éttfurdissant,  répondit  Btai^iou. 

«**  âfessieurs ,  fear  dit  Çaudoyer ,  voici  mon  oncle  propre ,  ummi^ 
sietti'  Mllrai ,  et  mo»  grand-oncle  psir  ma  fequrne,  mmisieur  Bidault. 

Gigonnet  çt  Mitrai  jetèrent  fsiàr  les  trois  employés  un  de  ces  re^ 
gards  profeiids  où  éclatait;  la  eouleurde  l'or  et  qui  firent  kur  im* 
pvessloii  sur  les  deux  rîeun. 

x-^Uein)  dk  Bixîoii  en  s'en  allant  sous  le»  arcades  de  k»  Placer 
Hofale,  av«z*vuu6  bîeu  exaniiné  les  deux  oncles?  deux  exemplaires 
4^  Siiytek.  Ils  vont ,  je  le  parie ,  à  ia  Ha^  piac^  leu»  écus  à 
eeut  pour  cent  par  semaine.  Ils  prêtent  sur  ga^ ,  ils  vendent  des 
liabits ,  des  galons ,  ^es  fromages,  des  femmes  et  des  enfants  ;  ils 
sdiHaralies^juife-géneis-*9'eG6^genevois-londiards  et  puisieiis, 
tmms  par  une  louve  et  »fa»^iés  par  ime  Tnrfue« 

«^  le  crois  bkfï ,  l'oncle  Mitrid  a  été  huissier ,  dte  Godard. 

«-«^  Vofez^vesisf  àk  du  Bruei 

<-^  le  vais  alter  voir  tirer  la  pter^ ,  reprit  Rixiou ,  mais  je  «ou^ 
dirais  JÉéen  étudier  le  i^liui  de  monsieur  Raibourdiâ  :  vous  êtes  bim 
heureux  de  feiirar  y  aUer ,  du  Bruel. 

^-^  IMT  ^  le  vaudeviUtste^  que  vonlesc-vous  que  j'f^.  fasse?  oia 
^utie  ne  m  pnMi  pas  aux  complinieiAs  de  cuudoèâaiu».  fit  fMMS , 
e'oéft  bkn  vulgaiee  ai^oof^^ui  d'aller  faire  queue  chez  les  geitt 
destitués. 

A  u^inuii;,  ie  salon  ée  maéamt  RafaNnittUn  était  désert ,  il  ne  re»- 
tait  plus  que  deux  ou  trois  p<»^8onnes ,  des  Lupeaulx  et  les  maiu^ 
de  la  maison.  Quand  SefaiuneT,  madame  et  uionsfienr  Ootave  de 
Catiips  furent  partis,  des  Lupeaulx  se  teva  d'un  dr  mystérieux ,  se 
pltf(a  te  dos  à  la  pendule,  ei  regarda  tour  à  tour  la  iènme  et  le  mari. 

^  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  rien  n^est  perdu ,  car  ie  ministre  et 
QH)i  BOUS  vous  restons.  Dutocq  entre  deux  pouvoirs  a  préféré  celui 
qui  lui  paraissait  le  plus  fort.  Il  a  servi  la  Gi^ude-ArUmônerie  et  la 
Cour ,  il  m'a  trdif ,  c'ecA  dans  l'ordre  :  un  homme  poiitiqae  ne  se 
^mn,  jamaîB  d'une  trahison.   2Sei|leiiient  Qa^ndOyer  sera  'destitué 


DigHized  by 


Google 


316  m.    LIVRE,    SCENES   DE   LA   VIE   PARISIENNE. 

dans  quelques  mois ,  et  replacé  sans  doute  à  la  préfecture  de  police,  « 
car  la  Grande-Âumônerie  ne  Tabandonners^  pas. 

Et  il  fil  une  longue  tirade  sur  la  Grande-Aumônerie,  sur  les  dan* 
gers  que  courait  le  gouvernement  à  s'appuyer  sur  FÉglise,  sur  les  Je* 
suites,  etc.  Nais  il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer  que  là  Cour  et  la 
Grande-Auroônerie,  à  laquelle  des  journaux  libéraux  accordaient  une 
influence  énorme  sur  TAdministration,  s'étaient  très-peu  mêlées  du 
sieur  Baudoyer.  Ces  petites  intrigues  se  mouraient  dans  la  haute 
^>hère  devant  les  grands  intérêts  qui  s'y  agitaient.  Si  quelques  pa- 
roles furent  arrachées  par  l'importunité  du  curé  de  Saint*Paul  et 
de  monsieur  Gaudron  ,  la  sollicitation  s'était  tue  à  la  première  ob- 
servation du  ministre.  Les  passions  seules  faisaient  la  police  de  la 
Congrégation  en  se  dénonçant  les  unes  les  autres...  Le  pouvoir 
occulte  de  cette  association,  bien  permise  en  présence  de  l'effrontée 
société  de  la  Doctrine  intitulée  :  jUde-toi^  U  ciel  t'aideras  ne 
devenait  formidable  que  par  l'action  dont  la  dotaient  gratuitement 
les  subordonnés  en  s'en  menaçant  à  l'envi.  Enfin  les  calomnies  libé- 
rales se  plaisaient  à  configurer  la  Grande- A  umônerie  en  un  géant 
politique,  administratif,  civil  et  militaire.  La  peur  se  fera  toujours 
des  idoles.  En  ce  moment ,  Baudoyer  croyait  à  la  Graude-Aumô- 
nerie,  tandis  que  la  seule  aumônerie  qui  l'avait  protégé  siégeait  au 
café  Thémis.  H  est ,  à  certaines  époques ,  des  noms ,  des  institu- 
tions ,  des  pouvoirs  à  qui  l'on  prête  tous  les  malheurs,  à  qui  l'on 
dénie  leurs  talents  ,  et  qui  servent  de  raison  coefficiente  aux  sots. 
De  même  que  M.  de  Taileyrand  fut  censé  saluer  tout  événement 
par  un  bon  mot ,  de  même,  en  ce  moment  de  la  Restauration ,  la 
Grande-Aumônerie  faisait  et  défaisait  tout.  Malheureusement  elle 
ne  faisait  ni  ne  défaisait  rien.  Son  influence  n'était  entre  les  mains 
ni  d'un  cardinal  de  Richelieu  ni  d'un  cardinal  Mazarîn  ;  mais  entre  les 
mains  d'une  espèce  de  cardinal  de  Fleury,  qui,  timide  pendant  cinq 
ans,  n'osa  que  pendant  un  jour,  et  osa  mal.  Plus  tard,  la  Doctrine  fit 
impunément  à  Saint-Merry  plus  que  Charles  X  ne  prétendit  faire 
en  juillet  1830.  Sans  l'article  sur  la  censure  si  sottement  mis  dans 
la  nouvelle  Charte,  le  journalisme  aurait  eu  son  Saint-tMerry  aussi. 
La  branche  cadette  aurait  légalement  exécuté  le  plan  de  Charles  X. 

—  Restez  Chef  de  Bureau  sous  Baudoyer,  ayez  ce  courage ,  re- 
prit des  Lupeaulx,  soyez  un  véritable  homme  politique  ;  laissez  les 
pensées  et  les  mouvements  généreux  de  côté,  renfermez-vous  dans 
vos  fonctions;  ne  dites  pas  un  mot  à  votre  Directeur,  ne  lui  donnez 
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pas  un  conseil,  ne  faites  rien  sans  son  ordre.  En  trois  mois  Baudoyer 
quittera  le  Ministère  ou  destitué  ou  déporté  sur  une  autre  plage 
administrative.  Il  ira  è  la  Maison  du  Roi  peut-être.  Il  'm*est  arrivé 
deux  fois  dans  ma  vie  d*être  ainsi  couché  sous  une  avalanche  de 
niai^ries  ,  j*ai  laissé  passer. 

—  Oui ,  dit  Rabourdin ,  mais  vous  n*éliez  pas  calomnié ,  atteint 
dans  votre  honneur,  compromis... 

—  Ah!  ah  l  ahl  dit  des  Lupeaulx  en  interrompant  le  Chef  de 
Bureau  par  un  rire  homérique  ;  mais  c'est  là  le  pain  quotidien  de 
tout  homme  remarquable  dans  le  beau  pays  de  France ,  et  il  y  a 
deux  manières  de  prendre  la  chose  :  ou  d*être  au*dessous ,  il  faut 
plier  bagage  et  s*én  aller  planter  des  choux  ;  ou  d'être  au-dessus 
et  marcher  sans  crainte  ,  sans  même  tourner  la  tête. 

—  Je  lî'ai  pour  moi  qu'une  seule  manière  de  dénouer  le  nœud 
coulant  que  l'espionnage  et  la  trahison  m'ont  mis  autour  du  cou, 
reprit  Rabourdin,  c'est  de  m'expliquer  immédiatement  avec  le  mi- 
nistre, et,  si  vous  m'êtes  aussi  sincèrement  attaché  que  vous  le  dites, 
vous  pouvez  me  mettre  face  à  face  avec  lui  demain. 

—  Vous  voulez  lui  exposer  votre  plan  d'administration  ?... 
Rabourdin  inclina  la  tète. 

—  Eh  I  bien  ,  confiez-moi  vos  plans ,  vos  mémoires ,  et  je  vous 
jure  qu'il  y  passera  la  nuit. 

—  Allons-y  donc,  dit  vivement  Rabourdin,  car  c'estjiien  le  moins 
qu'après  six  ans  de  travaux  j'aie  la  jouissance  de  deux  ou  trois 
heures  pendant  lesquelles  un  ministre  du  Roi  sera  forcé  d'applau- 
dir à  tant  de  persévérance. 

Mis  par  la  ténacité  de  Rabourdin  sur  un  chemin  sans  buissons 
où  la  ruse  pût  s'abriter,  des  Lupeaulx  hésita  pendant  un  moment 
et  regarda  madame  Rabourdin  en  se  demandant  :  —  Qui  triom- 
phera de  ma  haine  pour  lui  ou  de  mon  goût  pour  elle? 

—  Si  vous  n'avez  pas  de  confiance  en  moi,  dit-il  au  Chef  de  Bu- 
reau après  une  pause ,  je  vois  que  vou^  serez  toujours  pour  moi 
l'homme  de  votre  ixQte  secrète.  Adieu ,  madame. 

Madame  Rabourdin  salua  froidement.  Gélestine  et  Xavier  se  re- 
tirèrent chacun  de  leur  côté  sans  se  rien  dire ,  tant  ils  étaient  op^ 
pressés  par  le  malheur.  La  femme  songeait  à  l'horrible  situation 
où  elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  son  mari.  Le  Chef  de  bureau, 
qui  se  résolvait  à  ne  plus  remettre  les  pieds  au  Ministère  et  à 
donnçr  sa  démission  ,  était  perdu  dans  l'immensité  de  ses  ré- 
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fictions  :  il  s'agissait  pour  loi  de  changer  de  vie  el  de  prendl^  aifë 
voie  nouvelle.  Il  resta  pédant  toute  la  nuit  devant  son  feu  ,  iMifis 
apercevoir  Célestlne ,  qui  vint  à  plusieurs  reprises  sur  la  pointe  du 
pied,  dans  ses  vêtements  de  nuit. 

—  Puisque  je  dois  aller  une  dernière  fois  an  Ministère  potft  r<e- 
firer  mes  papiers  et  mettre  Baudoycl^âu  fiiit  des  ataires,  tentons-y 
l'effet  de  ma  démission ,  se  dit-il. 

Il  rédigea  sa  démission ,  médita  tes  expressions  de  la  lettre  dans 
laquelle  il  la  mit  et  que  Voici  : 

f  Monseigneur  t 

»  J'ai  rhonneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  ma  démission  sous 
»  ce  pli;  mais  j'ose  croire  qu'elle  se  souviendra  de  m'avoir  entendu 
»  lui  dire  que  j'avais  remis  mon  honneur  entre  ses  inains  ,  et  qu'il 
»  dépendait  d'une  explication  immédiate.  Cette  explication  ,  je  IMi 
»  vainement  implorée  ^  et  aujourd'hui  peut-être  serait-elle  inutile, 
»  alors  qu*un  fragment  de  mes  travaux  sur  l'Administration ,  sur- 
»  pris  et  défigiiré,  court  dans  les  Bureaux,  est  mail  inteiprété 
»  par  là  haine  ^  et  me  force  à  me  retirer  devant  la  tacite  réprola- 
0  tion  du  pouvoir.  Votre  Excellence ,  le  înatin  où  je  voulais  lui 
»  parler,  â  pu  penser  quil  s'agissait  d'avancement ,  quand  je  ne 
»  songeais  qu'à  la  gloire  de  son  ministère  et  au  bien  piiUic  ;  k 
a  m'importait  de  rectifier  ses  idées  à  cet  égard.  » 

Suivaient  les  formules  de  respect. 

Il  était  sept  heures  et  demie  quand  cet  bomote  eot  coASOftimé  k 
sacrifice  de  ses  idées,  car  il  brôla  tout  son  travail.  Fatigué  par  ses 
méditations  et  vaincu  par  ses  souffrances  morales ,  9  s'assoupit  k 
tête  appuyée  sur  son  fauteuil.  Il  fat  réveillé  par  une  sensation  bi- 
zarre ,  il  trouva  ses  mains  couvertes  des  larmes  de  sa  femmes, 
agenouillée  devant  lui.  Gélestine  était  venue  lire  la  démission.  Elle 
avait  mesuré  l'étendue  dé  la  chute.  Elle  et  Rabôurdin ,  ils  allatein 
être  réduits  à  quatre  mille  livres  deireme.  Elle  avait  supputé  ses 
dettes ,  elles  montaient  à  trente-deux  mille  francs  I  C'était  la  plus 
ignoble  dé  toutes  les  misères.  Et  cet  homme  si  noble  et  9i  confiant 
ignorait  l'abus  qu'elle  s'était  permis  de  la  fortune  confiée  à  ses 
soins.  Elle  sanglotait  à  ses  pieds,  belle  comme  Madeleine. 

—  I.e  malheur  est  complet,  dit  Xavier  dans  son  effroi ,  je  suis 
déshonoré  au  Ministère,  et  déshonoré... 
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L'éctoir  de  l'honnelir  pur  Bdntilla  dans  les  yeux  de  Célestme,  elle 
•  se  dressa  comme  un  cheval  effaroncbé,  jeta  sur  Raboordin  un  re^ 
gard  foudroyant. 

—  MOll  moi!  lui  dit-elle  sur  deux  tons  sublima.  Suis^  donc 
une  femme  vulgaire?  Ne  serais-tu  pas  nommé,  si  j'avais  failK? 
Mate,  reprit-elle,  il  est  plus  facile  de  croire  à  cela  qu^à  liei  vén^té. 

--  Qu*y  a-4-il  ?  dit  Rabourdin^ 

—  Tout  en  deux  mots,  répqndlt-elle*  flous  devdfts  Wtnkê  mflk 
francs. 

Rabourdin  saisit  sa  femme  par  un  geste  fou  et  Passit  sur  ses  ge^ 
noux  avec  joie. 

—  Console-toi,  ma  chère,  dil-il  avec  un  son  de  voix  où  perçait 
une  adorable  bonté  qui  changea  Famertume  de  ses  larmes  en  je  ne 
sai^  quoi  de  doux.  Moi  aussi  j*ai  fait  des  fautes!  j'ai  travaillé  fort 
inutilement  pour  mon  pays,  ou  du  moins  j'ai  cru  pouvoir  lui  être 
utile*. •  Maintenant,  je  vais  marcher  dans  un  autre  sentier.  Si  j'a- 
vais vendu  des  épices,  nous  serions  millionnaires.  Eh!  bien,  faisons- 
nous  épiciers.  Tu  n'as  que  vingt-huit  ans,  mon  ange!  Eh!  bien , 
dans  dix  ans,  l'Industrie  l'aura  rendu  le  luxe  que  tu  aimes,  et  au- 
quel nous  renoncerons  pendant  quelques  jours.  Moi  aussi ,  chère 
enfant,  je  ne  suis  pas  un  mari  vulgaire.  Nous  vendrons  notre  ferme! 
elle  a  depuis  sept  ans  gagné  de  valeur.  Cette  plus-value  et  notre 
mobilier  paieront  me« dettes... 

Elle  embrassa  son  mari  mille  fois  dans  un  seul  baiser  pour  ce 
mpt  généreux. 

—  Nous  aurons,  reprit-il,  cent  mille  francs  à  employer  dans  un 
commerce  quelconque.  Avant  un  mois,  j'aurai  choisi  (][uelque  spé- 
culation. Le  hasard  qui  a  fait  rencontrer  un  Martin  Falleix  à  un 
Saillard  ne  nous  manquera  pas.  Âtiends-moi  pour  déjeuner.  Je 
reviendrai  du  Ministère,  libre  de  mon  collier  de  misère. 

Célestine  serra  son  mari  dans  ses  bras  avec  une  force  que  n'ont 
point  les  hommes  dans  leurs  momenu  (es  plus  encolérés,  car  la 
femme  est  plus  forte  par  le  sentiment  que  l'homme  n'est  fort  par  sa 
puissance.  Elle  pleurait,  riait,  sanglotait  et  parlait  tout  ensemble. 

Quand  à  huit  heures  Rabourdin  sortit ,  la  portière  lui  remit  Les 
cartes  railleuses  de  Baudoyer  ,  de  Bixiou ,  de  Godard  et  autres. 
Néanmoins,  il  se  rendit  au  Ministère,  et  y  trou\a  Sébastien  à  la 
porte ,  qui  le  supplia  de  ne  point  V(  oir  dans  les  Bureaux ,  où  il 
oourait  «ne  iaâme  caricalure  sur  lui.  -         ^ 
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—  Si  vous  voulez  in*adoucir  ramerlume  de  la  chute ,  apportez- 
moi  ce  dessin,  dit-il,  car  je  vais  porter  ma  démission  moi-même  à 
Ernest  de  La  Brière  afin  qu'elle  ne  soit  pas  dénaturée  eu  suivant  la 
voie  administrative.  J'ai  mes  raisons  en  vous  demandant  la  cari- 
cature. 

Quand  après  s'être  assuré  que  sa  lettre  était  entre  les  mains  du 
ministre 9  Rabourdin  revint  dans  la  cour,  il  trouva  Sébastien  en 
larmes,  qui  lui  présenta  la  iithc^raphie,  doAt  voici  le  priucipaKrait 
rendu  par  ce  léger  croquis. 


Il  y  a  Ih  beaucoup  d'esprit ,  dit  Rabourdin  en  montrant  au 
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surnuméraire  nn  front  serein  comme  te  fut  celui  du  Sauveur  quand 
on  lui  mît  sa  couronne  d'épines. 

Il  entra  dans  les  bureaux  d*un  air  calme ,  et  alla  d'abord  chez 
Baudoyer  pour  lé  prier  de  venir  dans  le  cabinet  de  la  Division  re- 
cevoir de  lui  les  instructions  relatives  aux  affaires  que  ce  routinier 
devait  désormais  diriger. 

—  Dites  à  monsieur  Baudoyer  que  ceci  ne  souffre  pas  de  retard, 
ajouta-t-il  devant  Godard  et  les  employés,  ma  démission  est  en -r 
tre  les  mains  du  ministre,  et  je  ne  veux  pas  rester  cinq  minutes 
de  plus  qu'il  ne  le  faut  dans  les  Bureaux  ! 

En  apercevant  Bixiou ,  Rabourdin  alla  droit  à  lui ,  lui  montra  la 
lithographie  ;  et,  au  grand  étonnement  de  tous,  il  lui  dît  :  —  N'a- 
vais-je  pas  raison  de  prétendre  que  vous  étiez  un  artiste  ?  il  est  seu- 
lement dommage  que  vous  ayez  dirigé  la  pointe  de  votre  crayon 
contre  un  homme  qui  ne  pouvait  être  jugé  ni  de  cette  manière,  ni 
dans  les  Bureaux  ;  mais  on  rit  de  tout  en  France ,  même  de  Dieu  ! 

Puis  il  entraîna  Baudoyer  dans  l'appartement  de  feu  La  Billar- 
dière.  A  la  porte,  se  trouvaient  Phellion  et  Sébastien,  les  seuls  qui 
dans  ce  grand  désastre  particulier  osassent  rester  ostensiblement  fi- 
dèles à  cet  accusé.  Rabourdin ,  apercevant  les  yeux  de  Phellion 
humides,  ne  put  s'empêcher  de  lui  serrer  la  main. 

—  Môsieur,  dit  le  bonhomme,  si  nous  pouvons  vous  être  utiles 
à  quelque  chose,  disposez  de  nous... 

—  Entrez  donc,  mes  amis,  leur  dit  Rabourdin  avec  une  grâce 
noble.  Sébastien,  mon  enfant,  écrivez  votre  démission  et  envoyez- 
la  par  Laurent,  vous  devez  être  enveloppé  dans  la  calomnie  qui  m'a 
renversé;  mais  j'aurai  soin  de  votre  avenir  :  nous  ne  nous  quitte- 
rons plus. 

Sébastien  fondit  en  larmes. 

Monsieur  Rabourdin  s'enferma  dans  le  cabinet  de  feu  La  Billar- 
dière  avec  monsieur  Baudoyer,  et  Phellion  l'aida  à  mettre  le  nou- 
veau Chef  de  Division  en  présence  de  tontes  les.diffîcultés  adminis- 
tratives. A  chaque  dossier  que  Rabourdin  expliquait,  à  chaque  car- 
ton ouvert ,  les  petits  yeux  de  Baudoyer  devenaient  grands  comme 
des  soucoupes. 

—  Adieu ,  monsieur  9  lui  dit  enfin  Rabourdin  d'un  air  à  la  fois 
solennel  et  railleur. 

Sébastien  avait,  pendant  ce  temps-là,  fait  un  paquet  des  papiers 
appartenant  au  Chef  de  bureau,  et  les  avait  emportés  dans  un 
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fiacre.  Rabourdin  passa  par  la  grande  cour  du  Ministère  où  toua 
les  employés  étaient  aux  fenêtres ,  et  y  attendit  un  moment  les.ori- 
dres  du  ministre.  Le  ministre  ne  bougea  pas..Phellion  et  Sébastien 
tenaient  compagnie  à  Rabourdin. .  Phelliôn  escorta  courageusement 
rhomme  tombé  jusqu'à  la  rue  Duphot,  en  lui  exprimant  use  refir-- 
pectueuse  admiration.  Il  re\int  satisfait  de  lui-même  reprendre.sa 
place,  après  avoir  rendu  les  bonneurs  fun^^>au  talent  adminis- 
tratif méconnu. 

BIXIOU  [xoyant  entrer  Pheiliûn). 
Vicirix  causa  diis  piacuit^  ssd  niùtaCuttnù, 

PHBLIJONi 

Oui,  môsieor! 

POIRET. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FLEDRY. 

Que  le  parti-prêtre  se  réjouit,  etque  monsieur  ïïàb'ourdîh  aTes- 
time  des  gens  d*honneur. 

DUTOCQ    {piqué). 
Vous  ne  disiez  pas  cela  hier. 

FLEURY. 

Si  vous  m'adressez  encore  là  parole,  vous  aurez  ma  main  sur  la 
figure,  vous!  il  est  certain  que  vous  avez  chippé  le  travail  demon- 
sieur  Rabourdin.  {Dutocq  sort.)  Allez  vous  plaindre  à  votre 
monsieur  des  Lupeaulx ,  espion  I 

BIXIOU ,  riant  et  grimaçant  comme  un  singe. 

Je  suis  curieux  dé  savoir  comment  ira  la  Division  ?  Monsieur 
Rabourdin  était  un  homme  si  remarquable  qu'ir  devait  avoir  ses 
vues  en  faisant  ce  travail  Le  Ministère  perd  une  fameuse  tête.  {Il 
se  frotte  les  mains,) 

LAURENT. 

3Ionsieur  Fleury  est  mandé  ausecrétariat 

LES  EMPLOYÉS  DES  DEUX  BUREAtJX: 
Enfoncé  ! 

FLEURY  (ett  sortant). 

Ça  m'est  bien  égal,  j'ai  une  plaee  d!édiieur  responsable. .J'aurai 
toute  la  journée  à  moi  pour  flâner  ou  pour  remplir  q«tèiqvia.plaoe 
amunnte  dans  le  bmseaii  do  journal. 

BIXIOU. 

Duloeq  a.déjà  fait:.deslituer  ce  pauvre  Desroys^^aicciisé  dei'vou- 
loir  couper  les  tôtes.^*- 
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THUILLIER. 

Des  rois?,.. 

BIXtIOU. 

Reeevez  mes- coiupUments  ?  il  est  joli  celui-là!. 
COtLEVILLE  {tntrant  jot/ôux). 
Messieurs»  je  suis  votre  Chef.. . 

THUlLUBR  {il  emérasêe  CoUevUle). 
Ah  !  mon  ami ,  je  le  serai»  comme  tu.  Tes,,  je  ne  serais  pa»  si< 
cûuteat. 

BIXIOU. 

C'est  un  ccHip'  do  sa  femme,  mais  ce  n*esv  pas  un  coup  d«t 
tête!....  {ÈclaUdA  rUre^). 

POIHET.     - 

Qu'on  me  dise  la  morale  de  ce  qui  nous  arrive  auJ0ui::d*biû?..« 

\  BIXIOU. 

La  voulez-vous?  L'aptichambre  de  rAdmioistriatJoii  seca  désor-^ 
mais  la  Chambre,  la.  ceui:  en  est  Je  boudoir,  le  chemin  ordinaina 
en  est  la  caf»,  là  lie  esi  pUis  que  jauiais  le  petit  seotier  de  travées 

PQIBET. 

Monsieur  fiîsioasje  vous  en.  prie,,  expliquezrvaus? 

BIXIOU. 

Je  vai»i  paraphnaser  n^oa  opinion.  Pour  être  quelque  chose ,  il 
faut  coaimencer  panêtce  tout  II  y  a  évidemment  une  réfocme  ad^ 
ministf ative  à  faire  ;  car,  ma  parole  d'honneur,  l'État  vole  autant 
ses  employés  que  les  employés  volent  le  temps  dâ  à  TÉtat  ;  mai» 
nous  travaillons  peu  parce  que  nous  ue  recevons  presque  rien,  nous 
trouvant  en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  la  besogne  à  faire , 
et  ma  vertueuse  Rabourdin  a  vu  tout  cela  !  Ce  grand  homme  de 
burea»  prévoyait ,  messieurs ,  ce  qui  doit  arriver,  et  ce  qil%  les 
niais  appellent  le  jeu  de  nos  admirables  institutions  libérales.  Ia 
Chambre  va  vouloir  adJBioistrer,  et  les  administrateurs  voudront 
être  législateurs.  Le  Gouvernement  voudi*a  administrer,  et  l'Ad- 
ministration voudra  gouverner.  Aussi  les  lois  seront-elles  des  rè- 
glements ,  et  les  ordonnances  deviendront-elles  des  lois*  Dieiii  fit 
cette  époque  pour  ceux  qui  aiimient  à  rire.  Je  vis  dans  l'admira- 
tion du  spectacle  que  le  plus  grand  raiileur  des  temps  modernes, 
Louis  XVIIÏ,  nous  a  préparé.,  {Stupéfactimx  générale.)  Mes- 
ûears ,  si  la  France ,  le  pays  le  mieux  administré  de  l'Europe , 
est  »nsi  »  jugez  dece  que  doivent  ôti»  les  autres.  Pauvres  pays, 
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je  me  demande  comment  ils  peuvent  marcher  sans  les  deux  cham- 
bres ,  sans  la  liberté  de  la  presse ,  sans  le  Rapport  et  le  Mémoire, 
sans  les  circulaires,  sans  une  armée  d'employés!...  Ah!  çà,  com- 
ment ont-ils  des  armées,  des  flottes?  comment  existent-ils  sans  dis- 
cuter à  chaque  'respiration  et  à  chaque  bouchée?...  Ça  peut-il 
s'appeler  des  gouvernements,  des  patries?  On  m'a  soutenu...  (des 
farceurs  de  voyageurs!. ..)  que  ces  gens  prétendent  avoir  une  poli- 
tique, et  qu'ils  jouissent  d'une  certaine  influence;  mais  je  les 
plains!...  ils  n'ont  pas  le  progrès  des  lumières  y  ils  ne  peuvent 
pas  remuer  des  idées ,  ils  n'ont  pas  de  tribuns  indépendants ,  ils 
sont  dans  la  barbarie.  Il  n'y  a  que  le  peuple  français  de  spirituel. 
Comprenez-vous ,  monsieur  Poiret  {Poiret  reçoit  comme  uiie 
secousse) ,  qu'un  pays  puisse  se  passer  de  chefs  de  division ,  de 
directeurs-généraux,  de  ce  bel  état-major,  la  gloire  de  la  France  et 
de  l'empereur  Napoléon  qui  eut  bien  ses  raisons  pour  créer  des  pla- 
ces. Tenez,  comme  ces  pays  ont  l'audace  d'exister,  et  qu'à  Vienne 
on  compte  à  peu  près  cent  employés  au  ministère  de  la  Guerre, 
tandis  que  chez  nous  les  traitements  et  les  pensions  forment  le  tiers 
du  budget,  ce  dont  on  ne  se  doutait  pas  avant  la  Révolution,  je  me 
résume  en  disant  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres, 
qui  a  peu  de  choi^e  à  faire,  devrait  bien  proposer  un  prix  pour  qui 
résoudra  cette  question  :  Quel  est  VÉtat  ie  mieux  constitué 
(le  celui  qui  fait  i/eaucouj)  de  choses  avec  peu  d'employés, 
ou  de  celui  qui  fait  peu  de  chose  avec  heaucottp  d'emr- 
ployés  ? 

POIRET. 
£8t-ce  là  votre  dernier  mot?... 

BIXIOU. 

Y  es  y  sir!.,.  Y  a,  mein  herrl.,.  Si,  signorl  Du!,,,  je  vous 
fais  grâce  des  autres  langues... 

POIRET  {il  lève  (es  mains  au  ciel). 
Mon  Dieu  !...  et  l'on  dit  que  vous  êtes  spirituel  i 

RIXIOU. 

Vous  ne  m'avez  donc  pas  compris  ? 

PIIEIXION. 

Cependant  la  dcrnicre  proposition  est  pleine  de  sens. .. 

RIXIOU. 

Comme  le  budget ,  aussi  compliqué  qu'il  par&îl  simple ,  et  je 
vous  mets  ainsi  comme  un  lampion  sur  ce  casse-cou,  sur  ce  trou» 
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sur  ce  gouffre ,  sur  ce  volcan  appelé,  par  le  Constitutionnel , 
l'horizon  politique. 

POIRET. 

J^aimerais  mieux  uue  explication  que  je  pusse  comprendre... 

BIXIOU. 

Vive  Rabourdin!...  Toilà  mon  opinion.  Êtes-vous  content? 

GOLLEYlLLE  {gravement). 
Monsieur  Rabourdin'n*a  eu  qu*un  tort. 

POIRET. 

Lequel  ? 

COLLEVILLK. 

Celui  d*étre  un  homme  d'État  au  lieu  d'être  un  Chef  de  Bureau. 
PHELLION  {en  9e  pinçant  devant  Bixiou). 

Pourquoi,  môsieur,  vous  qui  compreniez  si  bien  monsieur  Ra- 
bourdin,  avez- vous  fait  cette  ign...  cette  inf...  cette  affreuse  cari- 
cature? 

BIXIOU. 

£t  notre  pari?  oubliez-vous  que  je  jouais  le  jeu  du  diable!  et 
que  votre  Bureau  me  doit  un  dîner  au  Rocher  de  Gancale. 
POIRET  {très-chiffonné). 

Il  est  donc  dit  que  je  quitterai  le  Bureau  sans  avoir  jamais  pu 
comprendre  une  phrase,  un  mot,  une  idée  de  monsieur  Bixiou. 

BfXIOU. 

C'est  votre  faute  !  demandez  à  ces  messieurs?...  Messieurs,  avez- 
vous  compris  le  sens  de  mes  observations?  sont-elles  justes?  lumi- 
neuses?... 

TOUS. 

Iléias  !  oui. 

HINAKD. 

Et  la  preuve,  c'est  que  je  viens  d'écrire  ma  démission.  Adieu, 
messieurs,  je  me  jette  dans  l'industrie... 

BIXIOU. 

Avez-vous  inventé  des  corsets  mécaniques  ou  des  biberons ,  des 
pompes  à  incendie  ou  des  paracrottes,  des  cheminées  qui  ne  con- 
somment pas  de  bois ,  ou  des  fourneaux  qui  cuisent  les  côtelettes 
9vec  trois  feuilles  de  papier. 

HINABD  {en^en  allant). 

Je  garde  mon  secret. 
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BIXIOU. 

Eh!  bien,  jeune  Poirel-jeune ,  vous  le  voyez?...  ces  messieurs 
me  comprennent  tous... 

VOiïi^  (àumHié). 
Monsieur  Bixiou ,  voulez-vous  .me  faire  Thonneur  de  me  parler 
une  9&ée  fois  mon  kagage  eu  descendant  jusqu'à  moi... 
BIXIOU  {en  guignant  les- employés). 
Volontiers  !  {IL  prend  Poiret  par  le  6outonde  $a  redingote.  ) 
Avant  de  vous  en  aller  d'ici,  peut-être  serez-vous  bien  aise  de  sa- 
voir qui  vous  êtes... 

POIRET  [vivement). 
Un  honnête  homme,  monsieur... 

BIXIOU. 

....  De  définir,  d'expliquer,  de  pénétrer,  d'analyser  ce  que  c'est 
qil'un  employé...  le  savcz-vous? 

POIRET. 

Je  le  crois. 

BIXIOU  {toriitUie  houton). 
J'en' doute. 

POIRET. 

C'est  un  homme  payé  par  le  gouvernement  pour  faire  un  travail. 

BIXIOU. 

Évidemment,  alors  un  soldat  est  un  employé. 

POIRET  {embarrassé). 
Mais  non.  ^ 

BIXIOU. 

■Cependant  ii  est  payé  par  l'État  pour  monter  k  garde  et  passer 
des  revues.  Vous  me  direz  qu'il  souhaite  trop  quitter  sa  place,  qu'il 
est  trop  peu  en  place ,  qu'il  travaille  trop  et  touche  généralement 
trop  peu  de  métal,  excepté  toutefois  celui  de  son  fusil. 
POIRET  {ouvre  de  grands  yeux). 

■Eh!  bien,  monsieur,  un  employé  serait  plus  logiquement  *  un 
homme  qui  pour  vivre  a  besoin  de  son  traitement  et  qui  n'estpas 
libre  de  quitter  sa  place,  ne  sachant  faire  autre  chose  qu'expédier» 

BIXIOU. 

Ah!  nous  arrivons  à  une  solution...  Ainsi  le  Bureau  est  la  coqoe 
de  l'employé.  Pas  d'employé  sans  bureau,  pas  de  bureau  sans  em- 
ployé. Que  faisons-nous  alors  du  douanier.  {Poiret  essaye  de 
piétiner,  ii  échappe  à  Biœiou  qui  lui  a  coupé  un  bouton 
et  gui  ie  reprend  par  un  autre.)  Bah!  ce  serait  dans  ia  ma- 
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tière  bureaueratique  un  êti-e  neutre,  l^e  gabelou  est  à  OMiitlé  em- 
ployé ,  il  est  sur  les  confins  des  bureaux  et  des  armes ,  comme  sur 
les  frontières  :  ni  tout  à  fait  soldat,  ni  tout  à  lait  employé.  Mais, 
papa,  «fù  :alloBS-^Bous ?  {Il  tortille  le  houton.)  Où  cesse  rem- 
ployé? Question  grave  !  Un  préfet  est-il  un  employé? 
POIRET  {timidement)'. 
C'est  un  fonctionnaire. 

BIXIOU. 

Ah!  vous  arrivez. à  ce  contre-9cnst[u'uii  fonctionnaire  ne  serait 
{Ms.un  employé!... 

POIBET  (fatigué  regarde  tous  les  employés), 
Mofls'reur  Godard  a  l'air  de  vouloir  dire  quelque  chose. 

GODARD. 

L'employé  serait  l'Ordre  et  le  fonctionnaire  tm  Genre. 

Bixrou  {souriant). 
Je  ne  vous  croyais  pas  capable  de  cette  ingénieuso. distinction, 
brave  Sous-Ordre. 

POIRET. 

Oà  aUons-iioiis?... 

BÏXIOU. 

Là,  là..."pa))a,  ne  marchons  pas  sur  notice  longe... 'Écoutez,  et 
nous  finirons  par  nous  entendre.  Tenez ,  posons  on  axiome  qne  je 
lègue  aux  Bureaux  !w. 

Où  finit  l'employé  commence  le  fonctionnaire ,  où  finit  je  fonc- 
tionnaire conumeoee  rh^anse  d'État. 

Kse  rencontre  cependant  peu  d'hommes  d'État  parmi  les  fH^fets. 
Le  préfet  serait  akff s  un  neotre  des  Genres  supérieurs.  Il  se  trou- 
veradt  entre  l'homme  d'État  et  fempieyé,  ce  que  le  douanier  se 
twrave  entre  le  civil  et  le  militaire.  Continuons  à  débrooiUer  ces 
hautes  questions.  {Poiret  devient  rouge.)  Ceci  ne  peut^l  pas  se 
formtfler  par  cette  maxime  digne  de  Larochefoucault  :  Au-dessus 
de  «vingt  mille  francs  ^'appointements,  il  n'y  a  [^us  d'enij>loyés. 
Nous  pouvons  matbématiquemoit  en  tirer  ce  premiet  eoraUaire: 
L'homme  d'État  se  déclare  dans  la  sphère  des  traitements  supé- 
rieurs. Et  ce  non  moins  important  et  togiqne  deuxièaae  corol- 
laire :  Les  Directeurs  .généraux  peuvent  être  des  hommes  d'État. 
Pent^être^ est-ce  dans  cetsens  que  plus  d'un  député  se  dit  : — C'est 
'un  bel  éiat  que  d'être  directeur  général  !  Mais,  dans  l'intérêt  deiia 
langue  française  et  de  l'Académie... 
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POIRET  {tout  à  fait  fasciné  par  ta  fixité  du  regard  de 

Bixiou). 
La  langue  française  !...  TÂcadéniie  !... 
BIXIOU  {il  coupe  un  second  bouton  et  ressaisit  le  bouton 
supérieur). 
Oui,  dans  l'intérêt  de  notre  belle  langue,  on  doit  faire  observer 
que  si  le  chef  de  bureau  peut  à  la  rigueur  être  encore  un  employé, 
le  chef  de  division  doit  être  un  bureaucrate.  Ces  messieurs...  {Use 
tourne  vers  ics  employés  enieur  montrant  te  second  bouton 
coupé  à  la  redingote  de  Poiret.  )  sces  messieurs  apprécieront 
cette  nuance  pleine  de  délicatesse.  Ainsi ,  papa  Poiret ,  remployé 
finit  exclusivement  au  chef  de  division.  Voici  donc  la  question  bien 
posée,  il  n'existe  plus  aucune  incertitude ,  remployé  qui  pouvait 
paraître  indéfinissable  est  défini. 

POIRET. 

Cela  me  semble  hors  de  doute. 

BIXIOU. 

Néanmoins,  faites^moi  Tamitié  de  résoudre  cette  question  :  Un 
juge  étant  inamovible,  conséquemmeut  ne  pouvant  être,  selon  vo- 
tre subtile  distinction ,  un  fonctionnaire ,  et  n'ayant  pas  un  traite- 
ment en  harmonie  avec  son  ouvrage,  doit-il  être  compris  dans  la 
classe  des  employés?... 

POIRET  {H  regarde  Us  corniches)  ^ 
Monsieur,  je  n'y  suis  plus... 

BIXIOU  {il  coupe  un  troisième  bouton). 
Je  voulais  vous  prouver, 'monsieur,  que  rien  n'est  simple,  mais 
urtout,  et  ce  que  je  vais  dire  est  pour  les  philosophes  (si  vous 
'voulez  me  permettre  de  retourner  un  mot  de  Louis  XYIII),  je 
veux  faire  voir  que  :  Â  côté  du  besoin  de  définir,  se  trouve  le  dan- 
ger de  s'embrouiller. 

POIRET  {s'essuie  le  front).  • 

Pardon,  monsieur,  j'ai  mal  au  cœur...  {H  veut  croiser  sa  re- 
dingoU.)  Ah  !  vous  m'avez  coupé  tous  mes  boutons  ! 

BIXIOU. 

£h  !  bien,  comprenez-vous  ?. . . 

•  POIRET  {mécontent). 

Oui,  monsieur....  oui,  je  comprends  que  vous  avez  voulu  faire 
une  très-mauvaise  farce,  en  me  coupant  mes  boutons,  sans  que  je 
m'en  aperçusse!... 
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BiXlOU  {gravement). 
Vieillard  !  tous  vous  trompez.  J*ai  voulu  graver  dans  votre  cer- 
veau la  plus  vivante  image  possible  du  Ckiavemenient  constitution- 
nel (lotu  les  employés  regardent  Bixiau,  Pairet  stupéfait 
le  contemple  dans  une  sorte  d'inquiétude)  et  vous  tenir  ainsi 
ma  parole.  J'ai  (nris  la  manière  parabolique  des  Sauvafes.  (Écou- 
tez 1)  Pendant  que  les  ministres  établissent  à  la  Chambre  des  coi- 
loques  k  peu  près  aussi  concluants,  aussi  utiles  que  le  nôtre,  l'Ad- 
ministration coupe  des  boutons  aux  contribuables. 

TOUS. 

Bravo,  Bixiou! 

POlRET  {qui  comprend). 
Je  ne  regrette  plus  mes  boutons. 

BIXIOU. 

Et  je  fais  comme  Minard ,  je  ne  veux  plus  émarger  pour  si  peu 
de  chose,  et  je  prive  le  Ministère  de  ma  coopération.  {Il  sort  au 
milieu  des  rires  de  tous  les  employés.) 

Une  autre  scène ,  plus  instructive  que  celle-ci,  car  elle  peut  ap- 
prendre comment  périssent  les  grandes  idées  dans  les  sphères  su- 
périeures et  comment  on  s'y  console  d'un  malheur,  se  passait  dans 
le  salon  de  réception  du  ministère. 

En  ce  moment,  des  Lupeaulx  présentait  au  ministre  le  nouveau 
Directeur,  monsieur  Baudoyer.  Il  se  trouvait  dans  le  salon  deux 
ou  trois  députés  ministériels,  influents,  et  monsieur  Clergeot,  à 
qui  l'Excellence  donnait  l'assurance  d'un  traitement  honorable. 
Après  quelques  phrases  banales  échangées ,  l'événement  du  jour 
fut  sur  le  tapis. 

UN  DÉPUTÉ. 

Tous  n'anrez  donc  plus  Rabourdin  ? 

DES  LUPEAULX. 

Il  a  donné  sa  démission. 

CLERGEOT. 

Il  voulait,  dit-on,  réformer  l'administration. 

LE  MINISTRE  (en  regardant  les  députés  ). 
Les  traitements  ne  sont  peut-être  pas  proportionnés  aux  exigences 
du  service. 

DE  LA  BRIÈRE. 

Selon  monsieur  Rabourdin,  cent  employés  à  douze  mille  francs 
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feraient  roieax  et  plas  prmnptement  que  mille  employés  à  douze 

ceiitS'XnBcs. 

GURGIOr. 

iBMl^êCre,a*t*U  raiiOD. 

LE  umiSTRE. 

Qtte  Y««i6ft«vou8?  la  maciiHie  est  montée  ainsi,  il  faudrait  la 
iinser  eiia  refoire  ;  quiidonc  en  aura  lecourage  en  présenoe  de  la 
Tribune,  éousleieu.des  sottes  déclamations  dejroppositton,  oudes 
terribles  articles  de  la  Presse?  Il  s'ensuit  qu*un  jour  il  y  aura  qveU 
que  solution  de  continuité  dommageable  entre  le  Gouvernement  et 
TÂdministration. 

X£  DÉPUTÉ. 

Qu'arriverait-il  ? 

LE  MINISTRE. 

Un  ministre  voudra  le  bien  sans  pouvoir  Taccomplir.  Vous  aurez 
créé  des  lenteurs  interminables  entre  les  choses  et  les  résultats.  Si 
vous  avez  rendu  le  vol  d'un  écu  vraiment  impossible,  vous  n'em- 
pêcherez pas  les  collusions  dans  la  sphère  des  intérêts.  On  ne  con- 
cédera certaines  opérations  qu'après  des  stipulations  secrètes ,  qa!il 
sera  difficile  de  surprendre.  £ofin  les  employés,  depuis  le  plus;pe- 
tit  jusqu'au  chef  de  bureau ,  vont  avoir  des  opinions  à  <eux  ,  ils  ne 
seront  plus  les  mains  d'une  cervelle,  ils  ne  représenteront  plus  la 
pensée  du  Gouvernement ,  l'Opposition  tend  à  leur  donner  le  droit 
de  parler  contre  lui,  voter  contre  lui ,  juger  contre  lui. 

BAUDOYER  {tout  if  OS,  mais  de  manière  à  être  erUendu). 

Monseigneur  est  sublime. 

DES  LUPEAULX. 

Certes ,  la  bureaucratie  a  des  torts  :  je  la  trouve  et  lente  et  in- 
solente ,  elle  enserre  un  peu  trop  l'action  ministérielle ,  elle  étouffe 
bien  des  projets,  elle  arrête  le  progrès;  mais  l'administration  fran> 
çaise  est  admirablement  utile... 

BAUDOYER. 

Certes  ! 

DES  LUPEAULX. 

Ne  fût-ce  qu'à  soutenir  la  papeterie  et  le  timbre.  Si,  comme  les. 
excellentes  ménagères ,  elle  est  un  peu  taquine ,  elle  peut ,  à  toute 
heure,  rendre  compte  de  sa  dépense.  Quel  est  le  négociant  habile 
qui  ne  jetterait  pas  joyeusement ,  dans  le  gouffre  d'une  assurance 
quelconque,  cinq  pour  cent  de  toute  sa  production ,  du  capital  qui 
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sort  on.rmtre,  poor  ne  pas  avoir  de  Coulage!  Les  industriels^ 
des  deux  mondes ^(Hi6criraknt<avec  joie  à  nn  pareil  accwd.aveoce 
^nie  du  malappeJé  Gooiage.  £li  !.>bien,  quoique  ia  Statistique  soit 
l'enimtilli^e  des  faoBunesd'État  modernes,  qui  croient  que  les  chif- 
fres sont  le  caleul,  on  doit  se  servir  de  chiffres.pour  caieuler.  Caleii- 
Ions  donc?  Le  chiffre  e^  d'aiileuiTs  la  raison  tprobante  des  sociétés 
imaées  sur  rimérêt  |>Qrsonnel  et  sur  l'aident,  et  telle  est  la  société 
que  noHs:aintetla  Charte!  selon  moi,  du  moins.  Puis  rien<  ne  con- 
vaincra mt ewp  les  masseisdnteiiigenies  qu'ua  peu  de  chiffres.  Tout , 
disent  nos  hommes d'Étatide. la  Gauehe,  en  définitif,  se  résout  par 
des  cfaiffires.  Chiffrons.  {Le  ^ministre^  cause  à  voix  éagse  avec 
%iêi>député,:dafès  wn  eâin,)  On  cikmpte  environ  quarante  miUe 
•  employés  en  France,. déduction  laite ^ des  salariés,  car  on  canton- 
nier, un  balayeur  des  rues,  «une  rouleosede  cigares  ne.  sont  pas  des 
emi^oyés.  Lamoyenne  destraitonents  est  de  quinze  cents  francs. 
Multipliez  quarante  mille  par  quinze. cents,  vous  obtenez  soixante 
miUions.  i£t,  d'abord,  un  publiciste  pourrait  faire  observer  à  la 
CUne,  à  la  Russie,  où  tous  les  employés  volent,  à  T Autriche  ,  aux 
répulrtiques  américaines,  an  monde,  que,  pour  ce  prix,  la  France 
«btiedt  la  plus  fureteuse,  la^pius^méticideuse,  la  plus  écrivassière, 
paperassière,  inventorière,  contrôleuse,  vérifiante,  soigneuse ,  «n- 
fin  la  plus  femme  de  ménage  des  Administrations  connues!  Une  se 
dépense  pas,  il  ne  s*encaissc  pas  un  centime  en  France  qui  ne  soit 
ordiMmépar  une  leltrc,  prouvé  par  une  pièce,  produit  et  reproduit 
sur  des  états  de  situation ,  payé  sur  quittance;  puis  la  demande  et 
la  quittance  sont  enregistrées ,  contrôlées,  vérifiées  par  des  gens  à 
lunettes.  Au  moindre  défaut  de  forme,  l'employé  s'effarouche,, 
car  il  vit  de  ces  scrupules.  Enfin  bien  des  pays  seraient  contents, 
mais  Napoléon  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Ce  grand  organisateur  a  ré- 
tabli les  magistrats  suprêmes  d'une  cour  unique  dans  le  monde. 
Ces  magistrats  passent  leurs  jours  à  vérifier  tous  les  bons ,  paperas- 
ses, rôles,  contrôles,  acquits  à  caution  ,  paiements,  contributions 
reçues,  contributions  dépensées,  etc. ,  que  les  employés  ont  écrits. 
Ces  juges  sévères  poussent  le  talent  du  scrupule,  le  génie  de  la 
recherche,  la  vue  des  lynx,  la  perspicacité  des  Comptes  jusqu'à 
refaire  toutes  les  additions  pour  chercher  des  soustractions.  Ces 
sublimes  victimes  des  chiffres  renvoient ,  deux  ans  après ,  à  un 
intendant  militaire ,  un  état  quelconque  où  il  y  a  une  erreur 
de  deux  centimes.  Ainsi  l'administration  française,  la  plus  pure 
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de  toutes  celles  qui  papcrasscnt  sur  le  globe,  a  rendu,  comme 
vient  de  le  dire  Son  ËxccHence,  le  vol  impossible.  £o  France,  la 
concussion  est  une  chimère.  Eh  !  bien ,  que  peut-on  objecter  ?  La 
France  possède  un  revenu  de  douze  cents  millions,  elle  le  dépense, 
voilà  tout.  Il  entre  douze  cents  millions  dans  ses  caisses,  et  douze 
cents  millions  en  sortent.  Elle  manie  donc  deux  milliards  quatre 
•cents  millions,  et  ne  paie  que  soixante  millions,  deux  et  demi  pour 
cent',  pour  avoir  la  certitude  qu'il  n'existe  pas  de  coulage.  Notre 
livre  de  cuisine  politique  coûte  soixante  millions  ,  mais  la  gendar- 
merie coûte  davantage ,  et  ne  nous  empêche  pas  d'être  volés.  Les 
iribunaux ,  lea.  bagnes  et  la  police  coûtent  autant  et  ne  nous  font 
rien  rendre.  Et  nous  trouvons  l'emploi  de  gens  qui  ne  peuvent  pas 
faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  font,  croyez-le  bien.  Le  gaspillage ,  • 
«'il  y  en  a ,  ne  peut  plus  être  que  moral  et  législatif,  les  Chambres 
en  sont  alors  les  complices,  le  gaspillage  devient  légal  Le  coulage 
consiste  à  faire  faire  des  travaux  qui  ne  sont  pas  urgents  ou  né- 
cessaires ,  à  dégalonner  et  regalonner  les  troupes ,  à  commander 
des  vaisseaux  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  du  bois  et  de  payer  alors  le 
bois  trop  cher,  à  se  préparer  à  la  guerre  sans  la  faire ,  k  payer  les 
dettes  d'un  État  sans  lui  en  demander  le  remboursement  on  des  ga- 
ranties ,  etc. ,  etc. 

BACDOYER. 

Mais  ce  haut  coulage  ne  regarde  pas  l'employé.  Cette  mauvaise 
gestion  des  affaires  du  pays  concerne  l'homme  d'État  qui  conduit 
le  vaisseau. 

LE  MINISTRE  {il  a  fini  sa  conversation). 
Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vient  de  dire  des  Lupeaulx  ;  mais 
sachez  {à  Baiuloyer),  monsieur  le  directeur,  que  personne  n'est 
au  point  de  vue  d'un  homme  d'État.  Ordonner  toute  espèce  de  dé- 
penses, mêmes  inutiles,  ne  constitue  pas  une  mauvaise  gestion. 
N'est-ce  pas  toujours  animer  le  mouvement  de  l'argent  dont  l'im- 
mobilité devient,  en  France  suj^lout,  funeste  par  suite  des  habi- 
tudes avaricieuses  et  profondément  illogiques  de  la  province  qui 
enfouit  des  tas  d'or... 

LE  DÉPUTÉ  {d/ui  a  écouté  dts  Lupeaulx). 
Mais  1^  me  semble  que  si  votre  Excellence  avait  raison  tout  à 
l'heure,  et  si  noire  spirituel  ami  {il  prend  des  Lupeaulx  pat 
U  iras)  n'a  pas  tort,  que  conclure? 
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DES  LUPEAUIJC  {après  avoir  regardé  ie  ministre). 
Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  à  faire.... 

DE  LA  RRIÈRE  (timidement). 
Monsieur  Rabourdin  a  donc  raison  ? 

LE  MINISTRE. 

Je  verrai  Rabourdin... 

DES  LIJPEAULX. 

Ce  pauvre  homme  a  eu  le  tort  de  se  constituer  ie  juge  suprême 
de  l'Administration  et  des  hommes  qui  la  composent  ;  il  ne  veut 
que  trois  ministères... 

LE  MINISTRE  {interrompatit), 

11  est  donc  fou  I 

LE  DÉPUTÉ. 

Comment  représenterait-on ,  dans  les  ministères ,  les  chefs  des 
partis  à  la  Chambre?  ^ 

BAUDOYER. 

Peut-être  monsieur  Rabourdin  changeait-il  aussi  la  constitution? 
LE  MINISTRE  {devenu  pensif  prend  ie  hras  de  La  Brière  et 
V  emmène). 
Je  voudrais  voir  le  travail  de  Rabourdin  ;  et  puisque  vous  ie 
connaissez... 

DE  LA  BliifeRE  {dans  ie  cabinet). 
Il  a  tout  brûlé ,  vous  l'avez  laissé  déshonorer,  il  quitte  l'Admi- 
nistration. Ne  croyez  pas,  monseigneur,  qu'il  ait  eu  la  sotte  pensée, 
comme  des  Lupeaulx  veut  le  faire  croire,  de  rien  changer  à  l'ad- 
mirable centralisation  du  pouvoir. 

LE  MINISTRE  {en  iuiméme). 
J'ai  fait  une  faute.  {li  reste  un  moment  silencieux.  )  Bah! 
nous  ne  manquerons  jamais  de  plans  de  réforme... 

DE  LA   BRIÈRE. 

Ce  n'est  pas  les  idées,  mais  les  hommes  d'exécution  qui  man- 
quent. 

Des  Lupeaulx ,  ce  délicieux  avocat  des  abus ,  entra  dans  le 
cabinet. 

—  Monseigneur,  je  pars  pour  mon  élection. 

—  Attendez  !  dit  l'Excellence  en  laissant  son  secrétaire  particu- 
lier et  prenant  le  bras  de  des  Lupeaulx  avec  qui  il  alla  dans  l'em- 
brasure de  la  fenêire.  Moucher,  laissez-moi  cet  arrondissement, 
vous  serez  nommé  comte,  cl  je  paie  vos  dettes...  Enfin,  si,  après 
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le  renouvellement  de  la  Chambre,  je  reste  auxaftrires,  je  trouve- 
rai Foccasion  de  vous  faire  nommer  pair  de  France  dans  mie 
fournée. 

—  Vous  êtes  homme  d'honneur,  j'accepte. 

Ce  fut  ainsi  que  Glément^Chardia  des  Lupeaulx  dont  le  père , 
anobli  sous  Louis  XV,  portait  écartelé  au  premier  df argent 
au  ioup  ravissant  de  sable  emportant  un  agneau  de  gueu- 
les; du  deux,  de  pourpre  à  trois  fermeaux  d'argent; 
deux  et  un,  aux  trois  pais  de  gueuies  et  d' argent  de  douze 
pièces;  au  quatre,  d'or  au  caducée  de  gueuies  mis  en  pal, 
voU  et  serpenté  de  sinopley  soutenu  de  quatre  pâtes  de 
griffon  mouvantes  des  flancs  de  l'écu  ;  avec  EN  LUPUS  ÎN 
HiSTORiÂ  pour  devise,  put  surmonter  cet  écusson  quasi-railleur 
d'une  couronne  comtale. 

En  18^0,  vers  la  fin  de  décembre,  monsieur  Rabosrdineut  nne 
affaire  dans  son  ancien  Ministère  où.  les  Bureaux  furent  agités 
par  des  déménagement»  de  fond  en  comUe.  Cette*  révolation  pesa 
principalement  sitr  les  garçons  de  bureau,  qui  n'aiment  guère^les 
nouveaux  visages.  Venu  de  bonne  heure  au  Ministère  dont  les 
êtres  lui  étaient  connus ,  Rabourdin  put  entendre  le  dialogue  sui- 
vant entre  les  deux  neveux  de  Laurent,  car  l'oncle  avait  eu  sa 
retraite. 

—  Hé!  bien ,  comment  va  ton  Chef  de  division? 

•^  Ne  m'en  parie  pas,  je  n'en  peux  rien  faire.  Il  me  sonno  pwir 
me' demander  si  j'ai  vu  son  mouchoir  ou-  sa  tabatière.  Il  reçoit  sftn» 
faire  attendre,  pas  la  moindre  dignité.  Moi,  je  suis  obligé  de  ioi 
dire  :  Mais,  monsieur,  monsieur  le  comte  votre  prédécesseur, 
dans'  l'intérêt  du  pouvoir,  il  bûchait  son  fauteuil  aveo  sen  canif 
pour  faire  croire  qu'il  travaillait  Enfin  ^  il  brouille  tout  !  je  trouva 
tout  cen  dessus  dessous,  c'est  un  bien  petit  esprit.  Et  le  tien  7 

—  Le  mien,  obi  jbi  fini  parle  former.  Usait  mainlenant  où  sont 
placés  son  papier  à  lettres,  ses  enveloppes ,  son  bois,  toutes  ses  afn 
fàiresi  Mon  autre  jurait,  celui-là  est  doux...  mais  ça^n^  pa»  le 
grand  genre;  il  n'est  pas  décoré,  je  n'aime  pas  qu'un  chef' soit 
sans  décoration  :  on  peut  le  prendre  pour  un* de  nous^. c'est- humi- 
liant; Il  emporte  le  papier  du  bureau;  et  il  m'a^  dèmaiiK  si>  je  pou- 
vais aller  servir  clieK  lai  des  jours  de  soirée; 

—  Eh  !  quel  gouvernement,  mon  cher? 

—  Oui-,  toot  le  monde  y  carotte. 
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^^  Pourvu  qu*on  ne  nous  rogne  pas  nos  pauvres  appointe- 
ments!... 

—  J'en  ai  peur!  Les  Chambres  sont  bien  près  regardantes.  On 
chicane  le  bois  dès  bâches. 

—  £h!  bien,  ça  ne  durera  pas  long-temps,  s'ils  prennent  ce 
genre-lè. 

—  Nous  sommes  pinces,  on  nous  écoutait. 

—  Et!  c'est  défunl  monsieur  Rabourdin...  ah!  monsieur,  je 
vous  ai  reconnu  à  votre  manière  de  vous  présenter...  si  vous  avez 
besoin  ici ,  personne  ne  saura  ce  qu'on  vous  doil  d'égards,  car  nous 
sommes  les  seuls  qui  soyons  restés  de  votre  temps...  Messieurs 
Colleviile  et  Baudoyer  n'ont  pas'  usé  le  maroquia  de  leurs  fauteuils 
après  votre  départ,  six. mois  après  ils  ont  été  nommés  percepteors 
à  Paris.... 

Paris,  JiiiUet  1838 
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SPLENDEURS    ET   MISÈRES 

DES   COURTISANES. 


A.   S.    A.    LE    PRINCE  ALFONSO  SERAFINO  DI  PORCIA. 

Laissexrmoi  mettre  votre  nom  en  fête  d'une  œuvre  êisentiellement  pa- 
risienne et  méditée  chez  vous  ces  Jours  derniers.  N* est-il  pas  naturel  de 
vous  offrir  les  fleurs  de  rhétorique  poussées  dans  votte  jardin,  arrosées 
des  regrets  qui  m*ontfait  connaître  la  nostalgie,  et  que  vous  avez  adoticis 
quand  j'errais  sous  les  boschetti  dont  les  ormes  me  rappelaient  les  Champs- 
Elysées?  Peut-être  rachèterai-je  ainsi  le  crime  d avoir  rêvé  Paris  en  face 
du  Diiomo ,  d'avoir  aspiré  à  nos  rues  si  boueuses  sur  les  dalles  si  proprex 
et  si  élégantes  de  Porta  Renza  Quand  j'aurai  quelques  livres  à  publier 
qui  pourront  être  dédiés  à  des  Milanaises,  faurai  le  bonheur  de  trouvn* 
des  noms  déjà  chers  à  vos  vieux  conteurs  italiens  parmi  ceux  des  personnes 
que  nous  aimons,  et  au  souvenir  desquelles  je  vous  prie  de  rappeler 

Votre  sincèrement  affectionné 

De  Balzac. 

Août  1838. 


PREMIÈRE    PARTIE. 
*  ESTHER  HEUREUSE. 

En  182Zi,  au  dernier  bal  de  POpéra,  plusieurs  masques  furent 
frappés  de  la  beauté  d'un  jeune  homme  qui  se  promenait  dans  les 
corridors  et  dans  le  foyer,  avec  Pallnre  des  gens  en  quête  d'une 
femme  que  des  circonstances  imprévues  retiennent  au  logis.  Le 
secret  de  cette  démarche ,  tour  à  tour  indolente  et  pressée ,  n'est 
connu  que  des  vieilles  femmes  et  de  quelques  flânetirs  émérites. 
Dans  cet  immense  rendez-vous,  la  foule  observe  peu  la  foule,  les 
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intérêts  sont  passionnés,  le  désœuvrement  lui-même  est  préoc- 
cupé. Le  jeune  dandy  était  si  bien  absorbé  par  son  inquiète  re- 
cherche, qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  son  succès  :  les  exclamations 
railleusement  admiratives  de  certains  masques,  les  étonnements  sé- 
rieux ,  les  mordants  lazzis ,  les  plus  douces  paroles ,  il  ne  les  en- 
tendait pas  ^  il  ne  les  voyait  point.  Quoique  sa  beauté  le  classât 
parmi  ces  personnages  exceptionnels  qui  viennent  au  bal  de  TOpéra 
pour  y  avoir  une  aventure ,  et  qui  l'attendent  comme  on  attendait 
un  coup  heureux  à  la  Roulette  quand  Frascati  vivait ,  il  paraissait 
bourgeoisement  sûr  de  sa  soirée;  il  devait  être  le  héros  d'un  de  ces 
mystères  à  trois  personnages  qui  composent  tout  le  bal  masqué  de 
l'Opéra ,  et  connus  seulement  de  ceux  qui  y  jouent  leur  rôle  ;  car, 
|)our  les  jeunes  femmes  qui  viennent  afin  de  pouvoir  dire  :  J'ai 
vu;  pour  les  gens  de  province,  pour  les  jeunes  gens  inexpéri- 
mentés, pour  les  étrangers ,  l'Opéra  doit  être  alors  le  palais  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui.  Pour  eux ,  cette  foule  noire ,  iente  et  pressée, 
qui  va ,  vient ,  serpente,  tourne ,  retourne,  monte ,  descend ,  et  qui 
ne  peut  être  comparée  qu'à  des  fourmis  sur  leur  tas  de  bois,  n'est 
pas  plus  compréhensible  que  la  Bourse  pour  un  paysan  bas-breton 
qui  ignore  l'existence  du  Grand- Livre.  A  de  rares  exceptions  près, 
à  Paris ,  les  hommes  ne  se  masquent  point  :  un  homme  en  domino 
paraît  ridicule.  En  ceci  le  génie  de  la  nation  éclate.  Les  gens  qui 
veulent  cacher  leur  bonheur  peuvent  aller  au  bal  de  l'Opéra  sans  y 
venir,  et  les  masques  absolument  forcés  d'y  entrer  en  sortent  aus- 
sitôt. Un  spectacle  des  plus  amusants  est  l'encombrement  que  pro- 
duit à  la  porte,  dès  l'ouverture  du  bal,  le  flot  des  gens  qui  s'échap- 
pent aux  prises  avec  ceux  qui  y  montent.  Donc ,  les  hommes 
masqués  sont  des  maris  jaloux  qui  viennent  espionner  leurs  femmes, 
ou  des  maris  en  bonne  fortune  qui  ne  veulent  pas  être  espionnés 
par  elles,  deux  situations  également  moquables.  Or,  le  jeune 
homme  était  suivi,  sans  qu'il  le  sût,  par  un  masque  assassin,  gros 
et  court ,  roulant  sur  lui-même  comme  un  tonneau.  Pour  tout  ha- 
bitué de  l'Opéra ,  ce  domino  trahissait  un  administrateur ,  un  agent 
de  change,  un  banquier,  un  notaire,  un  bourgeois  quelconque  en 
soupçon  de  son  infidèle.  Kn  effet ,  dans  la  très-haute  société,  per- 
sonne ne  court  après  d'humiliants  témoignages.  Déjà  plusieurs 
masques  s'étaient  montré  en  riant  ce  monstrueux  personnage,  d'au- 
tres l'avaient  apostrophé,  quelques  jeunes  s'étaient  moqués  de  lui, 
COM.   HUM.  T.   XI.  22 
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aa  carrure  et  son  OMintien  BDOonçalent  un  dédain  roarqaé  pour  ces 
traits  sans  portée  ;  il  allait  où  le  menait  le  jefine  homme,  comme 
va  on  sanglier  poursuivi  qui  ne  se  soucie  ni  des  balles  qui  BÎffleQt 
4i  ses  oreilles ,  ni  des  chiens  qui  aboient  après  lui*  Quoiqu'au  pre- 
4nier  abord  le  plaisir  et  l'inquiétude  aient  prk  h  même  livrée ,  Til- 
^bistre  robe  noire  vénitienne ,  et  que  tout  «oit  confus  au  bal  de 
l'Opéra ,  les  diAêrents  cercles  dont  se  compose  la  société  parisienne 
se  retrouvent ,  se  reconnaissent  et  s'observent.  Il  y  a  des  notions  si 
.précises  pour  quelques  initiés  •  que  ce  grimoire  d'intérêts  est  lis»- 
Ue  comme  un  roman  qui  serait  amusant  Pour  les  faabitiiés,  cet 
•homme  ne  pouvait  donc  pas  être  en  bonne  fortune,  il  eût  infaillible- 
.ment  porté  quelque  marque  convenue,  rouge,  blanche  ou  verte,  qui 
signale  les  bonheurs  apprêtés  de  kmgue  main.  S'agissaitnl  d'une 
vengeance?  £n  voyant  le  masque  suivant  de  si  près  un  homme  en 
bonne  fortune,  quelques  désœuvrés  revenaiefttau  beau  visage  sur 
lequel  le  plaisir  avait  mis  sa  divine  auréole.  Le.jeune  homnie  inté- 
ressait :  plus  il  allait ,  plus  il  réveillait  de  curiesités.  Tout  en  lui 
signalait  d'ailleurs  les  habitudes  d'une  vie  élégante.  Suivant  une  loi 
iatale  de  notre  époque,  il  existait  peu  dodifléreace,  sott  physique, 
soit  morale,  entre  le  plus  distingué,  le  mieux  élevé  des  fils  d'un 
duc  et  pair,  et  ce  charmant  garçon  que  i^aguère  :1a  misère  étr4»ignit 
de  ses  mains  de  fer  au  milieu  de  Paris.  La  beauté,  la  jeunesse  pou- 
•>^ient  masquer  chez  lui  de  profonds  abîmes,  comme  ehez  beaucoup 
déjeunes  gaas  qui  veulent  jouer  im  rôle  à  Paris  jans  posséder  le  ca- 
pital nécessaire  i  leurs  prétentions,  et  qui  chaque  jour  rifiquent  le 
tout  pour  le  tout  en  sacrifiant  au  dieu  le  plus  courtisé  dans  cette 
cité  royale,  le  Hasard.  Néanmoins,  sa  mise,  «es  manières  étaient  ir- 
réprochables,  il  foulait  le  parquet  classique  du  foyer  en  habitué  de 
l'Opéra.  Qui  n'a  pas  remarqué  que  b,  comme  dans  toutes  les  zones 
de  Paris ,  il  est  une  façon  d'être  qui  révèle  ee  ^c  vous  êtefi.ceque 
vous  faites,  d'où  vous  venez ,  et  ce  que  vous  voulez? 

—  Le  beau  jeune  homme  I  Ici  Ton  peut  se  retouraer  pour  le  voir, 
dit  un  masque  en  qui  les  habitués  du  bal  recennaissaieat  une  femme 
comme  il  faut. 

—  Vous  ne  vous  le  rappelez  pas?  lui  réyAsdit  ,1e  cavalier.,  jaia- 
dame  du  Châtelet  vous  l'a  cependant  présenté... 

—  Quoi  I  c'est  le  petit  apothicaire  de  qui  elle  s'était  amoura- 
chée ,  qui  s'est  fait  journaliste ,  l'amant  de  mademoiselle  Coralie? 
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—  Je  le  croyais  tombé  trop  bas  pour  jamais  pouvoir  remonti^ , 
et  je  ne  comprends  pas  comment  il  peut  reparaître  dans  le  monde 
de  Paris,  dit  le  comte  Sixte  du  Châteiet. 

—  Il  a  un  air  de  prince ,  dit  le  masque ,  et  ce  n'est  pas  cette 
actrice  avec  laquelle  il  vivait  qui  le  lui  aura  donné';  ma  cousine , 
qui  Tavait  deviné,  n*a  pas  su  le  débarbouiller;  je  voudrais  bien 
connaître  la  maîtresse  de  ce  Sargine,  dites-moi  quelque  chose  de 
sa  vie  qui  puisse  me  permettre  de  l'intriguer. 

Ce  couple  qui  suivait  le  jeune  homme  en  chuchotant  fut  alors 
particulièrement  observé  par  le  masque  aux  épaules  carrées. 

—  Cher  monsieur  Chardon ,  dit  le  pr-éfet  de  la  Charente  en  pve^ 
nant  le  dandy  par  le  bras,  je  vous  présente  une  personne  qui  veut 
renouer  connaissance  avec  vous... 

—  Cher  comte  Châleiet ,  répondit  le  jeune  homme ,  celte  per- 
sonne m'a  appris  combien  était  ridicule  le  nom  que  vous  me  don^ 
nez.  Une  Ordonnance  du  roi  m'a  rendu  celui  de  mes  ancêtres  mi^ 
(ernels ,  les  Rubempré.  Quoique  tes  journaux  aient  apioncé  ce 
fait ,  il  concerne  un  si  pauvre  personnage  que  je  ne  rougis  point  de 
le  rappeler  à  mes  amis ,  à  mes  ennemis  et  aux  indifférents  :  vous 
vous  classerez  où  vous  voudrez ,  mais  je  suis  certain  que  vous  ne 
désapprouverez  point  une  mesure  qui  me  fut  conseillée  par  votre 
femme  quand  elle  n'était  encore  que  madame  de  Bargeton.  (Cette 
jolie  épigramme ,  qui  fit  sourire  la  marquise ,  fit  éprouver  un  tres- 
saillement nerveux  au  préfet  de  la  Charente.  )  —  Vous  lui  direz , 
ajouta  Lucien ,  que  maintenant  je  porte  de  gueules,  au  taureau 
furieux  d'argent ,  dans  le  pré  de  sinopie, 

—  Furieux  d'argent ,  répéta  Châteiet. 

—  xMadaofie  la  marquise  vous  expliquera,  si  vous  ne  le  savez  pas, 
pourquoi  ce  vieil  écusson  est  quelque  chose  de  mieux  que  la  clef  de 
chambellan  et  les  abeilles  d'or  de  l'Empire  qui  se  trouvent  dans  le 
vôtre ,  au  grand  désespoir  de  madame  Châteiet ,  née  Nègrepetisse 
d'Espard.,.  dit  vivement  Lucien. 

—  Puisque  vous  m'avez  reconnue ,  je  ne  pois  plus  vous  intri- 
guer ,  et  ne  saurais  vous  exprimer  à  quel  point  vous  m'intrigues  , 
4ui  dit  à  voix  basse  la  marquise  d'Ëspard  tout  étounée  de  l'imperti- 
nence et  de  l'aplomb  acquis  par  i'iiomme  qu'elle  avait  jadis  mé- 
prisé. 

—  Permettez-moi  donc,  madame,  de  consetver  la  seule  chance 
que  j'aie  d'occuper  votre  pensée  en  restant  dans  cette  pénombre 

22. 
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mystérieuse ,  dit-il  avec  ic  sourire  d'un  homme  qui  ne  veut  pas 
compromettre  un  bonheur  sûr. 

La  marquise  ne  put  réprimer  un  petit  mouvement  sec  en  se  sen- 
tant ,  suivant  une  expression  anglaise  ,  coupée  par  la  précision  de 
Lucien. 

—  Je  vous  fais  mon  comph'ment  sur  votre  changement  de  posi- 
tion ,  dit  le  comte  du  Châtelet. 

—  Et  je  la  reçois  comme  vous  me  l'adressez ,  répliqua  Lucien 
en  saluant  la  marquise  avec  une  grâce  infinie. 

—  Le  fat  !  dit  à  voix  basse  le  comte  à  madame  d*£spard  ,  il  a  uni 
par  conquérir  ses  ancêtres. 

—  Chez  les  jeunes  gens,  la  fatuité,  quand  elle  tombe  sur  nous, 
annonce  presque  toujours  un  bonheur  très-haut  situé;  car,  entre 
vous  autres ,  elle  annonce  la  mauvaise  fortune.  Aussi  voudrais-je 
connaître  celle  de  nos  amies  qui  a  pris  ce  bel  oiseau  sous  sa  pro- 
tection ;  peut-être  aurais-je  alors  la  possibilité  de  m'amuser  ce 
soir.  Mqp  billet  anonyme  est  sans  doute  une  méchanceté  préparée 
par  quelque  rivale,  car  il  est  question  de  ce  jeune  homme  ;  son  im- 
pertinence lui  aura  été  dictée  :  espionnez-le.  Je  vais  prendre  le 
bras  du  duc  de  Navarreins,  vous  saurez  bien  me  retrouver. 

Au  moment  où  madame  d'Kspard  allait  aborder  son  parent,  le 
masque  mystérieux  se  plaça  entre  elle  et  le  duc  pour  lui  dire  à  To- 
reille  :  —  Lucien  vous  aime ,  il  est  Fauteur  du  billet;  voire  préfet 
est  son  plus  grand  ennemi,  pouvait-il  s'expliquer  devant  lui  ?  - 

L'inconnu  s'éloigna ,  laissant  madame  d'Ëspard  en  proie  à  une 
double  surprise.  La  marquise  ne  savait  personne  au  monde  capable  . 
de  jouer  le  rôle  de  ce  masque;  elle  craignit  un  piège,  alla  s'asseoir 
et  se  cacha.  Le  comte  Sixte  du  Châtelet,  à  quî  Lucien  avait  retran- 
ché son  du  ambitieux  avec  une  aiïectation  qui  sentait  une  vengeance 
long-temps  rêvée,  suivit  à  distance  ce  merveilleux  dandy,  et  ren- 
contra bien  lot  un  jeune  homme  auquel  il  crut  pouvoir  parler  à 
cœur  ouvert. 

—  Eh!  bien,  Raslignac,  avez-vous  vu  Lucien?  il  a  fait  peau 
neuve. 

—  Si  j'étais  aussi  joli  garçon  que  lui ,  je  serais  encore  plus  riche 
que  lui,  répondit  le  jeune  élégant  d'un  ton  léger  mais  fin  qui  ex- 
primait une  raillerie  atlique.  ^ 

—  Non ,  lui  dit  à  l'oreille  le  gros  masque  en  lui  rendant  mille 
railleries  pour  une  par  la  manière  dont  il  accentua  le  monosyllabe. 
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Rastignac ,  qui  n'était  pas  hotniiie  à  dévorer  une  insulle  ,  resta 
comme  frappé  de  la  foudre,  et  se  laissa  mener  dans  l*enibrasure  d*uue 
fenêtre  par  une  main  de  fer,  qull  lui  fut  impossible  de  secouer. 

—  Jeune  coq  sorti  du  poulailler  de  maman  Yauquer,  vous  à  qui 
le  cœur  a  failli  pour  saisir  les  millions  du  papa  Taillefer  quand  le 
plus  fort  de  TouYrage  était  fait ,  sachez ,'  pour  votre  sûreté  person- 
nelle ,  que  si  vous  ne  vous  comportez  pas  avec  Lucien  comme  avec 
un  frère  que  vous  aimeriez,  vous  êtes  dans  nos  mains  sans  que  nous 
soyons  dans  les  Vôtres.  Silence  et  dévouement,  ou  j'entre  dans  votre 
jeu  pour  y  renverser  vos  quilles.  Lucien  de  Rubempré  est  protégé 
par  le  plus  grand  pouvoir  d'aujoivd'hui,  l'Église.  Choisissez  entre  la 
vie  ou  la  mort  Votre  réponse  ? 

Rastignac  eut  le  vertige  comme  un  homme  endormi  dans  une 
forêt,  et  qui  se  réveille  à  côté  d*une  lionne  affamée.  Il  eut  peur, 
mais  sans  témoins  :  les  hommes  les  plus  courageux  s'abandonnent 
alors  à  la  peur. 

—  Il  n'y  a  que  lui  pour  savoir....  et  pour  oser...<^  se  dit-il  à 
lui-même. 

Le  masque  lui  serra  la  main  pour  l'empêcher  de  finir  sa  phrase  : 
—  Agissez  comme  si  c'était  iui,  dit-il. 

Rastignac  se  conduisit  alors  comme  un  millionnaire  sur  la  grande 
route,  en  se  voyant  mis  en  joue  par  un  brigand  :  il  capitula. 

—  Mon  cher  comte,  dit-il  à  Gbâtelet  vers  lequel  il  revint ,  si  vous 
tenez  à  votre  position,  traitez  Lucien  de  Rubempré  comme  un  homme 
que  vous  trouverez  un  jour  placé  beaucoup  plus  haut  que  vous  ne 
l'êtes. 

Le  masque  laissa  échapper  un  imperceptible  geste  de  satisfaction, 
et  se  remit  sur  la  trace  de  Lucien. 

—  Mou  cher ,  vous  avez  bien  rapidement  changé  d'opinion  sur 
son  compte,  répondit  le  préfet  justement  étonné. 

—  Aussi  rapidement  que  ceux  qui  sont  au  Centre  et  qui  votent 
avec  la  Droite,  répondit  Rastignac  à  ce  préfet-député,  dont  la  voix 
manquait  depuis  peu  de  jours  au  Ministère. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  des  opinions ,  aujourd'hui  ?  il  n'y  a  plus  que 
des  intérêts,  répliqua  des  Lupeaulx  qui  les  écoutait.  De  quoi  s'agit-il  ? 

—  Du  sieur  de  Rubempré,  que  Rastignac  veut  me  donner  pour 
un  personnage,  dit  le  député  au  Secrétaire-Général. 

—  Mon  cher  comte,  lui  répondit  des  Lupeaulx  d'un  air  grave, 
monsieur  de  Rubempré  est  un  jeune  homme  du  plus  grand  mérite, 
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et  si  bien  appuyé  que  je  ine  croirais  très^heurenx  de  pouvoir  t%- 
nouer  connaissance  a?ec  lai; 

-^  he  toilft  qniva  tomber  dans  te  guêpier  des  timésde  l'époque, 
dit  Rasvignac. 

Les  ttois  interlocuteiirsse  tournèrent  vers  un  coin  i^ûse  tcrmÉsnt 
quelques  beaux  esprits ,  des  homm^  t)Ius  ou  nmins  célèbres  ^  et 
plusieurs  élisants.  Ces  me^ieilrs  nsetlaient  en  eomomu  leurs  06*- 
servatinns ,  leurs  bon»  mots  et  teurs  tnédisatices ,  en  esBaj^anl^  dli 
s'amuser  ou  en  attendant  quelque  amusement.  DM»  cett«  troupe  li 
bîBarrement  ctMnposée  se  trouvaient  des  gens  avec  qui  Lueidff  av^dt 
eu  des  relations  mêlées  de  pt^océdtto  ostemibl^nieRt  bons  et  d« 
mauvais  services  cachés. 

'^  £h  !  bien ,  Lucien ,  mon  «nfent ,  mon  cher  mxsvar\  tSomiMk 
rempaillé,  rafisti^léi  D'oà  venoms^ous?  Nous  avons  donc  remcmié 
sur  nfStre  bédé  à  Faûle  des  csmUmux  expédiés  dtt  bôudbir  de  Fluritte» 
Bravo,  mon  gars!  lui  dit  filondet  en  quittant  le  bras  de  Wiomt  posr 
prendre  Ikmilièremenft  Lucien  par  b  taille  et  le  serrer  contre  son 
cœur. 

AnAxcbe  Fiuèt  était  le  pmpriétaire  d'une  Rei^ae  »é  Lud«ii>  ^^i 
travaillé  presque  gratis,  et  que  Hondet  euricbissaic  pur  s^ eiriMo» 
ratiiim  ^  par  la  sagesse  de  ses  ccsnséils  et  lu  profondeur  de  ses  vues. 
Finot  ef  iHMHiet  personnifiaient  Bertrand  et  RAWfi ,  à  eette  êiÊè^ 
nenoe  j^vès  que  h  chat  île  La  Fiont^ne  finit  par  s'apercevoir  de  sa 
dupérîe^,  et  q^e^  tout  en  se  sachant  dupé,  Mondet  servait  tou^oufs 
TifOî.  te  brillant  condoeHère  de  {rfume  ê^ail ,  en  effet,  éM  peÊh 
dant  long-temps  esclave.  Finot  cachait  une  volonté  brutale  sou»  dies 
dehors  teufrds ,  s«us  les  pa'vots  4tvm  bêtise  impervineffirt  fhitlée 
d'esprit  comme  le  pain  d'un  manesuvre  est  frotté  d^àik  II  savait  ei^ 
grang^r  «e  qsr'il  gki«ait,  les  idées  et  le»  écus  ^  à  travers  les  êhampp 
de  la  vie  dissipée  ^psie  Mmmt  l0SgéiMi  de  ka#i»ec  les  gUMi'd'it^ 
faires  poKlIqiaes.  Mmdet,  pour  s^n  malhsuir,  «raft  mis  m  Ibree  à 
la  sold<i  cte  ses  vices  et  ^  sa  par^ne.  Toujours  sorpris<  put  te  be^- 
soin ,  il  appartenait  au  pauvre  elàn  des  gens  émfiœiits  qui  pieuveiil 
tout  pour  la  fortune  d'auitui  khis  rieti  pouvoir  pour  la  leur,  das  Ala- 
dins  qui  se  laissent  empromer  leur  lampe.  Ces  adiniirafhles  conseil^ 
lérs  ont  l'esprit  perspicaee  et  jiaste  qu^nd  i1>  R'est  pa»  tiraMé  par 
'l'intérêt  personnel.  Cbez  eux ,  c'^t  la  tête  et  mm  le  bras  qut  agit. 
De  ià  te  décousu  de* leurs  moeurs,  et  de  le  le  b^Mie  ésm  les  acca- 
btent  les  esprits  Mériearsw  Btendet  jpartageaft  9à  Ixnfrse  avec  le  caK 
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mande  qa*il  avait  blessé  la  veille;  il  dirait,  tripqiidt,  couchait 
av«c  ce}ai  qu'il  égorgerait  le  lendeinain.  Ses  amusants  paradoxes 
JHMifiaient  tout.  En  acceptant  le  monde  entier  comme  une  plaisan- 
terie, il  ne  voulait  pas  être  pris  au  sérieux.  Jeune,  aimé,  presque 
célèbre ,  heureux ,  il  ne  s'occupait  pas ,  comme  Finot ,  d'acquérir 
la  fortune  néoessure  à  rh<mime  âgé.  Le  courage  le  plus  difficile  est 
peiit<-étre  celui  dont  avait  besoin  Lucien  en  ce  moment  pour  couper 
Blondet  comme  il  venait  de  couper  madame  d'£spard  et  Ghâtelet^ 
Malheureusement,  chez  lui,  Im  jouissances  de  la  vanité  gênaient' 
l'exercice  de  Torgoeil ,  qui  certes  ^t  le  principe  de  beaucoup  de 
grandes  choses.  Sa  vanité  avait  triomphé  dans  sa  précédente  ren- 
contre :  il  s'était  montré  ricbe ,  heureux  et  dédaigneux  avec  deux 
personnes^  qui  jadis  l'avaient  dédaigné  pauvre  et  misérable  ;  mats 
un  poète  pouvait-il,  comme  un  diplomate  vieilli ,  rompre  en  visière 
à  deux  soi-disant  amis  qui  l'avaient  accueilli  dan?  sa  misère ,  chez 
lesquels  il  avait  couché  durant  les  jours  de  détresse?  Finot,  ^ndet 
et  lui  s'étaient  avilis  de  compagnie,  ils  avaient  roulé  dans  des  orgies 
qoi  ne  dévoraient  pas  que  l'aiigent  de  leurs  créanciers.  Comme  ces 
soldats  qui  ne  savent  pas  placer  leur  courage,  Lucien  fit  alors  ce 
que  font  bien  des  gens  dans  Paris ,  il  coflspromit  de  nenveau  son 
caractère  en  acceptant  une  paignée  de  main  de  Finot ,  en  ne  se  re  - 
ft»ant  pas  à  la  fsssnxm  de  Blondet;  Quiconque  a  trempé  dans  le 
journalisme,  ou  y  trempe  encore,  ert  dans  la  nécessité  cruelle  de 
sdoer  les  hommes  qu'il  méprise,  de  sourire  k  son  meilleur  ^nemt, 
de  pactiser  avec  les  plus  fétides  bassesses ,  de  se  salir  tes  doigtsen 
voulant  pa)*er  ses*  i^nssseur»^  avec  leur  monnaie.  On  s'habitue  à  voir 
filire  le  mal,  à  le  laisser panwr^  on  commence  par  l'approuver,  on 
finit  par  le  commettre.  À  la  l«»gue,  l'âme,  sans  cvsse  maculée  par 
debememos*  €«  centÎMielle»  tronsactiof»*,.  s'amoindrit ,  le  ressort 
(ies  penaôes  nobles  se  rouille,  ka^ondadc  la  banalité  s'usait  et 
tourmnt  d'cux»-mêmes«  Les  Alœstes  deviennent  des  Pfatlintes,  les 
caractères  se  détrempeift:,  te»  tatents  s'ab&tardissent ,  la  foi  dans  les 
beliea  eauvres  a^envole*  Tel  qui  voulait  s'enorgueillir  de  ses  page» 
sréépeiise  en  de  tristcs^artides  qneta  conscience  lui  signale  tôt  ou 
X»â  oomme  aatant  de  mauvaises  actions.  On  était  venu ,  eomme 
Lousteau,  comme  Ycrnoii,  pour  être  un  grand  écrivain,  on  se 
trmiwuB  impuissant  fbllieulaiœ.  Aussi  ne  saurait-on  trop  honorer 
les  gens  chez  qui  le  caraoère  est  à  la  hauteur  du  talent ,  le»  d'Ar- 
thez  qui  savent  marcher  d'un  pied  sûr  à  travers  les  écoeib-de  la  vie 
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littéraire.  Lucien  ne  sut  rien  répondre  au  patcliiiage  de  Biondet , 
dont  Tcsprit  exerçait  d'ailleurs  sur  lui  d'irrésistibles  séductions, 
qui  conservait  Tasceudaut  du  corrupteur  sur  l'élève ,  et  qui  d'ail- 
leurs était  bien  posé  dans  le  monde  par  sa  liaison  avec  la  comtesse 
de  Montcornet. 

—  Avez- vous  hérité  d'un  oncle?  lui  dit  Fînot  d'un  air  railleur. 

—  J'ai  mis,  comme  vous,  les  $ots  en  coupes  réglées,  lui  répon- 
dit Lucien  sur  le  même  ton. 

*  —  Monsieur  aurait  une  Hevue,  un  journal  quelconque?  reprit 
Andoche  Finol  avec  la  suffisance  impertinente  que  déploie  l'exploi- 
tant envers  son  exploité. 

—  J'ai  mieux ,  répliqua  Lucien  dont  la  vanité  blessée  par  la  su- 
périorité qu'affectait  le  rédacteur  en  chef  lui  rendit  l'esprit  de  sa 
nouvelle  position. 

—  Et ,  qu'avez- vous ,  mon  cher?... 

—  J'ai  un  Parti. 

—  Il  y  a  le  parti  Lucien  ?  dit  en  souriant  Vernou. 

—  Finot,  te  voilà  distancé  par  ce  garçon-là ,  je  te  l'ai  prédit 
Lucien  a  du  talent ,  tu  ne  l'as  pas  ménagé ,  tu  l'as  rdué.  Repens- 
toi,  gros  butor,  reprit  Biondet. 

Fin  comme  le  musc,  Biondet  vit  plus  d'un  secret  dans  l'accent , 
dans  le  geste,  dans  l'air  de  Lucien  ;  tout  en  l'adoucissant,  il  sut  donc 
resserrer  par  ces  paroles  la  gourmette  de  la  bride.  Il  voulait  con- 
naître les  raisons  du  retour  de  Lucien  à  Paris,  ses  projets,  ses 
moyens  d'existence. 

—  Â  genoux  devant  une  supériorité  que  tu  n'auras  jamais,  quoi- 
que tu  sois  Finot  !  reprit-il.  Admets  monsieur,  et  sur-le-champ,  au 
nombre  des  hommes  forts  à  qui  l'avenir  appartient,  il  est  des  noires  ! 
Spirituel  et  beau  ,  ne  doit-il  pas  arriver  par  tes  guiéuscumguô 
viis  ?  Le  voilà  dans  sa  bonne  armure  de  Milan  ,  avec  sa  puissante 
dague  à  moitié  tirée ,  et  son  pennon  arboré  !  Tudieu  1  Lucien ,  oà 
donc  as-tu  volé  ce  joli  gilet?  Il  n'y  a  que  l'amour  pour  savoir  trou- 
ver de  pareilles  étoffes.  Avons-nous  un  domicile?  Dans  ce  moment, 
j'ai  besoin  de  savoir  les  adresses  de  mes  amis,  je  ne  sais  où  coucher. 
Finot  m'a  mis  à  la  porte  pour  ce  soir ,  sous  le  vulgaire  prétexte 
d'une  bonne  fortune. 

—  Mon  cher,  répondit  Lucien ,  j^ai  mis  en  pratique  un  axiome 
avec  lequel  on  est  sûr  de  vivre  tranquille  :  Fttge,  laie,  tacôl 
Je  vous  laisse. 
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—  Mais  je  ne  te  laisse  pas  que  tu  ne  t'acquittes  envers  moi 
d'une  dette  sacrée ,  ce  petit  souper,  hein  ?  dit  Blondet  qui  donnait 
un  peu  trop  dans  la  bonne  chère  et  qui  se  faisait  traiter  quand  il 
se  trouvait  sans  argent. 

—  Quel  souper  ?  reprit  Lucien  en  laissant  échapper  un  geste 
d'impatience. 

—  Tu  ne  t*en  souviens  pas?  Voilà  où  je  reconnais  la  prospérité 
d*un  ami  :  il  n'a  plus  de  mémoire. 

—  U  sait  ce  qu'il  nous  doit ,  je  suis  garant  de  son  cœur,  reprit 
Finot  en  saisissant  la  plaisanterie  de  Blondet. 

—  Rastignac,  dit  Blondet  en  prenant  le  jeune  élégant  par  le  bras 
au  moment  où  il  arrivait  en  haut  du  foyer  et  auprès  de  la  colonne 
où  se  tenaient  les  soi-disant  amis ,  il  s'agit  d'un  souper  :  vous  se- 
rez des  nôtres...  Â  moins  que  monsieur ,  reprit-il  sérieusement  en 
montrant  Lucien ,  ne  persiste  à  nier  une  dette  d'honneur  ;  il  le 
peut. 

—  Monsieur  de  Rubempré,  je  le  garantis ,  en  est  incapable,  dit 
Rastignac  qui  pensait  à  tout  autre  chose  qu'à  une  ipystiûcation. 

—  Voilà  Bixiou  ,  s'écria  Blondet ,  il  en  sera  :  rien  de  complet 
sans  lui.  Sans  lui,  le  vin  de  Champagne  m'empâte  la  langue  ,  et  je 
trouve  tout  fade ,  même  le  piment  des  épigrammes. 

—  Mes  amis,  dit  Bixiou,  je  vois  que  vous  êtes  réunis  autour  de 
la  merveille  du  jour.  Notre  cher  Lucien  recommence  les  Métamor- 
phoses d'Ovide.  De  même  que  les  dieux  se  changeaient  en  de  sin- 
guliers légumes  et  autres,  pour  séduire  des  femmes,  il  a  changé  le 
Chardon  en  gentilhomme  pour  séduire,  quoi?  Charles  XI  Mon 
petit  Lucien,  dit-il  en  le  prenant  par  un  bouton  de  son  habit ,  un 
journaliste  qui  passe  grand  seigneur  mérite  un  joli  charivari.  A 
leur  place,  dit  l'impitoyable  railleur  en  montrant  Finot  et  Vernou, 
je  t'entamerais  dans  leur  petit  journal  ;  tu  leur  rapporterais  une 
centaine  de  francs ,  dix  colonnes  de  bons  mots. 

—  Bixiou ,  dit  Blondet,  un  Amphitryon  nous  est  sacré  vingt- 
quatre  heures  auparavant  et  douze  heures  après  la  fête  :  notre  il- 
lustre ami  nous  donne  à  souper.    ' 

—  Comment  !  comment  !  reprit  Bixiou  ;  mais  quoi  de  plus  né- 
cessaire que  de  sauver  un  grand  nom  de  l'oubli,  que  de  doter  l'iu- 
digeule  aristocratie  d'un  homme  de  talent?  Lucien >  tu  as  l'estime 
de  la  Presse  y  de  laquelle  tu  étais  le  plus  bel  ornement ,  et  nous  te 
soutiendrons.  Finot,  un  entrefilet  aux  premiers-Paris!  Blondet, 


Digitized  by 


Google 


346         Ilf.    LIVRE  ,    SCENES   DE    L\   VIC   PiilitM«II«E. 

une  tartine  insidieuse  à  la  quatrième  page  de  ton  journal  !  Annon- 
çons l'apparition  du  plus  beau  livre  de  I -époque  ,  VArofur  de 
Charièê  IX  !  Supplion»  I>auriat'  de  mmt  donner*  bientèt  les 
Marguerites ,  ces  divins  sonnets  du  Pétrarque  français  !  Portons 
notre  ami  mr  le  pavois  de  papier  timbré  qui  fait  et  défait  les  répu- 
tations ! 

-^  Si  tu  veui  à  80Qper«  dit  Lucien  1i  Bloodel  pour  ledéiaire^de 
celte  troupe  qui  menaçait  de  se  grossir ,  il  me  semble  que  tu  n'a- 
vais pas  besoin  d'employer  l'byperbole  et  la  paraèole  avee  an  an- 
cien ami ,  comme  si  c'était  un  niais.  A  demain  soir,  obez  Loinlier,. 
dit-il  vivement  en  voyant  venir  one  femme  vens  Uiquelle  il  s'élança. 

«^  Ob  î  ob  !  ob  !  dit  Bixiou  sur  trois  tons  et  d'un  air  railleur  en 
paraissant  reconnaître  le  masque  au«devant  duquel  allait  Lacieo» 
ceci  mérite  confirmatioii4 

Et  il  suivit  le  joli  couple,  le  devaoça ,  l'examina  dîuii  cnl  per-*' 
spicace,  et  revint  à  la  grande  satisfaction  de  tous  ces  envieux  inté'» 
ressés  à  savoir  d'où  provenait  le  changement  de  fortune  de  Lucien. 

^«  Mes  amis ,  voas  connaissez  de  longue  main  la-  bonne iortone 
du  sire  de  Rubempré,  lenr  dit  Bîxioa,  c'est  rancie»  rat  de  des  Lu- 
peanix. 

L'une  des  perversités  maintenant  onbliéea,  mais  en  nsage  au 
commetie^nent  de  ce  siècle ,  était  le  luxe  des  rats.  Un  rat ,  mot 
dé}è<  vieilli,  s'appliquait  è  un  enfant  de  dix  à  onze  ans,  compamie  à 
qoeiquo  théâtre^  surtout  à  l'Opéra,  que  le»  débaucfaésr formaient 
pour  le  vice  et  l'infamie.  Un  rat  était  une  espèce  de  pa|^  infernaU 
un  gamia  femdile  à  qui  se  pardonnaient  les  boiw  tours.  Le  rat  pou^ 
vait  tout  prendre;  il  fallait  s'en  défier  comme  d'un  animai  dange** 
reox,  il  introdoisait  dans  la  vie  un  élément  de  gaieté,  co.ume  jadii» 
les  9capfn,  le»  SganareUeat.ks  Fromin'dans  l'ancienne  coméd». 
Un  rat  était  trop  cher  :  il  ne  rapportait  ni  bonnenr,  ni  proit ,  ni 
plaisir  ;  la  mode  des  rats  passa  si  bien,  qu'aujourd'hui  peu  de  per- 
sonne» savaient  ce  deuil  intime  de  la  vie  élégante  avant  la  Restau- 
ration ,  jusqu'au  moment  où  quelques  écrivaitto  se  sont  empaaés 
du  rat  comme  d'un  sujet  neuf. 

—  Gomment,  Lucien,  après  avoir  euGoraUe  tuée  sons  lui,  nous 
ravirait  la  Torpille?  dit  Blondet. 

En  entendant  ce  nom ,  le  masque  anx  formes  athlétiques  laissa 
échapper  un  mouvement  qui^  bien  que  concentré,  fut  surpris  par 
Rastignac. 
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—  Ce  n'est  pas  possible!  répondit  Finol,  la  TorpiUe  n*a  pas  un 
llard  à  doniler,  elle  a  emprunté,  m'a  dit  Nathan,  mille  francs  à 
Florine. 

•^Obl  messieurs,  messieurs!...  dit  Rastignac  en  essayant  de 
défendre  Lucien  contre  de  si  odieuses  imputations. 

—  Eh!  bien,  s'écria  Veruou,  l'ancien  entretenu àe  Coralic est- 
il  donc  si  bégueule  ?. . . 

—  Oh  !  ces  mille  francs-là ,  dit  Bixiou ,  me  prouvent  que  notre 
ami  Lucien  vit  avfec  la  Torpille... 

—  Quelle  perte  irréparable  fait  Félîte  de  la  littérature ,  de  la 
science ,  de  Tart  et  de  h  politique  !  dit  Blondet.  La  Torpille  est  la 
seule  fiHe  de  joie  en  qui  s'est  rencontrée  l'étoffe  d'une  beMe  cour* 
tisane;  l'instruction  ne  l'avait  pas  gâtée,  elle  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  : 
elte  nous  aurait  compris.  Nous  aurions  doté  notre  époque  d'une  de 
ces  magnifiques  figures  aspasimines  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
grand  siècle.  Voyez  comme  la  Dubarry  va  bien  au  dix-huitième 
siècle,  Ninon  de  Lenclos  au  dix-septième,  Mariôn  de  Lormc  au  sei- 
zième, Impéria  au  quinzième,  Flora  à  la  république  romaine, 
qu'elle  fit  son  héritière,  et  qui  put  payer  la  dette  publique  avec  cette 
succession!  Qtie  serait  Horace  sans  Lydie,  Tibulle  sans  Délie,  Ga^ 
tulle  sans  Lesbie ,  Properce  sans  Gynthie ,  Démétrius  sans  Lamie , 
qui  fait  aujourd'hui  sa  gloire  ? 

—  Blondet ,  parlant  de  Démétrius  dans  le  foyer  de  l'Dpéra ,  me 
semble  un  peu  trop  Déhats,  dit  Bixiou  à  l'oreille  de  son  voisin. 

—  Et  sans  toutes  ces  reines,  que  serait  l'empire  des  Gésars  ?  disait 
toujours  Bîondel,  Laïs,  Rhodope  sont  la  Grèce  et  l'Egypte.  Toute» 
sont  d'ailleurs  la  poésie  des  siècles  oti  elles  ont  vécu.  Gette  poésie , 
qui  manque  à  Napoféon ,  car  la  veuve  de  sa  grande  armée  est  une 
plaisanterie  de  caserne ,  n^a  pas  manqué  à  la  Révolution ,  qui  a  eu 
madame  Taliien!  Maintenant^  en  France  oii  c'est  à  qui  trônera, 
certes,  il  y  a  un  trône  vacant!  A  âous  tous,  nous  pouvions  faire  tine 
reine.  Moi,  j'aurais  donné  une  tante  à  la  Torpille,  car  sa  mère  est 
trop  authentiqnement  morte  au  champ  du  déshonneur  ;  Du  Tillet 
lui  aurait  payé  un  hôtel,  Lousteau  une  voiture,  Rastignac  des  la» 
quais,  des  Lupeaulx  un  cuisihier,  Fittot  des  chapeaux  (FhîOt  ne 
put  réprimer  un  mouvement  en  recevant  cette  épigramme  à  bout 
portant),  Temou  lui  aurait  fait  des  réclames,  Bixiou  lui  aurait  fait 
ses  mots!  L'aristocratie  setait  venue  s'amuser  chez  notre  Ninon , 
oA  nous  aurions  appelé  les  artistes  sous  peine  d'articles  mortifères. 
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Niaon  II  aurait  été  magnifique  d*itnpertinence ,  écrasante  de  luxe. 
£lle  aurait  eu  des  opinions.  On  aurait  lu  chez  elle  un  chef-d'œuvre 
dramatique  défendu  ;  on  l'aurait  au  besoin  fait  faire  exprès.  Elle 
n'aurait  pas  été  libérale,  une  courtisane  est  essenlieiiement  monar- 
chique. Ah!  quelle  perle  ?  elle  devait  embrasser  tout  son  siècle, 
die  aime  avec  un  petit  jeune  homme  1  Lucien  en  fera  quelque 
chien  de  chasse  I 

—  Aucune  des  puissances  femelles  que  tu  nommes*  n*a  barboté 
dans  la  rue,  dit  Finot,  et  ce  joli  rat  a  roulé  dans  la  fange. 

—  Gomme  la  graine  d*un  lys  dans  ^on  terreau ,  reprit  Veniou , 
«lie  s*y  est  embellie ,  elle  y  a  fleuri.  De  là  vient  sa  supériorité.  Ne 
faut-il  pas  avoir  tout  connu  pour  créer  le  rire  etla  joie  qui  tiennent 
à  tout? 

—  Il  a  raison ,  dit  Lousteau  qui  jusqu'alors  avait  observé  sans 
parler ,  la  Torpille  sait  rire  et  fait  rire.  Celte  science  des  grands 
auteurs  et  des  grands  acteurs  appartient  à  ceux  qui  ont  pénétré 
toutes  les  profondeurs  sociales.  A  dix-huit  ans ,  cette  fille  a  déjà 
connu  la  plus  haute  opulence ,  la  plus  basse  misère ,  les  hommes  à 
tous  les  étages.  Elle  tient  comme  une  baguette  magique  avec  laquelle 
elle  déchaîne  les  appétits  brutaux  si  violemment  comprimés  chez  les 
hommes  qui  ont  encore  du  cœur  en  s'occupant  de  politique  ou  de 
science,  de  littérature  ou  d'art  II  n'y  a  pas  de  femme  dans  Paris 
qui  puisse  dire  comme  elle  à  l'Animal  :  Sors!...^Et  l'Animal  quitte 
sa  loge,  et  il  se  roule  dans  les  excès  ;  elle  vous  met  à  table  jus- 
qu'au menton ,  elle  vous  aide  à  boire ,  à  fumer.  Enûn  cette 
femme  est  le  sel  chanté  par  Rabelais  et  qui ,  jeté  sur  la  Matière , 
l'anime  et  l'élève  jusqu'aux  merveilleuses  régions  de  l'Art  :  sa  robe 
déploie  des  magnificences  inouïes,  ses  doigts  laissent  tomber  à  temps 
leurs  pierreries,  comme  sa  bouche  les  sourires  ;  elle  donne  à  toute 
chose  l'esprit  de  la  circonstance  ;  son  jargon  pétille  de  traits  pi- 
quants ;  elle  a  le  secret  des  onomatopées  les  mieux  colorées  et  les 
plus  colorantes;  elle... 

—  Tu  perds  cent  sous  de  feuilleton ,  dit  Bixiou  en  interrompant 
Lousteau,  la  Torpille  est  infiniment  mieux  que  tout  cela  :  vous  avez 
tous  été  plus  ou  moins  ses  amants,  nul  de  vous  ne  peut  dire  qu'elle 
a  été  sa  maîtresse;  elle  peut  toujours  vous  avoir ^  vous  ne  l'aurez 
jamais.  Vous  forcez  sa  porte,  vous  avez  un  service  à  lui  demander... 

—  Gh  I  elle  est  plus  généreuse  qu^un  chef  de  brigands  qui  fait 
bien  ses  affaires,,  et  plus  dévouée  que  le  meilleur  camarade  de  col* 
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lège^  dit  Blondet  :  on  peut  lui  confier  sa  bourse  et  son  secret.  Mais 
ce  qui  me  la  faisait  élire  pour  reine ,  c'est  son  indifférence  bour- 
bonnienne  pour  le  favori  tombé. 

—  Elle  est  comme  sa  mère ,  beaucoup  trop  chère ,  dit  des  Lu- 
peauU.  La  belle  Hollandaise  aurait  avalé  les  revenus  de  l'archevê- 
que de  Tolède ,  elle  a  mangé  deux  notaires.... 

—  Et  nourri  Maxime  de  Trailles  quand  il  était  page,  dit  Bixiou» 

—  La  Torpille  est  trop  chère,  comme  Raphaël,  comme  Carême, 
comme  Taglioni,  comme  Lawrence,  comme  Boule,  comme  tous  les 
artistes  de  génie  étaient  trop  chers...  dit  Blondet. 

—  Jamais  Esther  n'a  eu  celte  apparence  de  femme  Tomme  il 
faut,  dit  alors  Rastignac  en  montrant  le  masque  à  qui  Lucien  don- 
nait le  bras.  Je  parie  pour  madame  de  Sérizy. 

—  Il  n'y  a  pas  de  doute,  reprit  du  Châtelet,  et  la  fortune  de  mon- 
sieur de  Rlibempré  s'explique. 

—  Ah  !  l'Église  sait  choisir  ses  lévites,  quel  joli  secrétaire  d'am- 
bassade il  fera  I  dit  des  Lupoaulx. 

—  D'autant  plus ,  reprit  Rastignac ,  que  Lucien  est  un  homme 
de  talent.  Ces  messieurs  en  ont  eu  plus  d'une  preuve,  ajouta-t-il  en 
regardant  Blondet ,  Finot  et  Lousteau. 

—  Oui,  le  gars  est  taillé  pour  aller  loin,  dit  Lousteau  qui  crevait 
de  jalousie,  d'autant  plus  qu'il  a  ce  que  nous  nommons  de  l'indé- 
pendance dans  ies  idées,,, 

—  C'est  toi  qui  l'as  formé ,  dit  Vernou. 

—  Eh  !  bien ,  répliqua  Bixiou  en  regardant  des  Lupeaulx ,  j'en 
appelle  aux  souvenirs  de  monsieur  le  secrétaire-général  et  maître 
des  requêtes;  ce  masque  est  la  Torpille,  je  gage  un  souper... 

—  Je  tiens  le  pari ,  dit  Châtelet  intéressé  à  savoir  la  vérité. 

—  Allons,  des  Lupeaulx,  dit  Finot,  voyez  à  reconnaître  les 
oreilles  de  votre  ancien  rat. 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  de  commettre  un  crime  de  lèse-masque, 
reprit  Bixiou,  la  Torpille  et  Lucien  vont  revenir  jusqu'à  nous  en 
remontant  le  foyer,  je  m'engage  alors  à  vous  prouver  que  c'est  elle. 

—  Il  est  donc  revenu  sur  l'eau ,  notre  ami  Lucien ,  dit  Nathan 
qui  se  joignit  au  groupe ,  je  le  croyais  retourné  dans  l'Angoumois 
pour  le  reste  de  ses  jours.  A-t-il  découvert  quelque  secret  contre 
les  Anglais? 

—  Il  a  fait  ce  que  tu  neieras  pas  de  sitôt ,  répondit  Rastignac, 
il  a  tout  payé. 
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Le  gros  masque  hocba  la  tête  ea  signe  d'assentimeot. 

—  En  se  rangeant  à  son  âge,  un  bonome  se  dérange  bien ,  il  bHi 
plus  d'audace ,  il  devient  rentier ,  reprit  Nathan. 

—  Ob!  celui-là  sera  toujours  grand  seigneur,  et  il  y  aura  tou- 
jours en  lui  une  hauteur  d*idées  qui  le  mettra  au-dessus  de  bien 
des  hommes  soi-disant  supérieurs,  répondit  Raatignac 

En  ce  moment  journalistes,  dandies,  oisifs,  tous  examinaient, 
comme  de^  maquignons  examinent  un  cbeyal  à  vendre,  le  déli- 
cieux objet  de  leur  pari  Ces  juges  Tieillis  dans  la  connaissance  des 
dépravations  parisiennes,  tous  d'un  esprit  supérieur ;et  chacun  à 
des  titres  différents,  également  corrompus,  également  corrup- 
teurs ,  tous  voués  à  des  ambitions  effrénées ,  babiiués  à  tout  suppo- 
ser, à  tout  deviner,  avaient  les  yeox  ardemment  fixés  sur  uae 
femme  masquée ,  une  femme  qui  ne  pouvait  être  déchiffrée  que 
par  eux.  Eux  et  quelques  habitués  du  bal  de  TOpéra  savaient  seuls 
reconnaître,  sous  le  long  linceul  du  domino  noir,  sous  le  capu- 
chon ,  sous  le  collet  tombant  qui  rendent  les  femmes  méconnais- 
sables, la  rondeur  des  formes,  les  particularités  du  maintien  et  de 
la  démarche,  le  mouvement  de  la  taille,  le  port  de  la  tête,  les 
choses  les  moins  saisissables  aux  yeux  vulgaires  et  les  plus  faciles  â 
voir  pour  eux.  Malgré  cette  enveloppe  informe,  ils  purent  donc  re- 
connaître le  plus  émouvant  des  spectacles ,  celui  que  présente  à 
rœil  une  femme  animée  par  un  véritable  amour.  Que  ce  fût  k 
Torpille ,  la  duchesse  de  Maufrigneuse  ou  madame  de  Sérizy ,  le 
dernier  ou  le  premier  échelon  de  l'échelle  sociale ,  cette  créature 
était  une  admirable  création,  l'éclair  des  rêves  heureux.  Ces 
vieux  jeunes  gens ,  aussi  bien  que  ces  jeunes  vieillards ,  éprouvè- 
rent une  sensation  si  vive  qu'ils  envièrent  à  Lucien  le  privilège  su- 
blime de  cette  métamorphose  de  ia  femme  en  déesse.  Le  masque 
était  là  comme  s'il  eût  été  seul  avec  Lucien ,  il  n'y  avait  plus  pour 
cette  femme  dix  mille  personnes,  une  aimosphèra  lourde  et  pleine 
de  poussière;  non;  elle  était  sotis  la  voûte  céleste  des  Amours, 
comme  les  madones  de  Raphaël  sont  sous  leur  ovale  61ct  d'or.  Elle 
ne  sentait  point  les  coudoiements,  la  flamme  de  s<hi  regard  partait 
por  les  doux  trous  du  masque  et  se  ralliait  aux  yeux  de  Lucien,  enfin 
le  frémissement  de  son  corps  semblait  avoir  pour  principe  le  moo- 
veincni  même  de  son  ami.  D'où  vient  cette  flamme  qui  rayonne  au- 
'tour  d'une  femme  amoureuse  et  qui  1%  signale  entre  toutes?  d'où 
vient  cette  légèreté  de  sylphide  qui  semble  changer  les  lois  de  la 
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pesanteur  ?  Est-ce  l'âme  qui  s'échappe  ?  Le  bonheur  a-t-il  des  ver- 
tus physiques  ?  L'ingénuité  d'une  vierge,  les  grâces  de  l'enfance  se 
trahissaient  sous  le  domino.  Quoique  séparés  et  marchant,  ces 
deux  êtres  ressemblaient  à  ces  groupes  de  Flore  et  Zéphire  savam- 
ment enlacés  par  les  plus  habiles  statuaires  ;  mais  c'était  plus  que 
de  la  sculpture ,  le  plus  grand  des  arts ,  Lucien  et  son  joli  domino 
rappelaient  ces  anges  occupés  de  fleurs  ou  d'oiseaux,  et  que  le 
pinceau  de  Gian-Bellini  a  mis  sous  les  images  de  la  Virginité- 
mère;  Lucien  et  cette  femme  appartenaient  àMa  Fantaisie,  qui  est 
au-dessus  de  TArt  comme  la  cause  est  au-dessus  de  l'effet. 

Quand  cette  femmes,  qui  oubliait  tout ,  fut  à  un  pas  du  groupe , 
Bixiou  cria  :  —  Esther?  L'infortunée  tourna  vivement  la  tête 
comme  une  personne  qui  s'entend  appeler,  reconnut  le  malicieux 
personnage,  et  baissa  la  tête  comme  un  agonisant  qui  a  r^du  le 
dernier  soupir.  Un  rire  strident  partit ,  et  le  groupe  fondit  au  mi- 
lieu de  la  foule  comme  une  troupe  de  mulots  effrayés,  qui  du  bord 
d'un  chemin  rentrent  dans  leurs  irons.  Rasiignac  seul  ne  s'en  alla 
pas  plus  loin  qu'il  ne  le  devait  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  fuir  les 
regards  étincelants  de  Lucien ,  il  put  admirer  deux  douleurs  égale- 
ment profondes  quoique  voilées  :  d'abord  la  pauvre  Torpille  abat- 
tue comme  par  un  coup  de  foudre,  puis  le  masque  incompréhen- 
sible ,  le  seul  du  groupe  qui  fut  resté.  Esther  dit  un  mot  à  l'oreille 
de  Lucien  au  moment  où  ses  genoux  fléchirent,  et  Lucien  disparut 
avec  elle  en  la  soutenant.  Rastignac  suivit  du  regard  ce  joli  couple, 
en  demeurant  alHmé  dans  ses  réflexions. 

—  D'où  lui  vïeut  ce  nom  de  Torpille?  lui  dit  une  voix  «ombre 
qui  l'atteignit  aux  entrailles,  car  elle  n'était  plus  déguisée. 

— •  C'est  bien  lui  qui  s'est  encore  échappé....  dit  Rastignac  à 
part. 

-^  Tais*toi  ou  je  t'égoi*ge ,  répondit  le  masque  en  prenant  une 
autre  voix.  Je  $\m  content  de  toi ,  tu  as  tenu  la  parole,  aussi  as-tu 
plus  d'un  bras  à  ton  service.  Sois  désormais  muet  comme  ia  tombe; 
et  avant  de  te  taire ,  réponds  à  ma  demande. 

—  Ëh  !  bien,  cette  fille  est  si  attrayante  qu'elle  aurait  engourdi 
l'empereur  Napoléon,  et  qu'elle  engourdirait  quelqu'un  de  plus 
difficile  à  séduire  :  toi!  répondit  Rastignac  en  s'éloiguant. 

—  Un  instant,  dit  le  masque.  Je  vais  te  montrer  que  tu  dois  ne 
m'avoir  jamais  vu  nulle  part. 

L'bommc  se  démasqua,  Rastignac  hésita  pendant  un  moment  en 
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ne  trouvant  rien  du  hideux  personnage  qu'il  avait  jadis  connu  dans 
la  Maison-Vauqner. 

—  Le  diable  vous  a  permis  de  tout  changer  en  vous ,  moins  vos 
yeux  qu'on  ne  saurait  oublier,  lui  dit-il. 

La  main  de  fer  lui  serra  le  bras  pour  lui  recommander  un  si- 
lence éternel. 

A  trois  heures  du  matin ,  des  Lupeaulx  et  Finot  trouvèrent  Té- 
légant  Rastignac  à  la  même  place ,  appuyé  sur  la  colonne  où  l'avait 
laissé  le  terrible  masque.  Rastignac  s'était  confessé  à  lui-même  :  il 
avait  été  le  prêtre  et  le  pénitent,  le  juge  et  l'accusé.  Il  se  laissa 
emmener  à  déjeuner,  et  revint  chez  lui  parfaitement  gris,  mais  ta- 
citurne. 

La  rue  de  Langlade ,  de  même  que  les  rues  adjacentes ,  dépare 
le  Palais-Royal  et  la  rue  de  Rivoli.  Cette  partie  d'un  des  plus  bril- 
lants quartiers  de  Paris  conservera  long-temps  la  souillure  qu'y 
ont  laissées  les  monticules  produits  par  les  immondices  du  vieux 
Paris,  et  sur  lesquels  il  y  eut  autrefois  des  moulins.  Ces  rues 
étroites,  sombres  et  boueuses,  où  s'exercent  dos  industries  peu 
soigneuses  de  leurs  dehors,  prennent  à  la  nuit  une  physionomie 
mystérieuse  et  pleine  de  contrastes.  En  venant  des  endroits  lumi- 
neux de  la  rue  Saint-Honoré,  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs 
et  de  la  rue  de  Richelieu ,  où  se  presse  une  foule  incessante ,  où 
reluisent  les  chefs-d'œuvre  de  l'Industrie,  de  la  Mode  et  des  Arts, 
tout  homme  à  qui  le  Paris  du  soir  est  inconnu  serait  saisi  d'une 
terreur  triste  en  tombant  dans  le  lacis  de  petites  rues  qui  cercle 
cette  lueur  reflétée  jusque  sur  le  ciel.  Une  ombre  épaisse  succède 
à  des  torrents  de  gaz.  De  loin  en  loin ,  un  pâle  réverbère  jolie  sa 
lueur  incertaine  et  fumeuse  qui  n'éclaire  plus  certaines  impasses 
noires.  Les  passants  vont  vite  et  sont  rares.  Les  boutiques  sont  fer- 
mées, celles  qui  sont  ouvertes  ont  un  mauvais  caractère  :  c'est  un 
cabaret  malpropre  et  sans  lumière,  une  boutique  de  lingère  qui 
vend  de  Teau  de  Cologne.  Un  froid  malsain  pose  sur  vos  épaules 
son  manteau  moite.  Il  passe  peu  de  voitures.  Il  y  a  des  coins  sinis- 
tres ,  parmi  lesquels  se  distingue  la  rue  de  Langlade ,  le  débouché 
du  passage  Saint-Guillaume  et  quelques  tournants  de  rues.  Le 
Conseil  municipal  n'a  pu  rien  faire  encore  pour  laver  cette  grande 
léproserie,  car  la  prostitution  a  depuis  long-temps  établi  \h  son 
quartier-général.  Peul  être  est-ce  un  bonheur  pour  le  monde  pari- 
sien que  de  laisser  à  ces  ruelles  leur  aspect  ordurier.  En  y  passant 
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pendant  la  journée ,  on  ne  peut  se  figurer  ce  que  toutes  ces  rues 
deviennent  à  la  nuit;  elles  sont  sillonnées  par  des  êtres  bizarres 
qui  ne  sont  d'aucun  monde  ;  des  formes  à  demi  nues  et  blanches 
meublent  les  murs ,  Tombre  est  animée.  Il  se  coule  entre  la  mu- 
raille et  le  passant  des  toilettes  qui  marchent  et  qui  parlent.  Cer- 
taines portes  entrebâillées  se  mettent  à  rire  aux  éclats.  Il  tombe 
dans  roreille  de  ces  paroles  que  Rabelais  prétend  s'être  gelées  et 
qui  fondent.  Des  ritournelles  sortent  d'entre  leç  pavés.  Le  bruit 
n'est  pas  vague,  il  signifie  quelque  chose  :  quand  il  est  rauque* 
c'est  une  voix  ;  mais  s'il  ressemble  à  un  chant ,  il  n'a  plus  rien 
d'humain ,  il  approche  du  sifflement.  Il  part  souvent  des  coups  de 
sifflet.  Enfin  les  talons  de  botte  ont  je  ne  sais  quoi  de  provoquant 
et  de  moqueur.  Cet  ensemble  de  choses  donne  le  vertige.  Les  con- 
ditions atmosphériques  y  sont  changées  :  on  y  a  chaud  en  hiver  et 
froid  en  été.  Mais ,  quelque  temps  qu'il  fasse,  cette  nature  étrange 
offre  toujours  le  même  spectacle  :  le  monde  fantastique  d'Hoff- 
mann le  Berlinois  est  là.  Le  caissier  le  plus  mathématique  n'y 
trouve  rien  de  réel  après  avoir  repassé  les  détroits  qui  mènent  aux 
rues  honnêtes  où  il  y  a  des  passants,  des  boutiques  et  des  quin- 
quets.  Plus  dédaigneuse  ou  plus  honteuse  que  les  reines  et  que  les 
rois  du  temps  passé ,  qui  n'ont  pas  craint  de  s'occuper  des  courti- 
sanes ,  l'administration  ou  la  politique  moderne  n'ose  plus  envisa- 
(,'er  en  face  cette  plaie  des  capitales.  Certes ,  les  mesures  doivent 
changer  avec  les  temps ,  et  celles  qui  tiennent  aux  individus  et  à 
leur  liberté  sont  délicates  ;  mais  peut-être  devrait-on  se  montrer 
large  et  hardi  sur  les  combinaisons  purement  matérielles,  comme 
l'air,  la  lumière ,  les  locaux.  Le  moraliste,  l'artiste  et  le  sage  admi- 
nistrateur regretteront  les  anciennes  Galeries  de  Bois  du  Palais- 
Royal,  où  se  parquaient  ces  brebis  qui  viendront  toujours  où  vont 
les  promeneurs;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  les  promeneurs  aillent 
où  elles  sont?  Qu'estil  arrivé?  Aujourd'hui  les  parties  les  plus 
brillantes  des  boulevards  »  cette  promenade  enchantée,  sont  inter- 
dites le  soir  à  la  famille.  La  police  n'a  pas  su  profiter  des  ressour* 
ces  offertes,  sous  ce  rapport,  par  quelques  Passages,  pour  sauver 
la  voie  publique. 

La  fille  brisée  par  un  mot  au  bal  de  l'Opéra  demeurait ,  depuis 
un  mois  ou  deux,  rue  de  Langlade,  dans  une  maison  d'ignoble 
apparence.  Accolée  au  mur  d'une  immense  maison ,  cette  construc- 
tion ,  mal  plâtrée ,  sans  profondeur  et  d'une  hauteur  prodigieuse , 
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twe  son  jour  de  la  rue  et  ressemble  asses  k-  un<  b&tou.  d^  pernn 
quet.  Un  apiNirtement  de  deu»  pièce»  »')«  trouve  à  chaque  étage. 
Cette*  maison  est  dessertie  par  un. escalier  niinoe,  plaqué  contre 
la  muraille  et  singulièreaient.  éclainé  par  des  châssis  quii  dessinent 
extérieurement!  1»  rampe,  et  où.  chaque  palier  est  indiqué  par  un 
plomb ,  Tune  des  plus  horriblesiparticuJantés.di»  Paris,  La.  bouti-* 
que  et  Tentresol  appartanaieniaiors^à.un  ferblantier,  le  propriétaire 
demeure  au  pnemier,  les»  quatre  autres.  é(agea«étaient  occupés  par 
de»  griseties  ttès^éaentes  qui  obtenaient*  du>  propriétaire  et  de  la 
portière  une  ctmsidéraâon.et  des  complaisance»  nécessitées  par  la 
difficulté  de  louer  une  DMOSon  si.singuUènemeot  bâtie  et  située.  La 
destination  de  œquaitier  sVxplique  par  rexûtence  d*nn&  assez 
grande  quantité  de  maison»  semblables  h  ceHe*>ci,  dont  ne  veut 
pas  le  CommBi«e,  et,  qui  ne  peufent;  dire  ^sploitées  que  par  des 
industrie»  désavouée ,  psécaires  ou  sans  digpité.. 

A  trois  heure»  aprèsrmidi ,  la  portiène ,  qui  avait  vu  mademoi- 
selle Estber  ramenée  mourante,  par  un  Jeune  homme  à)  deux  heures 
du  matia,  venait  dé  tenir  conseil  ateo  la  gùsette- logée  à  Tétage 
supérieur,  laquelle ,  af  ani  de  monter  mu  voiture  pour  se  r^endre  à 
quelque  partie  de  plaisir,  lui  avait  téimâgiié  son.  inquiétude  sur 
Ësther  :  elle  ne«  l-avait  pas  entendue^  remuer.  Ësther  dormait  sans 
doute  encore,  mais  ce  sommeil  semblait  auspect».  Seule  dans  sa 
loge,. là  portière  regrettait  de  ne  pouvoir  aller  s.*eiiqiiérîn de  ce 
qui  se  passait  au  quatrième  étage,  où. se  trouvait  le  logement  de 
mademoiselle  Estber»  Au  moaeut.où  elle  se  décidait,  à  oonûer  au 
fils  du  ferblantier  la<  garde  de  sa  l<^e,  espèce  de  niche  pratiquée 
dans  un. enfoncement  de  mur,  à  Ten^esol,  un  fiacre  s'arrêta. 
Un  hommeenveloppédans  un.  manteau  de  la  tète  aux  pieds,  avec 
une  évidente  intention  de  cfgbex^  sout  costume  ou  sa  qualité,  en 
sortit  et  demanda  mademoiselle  Ësthm-b  La^  portière  fut  alors  en- 
tièrement rassurée,  le  siltoce  et  Ifi- tranquillité  de  la  recluse  lui 
semblèrent  parfaitemem  exptiqué»^  Lorsq,ue  le  visiteur  monta  les 
degrés  au-dessus^dolaioge,  làrporJiène  renianqua Ics' boucles d ^ar- 
gent qui  décoraient  ses  soullero^  elle  crut  avoir  aperçu  la. frange 
noire  d'une  ceinture  de  souiane;  elle  descendit  et  questionna  le 
cocher,  qui  néponditsans  parier,,  el  la  portière  cempcit  encore.  Le 
prêtre  frappa,  ne  reçut  aucune  réponse,.  enU^ndit  de  lé^ËS  sou- 
pirs, et  força  la  poile  d*iH»  coup  d-épauje  ,.a.vec  une  vigueur  que 
lui  donnait'Sans  doute  la  ciiarité,  mai»qui  chez  tout  »i(re  aurait 
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parti  être  de  Tbabîtade.  H  se  précipita  dans  la  seconde  pièce;  et  TÎt, 
devafttt  nne sainte  Vierge  en  plâtre  colorié,  la  pauvre  Esther  age- 
ncmîifée,  ou  mieux,  tombée  sur  elle-même,  les  mains  jointes.  La 
grisette  expirait. 

Un  réchaud  de  charbon  consumé  disait  Tlristoire  de  cette  ter^ 
rible  matinée.  Le  capuchon  et  le  mantelet  du  domino  se  trouvent  à 
terre.  Le  lit  n'était  pas  défait.  La  pauvre  créafture ,  atteinte  au  cœur 
d'une  blessure  mortelle,  avait  tout  disposésans  doute  à  son  rett)ur  de 
l'Opéra.  Une  mèche  de  chandelle,  figée  dans  la  mare  que  contenairlèi 
bobèche  du  chandelier,  apprenait  combien  Esther  avait  été  absorbée 
par  ses  dernières*  réflexions.  Un  mouchoir  trempé  de  larmes  prouvait 
la  sincérité  de  ce  désespoir  de  Madeleine,  dont  la  pose  classique  étâfit 
celte  ée  hr  courtisane  irréligieuse.  Ce  repentir  absolu  fil  sourire  le 
prê!Cre.  Ihhûbiie  à  mourir;  Esther  avait  laissé  sa  pm^te  onvertiB  sans 
cakiuler  que  l'an*  des- deux  pièces  voulait  une  plus  grande  quantité 
de- charbon  pom*  devenir  irrespirable;  la  vapeur  l'avait  seulement 
étourdie;  l'air  frais  venu- de  l'escalier  la  rendit  par  degrés  au  sen- 
timent'de  ses  maux.  Le  prêtre  diemeura  debout,  perdu  dans  une 
sombre  méditation ,  sans  être  touché'  de*  la  divine  beauté  de  cène 
filte,  examinantses'pretniers  mouvementst»mme  si  c'eât  été  quelque 
aniinalc  Ses  yeux  allaient  de  ce  corps-  abaissé  à  des  objets  indiffé^ 
rentsavec  une  appareirte  indifférence.  Il-  regarda  le  mobilier  de 
cette  chambre ,  dont  le  oirreaw  rouge,  frotté ,  froid ,  était  mal  ca- 
ché'par  un  méchant  tapis^qui  montrait  la  corde.  Uneconobette  en 
bois  peint,  d'un  vieux  modèle,  eiïveloppée  de  rideaux  en  calitjot 
jaune  à  rosaces  ronges  ;  un  seul  fauteuil  et  deux  chaises  également 
on  bois  peint ,  et'  couvertes  du  même  calicot  qui  avait  aussi  fourni 
les  draperies  de  la  fenêtre;  un  papier  à  fond'  gris  moucheté  de 
fleurs,  mais  noirci  par  le  temps  et  gras;  une  table  à  ouvrage  en 
acajéu  ;  là  cheminée  encombrée  d'ustensifes  de  cuisine  de  la  phis 
vile  espèce ,  deux  falourdes  entamées,  un  chambranle  en  pierre  sur 
lequel  étaient  çà  et  là  qcielqnes  verroteries- menées  à  des  bijetrx,  à 
desrclseanx;  une  pelote  sa^,  des  gants  blancs  et  partîmes,  un 
délkieux' chapeau  jeté  sur  le  pot  à  l'^au  ,  un  cbâFe  de  Tiîmaux  qui 
bouchait  la  fenêtre,  une  robe  élégante  pendue à^  un  clou ,  un* {vetit 
canapé ,  sec,  sans  coussins;  d'ignobles- socques'  cassés-et:  dfey  scm-- 
liei'îMnîgnons-',  des  brodequins  à  faire  envié  à  one*  reine,  des*as*- 
sieites  de  porcelaine  commune  ébréchées  oà^se  voyarêfrtlùîf  rester 
du  derm€ir  repas  $  et'ewTombréesde'Oouvertd^en  msriflèclkHt,  i:'ar- 
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geoterte  du  pauvre  à  Paris;  un  corbillou  plein  de  pommes  de  terre 
et  du  liogc  à  blanchir,  puis  par-dessus  un  frais  bonnet  de  gaze  ;  une 
mauvaise  armoire  à  glace  ouverte  et  déserte ,  sur  les  tablettes  de 
laquelle  se  voyaient  des  reconnaissances  du  Mont-de- Piété  :  tel 
était  Tensemble  de  choses  lugubres  et  joyeuses,  misérables  et  riches, 
qui  frappait  le  regard.  Ces  vestiges  de  luxe  dans  ces  tessons ,  ce 
ménage  si  bien  approprié  à  la  vie  bohémienne  de  cette  fille  abattue 
dans  ses  linges  défaits  comme  un  cheval  mort  dans  son  harnais , 
sous  son  brancard  cassé ,  empêtré  dans  ses  guides ,  ce  spectacle 
étrange  faisait-il  penser  le  prêtre?  Se  disait-il  qu'au  moins  cette 
créature  égarée  devait  être  désintéressée  |)our  accoupler  une  telle 
pauvreté  avec  Tamour  d'un  jeune  homme  riche?  Attribuait-il  le  dés- 
ordre du  mobilier  au  désordre  de  la  vie?  Éprouvait-il  de  la  pitié, 
de  l'effroi?  Sa  charité  s'émouvait-elie?  Qui  l'eût  vu,  les  bras  croi- 
sés ,  le  front  soucieux ,  les  lèvres  crispées ,  l'oeil  âpre ,  l'aurait  cru 
préoccupé  de  sentiments  sombres ,  haineux ,  de  rofleifions  qui  se 
contrariaient,  de  projets  sinistres.  Il  était,  certes,  insensible  aux 
jolies  rondeurs  d'un  sein  presque  écrasé  sous  le  poids  du  buste 
fléchi  et  aux  formes  délicieuses  de  la  Vénus  accroupie  qui  parais- 
saient sous  le  noir  de  la  jupe ,  tant  la  mourante  était  rigoureuse- 
ment ramassée  sous  elle-même;  l'abandon  de  cette  tête,  qui,  vue 
par  derrière ,  offrait  au  regard  la  nuque  blanche ,  molle  et  flexible, 
les  belles  épaules  d'une  nature  hardiment  développée ,  ne  l'émou- 
vait point  ;  il  ne  relevait  pas  Ësthèr,  il  ne  semblait  pas  entendre 
les  aspirations  déchirantes  par  lesquelles  se  trahissait  le  retour  à  la 
^ie  :  il  fallut  un  sanglot  horrible  et  le  regard  effrayant  que  lui  lança 
cotte  fille  pour  qu'il  daignât  la  relever  et  la  porter  sur 'le  lit  avec  une 
facilité  qui  révélait  une  force  prodigieuse. 

—  Lucien  I  dii-elle  en  murmurant. 

—  L'amour  revient ,  la  femme  n'est  pas  loin ,  dit  le  prêtre  avec 
une  sorte  d'amertume. 

La  victime  des  dépravations  parisiennes  aperçut  alors  le  costume 
de  son  libérateur,  et  dit,  avec  le  sourire  de  l'enfant  quand  il  met  la 
main  sur  une  chose  enviée  :  —  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  m*être 
réconciliée  avec  le  ciel  ! 

—  Vous  pourrez  expier  vos  fautes,  dit  le  prêtre  en  lui  mouillant 
le  front  avec  de  l'eau  et  lui  faisant  respirer  une  burette  de  vinaigre 
qu'il  trouva  dans  un  coin. 

—  Je  sens  que  la  vie,  au  lieu  de  m'abandonner^  afflue  en  moi , 
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dit-elle  après  avoir  reçu  les  soios  da  prêtre  et  en  lui  exprimant  sa 
gratitude  par  des  gestes  pleins  de  naturel. 

Cette  attrayante  pantomime,  que  les  Grâces  auraient  déployée 
pQur  séduire,  justifiait  parfaitement  ie  surnom  de  cette  étrange  fille. 

—  Vous  sentez-vous  mieux  7  demanda  Tecclésiastique  en  lui  don- 
nant à  boire  un  verre  d*eau  sucrée. 

Cet  homme  semblait  être  au  fait  de  ces  singuliers  ménages,  il  en 
connaissait  tout.  Il  était  là  comme  chez  lui.  Ce  privilège  d'être  par- 
tout chez  soi  n'appartient  qu'aux  rois  ,  aux  filles  et  aux  voleurs. 

—  Quand  vous  serez  tout  à  fait  bien ,  reprit  ce  singulier  prêtre 
après  une  pause,  vous  me  direz  les  raisons  qni  vons  ont  portée  à 
commettre  votre  dernier  crime,  ce  suicide  commencé. 

—  Mon  histoire  est  bien  simple,  mon  père,  répondit-elle.  Il  y  a 
trois  mois,  je  vivais  dans  le  désordre  où  je  suis  née.  J'étais  la  der- 
nière des  créatures  et  la  plus  infâme,  maintenant  je  suis  seulement 
la  plus  malheureuse  de  toutes.  Permeitez-moi  de  ne  rien  vous  ra- 
conter de  ma  pauvre  mère,  morte  assassinée... 

—  Par  un  capitaine,  dans  une  maison  suspecte ,  dit  le  prêtre  en 
Interrompant  sa  pénitente...  Je  connais  votre  origine,  et  sais  qne 
si  une  personne  de  votre  sexe  peut  jamais  être  excusée  de  mener 
une  vie  honteuse,  c'est  vous  à  qui  les  bons  exemples  ont'manqué. 

—  Hélas  I  je  n'ai  pas  été  baptisée ,  et  n'ai  reçu  les  enseignements 
d'aucune  religion. 

—  Tout  est  donc  encore  réparable,  reprit  le  prêtre,  pourvu  que 
votre  foi ,  votre  repentir  soient  sincères  et  sans  arrière-pensée. 

—  Lucien  et  Dieu  remplissent  mon  cœur,  dit-elle  avec  une  tou- 
chante ingénuité. 

—  Vous  auriez  pu  dire  Dieu  et  Lucien,  répliqua  le  prêtre  en 
souriant.  Vous  me  rappelez  l'objet  de  ma  visite.  N'omettez  rien  de 
ce  qni  concerne  ce  jeune  homme. 

—  Vous  venez  pour  lui?  demanda-t-elle  avec  une  expression 
amoureuse  qui  eût  attendri  tout  autre  prêtre.  Ohl  il  s'est  douté  du 
coup. 

—  Non,  répondit-il,  ce  n'est  pas  de  votre  mort,  mais  de  votre 
vie  que  l'on  s'inquiète.  Allons,  expliquez-moi  vos  relations. 

—  En  un  mot ,  dit-elle. 

La  pauvre  fille  tremblait  au  ton  brusque  de  l'ecclésiastique,  mais 
en  femme  que  la  brutalité  ne  surprenait  plus  depuis  long-temps. 

—  Lucien  est  Lucien,  reprit-elle,  le  plus  beau  jeune  homme,  et 
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le  meilleur  des  êtres  vivants  ;  mais  si  vous  le  connaisaez,  AOQiMMHJr 
doil  vous  sembler  bien  naturel.  Je  Tai  rencontré  par  hasard,  il  y  a 
trois  mois,  à  la  Porte>Saiiit-Martin  où  j*étais  allée  un  jour  de  «ortie  ; 
.  «;ir  nous  avions  un  jour  par  semaine  dans  la  maison  de  madame 
Meyuardie,  où  j'étais.  Le  lendemain,  vous  comprenez  bien  que  je 
me  suis  affranchie  sans  permission.  L'amour  était  entré  dans  juon 
cœur,  et  m'avait  si  bien  changée  qu'en  revenant  du  théâtre,,  je  ne 
me  reconnaissais  plus  moi-même  :  je  me  faisais  horreur.  ia«iais 
Lucien, n'a  pu  rien  savûk.  Au  lieu  de  lui  dira  où  j'étais,, je  lui  ai 
donné  l'adresse  de  ;ce  logement  «ù  demeurait  alors  oœ  de  mes 
amies  qui  a  eu  la  /complaifiaoce'de  me  le  céder.  Je  vous  jufs  ma 
parole  sacrée.*. 

—  Il  ne  faut  point  jurer. 

—  Est-ce  donc  jurer  .que  de  donner  ja  parole.aaGrée  !  £b  !  ^iMea, 
depuis  oe  jour  j'ai  travaillé  dans  ceue  obambpe,.€Attine  une.pendue, 
à  faire  des  chemises,  à  viogtthttitrsoasde  façon,. afin  .de  ^iweid'iun 
travail  honnête.  Pendant  un  mois,^  n'ai  juangé.que  des>pMMBes 
de  terce,  pour  rester  saoe  et  digne ide  Lucien,  qui  m'aine^  me 
respecte  comme  la  pins  vertueuse  des  vertueoses.  J'ai  iait  aianlé- 
clacation  en  forme  à  la  Police^  pour  reprendre  imes.drete,  tot  je 
^Niis:8oumiseà  deux  ans  de  survetllanee.  £i»«  qui  mat  si/fwtles 
pour  vous  iascrire  sur  les  registres  d'infamie ,  ideviemieat  -d-'une 
excessive  difficulté  pour  vous  eu  rayer.  Tout  ce  «que.  je  demandais 
m  ciel  était  de  proléger  ma  résoinlion,  J!aurai  dix^neuf  nnsfauinois 
d'avril.:  à  cet  âge,  il  y  ade  .la  i^essouFoe.  U.me  «fmbkt  à  napir,  ique 
je  ne: suis  née  qu'il  y  a  trois. moé.^  Je  priais  4e  t>Mi  lOieu  tous  les 
matins,  et  lui  demandais  de  permettre  que  jamais Luoien  neicoaftât 
;ma  .vie. antérieure.  ,J'ai  eoheté  xfitHe  Yiengetquevous  v#yeE;  je  la 
pridis.à  ma,manfère.,  vu  que  je  ne  sais  point «de^prièrea';  jieaerAais 
ni  lire  ni  écrire,  je  ne  suis  jamaisrentrée  dans iine «église.,  ^e  n^ 
jamais  vu  le  bon  Dieu  qu'aux i.pcooessions,. par  curiosité. 

—  Que  dites-TOiis  donc  .à  ia  Yier,gie .? 

—  Je  iul  parle  comme  je  parle  à  Lucien,  avec  ces  élans di'âme 
qui  ie/ontpleurec. 

—  Ah!  il  pleure? 

—  De  joie,  dit  elle  vivement  Pauvre  chat  !  nous. aous  entendons 
si  h'mja  que  luous «avons  une. même <âme.!  .Il  est  :si  geniil^  si  csires- 
saiu,,  i>i  doux  de  c<eur«  d'esprit  et  de  .manières  !...  Il  ilit  .qu'il  rfist 
poùl^f  fiuoi  Je  dis  qu'il  asi  d0icu..«i^tfdan  !  ,nMis«  vaus  attlres4)rê- 
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'très,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  l'amour,  li  n'y  a  d'ailleurs 
que  nous  qui  connaissions  assez  les  hommes  pour  apprécier  un 
Lucien.  Un  Lucien  ^  voyez-vous,  est  aussi  rare  qu'âne  femtne  sans 
péché  ;  quand  on  le  rencontre,  on  ne  peut  plus  aimer  que  lui  :  voifii. 
Mais  à  un  pareil  être,  il  faut  sa  pareille.  Je  voulais  donc  être  digne 
d'être  aimée  par  mon  Lucien.  De  là,  est  venu  mon  malheur.  Hier, 
à  l'Opéra,  j'ai  été  reconnue  par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  plus 
de  cœur  qu'il  n'y  a  de  pitié  chez  les  tigres;  encore  m'entendrai-je 
avec  un  tigre  7  Le  voile  d'innocence  que  j'avais  est  tombé  ;  lenrs 
rires  m'ont  fendu  la  tête  et  le  cœur.  Ne  croyez  pas  m'avoir  sauvée, 
je  mourrai  de  chagrin. 

•—  Votre  voile  d-i  nnocence  ?.. .  dit  le  prêtre,  vous  avez  doncttraité 
Lucien  avec  la  dernière  rigueur? 

—  Oh  !  mon  père ,  comment  vous,  qui  le  connaissez ,  me<lMles- 
vous  une  semblable  question!  répondit-^elle  en  lui  jetant  «un  loti- 
rire  superbe.  On  ne  résiste  pas  à  un  Dieu. 

—  Ne  blasphémez  lins,  dit  l'ecclésiastique  d'une  Toix  doode. 
Personne  ne  peut  ressembler  à  Dieu;  l'exagération  va malsau  yési" 
table  amour,  vous  n'aviez  pas  pour^votreidoleunamour  puret'vrai. 
Si  vous  aviez  éprouvé  le  changement  que  vous  vous  vantez  d'avoir 
subi,  vous  eussiez  acquis  les  vertus  qui  sont  l'apanage  dei'addtes- 
cence,  vous  auriez  connu  les  délices  de  laohastété ,  les  délicatesses 
de  la  pudeur,  ces  deux  gloires <de  k  jeune  fille.  Vous  n^nmez 
pas. 

Esther  fit  un  geste  d'effroi  que  vit  le  prêtre ,  et  qui  n^ébranla 
point  l'impassibilité  de  ce  confesseur. 

— -  Oui,  vous  l'aimez  pour  vom^etnon  pour  lui ,  «pour  les-plaisi^s 
temporels  qui  vous  charment,  et  non  pourir^knour  en  lui-même; 
ni  vous  vous  en  êtes  emparée  ainsi ,  vous  n'aviez  pas  œ  ^ireMbie- 
ment  sacré  qu'inspire  'un  être  sur  qui  'Dieu  a  mis  le  caohet^des 
plus  adorables  perfections  :  avez-vous  songé  «que  'vous  ledégraèiez 
par  votre  impureté  passée,  que  vous  alliets  corrompre  un  ««tot 
par  ces  épouvantables  délices  qui  vous  ont  mérité  «votre 'surnom  , 
glorieux  d'infamie?  Vous  avez  été  inconséquente^ee  vous-nêine 
^tavec  votre  passion  d'un  jour... 

— •  D'un  jour  I  répéta-t-elle  en  levant 'les  yeux.» 

<—  De  quel  nom  appeler  un  amour  qui  n'est  pas  éternel ,  qui  ne 
nous  unit  pas,  jusque  dans  l'avenir  iKi  chrétien,  avec  celui  que 
nous  aimons? 
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—  Àh  I  je  veux  être  catholique ,  cria-t-elle  d'un  ton  sourd  et 
violent  qui  lui  eût  obtenu  sa  grâce  de  Notre-Sauveur. 

—  Est-ce  une  fille  qui  n'a  reçu  ni  le  baptême  de  l'Église  ni  celui 
de  la  science ,  qui  ne  sait  ni  lire ,  ni  écrire,  ni  prier^  qui  ne  peut 
faire  un  pas  sans  que  les  pavés  ne  se  lèvent  pour  i'acciiser ,  remar- 
quable seulement  par  le  fugitif  privilège  d'une  beauté  que  la  ma- 
ladie enlèvera  demain  peut-être  ;  est-ce  cette  créature  avilie ,  dé- 
gradée, et  qui  connaissait  sa  dégradation...  (ignorante  et  moins 
aimante,  vous  eussiez  été  plus  excusable...)  est-ce  la  proie  future 
du  suicide  et  de  l'enfer,  qui  pouvait  être  la  femme  de  Lucien  de 
Rubempré  7 

Chaque  phrase-  était  un  coup  de  poignard  qui  entrait  à  fond  de 
cœur.  Â  chaque  phrase,  les  sanglots  croissants,  les  larmes  abon- 
dantes de  la  fille  au  désespoir  attestaient  la  force  avec  laquelle  la 
lumière  entrait  à  la  fois  dans  son  intelligence  pure  comme  celle  d'un 
sauvage ,  dans  son  âme  enfin  réveillée ,  dans  sa  nature  sur  laquelle 
la  dépravation  avait  mis  une  couche  de  glace  boueuse ,  qui  fondait 
alors  au  soleil  de  la  foi. 

— Pourquoi  ne  suis-je  pas  morte  I  était  la  seule  idée  qu'elle  ex- 
primait au  milieu  des  torrents  d'idées  qui  ruisselaient  dans  sa  cer- 
velle en  la  ravageant. 

—  Ma  fille ,  dit  le  terrible  juge  ,  il  est  un  amour  qui  ne  s'avoue 
point  devant  les  hommes ,  et  dont  les  confidences  sont  reçues  avec 
des  sourires  de  bonheur  par  les  anges. 

—  Lequel? 

—  L'amour  sans  espoir  quand  il  inspire  la  vic«  quand  il  y  met 
le  principe  des  dévouements,  quand  il  ennoblit  tous  les  actes  par 
la  pensée  d'arriver  à  une  perfection  idéale.  Oui ,  les  anges  approu- 
vent cet  amour,  il  mène  à  la  connaissance  de  Dieu.  Se  perfection- 
ner sans  cesse  pour  se  rendre  digne  de  celui  qu'on  aime  ,  lui  faire 
mille  sacrifices  secrets,  l'adorer  de  loin ,  donner  son  sang  goutte  à 
goutte,  lui  immoler  son  amour-propre,  ne  plus  avoir  ni  orgueil  ni 
colère  avec  lui ,  lui  dérober  jusqu'à  la  connaissance  des  jalousies 
atroces  qu'il  échauffe  au  cœur ,  lui  donner  tout  ce  qu'il  souhaite , 
fût-ce  à  notre  détriment,  aimer  ce  qu'il  aime,  avoir  toujours  le 
visage  tourné  vers  lui  pour  le  suivre  sans  qu'il  le  sache;  cet  amour, 
la  religion  vous  l'eût  pardonné ,  il  n'offensait  ni  les  lois  humaines 
ni  les  lois  divines,  et  conduisait  dans  une  autre  voie  que  celle  de 
vos  baies  voluptés. 
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Les  personnes  les  moins  clairvoyantes  eussent  pensé  que  les 
passions  les  plus  chaudes.....  avaient  jeté  cet  homme  dans  le 
*    sein  de  l'Église. 
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En  entendant  cet  horrible  arrêt  exprimé  par  un  mot  (et  quel 
mot?  et  de  quel  accent  fut-il  accompagné?)  Ësther  fut  en  proie  5 
une  défiance  assez  légitime.  Ce  mot  fut  comme  un  coup  de  ton- 
nerre qui  trahit  un  orage  près  de  fondre.  Elle  regarda  ce  prêtre , 
et  il  lui  prit  le  saisissement  d*entrailles  qui  tord  le  plus  courageux  en 
face  d'un  danger  imminent  et  soudain.  Aucun  regard  n'aurait  pu  lire 
ce  qui  se  passait  alors  en  cet  homme  ;  mais  pour  les  plus  hardis  il  y 
aurait  eu  plus  à  frémir  qu'à  espérer  à  Taspect  de  ses  yeux  ,  jadis 
clairs  et  jaunes  comme  ceux  des  tigres ,  et  sur  lesquels  les  austérités 
et  les  privations  avaient  mis  un  voile  semblable  à  celui  qui  se  trouve 
sur  les  horizons  an  milieu  de  la  canicule  :  la  terre  est  chaude  et 
lumineuse,  mais  le  brouillard  la  rend  indistincte  ,  vaporeuse,  elle 
est  presque  invisible.  Une  gravité  tout  espagnole,  des  plis  pro- 
fonds que  les  niille  cicatrices  d'une  horrible  petite  vérole  rendaient 
hideux  et  semblables  à  des  ornières  déchirées ,  sillonnaient  sa  figure 
olivâtre  et  cuite  par  le  soleil.  La  dureté  de  cette  physionomie  res- 
sortait d'autant  mieux  qu'elle  était  encadrée  par  la  sèche  perruque 
du  prêtre  qui  ne  se  soucie  plus  de  sa  personne ,  une  perruque  pelée 
et  d'un  noir  rouge  à  la  lumière.  Son  buste  d'athlète ,  ses  mains  de 
vieux  soldat,  sa  carrure,  ses  fortes  épaules  appartenaient  à  ces  ca- 
riatides que  les  architectes  du  Moyen- Age  ont  employées  dans  quel- 
ques palais  italiens,  et  que  rappellent  imparfaitement  celles  de 
la  façade  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Les  personnes  les 
moins  clairvoyantes  eussent  pensé  que  les  passions  les  plus  chaudes 
ou  des  accidents  peu  communs  avaient  jeté  cet  homme  dans  le  sein 
de  l'église;  certes,  les  plus  étonnants  coups  de  foudre  avaient  pu 
seuls  le  changer ,  si  toutefois  une. pareille  nature  était  susceptible 
de  changement  Les  femmes  qui  out  mené  la  vie  alors  si  violem- 
ment répudiée  par  Esther  arrivent  à  une  indifférence  absolue  sur 
les  formes  extérieures  de  l'homme.  Elles  ressemblent  au  critique  lit- 
téraire d'aujourd'hui,  qui,  sous  quelques  rapports,  peut  leur  être 
comparé ,  et  qui  arrive  à  une  profonde  insouciance  des  formules 
d'art  :  il  a  tant  lu  d'ouvrages ,  il  en  voit  tant  passer ,  il  s'est  tant 
accoutumé  aux  pages  écrites ,  il  a  subi  tant  de  dénoûments ,  il  a 
vu  tant  de  drames ,  il  a  tant  fait  d'articles  sans  dire  ce  qu'il  pen- 
sait, en  trahissant  si  souvent  la  cause  de  l'art  en  faveur  de  ses  ami- 
tiés et  de  ses  inimitiés ,  qu'il  arrive  au  dégoût  de  toute  chose  et 
continue  néanmoins  à  juger.  Il  fauttm  miracle  pour  que  cet  écri- 
vain produise  une  œuvre ,  de  même  que  l'amour  pur  et  noble  exige 
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un  autre  miracle  pour  éclore  dans  le  cœur  d'une  courtisane.  Lé  ton 
et  les  manières  de  ce  prêtre,  qui  semblait  écbappéd*une  t«ile'de«3Uir- 
baran ,  parurent  si  bostiles  à  cette  pauvre  fille,  à  q«i  la  forme  im- 
portait pen ,  qu'elle  se  crut  moins  Tobjet  d'Une  solMcitude  que  le 
sujet  nécessaire  d*un  plan«  Sans  pouvoir  distinguer  entre  le  ptftdi- 
nage  de  Tintérêt  personnel  et  l'onction  de  k  charité,  car  il  faut 
bien  être  sur  ses  gardes  pour  Teconnàitve  la  fausse  ^monnaie  que 
donne  un  ami ,  elle  se  sentit  conmie  centre  les  grlTesd'un  oiMau 
monstrueux  et  féroce  qui  tombait  sur  elle  après  avoir  plané  toag- 
temps ,  et ,  dans  son*efiroi ,  elle  dit  ces  paroles  d^nne  'vcrix  alar- 
mée :  —  le  croyais  les  prêtres  cbar^  de  nous  consoler ,  el  vous 
m'assassinez! 

A  ce  cri<ile  Thmocence,  l'ecclésiastique  laissa  échapper  un  gcfiite, 
et  fit  une  pause  ;  il  se  recueillit  ovantde  répondre.  Pendant  tseftln- 
stant,  ces  deux  personnages  si  singulièrement  réunis  s'examkifereût 
à  la  dérobée.  Le  prêtre  comprit  la  fille ,  sansque  la  fiUe  pût^dolii- 
prendre  le  prêtre.  Il  renonça  sans  doute  à  quelque  dessein  qoiisie- 
naçait  la  pauvre  Esther,  et  revint  à  ses  idées -premières. 

— 'Nous  sommes  les  médecins  des  âmes ,  dit-^  d^une  vok  doude, 
et  nous  savons  quels  remèdes  conviennent  h  leun 'maladies. 

— Il  faut  pardonner  beaucoup 'à  la  misère,  dit  Ësth»v 

Elle  crut  s'êlre  trompée ,  se  ceiila  à  bas'de  son  «lit ,  -«e  firoëtema 
aux  pieds  de  cet  homme,  baisa  -sa  sootane  avec  une  prcfonde Imftii- 
lité ,  et  releva  vers  lui  des  yeuK  baignés  'de  larmes. 

— ^e  croyais  «voir  beaucoup  fait ,  dit**é!le. 
.    —  Écoutez ,  mon  eitfaift?  -votre  fatale  5réput«[tîon  a  plonge  «dwis 
le  deiHl  la  famille  de  Lucien^,  on  craint ,  -et  avec  qu^qtie  justesse , 
que  vous  ne  Tentra^nfez  "dans  4a  ^ifisipaifon ,  da«s  un  t&oaâe  ^e  fo- 
lies... 

— CVst  trài ,  "C'est  moi  tpii  f^vafis  «amené  *axi  'b«il  poifr  Tittfri- 
guer. 

— 'Votis'êtes  tisseï'^belle  pour  qu'il  veuille  triompher  en  vous  aux 
yeux  du  monde,  ifous  montrer  avec  oi^gueil  et  faire  de  vous -comme 
un  cheval  de  parade.  S'il  ne  dépensait  que  son  argentl...  tïftriS'il 
dépensera  son  temps,  sa  force  ;  il  lyerdralcgout  descelles  dcsSi^Sfes 
qu'on  vent  lui  faire.  Au  lieu  d'être  un  jour 'ambassadeur, 'riëbe, 
admiré,  glorieux,  il  aura  été,  comme  tanttle  cesgens  débauchés  "qtii 
ont  no5'é  leurs  talents  dans  taboue 'de  ftrrîs,  ratnatttd'une^îemmc 
«mpure.  Quant  à  vous,  vous  auriez  repris  iftus  tard  votre  prenafièfe 
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\ie ,  après  être  un  moment  montée  dans  une  sphère  élégante ,  car 
TOUS  n'avez  point  en  tous  cette  force  que  donne  une  bonne  éduca-- 
tion  pour  résister  au  vice  et  penser  à  L'avenir.  Vous  n'auriez  pas 
mieux  rompu  aTec  tos  cpmpagnes  que  tous  n'aTez  rompu  aTec  ks 
gens  qui  tous  ont  fait  honte  à  TOpéra,  ce  matin.  Les  Trais  amis  de 
Lucien ,  alarmés  de  Tamour  que  tous  lui  inspirez  ,  ont  suiTi  ses 
pas,  ont  tout  appris.  Pleins  d'épouvante,  ils  m*ont  enToyé  Ters  tous 
pour  sonder  tos  dispositions  et  décider  de  Totre  sort  ;  mais  s'ils 
sont  assez  puissants  pour  débarrasser  la  Toie  de  ce  jeune  iMimme 
d'une  pierre  d'achoppement ,  ils  sont  miséricordieux.  Sacbez-'k , 
aia  .fille  :  une  personne  aimée  ûe  Lucien  a  des  droits  à  loor  res- 
pect ,  oomme  un  Trai  chrétien  adore  Ja  fange  où ,  par  faasànd , 
rayoftne  k  lumière  divine.  Je  suis  venu  pour  être  r<orgaae  et  ia 
pensée  bienfaisaste  ;  mais -si  je  vevs  eusse  trouvée  emièrementper- 
Terse.,  ot  armée  d'effronterie,  d'astuce.,  corrompue  jusqu'à  ia 
moelle^  sourde  à  k  toîx  du  repentir  ^  je  tous  eusse  abandonnée. à 
leur  colère.  "Cette  slÂbération  civtk  et  politique,  si  difficile  «à  oètentr, 
que  la  Mîoe  a  raison  de  .tant  tetander  •dans.i'ÎBtévôt  de  k  âseiété 
même,  et  ique  je  vous  ai  «ubendu  soHfaaster.avec  Uardeur  ^des  thus 
repenttns,  k  TOÎci^dit»k  prêtre  3i»i  tirant  de  .sa  «oeintureran  pafëer 
de  forme  adminiâtraiive.  On  vous  a  vue  Uer^  oétte»leltreë^«Ti8  est 
datée  d'aujourd'.hui  :  tous  voyez  tsombîen  «ont  {niissafllB  .ks  .gens 
que  Lucien  intéresse. 

A  k  Toe  de  ce  papier,  les  tremblememsconvukîfis  lyMe^cansean 
bonheur  inespéré  agitèrent  si  ingénsmem  Esther ,  qn'dle  evt  «ur 
ks  lèTres  un  «ouRire  fixe  qui  .ressembkit  à.  odai  «des  insensés.  îLe 
prêtre  6!arrêUi9  mgarda  cette  eukttt  peur  «etrisi^  piivée  de.l'faor- 
rîbk  force  que  Jes gens  corrooipis  târant.deLkurxoDroptionjnéfne, 
et  i^teniie  à  sa  Irêle  et  délkate  nature  ^irîMiîtîwe,  *ék\e  réaisterak'à 
'  tant  d'inq»ressions.  Coortisaae  tronpeine,  fl8tkereût|aiié'ikioo* 
méftie.;  :mais ,  vedevenoe  îuflFoeenle  et  (vme,  elk;pou«att  mamr , 
conine  on  aveugle  «péré  ^ttt  vopevdre  -la  ivue  «n  ee  itfofivattt;6*j{ipé 
parun  jo«r  trop  vif.  Cet  bomme  «it.doBCten^e'monfmt  k  nsMNre 
èomdne  à  fond.,  mais  >il  Resta  jdatts  .4»  caloK  lerribk  qMir  :sa 
fixité  :  x''état  aae  Alpe  Svoiàt ,  bknche  ^  ireisiae  eu  ciel ,  »- 
altérable  «t  seurcilleuse ,  aux  flamcs  de  gmnà,  et  «cependant  kèm- 
iaisantp.  Les  fiUes  sont  «ks  êtres  essemÎQlleraout  ^mobiles,  qui  ipas- 
asnt  -sans  4sanon  de  k  éôfiaoce  k  pkis  'hébétée  à  une  caufimse 
idinloe.  Eiks  sonc^  hws  oe  rapport ,  «a  <^4eflNus  «ak  J'aHoui. 
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Extrêmes  en  tout,  dans  leurs  joies ,  dans  leurs  désespoirs,  dans 
leur  religion,  dans  leur  irréligion,  presque  toutes  deviendraient  fol- 
les ,  si  la  mortalité  qui  leur  est  particulière  ne  les  décimait  ,  et  si 
d*heureux  hasards  n'élevaient  quelques-pnes  d'entre  elles  au-dessus 
de  la  fange  où  elles  vivent.  Pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  misères 
de  cette  horrible  vie,  il  faudrait  avoir  vu  jusqu'où  la  créature  peut 
aller  dans  la  folie  sans  y  rester ,  en  admirant  la  violente  extase  de 
la  Torpille  aux  genoux  de  ce  prêtre.  La  pauvre  fille  regardait  le 
papier  libérateur  avec  une  expression  que  Dante  a  oubliée,  et  qui 
surpassait  les  inventions  de  son  Enfer.  Mais  la  réaction  vint  avec  les 
lannes.  Esther  se  releva,  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  cet  homme, 
pencha  la  tête  sur  son  sein ,  y  versa  des  pleurs,  baisa  la  rude  étoffe 
qui  couvrait  ce  cœur  d'acier ,  et  sembla  vouloir  y  pénétrer.  Elle 
saisit  cet  homme,  lui  couvrit  les  mains  de  baisers;  elle  employa , 
mais  dans  une  sainte  effusion  de  reconnaissance ,  les  chatteries  de 
ses  caresses,  lui  prodigua  les  noms  les  plus  doux,  lui  dit,  au  travers 
de  ses  phrases  sucrées ,  mille  et  mille  fois  :  Donnez-le-moi  l  avec 
autant  d'intonations  différentes  ;  elle  l'enveloppa  dé  ses  tendresses , 
le  couvrit  de  ses  regards  avec  une  rapidité  qui  le  saisit  sans  dé- 
fense ;  enfin ,  elle  finit  par  engourdir  sa  colère.  Le  prêtre  connut 
comment  cette  fille  avait  mérité  son  surnom  ;  il  comprit  combien 
il  était  difficile  de  résister  à  cette  charmante  créature,  il  devina  tout 
à  coup  l'amour  de  Lucien  et  ce  qui  devait  avoir  séduit  le  poète. 
Une  passion  semblable  cache ,  entre  mille  attraits ,  un  hameçon 
lancéolé  qui  pique  surtout  l'âme  élevée  des  artistes.  Ces  passions, 
inexplicables  pour  la  foule,  sont  parfaitement  expliquées  par  cette 
soif  du  beau  idéal  qui  distingue  les  êtres  créateurs.  N'est-ce  pas 
ressembler  un  peu  aux  anges  chargés  de  ramener  les  coupables  à 
des  sentiments  meilleurs ,  n'est-ce  pas  créer  que  de  purifier  un 
pareil  être?  Quel  allèchement  que  de  mettre  d'accord  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique  !  Quelle  jouissance  d'orgueil ,  si  l'on 
réussit  I  Quelle  belle  tâche  que  celle  qui  n'a  d'autre  instrument 
que  l'amour  !  Ces  alliances,  illustrées  d'ailleurs  par  l'exempte  d' A- 
ristoté,  de  Socrate,  de  Platon,  d' Alcibiade,  de  Céthégus ,  de  Pom- 
pée, et  si  monstrueuses  aux  yeux  du  vulgaire,  sont  fondées  sur  le 
sentiment  qui  a  porté  Louis  XIV  à  bâtir  Versailles ,  qui  jette  les 
hommes  dans  toutes  les  entreprises  ruineuses  :  convertir  les  miasmes 
d'un  marais  en  un  monceau  de  parfums  entouré  d'eaux  vives;  met- 
tre un  lac  sur  une  colline^  comme  fit  le  prince  de  Gonti  à  Kointel , 
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OU  les  vues  de  la  Suisse  à  Cassan,  comme  le  fermier-général  Bei^e- 
ret.  Enfin  c*est  TArt  qui  fait  irruption  dans  la  Morale. 

Le  prêtre,  honteux  d'avoir  cédé  à  cette  tendresse,  repoussa  vive- 
ment Esther,  qui  s'assit  honteuse  aussi,  car  il  lui  dit  : — Vous  êtes 
toujours  courtisane.  Et  il  remit  froidement  la  lettre  dans  sa  cein- 
ture. Comme  un, enfant  qui  n'a  qu'un  désir  en  tête,  Esther  ne  cessa 
de  regarder  l'endroit  de  la  ceinture  où  était  le  papier.  —  Mon  en- 
fant, reprit  le  prêtre  après  une  pause,  votre  mère  était  juive,  et 
vous  n'avez  pas  été  baptisée ,  mais  vous  n'avez  pas  non  plus  été 
menée  à  la  synagogue  :  vous  êtes  dans  les  limbes  religieuses  où  sont 
les  petits  enfants... 

—  Les  petits  enfants!  répéta-t-elle  d'une  voix  attendrie. 

— ...Gomme  vous  êtes,  dans  les  cartons  de  la  police,  un  chiffre 
en  dehors  des  êtres  sociaux,  dit  en  continuant  le  prêtre  impassible. 
Si  l'amour,  vu  par  une  échappée,  vous  a  fait  croire,  il  y  a  trois  mois, 
que  vous  naissiez ,  vous  devez  sentir  que  depuis  ce  jour  vous  êtes 
vraiment  en  enfance.  Il  faut  donc  vous  conduire  comme  si  vous 
étiez  une  enfant  ;  vous  devez  changer  entièrement ,  et  je  me 
charge  de  vous  rendre  méconnaissable.  D'abord ,  vous  oublierez 
Lucien. 

La  pauvre  fille  eut  le  cœur  brisé  par  cette  parole  ;  elle  leva  les 
yeux  sur  le  prêtre  et  fit  un  signe  de  négation  ;  elle  fut  incapable 
de  parler,  en  retrouvant  encore  le^  bourreau  dans  le  sauveur. 

—  Vous  renoncerez  à  le  voir,  du  moins,  reprit-il.  Je  vous  con- 
duirai dans  une  maison  religieuse  où  les  jeunes  filles  des  meilleures 
familles  reçoivent  leur  éducation  ;  vous  y  deviendrez  catholique , 
vous  y  serez  instruite  dans  la  pratique  des  exercices  chrétiens,  vous 
y  apprendrez  la  religion  ;  vous  pourrez  en  sortir  une  jeune  fille  ac- 
complie, chaste,  pure,  bien  élevée,  si... 

Cet  homme  leva  le  doigt  et  fit  une  pause. 

—  Si ,  reprit-il ,  vous  vous  sentez  la  force  de  laisser  ici  la  Tor- 
pille. 

— *  Ah  I  cria  la  pauvre  enfant  pour  qui  chaque  parole  avait  été 
comme  la  note  d'une  musique  au  son  de  laquelle  les  portes  du  pa* 
raiis  se  fussent  lentement  ouvertes,  ah  !  s'H  était  possible  de  ver» 
ser  ici  tout  mon  sang  et  d'en  prendre  un  nouveau  I... 

—  Écoutez-moL 
Elle  se  tut. 

—  Votre  avenir  dépend  de  la  puissance  de  votre  oubi*.  Songes 
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à  retendue  de  vos  obligations  :  une  parole ,  un  geste  qui  décèle- 
rait la  Torpille  tue  la  femme  de  Lucien  ;  un  mot  dit  en  rêve, 
une  pensée  involontaire,  un  regard  immodeste  ,  un*  iBonveQmnt 
d'impalienee,  un  souvenir  de  déré^iiient,  une  omiis»ion  ,  un  signe 
de. tête  qui  révélerait  ce  que  vous  savez  ou  ce  qui  a  été  su  pour 
votEemalhenr 

-^  Allez ,  allez,  mon  père  ,  dit  la.  fille  avec  une»  eiatoftimrde 
sainte;  9  marcher  avec  des-  souliers  de  fer  rouge  et  sonrire,  vivre 
vêtae.d*un  oorset  armé  de  pointes  et  conserver  la  grâce  d'une  dan- 
seuse ,  manger  du  pain  saupoudré  de  cendre ,  boire  de  Tabsinthe, 
tout  sera  doux  ,  facile  I 

Elle  retomba  sur  ses  genoux,  die  baisa  les  soutiers  du  prêtre, 
elle: y  fondit  en  larmes  et  les  mouifla,  elle  étreignit  les  jambes  et 
s'y  colla ,  murmurant  des  mots  insensés  an  travers  des  pleurs  que 
lui  causait  la.  joie.  Ses  beaux  et  admirables  cheveux  blonds  misse- 
lèrent  ot.  firent  comme  un  tapis'  sous  les  pieds  de  ce  messager  cé- 
leste*,  qu'elle:  trouva  sombre  efe  dur  quand,  en  se  relevant ,  elle  le 
regardai 

.*^£n  quoi  vous ai-je  offensé 7  dit^lletont  effrayée;  J'ai  entendu 
parler  d'une  femme  comme  moi  qui  avait  lavé  de  parfums  les  pieds 
de  JésttShChrist.  Hélas  !  la  vertn  m'a  faîte  si  pauvre  que  je  n'ai  plus 
qne. QMS- larmes  à  vous  offrir. 

—  Ne  m'avez- vous  pas  entendu  7  répondit-il  d'une  Toix  cruelle. 
Je^'wiHsdis  qa'il  faut  pouvoin  somir  de  la  maison  où  je  vous  con- 
dninai,.si  bien  changée  au  physique  et  au  moral ,  que  nul  de  ceux 
ou  de  celles  qui  vous- ont  connue  ne  puisse  vous- crier  :  Esther!  et 
vous  faine  retourner  la.  tête.  Hier,  l'amour  ne  vous  avait  pas  doimé 
latece  de  si  bien  enterrer  la  fille  de  joie  qu'elle  ne  reparût  jamais, 
elle  reparaît  encore  dans  une  adoration  qui  ne  va  qu'à  Dieu. 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  vers  moi  7  dit-dle. 

^•^  Sîi,. durant  voire  éducation,  vous  étiez  aperçue  de  Lucien, 
tout  serait  perdu  ,  reprit-il ,  songez-y  bien. 
-^'  Qui  le  consolera  ?  dit-elle. 

«*^  De:  quoi  le>  oonsoltez^vous  ?  demanda  le  prêtre  d'une  vr>ix 
où  ,  pour  la  premiâr.e  foi»  de  celte  scène,  il  y  eut  un  tremblement 
nerveux. 

—  Je  ne  sais  pas,  il  est  souvent  venu  triste. 

—  Triste  ?  reprit  le  prêtre  ;  il  vous  a  dit  pourquoi? 
-«••Jamais,  n'-pondit-dlo. 
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•^  Il  était  triate  dfaimec  ujie  fille  comme  vous  ,  s^éona-ML 

—  Hélas  !  il  devait  rêtre^.Feprilrelle  avec  mœ  homilité  profonde, 
je  sois  lacréatune  la.  pioa.  méprisable  de^mott.  sexe ,  et  je  ne  pou- 
vais trou¥er  grâce  à  acst  yeux  que  pan  la  force  de  mon  amour. 

-«-«  Cet  amour  doit  tous  donner  le  courage  de  nx'obéir  aveuglé— 
ntent.  Si  je  voua  coAduisai»  sntmédiatement  dans  la  maison  où  se 
fera  votre  éducations  m  tout  le  monde  diraii;  à  Luoieaqse:  vous 
vous  êtes^  e&  allée,  aujourd'lkii dimancfae,  avec  un^prétre;  ii  pour- 
rai! être  sur  votce  V4iie..  Dans  hmtijour&^la^porttèpe,  ne.  me  fYiyant 
pas^cevenir,  m'aura/prâpoorcie  qfie  jenesuis  paa  Etoae,  un  soir, 
comme  d'aujovffidrUiuîren^hoitv  à  aapt  beupes,  vouo  sonirez.  furtive- 
ment et.wius  mQnterexidiiQS»u&  6aGr«  qui  vous  aUtendteen  bas  de 
de  la  rue  des  Snond'eursu  ffencUnt.  ces  huit  jours  évitez  Lucien  ; 
trouvez,  des  prétextes ,  faitCBrlul  défendre  la  porte ,  et,  quand  il 
vieirica-,  montes  chez  une. amie;  je  saurai  si  vonsTavez  revu ,  et, 
daes.ce.eas,  tout  e&cfioivjeme  reviendrai  mêmo'pas.  Ces  buitjours* 
vouv.soiit^néGessairefr  pour  voua  faira  un  tnousieattidéoettt  el  pour 
quiKer  votre  miae:de  pi!OStituéei.ditfili en  déposant  une  boucse  sur 
la  cbemiaée*.  Il) y  a  danfi»  wjtFO  air ,  daas  vo»  vétemei^',  ^  je  ne 
saisquolsi  hijen:OQOOUidos>Pari8ien»*qni2leu&dit  ee^que  vous  êtes. 
N*aiKee-vous  jamai»  reD«ontré  parlesicues,  anr  les  hAulëvwds^  une 
modeste  et  vertueuse  jeune,  personne  marcbant  en.  compagnie  de 
sa.  mère?... 

^  Oh!  oui,  pour  mo»'ttalheu£:  La  vue)  d'une  nère<etde  sa 
fille  est.  un  de  nos  plus;  grand»  suppliceav  elle  réveillci} de»  remords 
cachés  dansjes  r^pitS'de  noftoœurs-et  qui  noua  dévorent  I.,.  Je  ne 
sais  que  trop  ce.  qui:  me  manque^ 

-~  £h  I  bien ,.  v«ius  savez. commmiit  vcnsdeve&ôtre^dimandie  pro^»' 
chain ,  dit:le  prôtne  en  se.  levant. 

-^  Oh:!  dit-eUe ,  apprenea-moi  une.waîepraèFe avantde partir, 
afin  que  je  puisse  prier  ]>ieu.. 

G*éuit  une>  choie  touthaote  que^  d«t  voir  oe  prêtre  faisant  ré-^  - 
péter  à  cctle  fiUe  VJvet  Maria  etle  Po^er  naster  en  français 

-»  C'est  bien  beau.J  dit  Esther.  quand  elle:  eut.  une  fois  répété 
sans  faute  ces  doux,  magnifiques  et.  populaires  expressions  de  la  foi 
cadioUque. 

—  Gomment  vensnonouMe^-vous?  demafidart^ellë  au  prêtre  quaid 
iMui  dit  adieu.. 

-^  Carlos  Ikrrera ,  je  suis  Ef^agnol  et  banni  de  mon  pays. 
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Esther  lai  prit  la  main  el  la  baisa.  Ce  n*était  plus  ane  courti- 
sane ,  mais  un  ange  qui  se  relevait  d'une  chute. 

yDans  une  maison  célèbre  par  Féducation  aristocratique  et  reli- 
gieuse qui  s*y  donne ,  au  commencement  du  mois  de  mars  de  cette 
année,  un  lundis  matin,  les  pensionnaires  aperçurent  leur  jolie 
troupe  augmentée  d*une  nouvelle  venue  dont  la  beauté  triompha 
sans  contestation ,  non-seulement  de  ses  compagnes ,  mais  des  beau- 
tés particulières  qui  se  trouvaient  parfaites  chez  chacune  d'elles. 
En  France,  il  est  extrêmement  rare ,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
de  rencontrer  les  trenle  fameuses  perfections  décrites  en  vers  per- 
sans sculptés ,  dit-on ,  dans  le  sérail ,  et  qui  sont  nécessaires  à  une 
femme  pour  être  entièrement  belle.  En  France ,  s*il  y  a  peu  d'en- 
semble ,  il  y  a  de  ravissants  détails.  Quant  à  l'ensemble  imposant 
que  la  statuaire  cherche  à  rendre ,  et  qu'elle  a  rendu  dans  quel- 
ques compositions  rares ,  comme  la  Diane  et  la  Callipyge ,  il  est  le 
privilège  de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mineure.  Esther  venait  de  ce 
berceau  du  genre  humain  ,  la  patrie  de  la  beauté  :  sa  mère  était 
juive.  Les  Juifs ,  quoique  si  souvent  dégradés  par  leur  contact  avec 
les  autres  peuples,  offrent  parmi  leurs  nombreuses  tribus  des  filons 
où  s'est  conservé  le  type  sublime  des  beautés  asiatiques.  Quand  ils 
ne  sont  pas  d'une  laideur  repoussante ,  ils  présentent  le  magnifique 
caractère  des  figures  arméniennes.  Esther  eût  remporté  le  prix  au 
^rail ,  elle  possédait  les  trente  beautés  harmonieusement  fondues. 
Loin  de  porter  atteinte  au  fini  des  formes,  à  la  fraîcheur  de  l'en- 
veloppe ,  son  étrange  vie  lui  avait  communiqué  le  je  ne  sais  quoi 
de  la  femme  :  ce  n'est  plus  le  tissu  lisse  et  serré  des  fruits  verts , 
et  ce  n'est  pas  encore  le  ton  chaud  de  la  maturité ,  il  y  a  de  la  fleur 
•encore.  Quelques  jours  de  plus  passés  dans  la  dissolution ,  elle  serait 
arrivée  à  l'embonpoint.  Cette  richesse  de  santé ,  cette  perfection  de 
l'animal  chez^  une  créature  à  qui  la  volupté  tenait  lieu  de  la  pensée 
doit  être  un  fait  éminent  aux  yeux  des  physiologistes.  Par  une  cir- 
constance rare ,  pour  ne  pas  dire  impossible  chez  les  très-jeunes 
filles,  ses  mains,  d'une  incomparable  noblesse,  étaient  molles, 
transparentes  et  blanches  comme  les  mains  d'une  femme  en  couches 
de  son  second 'enfant  Elle  avait  exactement  le  pied  et  les  cheveux 
si  justement  célèbres  de  la  duchesse  de  Berri ,  des  cheveux  qu'au- 
cune main  de  coiffeur  ne  pouvait  tenir,  tant  ils  étaient  abondants, 
et  si  longs,  qu'en  tombant  à  terre  ils  y  formaient  des  anneaux,  car 
Esther  possédait  cette  moyenne  taille  qui  permet  de  faire  d'une 
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femme  ane  sorte  de  joujou ,  de  la  prendre  quitter,  reprendre  et 
porter  sans  fatigue.  Sa  peau  fine  comme  du  papier  de  Chine  ei 
d'une  phaude  couleur  d*ambre  nuancée  par  des  veines  rouges,  était 
luisante  sans  sécheresse,  douce  sans  moiteur.  Nerveuse  à  l'excès, 
mais  délicate  en  apparence,  £sther  attirait  soudain  l'attention  par 
un  trait  remarquable  dans  les  figures  que  le  dessin  de  Raphaël  a  le 
plus  ariistement  coupées,  car  Raphaël  est  le  peintre  qui  a  le  plus 
étudié,  le  mieux  rendu  la  beauté  juive.  Ce  trait  merveilleux  était 
produit  par  la  profondeur  de  l'arcade  sous  laquelle  l'œil  roulait 
comme  dégagé  de  son  cadre,  et  dont  la  courbe  ressemblait  par 
sa  netteté  à  l'arête  d'une  voûte.  Quand  I9  jeunesse  revêt  de  ses 
teintes  pures  et  diaphanes  ce  bel  arc,  surmonté  de  sourcils  à  ra- 
cines perdues  ;  quand  la  lumière ,  en  se  glissant  dans  le  sillon  cir- 
culaire de  dessous ,  y  reste  d'un  rose  clair,  il  y  a  là  des  trésors  de 
tendresse  à  contenter  un  amant,  des  beaut<^s  à  désespérer  la  pein- 
ture. C'est  le  dernier  effort  de  la  nature  que  ces  plis  luniineux  où 
l'ombre  prend  des  teintes  dorées,  que  ce  tissu  qui  a  la  consistance 
d'un  nerf  et  la  flexibilité  de  la  plus  délicate  membrane.  L'œil  au 
repos  est  là-dedans  comme  un  œuf  miraculeux  dans  un  nid  de 
brins  de  soie.  Mais  plus  tard  cette  merveille  devient  d'une  horrible 
mélancolie ,  quand  les  passions  ont  charbonué  ces  contours  si  dé- 
liés, quand  les  douleurs  ont  ridé  ce  réseau  de  fibiilles.  L'origine 
d*Ëslher  se  trahissait  dans  cette  coupe  orientale  de  ses  yeux  à  pau- 
pières turques,  et  dont  la  couleur  était  un  gris  d'ardoise  qui  con- 
tractait, aux  lumières,  la  teinte  bleue  des  ailes  noires  du  corbeau. 
L'excessive  tendresse  de  son  regard  pouvait  seule  en  adoucir  l'éclat. 
Il  n'y  a  que  les  races  venues  des  déserts  qui  possèdent  dans  l'œil 
le  pouvoir  de  la  fascination  sur  tous,  car  une  femme  fascine  tou- 
jours quelqu'un.  Leurs  yeux  retiennent  sans  doute  quelque  chose 
de  l'infini  qu'ils  ont  contemplé.  La  nature ,  dans  sa  prévoyance , 
a-t-elle  donc  armé  leurs  rétines  de  quelque  tapis  réflecteur,  pour 
leur  permettre  de  soutenir  le  mirage  des  sables ,  les  torrents  du 
soleil  <  t  l'ardent  cobalt  de  l'éiher?  ou  les  êtres  humains  prennent- 
ils,  comme  les  autres ,  quelque  chose  aux  milieux  dans  lesquels  ils 
i^c  développent ,  et  gardent-ils  pendant  des  siècles  les  qualités  qu'ils 
en  tirent?  Cette  grande  solution  du  problème  des  rac^s  est  peut- 
être  dans  la  question  elle-même.  Les  instincts  sont  des  faits  vivants 
dont  la  cause  gtt  dans  une  nécessité  subie.  Les  variétés  animales 
sont  le  résultat  de  l'exercice  de  r^s  instincts.  Pour  se  convaincre 
COM.   HUM.   T.  XI.  24 
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de  celle  vérité  tant  cherchée,  il  suffit < d*étendre  auv  tronpctm^ 
d'hotiimos  Tobserration  récemment  fali te  sur  lés  troHpeâus*d«  mon* 
tons  espagnols  et  anglais  qui ,  dans  le»prairieïi  de  «plaines  «âirhorbei 
abonde,  paissent  serrés  les  uns  contre  les  autres;  et'se  dÎKperaeat 
sur  les  montagnes  où  l'herbe  e^t  rare.  Arroohoz  à  leur  pauys  ces*' 
deux  espèces  de  moulons,  transportez-les  enSuisse  ou  en  France  : 
le  mouton  de  montagne  y  paîtra  séparé,  quoique  da^iinot  prairie*' 
hk»se  et  touffue;  les  montons  de  plaine  y  pvîtront^runconttte^rauw 
tre,  quoique  sur  une  Alpe.  Plusieurs  génération» réforment  à  pente 
les  instincts  acquis  et  transmis.  A  cent  ans  de  distance,  l'esprit  de  * 
la  montagne  reparaît  dans  un  agneau  réfractaire^  comme ,  apnèi^cHi-» 
huit  cents  ans  de  bannissenient  ^  TOnent^  brillait  dans  les  yens  et* 
dans  la  figure  d'Ësther.  Q;  regard  nVx'Tçait  point  de  faseinetton 
terrible ,  il  jetait  une  douce  chaleur,  il  attendrissait  sans  étonner, 
et  les  plus  dures  Tolontés  se  fondaient  sous  sa  Oanmie.  Esther^vait* 
vaincu  la  haine,  elle  avait  étonné  les  dépravée  dil  P^rin,  enfln.  ce- 
regard  et  la  douceur  de  sa  peau  suav«  lui  avaient  mérité  le  surnom 
terrible  qui  venait  de  lui  faire  prendre  sa  mesure  dans  la  tombe. 
Tout,  chez  elle,  était  en  harmonie  avec  ces  caractères  delà  péri 
des  sables  ardents.  Elle  avait  le  front  ferme  et  d-nn  dessins  fier. 
Son  nez,  comme  celui  des  Arabes,  était  fin,  pince,  à  nmnes 
ovales,  bien  placées,  retroussées  sur  les  bords.  Sa  bouche  reuge 
et  fraîche  était  une  rose  qu'aucune  flétrissure  ne  déparait ,  le9or^ 
gies  n'y  avaient  point  laissé  de  traces;  Le  mentons  modelé  comme 
si  quelque  sculpteur  amoureux  en  eût  poli  le  contour;  av<air  la 
blancheur  du  lait.  Une  seule  chose  à  laquelle^lle  n'avait  pu-remé- 
dier  trahissait  la  courtisane  tombée  trop  ba»  :  ses  ongles  déchirés 
qui  voulaient  du  temps  pour  reprendre  une  forme  élégante  s  umt 
ils  avaient  été  déformés  par  les  soins  les  plus  vulgaire»  do  ménage. 
Les  jeunes  pensionnaires  commencèrent  par  jalcruser  ces  miracle» 
de  beauté,  mais  elles  finirent  par  les  admirer.  La  première  semaine 
ne  se  passa  point  sans  qu'elles  se  fussent  attachées  à  la  naïve  Eslher, 
car  elles  s'intéressèrent  aux*  secrets  malheurs  d'une  fillfe  de  dix- 
huit  ans  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ,  à  qui  toute  scienoe ,  toutn 
instruction  était  nouvelle  ,  et  qui  a>tâit  proèiurer  à  l'archevêque  la 
gloire  de  la  conversion  d'une  Juive  an  catholicisme,  au  couvent  la 
fête  de  son  baptême.  Elles  lui  pardonnèrent  sa  beauté  en  se  trou- 
vant supérieures  à  elle  par  l'éducation.  Esther  eut.  bientôt  pris  les 
manières,  la  douceur  de  voix ,  le  port  et  les  attitudesdeces^^fiAei 
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si  distinguées;  eofia  elle  retrouva.sa;iifttnre  première.  Le  change** 
ment  devint  si  complet  *que<,  à  sa  première  viske,  H  errera  fut  sufw 
pris,  Inique  rien  au  monde' ne  paraissait  devoir  surpiendre ,  et 
les  .supérieures  le  cfMnplimenlèrent  sur  sa  pupille.  Ces  fonaies  n'àr 
vaienc  jamais,  dans  leur  carrière  d'enseignement,  renconiré  na^ 
turei  plus  aimable ,  douceur  plus  chrétienne ,  modestie  plus  vrak;^ 
ni  si  grand  désir  d'apprendre.  IiM'squ*ttiie  fî41e  a  souffert  les  roaut 
qui  avaient  accablé  la .  pauvre  pensionnaire  et  qu'elle  attend  une 
récompense  comme  celle  que  l'Hspagnol  offrait  à  E4her,  il  est 
difficile  qu'eUe  ae<  réalise  pas  ces  miracles  des  premiers  joui»  4c 
l'Église  qoe  les  Jésuites  renouvelèrent  au  Paraguay^» 

—  Elle  est  édifiante  ,  dii  la  supérieure  en  la  baisant  au  front 

Ce  mot ,  essentiellement  caiholique ,  dit  tout« 

fondant  les  récréations ,  Ësiher  questionnait  avec  mesure  ses 
compagnes  sur  les  choses  du  monde  les  |)i»s  simples ,  et  qui  pour 
elle  étaient  comme  les  premiers  étomicments  de  la  vie  pour  un  ei^ 
fant.  Quand  elle  sut  qu'elle  serait  habillée  de  blanc,  le  jour  de  son 
baptême  et  de  sa  première  ci)mmtmion ,  qu'elle  aurait^  un  bandeau 
de  satin  blanc ,  des  rub»ms  blancs ,  des  souliers  blancs ,  des  ganis 
blancs;  qu'elle  serait  coiffée  de  nœuds  blancs,  elle  fondit  en  larmes 
au  milieu  de  ses  compagnes  étonnées.  C'était  le  contraire  de  la 
scène  de  Jephié  sur  la  montagne.  La  courtisaue  eut  peur  d'être 
comprise ,  elle  rejeta  cette  horrible  mélancolie  sur  la  joie  que  ce 
spectacle  lui  causait  par  avance.  Comme  il  y  a  certes  aussi  loin  des 
mœurs  qu'elle  quittait  aux  mœurs  qu'elle  prenait  qu'il  y  a  de  di- 
stance entre  l'état  sauvage  et  la  civilisation ,  elfe  avait  la  grâce  et 
la  naïveté  ,  la  profondeur ,  qui  distinguent  la  merveilleuse  héroïne 
des  Puritains  d'Amérique.  Elle  avait  aussi,  sans  le  savoir  eller 
même ,  un  amour  au  cœur  qui  la  rongeait ,  un  amour  étrange , 
un  désir  plus  violent  chez  elle  qui  savait  tout,  qu'il  ne  l'est  chez 
une  vierge  qui  ne  sait  rien ,  quoique  ces  deux  désirs  eussent  la 
même  cause  et  la  même  fin.  Pendant  les  premiers  mois ,  la  nou- 
veauté d'une  vie  recluse ,  les  surprises  de  l'enseignement ,  les  tra- 
vaux qu'on  lui  apprenait ,  les  pratiques  de  la  religion  ,  la  ferveur 
d'une  sainte  résolution,  la  douceur  des  affections  qu'elle  inspirait, 
enfin  l'exercice  des  facultés  de  rintclligence  réveillée^  tout  lui  servit 
à  comprimer  ses  souvenirs,  même  les  eff)its  de  la  nouvelle  mé- 
moire qu'elle  se  faisait;  car  elle  avait  autant  à  désapprendre  qu'à 
apprendre.  Il  existe  en  nous  plusieurs  mémoires  :  le  corps,  l'esprit 
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ont  chacun  la  leur  ;  et  la  nostalgie ,  par  exemple ,  est  une  maladie 
de  la  mémoire  physique.  Pendant  le  troisième  mois ,  la  violence  de 
cette  âme  vierge  ,  qui  tendait  à  pleines  ailes  vers  le  paradis ,  fut 
donc ,  non  pas  domptée  ,  mais  entravée  par  une  sourde  résistance 
dont  la  cause  était  ignorée  d*Esther  elle-même.  Comme  les  mou- 
tons d'Ecosse ,  elle  voulait  paître  à  Técart ,  elle  ne  pouvait  vaincre 
les  instincts  développés  par  la  débauche.  Les  rues  boueuses  du 
Paris  qu'elle  avait  abjuré  la  rappelaient-elles?  Les  chaînes  de  ses 
horribles  habitudes  rompues  tenaient-elles  à  elle  par  des  scelle- 
ments oubliés ,  et  les  sentait-elle  comme ,  selon  les  médecins ,  les 
vieux  soldats  souffrent  encore  dans  les  membres  quits  n*ont  plus  ? 
Les  vices  et  leurs  excès  avaient -ils  si  bien  pénétré  jusqu'à  sa 
moelle  que  les  eaux  saintes  n'atteignaient  pas  encore  le  démon 
caché  là?  La  vue  de  celui  pour  qui  s'accomplissaient  tant  d'efforts 
angéliques  était- elle  nécessaire  à  celle  à  qui  Dieu  devait  pardonner 
de  mêler  l'amour  humain  à  l'amour  sacré?  L'un  l'avait  conduite  à 
l'autre.  Se  faisait-il  en  elle  un  déplacement  de  la  force  vitale ,  et 
qui  entraînajt  des  souiïrances  nécessaires?  Tout  est  doute  et  ténè- 
bres dans  une  situation  que  la  science  a  dédaigné  d'examiner  en 
trouvant  le  sujet  trop  immoral  et  trop  compromettant ,  comme  si 
le  médecin  et  l'écrivain ,  le  prêtre  et  le  politique  n'étaient  pas  au- 
dessus  du  soupçon.  Cependant  un  médecin  arrêté  par  la  mort  a  eu 
le  courage  de  commencer  des  études  laissées  incomplètes.  Peut- 
être  la  noire  mélancolie  à  laquelle  Estlier  fut  en  proie ,  et  qui  ob- 
scurcissait sa  vie  heureuse ,  participait-elle  de  toutes  ces  causes  ; 
et,  incapable  de  les  deviner,  peut-être  souffrait-elle  comme  souf- 
frent les  malades  qui  ne  connaissent  ni  la  médecine  ni  la  chirurgie. 
Le  fait  est  bizarre.  Une  nourriture  abondante  et  saine  substituée  à 
une  détestable  nourriture  inflammatoire  ne  sustentait  pas  Esther. 
Une  vie  pure  et  régulière  ,  partagée  en  travaux  modérés  exprès  et 
en  récréations ,  mise  à  la  place  d'une  vie  désordonnée  où  les  plai- 
sirs étaient  aussi  horribles  que  les  peines,  cette  vie  brisait  la  jeune 
pensionnaire.  Le  repos  le  plus  frais ,  les  nuits  plus  calmes  qui  rem- 
plaçaient des  fatigues  écrasantes  et  les  agitations  les  plus  cruelles  , 
donnaient  une  fièvre  dont  les  symptômes  échappaient  au  doigt  et 
Ai  l'œil  de  l'infirmière.  Enfin  ,  le  bien  ,  le  bonheur  succédant  au 
mal  et  à  l'infortune,  la  sécurité  à  l'inquiétude,  étaient  aussi  fu^ 
nestcs  à  Esther  que  ses  misères  passées  l'eussent  été  à  ses  jeunes 
compagnes.  Implantée  dans  la  corruption ,  elle  s'y  était  développée. 
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Sa  patrie  iufernale  exerçait  encore  son  empire ,  malgré  les  ordres 
souverains  d*une  volonté  absolue.  Ce  qu'elle  haïssait  était  pour  elle 
la  vie,  ce  qu'elle  aimait  la  tuait.  Elle  avait  une  si  ardente  foi  que 
sa  piété  réjouissait  Tâme.  Elle  aimait  à  prier.  Elle  avait  ouvert  son 
âme  aux  clartés  de  la  vraie  religion  ,  qu*i*lle  recevait  sans  efforts , 
sans  doutes.  Le  prêtre  qui  la  dirigeait  était  dans  le  ravissement  ; 
mais  chez  elle  le  corps  contrariait  Tâme  à  tout  moment 

On  prit  des  carpes  à  un  étang  bourbeux  ponr  les  mettre  dans  un 
bassin  de  marbre  et  dans  de  belles  eaux  claires ,  aflfn  de  satisfaire 
un  désir  de  madame  de  Maintenon  qui  les  nourrissait  des  bribes 
de  la  table  royale.  Les  carpes  dépérissaient.  Les  animaux  peuvent 
être  dévoués,  mais  l'homme  ne  leur  communiquera  jamais  la  lèpre 
de  la  flatterie.  Un  courtisan  remarqua  cette  muette  opposition  dans 
Versailles.  «  Elles  sont  comme  moi ,  répliqua  cette  reine  inédite , 
elles  regrettent  leurs  vases  obscures»  »  Ce  mot  est  toute  l'histoire 
d'Ksther. 

Par  moments,  la  pauvre  fille  était  poussée  à  courir  dans  les  ma<» 
gnifiques  jardins  du  couvent,  elle  allait  affairée  d'arbre  en  arbre, 
elle  se  jetait  désespérément  aux  coins  obscurs  en  y  ch«'rchant,  quoi? 
elle  ne  le  savait  pas,  mais  elle  succoiiibiiit  au  démon,  elle  coquetait 
avec  les  arbres  ,  elle  leur  disait  des  paroles  qu'elle  ne  prononçait 
point  Elle  se  coulait  parfois  le  long  des  murs  ,  le  soir,  comme  une 
couleuvre,  sans  châle,  les  épaules  nues.  Souvent  à  la  chapelle,  du- 
rant les  ofBres,  elle  restait  les  >eux  fixés  sur  le  crucifix,  et  chacun 
l'admirait,  les  larmes  la  gagnaient;  mais  elle  pleurait  de  rage  ;  au 
lieu  des  images  sacrées  qu'elle  voulait  voir ,  les  nuits  flamboyantes 
où  elle  conduisait  l'orgie  comme  Habeneck  conduit  au  Conserva- 
toire une  symphonie  de  Beethoven ,  ces  imits  rieuses  et  lascives, 
coupées  de  mouvements  nerveux,  de  rires  inextinguibles,  se  dres- 
saient échevelées,  furieuses,  brutales.  Elle  était  au  dehors  suave 
comme  une  vierge  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  sa  forme  fémi- 
nine ,  au  dedans  s'agitait  une  impériale  Messaline.  Elle  seule  était 
dans  le  secret  de  ce  combat  du  démon  contre  l'ange  ;  quand  la 
supérieure  la  grondait  d'être  plus  artistement  coiffée  que  la  règle 
ne  le  voulait,  elle  changeait  sa  co;ffure  avec  une  adorable  et  prompte 
obéissance ,  elle  était  prêle  à  couper  ses  cheveux  si  sa  mère  le  lui 
eût  ordonné.  Cette  nostalgie  avait  une  grâce  touchante  dans  une 
fille  qui  aimait  mieux  piTir  que  de  retourner  aux  pays  impurs. 
Elle  pâlit,  changea,  maigrit.  La  supérieure  modéra  l'euseignement, 
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esprit  cette  Intéressante  créature  «auprès  d^elie  poar  la  question* 
B«r.  EMher  était  heureuse,  elle  se  plaisait  infiniment  avec  ses  oum- 
pagites  ;  elle  ne  se  sentait  attaquée  en  aucune  partie  vitale,  mais  sa 
fitalité  était  essentiellement  attaquée'.  £IIe  ne  regrettait  rien  ,  elle 
ne  désirait  rien.  La  supérieure ,  étonnée  des  réponses  de  sa  pen- 
sionnaire, ne  savait  que  penser  en  ta  voyant  en  proie  à  une  lan- 
gueur dévorante.  Le  médecin  fut  appelé  lorsque  l'état  de  la  jeune 
penmoimaire  parut  grave,  mais  ce  médtecin  ignoi-ait  la  ?ieamé-. 
FÎeore^'Kstber  et  ne  pouvait  la  soupçonner  ;  il  trouva  la  vie  f)ar- 
to6l,  lasouffrance>n*éteit  nulle  part.  La  malade  répondit  à  rmver- 
ter  'toutes 'les  >h y pothèsas.  Restait  une  manière  dY'claircir  les  doutes 
du  isavaut  qui  s*attachaii  à  une  affreuse  idée  :  Esiher  refusa  très- 
ofad:iiiémo»it  de  se  prêtera  lexameu  du  médtcin.  La  supérieure 
en< appela,  dans  ce  dauger,<  à  Tabbé  flerrora.  L^tlspagnol  viut ,  vit 
l'état  dései()érc  d*Ëtrtfaer,  et  eansa  pendant  un  moment  à  l'écart 
avec  le  docteur.  Après  cette  confidence,  Thorame  de  scii^nce  dé- 
clara à  rhomnie  de  foi  que  le  si^ul  remède  était  un  vo>age  en  Ita- 
lie. L'abbé  ne  voulut  pas  que  ce  voyage  se  fît  avant  te  baptême  et 
U>première  communion  d'Esther. 

• —  Combien  dut -il  de  temps  encore  7  demanda  le  médecin. 
-^  Un  mois,  répondit  la  supérieure. 
^^  Elle  sera  morte  ,  répliqua  le  docteur. 
^—  Oui ,  mais  en  état  de  grâce  et  «auvée ,  dit  l'abb^. 
>  La  question  religieuse  domine  en  Espagne  les  questions  politi- 
ques, civiles  et  vitales  ;  le  médecin  ne  répliqua  donc  Heu  à  l'fispa- 
gnol ,  iï  se  tourna  vers  la  supérieure;  mais  de  terrible  abbé  le  prit 
alors  par  le  bras  pour  l'arrêter. 
^-  Pas  un  mot ,  raousieur  !  dit-il. 

Le  mé^lecin,  quoique  religieux  et  monarchique  ,  jeta  sur  Esther 
•un  regard  plein  de  pitié  tendre.  Cette  ûHe  était  belle  comme  un 
lys  penché  sur  sa  tige. 

—  À  la  grâce  de  Dieu  ,  dond  \  s'écria-t-il  en  f.ortant. 
Le  jour  même  de  cette  consultation,  Ësiher  fut  emmenée  par 
flod  protecteur  au  Rocher  de  Cancale,  car  le  désir  de  la  sauver  avait 
suggéré  les  plus  étranges  expédients  à  co  prêtre;  ilessaya  de  deux 
excès  :  un  excell*  nt  dîner  qui  pouvait  rappeler  à  la  pauvre  fille  ses 
•orgies ,  l'Opéra  qui  lui  présenterait  quelques  images  nxindaines.  Il 
Mlut  son  écrasante  autorité  pour  décider  la  jeune  sainte  à  det  telles 
profanations.    Flerrera  se  déguisa  H   complètement  en  militaire 
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-qiHËsUier  eut  peine.à  le  reconnaftire  ;  H  uut-ssoin  de  faire  prendre 
un  voile  à  sa  compagne ,  et  la  plaça  dans  une  loge  où  elle  pût  être 
cachée  aux  regards.  Ce  palliatif,  sans  danger  poar  une  innocence 
si  sérieusement  reconquise  ,  fut  protnptement  épuisé.  La  pension- 
naire éprouva  du  dégoût  puurlesidîners  de  son  protecteur^  une 
répugnance  reiigiense  pour  le  théâtre ,  et  retomba  dans  sa^mélan- 
«olie. 

—  Elle  meurt  d*amour  pour  Lucien  ,  ^e  dit  Herrera  qui  voulut 
-fonder «la  profondeur  de  cette  âme  et  savoir  tout  ce  qu'on  en  pou- 
vait exigpr. 

Il  vint  donc iun  moment  où  cette  pauvre  fille  n*élait  plus  soute- 
nue {que?p»r  «ai  fonce  morale,  et  où  le  corps  allait  céder.  Le  prêtre 
xalcula  ce  mnmQnbavec  1- affreuse  sagacité  pratique  apportée  autre- 
fois par  les  bourreaux  dan»leunari  de  donner  la  qu(Jslion.  Il  trouva 
sa  pupille  au  jardin  ,  aâsûe  sur  un  banc  ,  le  long: d'une  treille  que 
"CaresKait  le  soleil  d!avril;  flie  paraistiait  avoir  froid  et  s*y  réchauf- 
fer ;  ses  camarades  regardaient  avec  iulérét  sa  pâleur  d'herbe  flé- 
'trie ,  .ses^  yeux  d6..gaz«llPrmouf  ante  ;  sa  pose  mélancolique.  Ësiher 
•e^eva  pour  aller  au-devant  de  r£spagttol  par  un  mouvement  qui 
montra  combien  elle  avait  peu  de  vie  ,  et ,  .dJsott«-le ,  peu  de  goût 
ipour  iavie.'  dette  pauvre  Bohémienne.,  cbttè  faove  hirondelle  bles- 
sée excita  pour  la  seconde  f<Ms  la  pitié  de  CarloSi- Herrera.  Ce  som- 
(bre  ministre,  que. Dieu  np  devait  employer  qu'à  l'accom plissement 
de  ses  vengeances^. accueillit. la  malade  par  un  sourire; qui  exprimait 
'autant  d'amertume  que  de  douceur,  autiant  de  vengeance  que  de 
charité.  Instruite» à* la  méditation,  à  des  retours  sur  elle-même  de- 
puis sa  vie  quasi-monastique,  Ësther  éprouva,  pour  la  seconde  fois, 
un  sentiment  de  défiance  à  la  vue  de  soi}  protecteur  ;  mais,  comme 
h  la  première ,  elle  futaussitôt  nassuréepar  sa  parole. 

—  Eh!  bien  ,  ma  chère  enfant ,  disaii-il,  pourquoi >ne  m'avez- 
vous  jamais  parlé  de  Liicinn  ? 

—  Je  vous  a^ais  prouus ,  répimdit^aile  8n<  tressa^lant  de  Ja  tête 
auE  pieds  par  un^mouvementconvuyfv  je  vous  avais;  juré  de  «ne 
point  prononcer  ce  nom. 

•«-  Vous  n'aviez  cependant  pas  cessé  de) penser  à  lui. 

— -^  Là  V  monsieur,  est  ma  seu'e  laùte.  \Â  toute  Iwuro'je  pense  à 
lui ,  et  quand  vous  vous  êtes  montré ,  je  me  disais  à  moi-même 
ce  nom. 

— i  L'abaenoe  vottsme? 
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Pour  toute  réponse ,  Esther  inclina  la  lête  à  la  manière  des  ma- 
lades qui  sentent  déjà  Fair  de  la  tombe. 

—  Le  revoir?...  dit-il. 

—  Ce  serait  vivre ,  répondit-elle. 

—  Penséz-vons  à  lui  d'âme  seulement? 

—  Ah  !  monsieur,  Tamour  ne  se  partagé  point 

—  Fille  de  la  race  maudite  I  j'ai  fait  tout  pour  te  sauver,  je  te 
rends  à  ta  destinée  :  tu  le  reverras  ! 

—  Pourquoi  donc  injuriez-vous  mon  bonheur?  Ne  puis-je  ai- 
mer Lucien  et  pratiquer  la  vertu,  que  j'aime  autant  que  je  l'aime? 
Ne  suis-je  pas  prête  à  mourir  ici  pour  elle  ,  comme  je  serais  prête 
à  mourir  pour  lui  ?  Ne  vais -je  pas  expirer  pour  ces  deux  fapatis- 
mes ,  pour  la  vertu  qui  me  rendait  digne  de  lui,  pour  lui  qui  m'a 
jetée  dans  les  bras  de  la  vertu  ?  oui,  prête  à  mourir  sans  le  revoir, 
pi;ête  à  vivre  en  le  revoyant.  Dieu  méjugera. 

Ses  couleurs  étaient  revenues,  sa  pâleur  avait  pris  une  teinte  do- 
rée. Esther  eut  encore  une  fois  sa  grâce. 

—  Le  lendemain  du  jour  où  vous  vous  serez  lavée  dans  les  eaux 
du  baptême ,  vous  reverrez  Lucien ,  et  si  vous  croyez  pouvoir 
vivre  vertueuse  en  vivant  pour  lui,  vous  ne  vous  séparerez  plus. 

Le  prêtre  fui  obligé  de  relever  Esther,  dont  les  genoux  avaient 
plié.  La  pauvre  fille  était  tombée  comme  si  la  terre  eût  manqué 
sous  ses  pieds,  l'abbé  l'assit  sur  le  hanc ,  et  quand  elle  retrouva  la 
parole ,  elle  lui  dit  :  —  Pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 

—  Voulez-vous  dérober  à  Monseigneur  le  triomphe  de  votre 
baptême  et  de  votre  conversion  ?  Vous  êtes  trop  près  de  Lucien 
pour  n'être  pas  loin  de  Dieu. 

—  Oui ,  je  ne  pensais  plus  à  rien  ! 

—  Vous  ne  serez  jamais  d'aucune  religion,  dit  le  prêtre  avec  un 
mouvement  de  profonde  ironie. 

—  Dieu  est  bon  ,  reprit-elle  ,  il  lit  dans  mon  cœur. 

Vaincu  par  la  délicieuse  naïveté  qui  éclatait  dans  la  voix  ,  le  re- 
gard ,  les  gestes  et  l'attitude  d'Esiher,  Herrera  l'embrassa  sur  le 
front  pour  la  première  fois. 

—  Les  libertins  t'avaient  bien  nommée  :  tu  séduiras  Dieu  le  père. 
Encore  quelques  jours,  il  le  faut,  et  après,  vous  serez  libres  tous 
deux. 

—  Tous  deux  !  répéta-t-elle  avec  une  joie  extatique. 

Cette  scène ,  vue  à  distance ,  frappa  les  pensionnaires  et  les  «u- 
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périeurcs,  qui  crurent  avoir  assisté  à  quelque  opération  magique, 
en  comparant  Esther  à  elle-même.  L'enf  nt  tout  changée  vivait.  Elle 
reparut  dans  sa  vraie  nature  d'amour,  gentille,  coquette,  agaçante, 
gaie  ;  enfin  ele  ressuscita  I 

.  Herrera  demeurait  rue  Gassotle ,  près  de  Saint-Sulpice ,  église  à 
laquelle  il  s*était  attaché.  Cette  église,  d*un  style  dur  et  sec ,  allait 
à  cet  Espagnol  dont  la  religion  tenait  de  celle  des  Dominicains.  En- 
fant perdu  de  la  politique  astucieuse  de  Ferdinand  Vfl ,  il  desser- 
vait la  cause  constitulionneUe ,  en  sachant  que  ce  dévouement  ne 
pourrait  jamais  être  récompensé  qu'a  >  'établissement  du  Rey 
netto.  Et  Carlos  Herrera  s'était  donné  corps  et  âme  à  la  camarilla 
au  moment  où  les  Cortès  ne  paraissaient  pas  devoir  être  renversées. 
Pour  le  monde ,  cette  conduite  annonçait  une  âme  s  périeure.  L'ex- 
pédition du  duc  d'Jkngoulérae  avait  eu  liefi ,  le  roi  Ferdinand  régnait, 
et  Carlos  Herrera  n*allait  pas  réclamer  le  prix  de  ses  services  à  Ma- 
drid. Défendu  contre  la  curiosité  par  n  silence  diplomatique,  il  donna 
pour  cause  à  son  séjour  à  Paris,  ^a  vive  affection  pour  Lucien  de  Ru- 
beinpré,  et  à  laquelle  ce  jeune  homme  devait  déjà  l'ordonnance  du 
roi  relative  à  son  changement  de  nom.  Herrera  vivait  d'ailleurs 
comme  vivent  traditionnellement  les  prêtres  em  loyés  à  des  missions 
secrètes,  fort  obscurément,  il  accomplissait  ses  devoirs  religieux  à 
Saint-Sulpice ,  ne  sortait  que  pour  affaires,  toujours  le  soir  et  en 
voiture.  La  journée  était  remplie  pour  lui  par  la  sieste  espagnole, 
qui  place  le  sommeil  entre  les  deux  repas,  et  prend  ainsi  itmt  le 
temps  pendant  lequel  Paris  est  tumultueux  et  affairé.  Le  cigare  es- 
pagnol jouait  aussi  sou  rôle ,  et  consumait  autant  de  temps  que  de 
tabac.  La  paresse  est  un  masque  aussi  bien  que  la  gravité ,  qui  est 
encore  de  la  paresse.  Herrera  demeurait  dans  une  aile  de  la  maison, 
au  second  étage,  et  liUcien  occupait  l'autre  aile.  Ces  deux  apparte- 
ments étaient  à  la  fois  séparés  et  réunis  par  un  grand  appartement 
de  réception  dont  la  magnificence  antique  convenait  également  au 
grave  ecclésiastique  et  au  jeune  poète.  La  cour  de  cette  maison 
était  sombre.  De  grands  arbres  touffus  ombra^^eaient  le  jardin.  Le 
silence  et  la  discrétion  se  rencontrent  dans  les  habitations  choi^sies 
par  les  prêtres.  Le  logement  d'Herrera  sera  décrit  en  deux  mots  : 
une  cellule.  Celui  de  Lucien ,  brillant  de  luxe  et  muni  des  recher- 
ches du  comfort ,  réunissait  tout  ce  qu'exige  la  vie  élégante  d'un 
dandy,  poète,  écrivain,  ambitieux,  vicieux,  à  la  fois  orguci  leux  et 
vaniteux ,  plein  de  négligence  et  souhaitant  l'ordre ,  uu  de  ces  gér 
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ftws  incomplets  qui  oot  quelque  puissance  pourrdésirer,  pour.eoa- 
coTQÎr,  ce  qui  «st  peut-ôlre  ia  oiôtne  chose,  mais. qui: n'on t auouoe 
iorce  pour  exéculer.  A  eux  duox,  Lucien  et  Herrera  lormaiofttiua 
politique  :  là  sans  doute  était  le  secret  de  leur. union.  Les  vieillards 
chez  qui  Taotion  de  la  vie  s-est  .déplacée  et  s*est  ttram^pontée/dans  la 
•plièredesintérêts^  (sentent  souvent  ie  besoin ^dlunejolieiinablitfle, 
d'un  acteur  jeune  el  passioniiè  poiir  accomplir  leurs*  prajt*ts.  .>Ri- 
cbolieu  chiTcha  trop  tard  une  belle  etiblanche  figure  à  OMiustacto 
ponrla  jeter  aux  femmes  quiil  devait  aiuusier.  Jnoompurist  par  de 
jeunes  étourdis,  il  fut  obligé  de  bannir  la^mèreidc  «on  maître  et 
d'épouvanter  la  reine,  après  avoir  essayé  de  se  faire  taimer  de  l'une 
et  de  Tautre,  sans  être  de  taille  à  plaire. à  des  reines.  Quoi. qu'on 
fMse,  il  faut  toujours ,  dans  une  vie  ambitieuse ,  se  heurter  contre 
une  femme ,  au  m  immt  où  Ton  s'attend  le  moins  à  pareiile  ren- 
contre. Quelque  puissant  que  soit  un  grand  politÀque ,  il  lui  faut 
:une  femme  à  opposer  à  la  femme,  de  même  que  les  Hoikildais 
usent  ie  dianiantparlediajiuint.  Rome,  aumoment  de  sa  puissance, 
obéissait  à  cette «néct^ssi té.  Voyez  aussi  comme  la  vie  de  iMazahn, 
cardinal  italien,  fut  autrement  dominatrice:  que  celle  de  Ricbolieu, 
cardinal  français?  Richelieu  trouve  une  opposition  chez  les  grauds 
«eigneurs,  il  y  met  la  hache;  il  meurt  à  la  fleur  de. son  pouvoir, 
usé  par  ce  duel  où  il  n'avait  qu'un  capucin  pour  second.  jUaiaria 
«si  repoussé  par  !a  Bourgeoisie  et  par  la  Noblesse  réuni&s,  armées, 
parfois  victorieuses,  et  quitfont  fuir  la  ro}^olé;'mais'le  scrvil«ur 
d'ÈLime  d'Autriche  n'ôle  la  tête. à  personne,  sait  vaincre  la  France 
entière  et  forme  Louis  XIV,  qui  acheva  l'œuvre  de  fticheliftu  en 
étranglant  la  noblesse  avec  des  lacets  dorés  dans  le  ^remd  sirail  de 
Versailles.  Madame  de  Pompadour  mortes  Ghoiseui  «stiperdu.  Ber- 
rer» s'était-il  pénétré^de  ces  hautes  doctrines?  s'éuit-il  rendu-jus- 
tice à  lui-même  plus  tôt- que  ne  Favait  fait  Richelieu?  avait-il  choisi 
'dans  Lucien  un  Cinq-1^lars,  mais  un  Cinq-Mars  fidèle?  Personne 
'netpouvait  réfiondre  à  ces  questions  ni  mesurer  l'ambition  de  oet 
Espagnol  comme  on  ne  pouvait  prévoir  qu«lle  serait  sa  fin.  (les 
•questions  faites  pur  ceux  qui  purent  jeter  un  regard  sur  cette 
union,  pendant  iong-ti'mps  secrète ,  tendaient  à  percer  un.  mystère 
horribte  que  Lurieii  ne  «on  naissait 'que  depuis  queiquesjours^  Car- 
los était  ambitieux  |iour  deux,  voilà  ce  que  sa  conduite  dénonirait 
aux  personnages  qui  le  connaissaient,  et  qui  tous  cro^ient  que 
Xueien  était  l'enfant  naturel  de  ce; prêtre. 
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*Qini»e  iDOÎS'afMrès  son  apparition  à  TOpéra  ,-  quite  jeta  trop  lot 
dQfis  un  monde  où  Tabbé  ne  'vonlait^^le  Yoir  qu'au  moment  où  il 
fiorait  achevé  de  l'anner  contre-le  mon^e,  Liieien*a?eii  trois  beaux 
t?hevaax  dans  son  éoiirie,  on  coupé  pour  le  soir;>tiii  cabriolet  et  un 
tilbury  pourrie  malin.  Il  «mangeait  en^  Tiile.'  Lo»  prévisions  d*  H  er- 
rera s'étaient  réalisées  :  la  dissipation  â'éiait  emparée  de  son  élève; 
mais  il  a«eit  jugé  nécessaire  de  faire  diversion <  à  l'amour  insensé 
que  ce  JHune  homme  gardait  au  cœur  pour  Esther.  Après  avoir  dé- 
pensé quarante  mille  francs  euvrron ,  chaque  folie  avait  ramené 
Lueien  plus  vivement  à  la > Torpille, 'il  la  cherchait  avec  obstina- 
tion ;  et,  ne  ia  trouvant  pas,  elle  deveuail)pour  lui  ce  qu'est  ie  gi- 
»bier  pour  le  chasseur.  Herrera  poovait-il  conr»ti»:e  la  nature  de 
famoor  d'un  poète?  Unefois  que  ce^seniimenta  gagné  ihez<un  de 
ces  grands  petits *hjiHi>mes  la  tête,  comme  il  a  embrasé  le  cœur  et 
pénétrc'les  sens,  ce  poète  devient  aussi  supérieur  à  rhuiuaniié  par 
l'amour  qu'il  Test  par  la  puissance  de  sa  fantaisie.  Devant  à  un  ca- 
<fwice  de'  la  génération  intellectuelle  la  faculté i  rare  d'exprimer  ia 
aaiure  par  des  images  où  âl  empreint  à' la  f(»s>le  sentiniml  et  l'i- 
dée, il  donne  à  son  amour  les  ailes  de  «on  esprit  :  il  sent  et  il 
peint,  il  agit  t^t  médite,  il  multiplie  ses  sensations  par  la  «pensée,  il 
itripiela  félieité  présente  par  l'a^^piration  de  l'avenir  et  par  ies  sou- 
'^venances  dupasse;  il  y  mêle  les  exquises  jouissances  d'âme  qui  le 
nendeni  le  prince  des  artistes.  La  passion  d'un  poète  devient  alors 
'4Hi'<gra«d  fM)èflie  -où  souvent  les  proportions  humaines  sont  dépas- 
sées. Le  jjoèle  ne  met-il  pas  alors  sa  maîtresse  beaucoup  pJus  haut 
que  les  femmes  ne  veulent  être  logées?  Il  change,  comme  lesu- 
>blime*  clrc\airer  delà  Planche ,  une  fille  des  feharaps  en  princesse. 
Il  use  pour  lui-même  de  la  baguette  avec  laquelle  il  touche  toute 
chose  pour  la  faire  merveilleuse,  et  il  grandit  aiusi  les 'voluptés  par 
Tadorable  monde  de  l^ldéal.  ^Âussi  cet  amour  esi-il  un-modèle  de 
*^ssion  :  il  «st  excessif  en  tout,  dans  ses  espéraiices,  dans  ses  dés- 
espoirs, dans  ses' colères,  dans  ses  mélancolies ,<  ëaiis  ses  joies  ;  il 
vole ,  il  bondit ,  il  rampe ,  il  ne  ressemble  à  àUGune  des  agitations 
qu'éprouve  le  cmmiiun  des  hommes  ;  il  esta  l'amour  iwurgeois  ce 
qu'est  l'éternel  torrent  des  Alpes  aux  ruisseaux  des  plaines.   Ces 
beaux  géiHes  sont  si  virement  lompris  qu'ils  se  dépensent  en  faux 
espiirs;  ils  se  consument  à  la  recherche  de  leurs  idéales  maî- 
(tre^ses,  ils  meurent  presque  tou;ouTs  comme  de  beaux  Insectes- parés 
ià  plaisir  pour  ies.<éCesde  l'amour  par  la  plus  poétique  des  natures. 
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et  qui  sont  écrasés  vierges  sous  le  pied  d*uQ  passant  ;  mais ,  autre 
danger  !  lorsqu*ils  rencontrent  la  forni<;  qui  répond  à  lear  esprit  et 
qui  souvent  est  une  boulangère,  ils  font  C4)ninie  Raphaël ,  ils  font 
comme  le  bel  insecte,  ils  meurent  auprès  de  la  Fornarina.  Lo» 
cicn  en  était  là.  Sa  nature  poétique,  nécessairement  extrême  en 
tout,  en  bien  comme  en  mal,  avait  deviné  Fange  dans  la  ûDe,  plu- 
tôt frottée  de  corruption  que  corrompue  :  il  la  voyait  toujours 
blanche,  ailée,  pure  et  mystécieuse,  comme  elle  s'était  faîte  pour 
lui ,  devinant  qu'il  la  voulait  ainsi. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1825,  Lucien  avait  perdu  toute  sa 
vivacité  ;  il  ne  sortait  plus ,  dînait  avec  Herrera ,  demeurait  pensif, 
travaillait ,  lisait  la  collection  des  traiiés  diplomatiques,  restait  assis 
à  la  turque  sur  un  divan  et  fumait  trois  ou  quatre  houka  par  jour. 
Son  groom  était  plus  occupé  à  nettoyer  les  tqyapx  de  ce  bel  instru- 
ment et  à  les  parfumer,  qu'à  lisser  le  poil  des  chevaux  et  à  les  har- 
nacher de  roses  pour  les  courses  au  Bois.  Le  jour  où  TEspagnol  vit 
le  front  de  Lucien  pâli ,  où  il  aperçut  les  traces  de  la  maladie  dans 
les  folies  de  l'amour  comprimé ,  il  voulut  aller  au  fond  de  ce  cœur 
d'homme  sur  lequel  il  avait  assis  sa  vie. 

Par  une  belle  soirée  où  Lucien ,  assis  dans  un  fauteuil ,  contem- 
plait machinalement  le  coucher  du  soleil  à  travers  les  arbres  du 
jardin ,  en  y  jetant  le  voile  de  sa  fumée  de  parfums  par  des  soufiles 
égaux  et  prolongés ,  comme  font  les  fumeurs  préoccupés,  il  fut  tiré 
de  sa  rêverie  par  un  profond  soupir.  Il  se  retourna  et  vit  l'abbé 
debout ,  les  bras  croisés. 

—  Tu  étais  là  ?  dit  le  poète. 

—  Depuis  long  temps ,  répondit  le  prêtre.  Mes  pensées  ont  suivi 
retendue  des  tiennes... 

Lucien  comprit  ce  mot. 

—  Je  ne  me  suis  jamais  donné  pour  une  nature  de  bronze  comme 
est  la  tienne.  La  vie  est  pour  moi  tour  à  tour  un  paradis  et  un  en- 
fer; mais  quand,  par  hasard,  elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  elle 
m'ennuie,  et  je  m'ennuie... 

—  Comment  peut-on  s'ennuyer  quand  on  a  tant  de  magnifiques 
espérances  devant  soi. . . 

—  Quand  on  ne  croit  pas  à  ces  espérances,  ou  quand  elles  sont 
trop  voilées... 

—  Pas  de  bêtises!...  dit  le  prêtre.  Il  est  bien  plus  digne  de  toi 
et  de  moi  de  m'ouvrir  ton  cœur.  Il  y  a  entre  nous  ce  qu'il  ne  devait 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEURS    ET    MISERES   DES   COURTISANES.  381 

jamais  y  avoir  :  uo  secret  !  Ce  secret  dure  depuis  seize  mois.  Tu 
aimes  une  femme. 

^  Après... 

— -L^ne  fille  immonde,  nommée  la  TorpJle... 

—  Eh!  bien? 

—  Mon  enfant,  je  t'avais  permis  de  prendre  une  maîtresse,  mais 
une  femme  de  la  cour,  jeune,  belle,  influente,  au  moins  comtesse. 
Je  t'avais  choisi  uiadame  d*Espard ,  afin  d'en  faire  sans  scrupule  un 
instrument  de  fortune:  car  elle  ne  t'aurait  jamais  perverti  le  cœur, 
elle  te  l'aurait  laissé  libre...  Aimer  une  prostituée  de  la  dernière 
espèce,  quand  on  n'a  pas,  comme  les  rois, le  pouvoir  de  l'anoblir, 
est  une  faute  énorme. 

—  Suis-je  le  premier  qui  ait  renoncé  à  l'ambition  pour  suivre  la 
pente  d'un  amour  effréné  ? 

—  Bon  !  fit  le  prêtre  en  ramassant  le  hochettino  du  houka  que 
Lucien  avait  laissé  tomber  par  terre  et  le  lui  rendai!t ,  je  comprends 
Tépigramme.  Ne  peut-on  réunir  l'ambition  et  l'amour?  Enfant,  tu 
as  dans  le  vieil  Herrera  une  mère  dont  le  dévouement  est  absolu... 

—  Je  le  sais ,  mon  vieux ,  dit  Lucien  en  lui  prenant  la  main  et 
la  lui  secouant. 

—  Tu  as  voulu  les  joujoux  de  la  rirhesse,  tu  les  as.  Tu  veux  bril- 
ler ,  je  te  dirige  dans  la  voie  du  pouvoir ,  je  baise  des  mains  bien 
sales  pour  te  faire  avancer,  et  tu  avanceras.  Encore  quelque  temps, 
il  ne  te  manquera  rien  de  ce  qui  plaît  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Efféminé  par  tes  caprices,  tu  es  viril  par  ton  esprit  :  j'ai  tout  conçu 
de  toi ,  je  te  pardonne  tout.  Tu  n'as  qu'à  parler  pour  satisfaire  tes 
passions  d'un  jour.  J'ai  agrandi  ta  vie  en  y  mettant  ce  ^ui  la  fait 
adorer  par  le  plus  grand  nombre,  le  cachet  de  la  politique  et  de  la 
domination.  Tu  seras  aussi  grand  que  tu  es  petit  ;  mais  il  ne  faut 
pas  briser  le  balancier  avec  lequel  nous  battons  monnaie.  Je  te 
permets  tout,  moins  les  fautes  qui  tueraient  ton  avenir.  Quand  je 
t'ouvre  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain  ,  je  te  défends  de  te 
vautrer  dans  les  ruisseaux.  Lucien  !  je  serai  comme  une  barre  de 
fer  dans  ton  intérêt,  je  souffrirai  tout  de  toi,  pour  toi.  Ainsi  donc, 
j'ai  converti  ton  manque  de  louche  au  jeu  de  la  vie  en  une  finesse 
de  joueur  habile... 

.    Lucien  leva  la  tête  par  un  mouvement  d'une  brusquerie  furieuse. 

—  J'ai  enlevé  la  Torpille  I 

—  Toi  ?  s'écria  Lucien. 
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Dans  un  accès-de  rage  animale,  le  poète  se  leva ,  jeta  le  bocht» 
netto  d*or  cl  de  pierreries  à  la  face  du  prêtre,  qu'il  poussa  asaei 
violemment  pour  renverser  cet  athlète. 

—  Moi,  dit  r Espagnol  en  se  relevant  et: en  gardant  sa  gravité 
terrible. 

La  perruque  noire  était  tombée.  Un  crâne  poli;  comme' une-tête 
de  mort  rendit  à  cet  homme  sa  vraie  pby«>ionomie  ;  elle  étaitr  épou** 
vaniable.  Lucien  resta. sur  son.  divan ,  les  bras  pendànis,  accablév 
regardant  l'abbé  d'un  air  stnpide» 

—  Je  Tai  enlevée,  reprit-il. 

—  Qu'en  as-tu  fait?  Tu  l'as  enlevée  le  lendemain  dn  bal  mas^ 
que.... 

'-^Oni,  le  lendemain  du  Jour  où' j'ai  vu  insnHer  un  être  qui 
t'appartenait  par  des  drôles  à  qui  je  ne  voudrais  pas  donner  mon 
pied  dans:.. 

—  Des  drôles,  dit  Luden;  en  l'interrompant,  dis: dos  monstres, 
auprès  de  qui  ceux  que  l'on^  gutllotine  sont  dos  anges.  Sais^tu  ce 
que  la  pauvre  Torpille  à  fait  pour  trois  d'entre  eux  ?  Il  y  en  a  un  qui 
a  été,  pendant  deux  mois^  sm  amant  :  elle  était  pauvre  et  cher- 
chait son  pain  dans  le  ruisseau  ;  lui  n'avait  pas  le  .^^ou ,  il  était  comm^ 
moi ,  quand  tu  m'as  rencoaitrè,  bien  près  de  la  rivière;  mon  gars 
se  relevait  la  nuit ,  il  allaitât  J'armoire  où  étaient  les  reslesdu  diner 
de  cette  fille,  et  il  les  mangeait:  elle^  fmi  par  découvrir  ce  manège; 
elle  a  compris  cette  hotue,  elle  a. eu  soin  de  laisser  beaucoup  de 
restes ,  elle  était  bien  heureuse;  elle  n'a  dit  cela  q4i'à  moi ,  dans  son 
fiacre,  au  retour  de  l'Opéra.  Le  second  avait  volé,  mais  avant  qu'on 
ne  put  s'apercevoir  du  vol ,  elle  a  pu  lui  prêter  las^mmequ'il  a  pu 
restituer  et  qu'il  a  toujours  oublié  de  rendre  à  cette  pauvre  enfant. 
Quant  au  troisième,  elle  a  fait  sa  fortune  eu  jouant  unecomédk 
où  éclate  le  génie  de  Figaro;  elle  a  passé  pour  sa  femme  et  s'est 
faite  la  maîtresse  d'un  homme  tout-puissant  qui  la  croyait  .la  plus 
candide  des  bourgeoises.»  A  l'un  la  vie,  à  l'autre  l'honneur,  an 
dernier  la  fortune,  qui  est  aujourd'hui  tout  celai!  £t  voilà  comme 
elle  a  été  récompensée  par  eux. 

—r  Veux- tu  qu'ils  mcucent?  dit  Herxena  qui?  avait  une  larme 
dans  les  yeux. 

—  Allons,  te  voilà  bien  !  Je  te  connais... 

—  ^on  ,  apprends  tout ,  poète  rageur,  dit  le  prêtre ,  la  Torpille 
n'existe  plus... 
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Lucien  s'élança  sur  Herrera  si  vigoureusement  pour  le  prendre 
à  la  gorge,  que  tout  autre  homme  eût  été  renversé;  mais  le  bras 
de  l'Espagnol  maintint  le  poète. 

—  Écoute  donc,  dit-il  froidemenl.  J'en  ai  fait  une  femme  chasie, 
pure,  bien  élevée,  religieuse,  une  femme  comme  il  faut;  elle  est 
dans  le  chemin  de  l'instruction.  Elle  peut ,  elle  doit  devenir,  sous 
l'empire-de  ion  amoun,  une  Ninon,  une  i\Japionde  Lorme,  une  IMi- 
barry,  comme  le  disait  ce  journaliste  à  l'Opéra.  Tu  l'avouera»  pour 
ta  maîiress6'0u  tu- resteras  derrière  le  rideau  de  ta  création,  ce  qui 
sera  plus  sage  !  L'un  ou  l'autre  parti  t'apportera  profit  et  orgueil , 
plaisir  et  progrès;  mais  si  tu  esausst  grand  politique  que  grand 
poète,  Ëslher  ne<sera  qu'une  fille  pour  toi  4  car  plus  tard  ellenous 
tirera  pent-^être  d'affaire,  elle  vaut  son  pesant  d'or.  Bois ,  mais  ne 
te  grise  pas.  Si  je  n'avais  pas  pris  les  rênes  de  la  passion  ,  où>en 
serais-tu  aujourd'hui?  Tu  aurait?  roulé  avec  la  Torpille  dans  la 
fange  des  misères  d'où  je  t'ai  tiré.  Tiens,  lis,  dit  Herrera  aussi 
simplement  que  Talma  dans  Maniius  qu'il  n'avait  jamais  vu. 

Un  papier  tomba  sur  les  genoux  du  poète,  et  le  tira  de  l'extati- 
que surprise  où  l'avait  plongé  celte  terrifiante  réjwnse,  il  le  prit  et 
lut  la  pr^nière  lettre  écrite  par  mademoiselle  Ësther. 

«  A  HONSIEUR  l'abbé  CARLOS  HERRERA. 

»  Mon  cher  protecteur,  ne  croirez- vous  pas  que  chez  moi  la  re- 
»  connaissance  passe  avant  l'amour,  en  voyant  que  c'est  à  vous  ren- 
»  dre  grâce  que  j'emploie ,  pour  la  première  fois ,  la  faculté  d'ex- 
)»  primer  mes  pensées,  an  lieu  de  la  consacrer  à  peiitdre  un  amour 
»  que  Lucien  a  peut-être  oublié?  Mais  je  vous  dirai  à  vous,  homme 
»  divin ,  ce  que  je  n'oserais  lui  dire  à  lui ,  qui ,  pour  mon  bonheur, 
»  tient  encore  à  la  terre»  la  cérémonie  d'hier  a  versé  les  trésors  de 
»  la  grâce  enmoi,  je  remets  donc  ma  destinée  en  vos  mains.  Dusse- 
»  je  mourir  en  restant  loin  de  mon  biert-aimé ,  je  mourrai  purifiée 
»  comme  la  Madeleine,  et  mon  âme  deviendra  pour  lui  la  rivale  de 
»  son  ange  gardien.  Ouhlierai^je  jaaiais  la  fête  d'hier?  Comment 
»  vouloir  abdiquer  le  trône  glorieux  où  je  suis  montée?  Hier,  j'ai 
»  lavé  toutes  mes  souillures  dans  l'eau  du  biiptêine ,  et  j'ai  reçu  le 
»  corps  sacré  de  notre  Sauveur  ;  je  suis  devenue  l'un  de  ses  taber- 
»  nacles.^En  ce  moment,  j'ai  entendu  les  chants  des  anges,  je  n'é- 
»tais  plus  qu'une  femme,  je  naissais  à  une.vie  de  lumière,  au  nii- 


Digitized  by 


Google 


384  III.    LIVRE,    SCÈNES  DE   hÀ  VIE    PARISIENNE. 

»  lieu  des  acclamations  de  la  terre,  admirée  par  le  monde,  dans  un 
»  nuage  d'encens  et  de  prières  qui  enivrait,  et  parée  comme  une 
M  vierge  pour  un  époux  céleste.  En  me  trouvant ,  ce  que  je  n*frspé- 
»  rais  jamais ,  digne  de  Lucien ,  j*ai  abjuré  tout  amour  impur, 
0  et  ne  veux  pas  marcher  dans  d'autres  voies  que  celles  de  la  vertu. 
»  Si  mon  corps  est  plus  faible  que  mon  âme  ,  qu'il  périsse.  Soyez 
»  l'arbitre^de  ma  destinée,  et,  si  je  meurs,  dites  à  Lucien  que  je 
»  suis  morte  pour  lui  en  naissant  à  Dieu. 

»  Ce  dimanche  soir.  » 

Lucien  leva  sur  l'abbé  ses  yeux  mouillés  de  larmes. 

—  Tu  connais  l'appartement  de  la  petite  Caroline  Bellefeuille , 
rue  Taitbout,  reprit  1  Espagnol.  Cette  pauvre  fille,  abandonnée  par 
son  magistrat,  était  dans  un  effroyable  besoin,  <'lle  allait  être  saisie  ; 
j'ai  fait  acheter  son  domicile  eu  bloc ,  elle  en  est  sortie  avec  ses 
nippes.  Esther,  cet  ange  qui  voulait  monter  au  ciel ,  y  est  descen- 
due et  t'attend*    ' 

En  ce  moment,  Lucien  entendit  dans  la  cour  ses  chevaux  qui 
piaffaient ,  il  n'eut  pas  la  force  d'exprimer  son  admiration  pour  un 
dévouement  que  lui  seul  pouvait  apprécier  ;  il  se  jHa  dans  les  bras  de 
riiomme  qu'il  avait  outragé,  répara  tout  par  un  seul  regard  et  par 
la  muette  effusion  de  ses  sentiments;  puis  il  franchit  les  escaliers, 
jeta  l'adresse  d'Ësther  à  l'oreille  de  son  tigre,  et  les  chevaux  par- 
tirent comme  si  la  passion  de  leur  maître  eût  animé  leurs  jambes. 

Le  lendemain ,  un  homme ,  qu'à  son  habillement  les  passants 
pouvaient  prendre  pour  un  gendarme  déguisé,  se  promenait,  rue 
Taitbout,  en  face  d'une  mais  n,  comme  s'il  attendait  la  sortie  de 
quelqu'un  ;  son  pas  était  celui  des  hommes  agités.  Vous  rencon- 
trerez souvent  de  ces  promeneurs  passionnés  dans  Paris,  vrais  gen- 
darmes qui  guettent  un  garde  national  réfi  actaire ,  des  recors  qui 
1)rennent  leurs  mesures  pour  une  arrestation,  des  créanciers  médi- 
tant une  avanie  à  leur  débiteur  qui  s'est  claquemuré,  des  amants 
ou  des  maris  jaloux  et  soupçonneux ,  des  amis  en  faction  pour 
compte  d'amis  ;  mais  vous  rencontrerez  bien  rarement  une  face 
(  clairée  par  les  sauvages  et  rudes  pensées  qui  animaient  celle  du  som- 
l)re  aihlète  allant  et  venant  sous  les  fenêtres  de  mademoiselle  Esther 
avec  la  précipitation  occupée  d'un  ours  en  cage.  A  midi,  une  croi- 
sée s'ouvrit  pour  laisser  passer  la  main  d'une  femme  de  chambre  qui 
en  poussa  les  volets  rembourrés  de  coussins.  Quelques  instants 
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après,  Esther  en  déshabillé  vint  respirer  Tair ,  elle  s*appoyait  sar 
Lucien  ;  qui  les  eut  vus,  les  aurait  pris  pour  Toriginal  d'une  suave 
vignette  anglaise.  Ësther  rencontra  tout  d*abord  les  yeux  de  basilic 
du  prêtre  espagnol ,  et  la  pauvre  créature  ,  atteinte  comme  de  la 
peste,  jeta  un  cri  d'effroi. 

—  Voilà  le  terrible  prêtre ,  dit-elle  en  le  montrant  à  Lucien. 

—  Lui!  dit-il  en  souriant,  il  n'est  pas  plus  prêtre  que  toi... 

—  Qu'est-il  donc  alors?  dit-elle  effrayée. 

—  Eh  !  c'est  un  vieux  Lascar  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  au  diable, 
dit  Lucien  en  laissant  échapper  sur  les  secrets  du  prêtre  une  lueur 
qui,  saisie  par  un  être  moins  dévoué  qu'Ësther,  aurait  pu  perdre  à 
jamais  Lucien  et  l'Espagnol. 

En  allant  de  la  fenêtre  de  leur  chambre  accoucher  dans  la  salle 
à  manger  oà  leur  déjeuner  venait  d'êire  servi,  les  deux  amants  ren- 
contrèrent Carlos  Hcrrera. 
*    —  Que  viens-tu  faire  ici  ?  lui  dit  brusquement  Lucien. 

—  Vous  bénir,  répondit  cet  audacieux  personnage  en  arrêtant  le 
couple  et  le  forçant  à  rester  dans  le  petit  salon  de  l'appartement 
Ecoutez-moi,  mes  amours  7  Amusez-vous,  soyez  heureux,  c'est  très- 
bien.  Le  bonheur  à  tout  prix,  voilà  ma  doctrine.  Mais  toi,  dit -il  à 
Esther,  toi  que  j'ai  tirée  de  la  boue  et  que  j'ai  savonnée,  âme  et 
corps,  tu  n'as  pas  la  prétention  de  te  mettre  en  travers  sur  le  chemin 
de  Lucien?...  Quant  à  toi,  moh  petit,  reprit-il  après  une  pause  en 
regardant  Lucien,  tu  n'es  plus  assez  poète  pour  te  laisser  aller  à  une 
nouvelle  Coralie.  Nous  faisons  de  la  prose.  Que  peut  devenir  l'amant 
d'Esther?  rien.  Esther  peut-elle  devenir  madame  de  Rubempré? 
non.  Eh  !  bien,  le  monde,  ma  petite,  dit-il  en  mettant  sa  main  sur 
celle  d'Esther,  qui  frissonna  comme  si  quelque  serpent  l'eût  envelop- 
pée ,  le  monde  doit  ignorer  que  vous  vivez;  le  monde  doit  surtout 
ignorer  qu'une  mademoiselle  Ësther  aime  Lucien,  et  que  Lucien  est 
épris  d'elle...  Cet  appartement  sera  votre  prison,  ma  petite.  Si  vous 
voulez  sortir,  et  votre  santé  l'exigera,  vous  vous  promènerez  pendajit 
la  nuit ,  aux  heures  où  vous  ne  pourrez  point  être  vue  ;  car  votre 
beauté,  votre  jeunesse  et  la  distinction  que  vous  avez  acquise  au  cou- 
vent seraient  trop  promptrment  remarquées  dans  Paris.  Le  jour  où  qui 
que  ce  soit  au  monde,  dit-il  avec  un  terrible  accent  accompagné  d'un 
plus^terrible  regard,  saurait  que  Lucien  est  votre  amant  ou  que  vous 
«tes  sa  maîtresse,  ce  jour  serait  l'avant-dernier  de  vos  jours.  ,0n  a 
obtenu  à  ce  cadel-ià  une  ordonnance  qui  lui  a  permis  de  porter  le 
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sem  et  les  armes  de  ses  aooêtres  aiatienMls.  Maiiico  n'est  pas  loot  ! 
le  tàtre  ée  marquis  ne  nous  a  pas  été  rendu  p  et^  potnr  le  reprendre, 
i  êmt  é\yomtr  une  ^Je  de  boiuie  iiiaisofi  à  qui  k  roi  fera  cette 
faveur.  Cette  alliance  mettra  Lucien  dafts  le  mande  de  lacoor.  Cet 
eufant,  de  qui  j*ai  su  faire  un  bumme,  deviendra  d*abord  secré- 
taire d'ainbsssaele ;  pius  lard,  il  sera  ministre  dans  quehfue  petite 
courd^AlleiMagiie,  et,  Dieu  «u  moi  (eequi  vaui  mieiix)  aidant,  il 
ira  s'asseoir  quelque  jour  sur  les  bancs  de  ki  pairk... 

—  Ousuples  bancs...  dit  Lucien  en  interrompant  le -faux  prêtre. 

-«-  Tais-tot,  s'écria  Carlos  en  couvrani  avec  sa  large  main  ia  bou- 
che de  Lucien.  Un  pareil  secret  à  uoe  letume!...  lui  souffla-t-il 
dans  l'oreille. 

—  Ëstii^r,  »ne  fc^mmel...  s'écria  l'anfeur  d^  Marguerites. 

—  Encore  des  sonnets  !  dit  le  faux  prêtre.  Tous  ces  anges-là 
redeviennent  femmes,  tôt  ou  tard;  or,  ia  fienfune  a  KHijovrs  des 
moments  où  elle  est  à  la  fuis  singe  et  enfant  !  deu«  êtres  qui  noi/b 
tuent  en  voulant  riri».  —  £sther,  mon  l)ijou,  dit-4l  k  la  jeniie  pen- 
sionnaire épouvantée ,  je  vous  ai  trouvé  pour  lemnie  de  chambre 
une  créature  qui  m'appartient  comme  si  elle  était  ma  fiUe.  Vous 
aureE  pour  cuisinière  une  mulâtresse ,  ce  qui  donne  un  fier  ton  à 
une  maison.  Avec  Europe  et  Asie,  vous  pontrez  vivre  ici  pour  un 
billet  de  mille  francs  par  mois,  tout  compris,  comme  tme  reine... 
de  tht'âtre.  Europe  a  été  coût uiièré ,  modiste  et  comparse,  Asie  a 
servi  un  milord  gourmand.  Ces  deux  créatures  sei'ont  pour  vous 
comme  deux  fées. 

Kn  voyant  Lucien  très-petit  garçon  devant  cet  être,  coupable  aa 
moins  d'un  sacrilège  et  d'un  faux  ,  celte  femme  ,  sacrée  par  son 
amour,  sentit  alors  au  fond  de  son  cœur  une  tert  eur  proA>nde.  Sans 
répondre ,  elle  entraîna  Lucien  dans  la  chambre  où  elle  lui  dit  : 
—  Est  ce  le  diable  ? 

—  C'est  bien  pis...  pour  moi!  reprit-il  vivement.  Mais,  situ 
m'aimes,  tâ(  he  d'imiter  le  dévxïuemeut  de  cet  homme^  et  obéis-lui 
sous  peine  de  mort... 

—  De  mort?...  dit-elle  encore  plus  effrayée. 

• — De  mort,  répéta  Lucien.  Hélas!  ma  petite  biche,  aucune 
mort  ne  saurait  se  comparer  à  celle  qui  m'attendrait,  si... 

Esther  pâlit  en  entendant  ces  paroles  et  se  sentit  défaillir. 

•— .  Eh!  bien?  leur  cria  le  faux  abbé,  vous  n'avez  donc  pas  en- 
core effeuillé  toutes  vos  marguerites  ? 
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En  voyant  ce  monstre  paré  d'un  tablier  blanc  sur  une  robe 
de  stoff,  Estlicr  eut  le  frisson. 


LES  COURTISANES. 
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Estlwr  cl  Lucfen  reparurent,  et  la  pauvre  fille  dit,  sans  oser  re- 
garder l'homme  oij'slérieux  :  —  Vous  serez  obéi  comme  on  obéit  à 
Dieu,  monsieur. 

—  Bien!  répondit'!),  vouspotrrrez  être,  pendant  quelque  temps, 
heureuse,  et... .  vous  n'aurez  que  des  toilettes  de  chambre  et  de  nuit 
à  faire ,  ce  sera  très-économique.  Et  les  deux  amants  se  dirigèrent 
vers  la  saîle  à  manger  ;  mais  \o  protecteur  de  Lucien  fit  un  geste 
pour  arrêter  le  joli  couple,  qtii  s'arrêta.  — Je  viens  de  vous  parler 
de  vos  gens,  mon  eufant,  dît-il  à  Esther,  je  dois  vous  les  présenter. 

L'Kspagnol  sonna  deux  fois.  Les  deux  femmes,  qu'il  nommait 
Europe  et  Asie,  apparurent,  ei  il  fut  alors  facile  de  voir  la  ca^ise  de 
ces  surnoms. 

Asie,  qui  dievaît  être  nôe  à  l'île  de  Java,  offrait  au  regard,  pour 
l'épouvanter,  ce  visage  cuivré  particulier  aux  iVlalais,  plat  comme 
une  planche,  et  oà  le  nez  semble  a^oir  été  rentré  par  une  com- 
pression violente.  L'étrange  dispositicm  des  os  maxillaires  donnait 
au  bas  de  cette  figure  une  ressemblance  avec  la  face  des  singes  de 
la  graiide  e?;pèce.  le  front,  quoique  déprimé,  ne  manquait  pas 
d'une  intclligence'produiie  par  l'habitude  de  la  ruse.  Deux  petits 
yeux  ardents  conservaient  le  caîme  de  ceux  des  tigres ,  mais  ils  ne 
regardaient  point  en  face.  Asie  semblait  avoir  peur  d'épouvanter 
son  monde.  Les  lèvres,  d'un  bleu  pâle,  laissaient  passer  des  dents 
d'une  blanc  heur  éblouissante ,  mais  cnlre-croisées.  L'expressfon 
générale  de  cette  physionomie  animale  était  la  lâcheié.  Les  che- 
veux, luisants  et  gras,  comme  la  peau  du  visage,  bordaient  de 
deux  bandes  noires  un  foulard  très-riche.  Les  oreilles ,  excessive- 
ment jolies,  avaient  deux  grosses  perles  brunes  pour  ornement.  Pe- 
tite, courte,  ramassée,  Asie  ressemblait  à  ces  créations  falotes  que 
se  permettent  les  Chinois  sur  leurs  écrans,  ou,  plus  exactement,  à 
ces  idoles  hindoues  dont  le  type*  ne  paraît  pas  devoir  exister,  mai» 
que  les  voyageurs  finissent  par  trouver.  En  voyant  ce  monstre , 
paré  d'un  tablier  blanc  sur  une  robe  de  stoff,  Esther  eut  le  frisson. 

—  Asie!  dît  l'Espagnol  vers  qui  celte  femme  leva  la  tête  par  un 
mouvement  qui  n'est  comparable  qu'à  celui  d'un  chien  regardant 
son  maître ,  voilà  votre  maîtresse... 

Et  il  montra  du  doigt  Esther  en  peignoir.  Asie  regarda  celte 
jeune  fée  avec  une  expression  quasi  douloureuse;  mais  en  même 
temps  une  lueur  étouffée  entre  ses  petits  cîls  pressés  partit  comme 
la  flammèche  d'un  incendie  sur  Lucien ,  qui ,  vêtu  d'une  magnifi- 
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que  robe  de  chambre  ouverte,  d*une  chemise  en  toile  de  Frise  et 
d'un  pantalon  rouge,  un  bonnet  turc  sur  sa  tête,  d*où  ses  cheveux 
blonds  sortaient  en  grosses  boucles ,  offrait  une  image  divine.  Le 
génie  italien  peut  inventer  de  raconter  Othello,  le  génie  anglais 
peut  le  mettre  en  scène;  mais  la  nature  seule  a  le  droit  d*étre  dans 
un  seul  regard  plus  magnifique  et  plus  complète  que  rÂngleterre 
et  ritalie  dans  Texpressiou  de  la  jalousie.  Ce  regard ,  surpris  par 
Esther,  lui  fit  saisir  TEspagnol  par  le  bras  et  y  imprimer  ses  ongles 
comme  eût  fait  un  chat  qui  se  retient  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
précipice  où  il  ne  voit  pas  de  fond.  L'Espagnol  dit  alors  trois  ou 
quatre  mots  d'une  langue  inconnue  à  ce  monstre  asiatique,  qui 
vint  s'agenouiller  en  rampant  aux  pieds  d'Esther,  et  les  lui  baisa. 

—  C'est ,  dit  l'Espagnol  à  Esiher ,  non  pas  une  cuisinière ,  mais 
un  cuisinier  qui  rendrait  Carême  fou.  Asie  sait  tout  faire  en  cui- 
sine. Elle  vous  accommodera  un  simple  plat  de  haricots  à  vous 
mettre  en  doute  si  les  anges  ne  sont  pas  descendus  pour  y  ajouter 
des  herbes  du  ciel.  Elle  ira  tous  les  matins  à  la  Halle  elle-même,  et 
se  battra  comme  un  démon  qu'elle  est ,  afin  d'avoir  les  choses  au 
plus  juste  prix  ;  elle  lassera  les  curieux  par  sa  discrétion.  Comme 
vous  passerez  pour  être  allée  aux  Indes,  Asie  vous  aidera  beaucoup 
à  rendre  cette  fable  possible  ;  mais  mon  avis  n'est  pas  que  vous 
soyez  étrangère...  —  Europe,  qu'en  dis-tu?... 

Europe  formait  un  contraste  parfait  avec  Asie ,  car  elle  était  la 
soubrette  la  plus  gentille  que  jamais  Monrose  ait  pu  souhaiter  pour 
adversaire  sur  le  théâtre.  Svelte,  en  apparence  étourdie,  au- minois 
de  belette,  le  nez  en  vrille,  Europe  offrait  à  l'observation  une  figure 
fatiguée  par  les  corruptions  parisiennes,  la  blafarde  figure  d'une  fille 
nourrie  de  pommes  crues,  lymphatique  et  fibreuse,  molle  et  tenace. 
Son  petit  pied  en  avant,  les  mains  dans  les  poches  de  son  tablier,  elle 
frétillait  tout  en  restant  immobile,  4ant  elle  avait  d'animation.  A  la 
fois  grisette  et  figurante,  elle  devait,  malgré  sa  jeunesse,  avoir  déjà 
fait  bien  des  métiers.  Perverse  comme  toutes  les  Madelonnettes  en- 
semble ,  elle  pouvait  avoir  volé  ses  parents  et  frôlé  les  bancs  de  la 
Police  correctionnelle.  Asie  inspirait  une  grande  épouvante  ;  mais 
on  la  connaissait  tout  entière  en  un  moment,  elle  descendait  en 
ligne  droite  de  Locuste;  tandis  qu'Europe  inspirait  une  inquiétude 
qui  ne  pouvait  que  grandir  à  mesure  qu'on  se  servait  d'elle;  sa 
corruption  semblait  ne  pas  avoir  de  bornes;  elle  devait,  comme  dit 
le  peuple,  savoir  faire  battre  des  montagnes. 
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—  Madame  pourrait  être  de  Yalenciennes ,  dit  Europe  d'un  pe- 
tit ton  sec ,  j*en  suis.  Monsieur,  dit-elie  à  Lucien  d'un  air  pédant , 
veut-ii  nous  apprendre  le  nom  qif'il  donne  à  madame? 

—  Madame  Tan  Bogseck,  répondit  l'Espagnol  en  retournant^ 
aussitôt  le  nom  d'Ëstber.  Madame  est  une  Juive  originaire  de  Hol- 
lande, veuve  d'un  négociant  et  malade  d'une  maladie  de  foie 
rapportée  de  Java...  Pas  grande  fortune,  afin  de  ne  pas  exciter  la 
curiosité. 

—  De  quoi  vivre,  six  mille  francs  de  rentes,  et  nous  nous  plain- 
drons de  ses  lésineries,  dit  Europe. 

—  C'est  cela ,  fit  l'Espagnol  en  inclinant  la  tête.  Satanées  far- 
ceuses !  reprit-il  d'un  son  de  voix  terrible  en  surprenant  en  Asie  et 
en  Europe  des  regards  qui  lui  déplurent,  vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  dit  :  vous  servez  une  reine ,  vous  lui  devez  le  respect  qu'on  doit 
à  une  reine ,  vous  la  soignerez  comme  vous  soigneriez  une  ven- 
geance ,  vous  lui  serez  dévouée  comme  à  moi.  Ni  le  portier,  ni  les 
voisins,  ni  les  locataires,  enfin  personne  au  monde  ne  doit  savoir 
ce  qui  se  passe  ici.  C'est  à  tous  à  déjouer  toutes  les  curiosités,  s'il 
s'en  éveille.  Et,  madame,  ajouta-t-il  en  mettant  sa  large  main  Telue 
sur  le  bras  d'Esther,  madame  ne  doit  pas  commettre  la  plus  légère 
imprudence,  tous  l'en  empêcheriez  au  besoin,  mais...  toujours 
respectueusement.  Europe,  c'est  tous  qui  serez  en  relation  aTec  le 
dehors  pour  la  toilette  de  madame,  et  tous  y  travaillerez  afin  d'al- 
ler à  l'économie.  Enfin ,  que  personne ,  pas  même  les  gens  les  plus 
insignifiants,  ne  mettent  les  pieds  dans  l'appartement.  A  tous  deux, 
il  faut  savoir  tout  y  faire.  —  Ma  petite  belle,  dit-il  à  Esiher,  quand 
TOUS  Toudrez  sortir  le  soir  en  Toiture,  tous  le  direz  à  Europe,  elle 
sait  où  aller  chercher  tos  gens,  car  tous  aurez  un  chasseur,  et  de 
ma  façon,  comme  ces  deux  esclaves. 

Esther  et  Lucien  ife  trouvaient  pas  un  mot  à  dire ,  ils  écoutaient 
l'Espagnol  et  regardaient  les  deux  sujets  précieux  auxquels  il  don- 
nait ses  ordres.  A  quel  secret  devait-il  la  soumission.  Je  dévouement 
écrits  sur  ces  deux  visages,  l'un  si  méchamment  mutin,  l'autre  si 
profondément  cruel?  Il  dcTÎna  les  pensées  d'Esther  et. de  Lucien, 
qui  paraissaient  engourdis  comme  Teusseut  été  Paul  et  Virginie  à 
l'aspect  de  deux  horribles  serpents,  cl  il  leur  dit  de  sa  bonne  Toix 
à  l'oreille  :  —  Vous  pouTez  compter  sur  elles  comme  sur  moi- 
même  ;  n'ayez  aucun  secret  pour  elles,  ça  les  flattera.  —  Va  servir, 
ma  petite  Asie,  dit-il  à  la  cuisinière;  et  toi,  ma  mignonne,  mets  un 
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coavert,  dil-il  h  Europe,  c'est  bien  le  moins  que  ces  eafants  don- 
nent à  déjeuner  à  papa. 

Quand  les  deux  femmes  eurent4^ermé  la  porie»  et  que  TEspagnol 
e&JteiHiil  Europe  allant  et  venant,  il  dit  à  Lucien  et  à  la  jeune  (iile, 
en  ouvrant  sa  large  main  :  — Je  les  liens!  Mot  et  geste  qui  fai- 
saient frémir. 

—  Où  donc  les  as-tu  trouvées?  s'écria  Lucien. 

—  Eh  !  parhleu,  répondit  cet  homme,  je  ne  les  ai  pas  cherchées 
au  pied  d^s  trônes!  Ça  son  de  la  houe  et  ça  a  peur  d'y  rentrer.... 
Menacez-les  de  monsieur  Vabhé  quand  elles  ne  votis  satisferont 
pas,  et  vous  les  verrez  tremblant  comme  des  souris  à  qui  l'on  parle 
d'un  xbat  Je  suis  un  dompteur  de  bête»  féroces,  ajouta^'t-ii  en  so»' 
riant. 

<—  Vous  me  faites  l'effet  du  d'émcm....  s'écria  gracieusement  Ës» 
iber  en  se  serrant  contre  Lucien. 

—  Mon  enfant ,  j'ai  tenté  de  vous  donner  au  ciel;  mais  la  ûUe 
repentie  sera  toujours  une  mystification  pour  l'Église  ;  s'il  s'en  trou- 
vait une,  elle  redeviendrait  courtisane  dans  le  paradis. ..  Vous  y  avez 
gagné  de  vous  faire  oublier  et  de  ressembler  à  une  femme  comme  il 
faut  ;  car  vous  avez  appris  là  «bas  ce  que  vous  n'auriez  jamais  pu. 
savoir  dans  la  sphère  infante  où  veus.  viviez...  Vous  n»  medeteai 
rien,  fu-il  en  voyant  une  délicieuse  expression  de  recoBuaissaoee? 
sur  la  figure  d'Estber,  j'ai  tout  fait  pour  lui...  Et  il  montra  LaT'> 
cien...  Vous  êtes  {\\\^^  vous  resterez.. fille,  vohs  mourrez  fiUê;  cat,. 
malgré  les  séduisautes  théories  des  éleveurs  de  bêles,  ou  i»^  peut: 
devenir  ici-bas  que  ce  qu'on  est.  L'homme^  aux  bosses  a  raûon^ 
Vous  avez  la  bosse  de  l'amour. 

L'iispagnol  était,  comme  on  le  voit,  fataliste,  ainsi  que  Napo*^ 
léon,  Mahomet  et  bc^aucoup  de  grands  politiques.  Chose  étrange, 
presque  tous  les  hommes  d'action  inclinent  à  4a  Fatalité,  de.  même 
que  la  plupart  des  penseurs  inclinent  à  la  Providence. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qne  ^e  suis,  répondit  Esther  avec  une  dou^- 
ceur  d'ange  ;  mais  j'aime  Lucien,  et  je  motirrai  l'adorant. 

—  Venez  déjeuner,  dit  brusquement  l'Espagnol»  et  prits  iMeu 
(|ue  Lucien  ne. se  marie  pas  prooiptement,  car  alors^votts  ne  lere- 
verriez  plus. 

—  Son  mariage  serait  ma  mort,  dit  eUe. 

Eue  laissa  passer  le  faux  prêtre  le  prenier  afin  de  pouvoir  s<r 
hansser  jusqu'à. l'oreilk  de  LucioBy  saos^être  vue. 
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—  Est-ce  U  volottté,  dk-el!e,  que  je  reste  sous  la  puissance  de 
cet  tM>mme  qui  me  fait  garder  par  ces  deux  hyènes? 

Lucien  inclina  la  tête.  La  pauvre  G  le  réprima  sa  tristesse  et  pa- 
rut jmeuse;  niais  elle  fui  horriblemeni  oppressée.  Il  fallut  plus 
d'un  au  de  soins  constanis  et  dévoués  pour  qu'elle  s'habituât  à  ces 
deux  terribles  créaiui^s,  que  l'abbé  nouuuait  (es  detix  ehiena  de 
garde. 

La  conduite  de  Lucien,  depuis  son  retour  à  Paris,  était  mar- 
quée a«  coin  d'une  politiq^ue  si  profonde ,  qu'il  devait  exciter  et 
qu'il  excita  la  jalousie  de  tous  ses  anciens  amis ,  envers  lesquels  il 
n'exerça  pas  d'autre  vengeance  que  de  les  faire  enrager  par  ses 
succès,  par  sa  tenue  irré|>rochab)e ,  et  par  sa  façon  de  laisser  les 
gens  à  distance.  L'auteur  des  M  atguerites ,  et  poète  si  conima- 
Dicatif,  si  expansîf ,  devint  froid  et  réservé.  De  Marsay,  ce  type 
adopte  par  la  jeunesse  luiriMeune ,  n'apportait  pas  dans  ses  discours 
et  dans  ses  actions  plus  de  mesare  que  n'en  avait  Lucien.  Quant 
à  de  l'esprit ,  l'auteur  et  le  journaliste  avaient  fait  leurs  épreuves» 
De  Marsay,  à  qui  bien  4es  gens  op{)osaient  Lucieu  avec  complai- 
sance en  donnant  la  prcféronce  au  poète ,  eut  la  petitesse  de  s'en 
taquiner.  Lucien,  très  eu  Cavour  auprès  des  hommes  qui  exerçaient 
secrètement  le  pouvoir,  abandonna  si  bien  toute  pensée  de  gloire 
littérajpe ,  qu'il  fut  insrusible  au  s  succès  et  son  roman ,  republié 
90US  soa  vrai  titre  de  V  Archer  de  Charles  IX ,  et  au  bruit  que 
fit  son  recueil  de  somieu  vendu  par  Dauriat  eu  une  seule  seinaîoe. 

—  C'est  un  succès  posthume,  répundit^il  en  riant  à  madeuMM^ 
selle  des  Touches  qui  le  coai|iiimeRtait. 

Le  terrible  iilspagnol  maintenait  sa  créature  av^  un  bras  de  fer 
dans  la  ligne  au  bout  deiaquelle  lesXan/ares  et  les  profits  de  la  victoire 
attendeiu  les  polkiqoes  patients.  Lucien  avait  pris  l'appartement 
de  garçDn  de  Baudeuord,  sur  le  quai  \lala(]uaffs,  afin  de  se  rappro- 
cher de  la  rue  iaitbout.  L'abbé  s'était  h^é  dans  tr^s  chambres  4e 
la  même  maison ,  au  quatrième  étage.  Lucieu  n'avait  plus  qju'un 
cheval  de  selle  et  de  cabriolet ,  un  domestique  et  un  palefrenier. 
Quand  il  ue  dînait  pas  en  ville,  il  dinait  chez  Ëstber.  L'aMé  sur- 
veillait  si  bien  les  gens  au  quai  Malaquais,  ifue  Ludea  ne  dépe»- 
sait  |>as  en  tout  dix  uùlie  francs  par  an.  Dix  mille  francs  suffisaient 
à  Ësther^  grâce  au  dévouemeiU  constant^  inexpléeable  d'Europe  et 
d'Asie.  Lucien  emplu^pit  les  plus  grandes  prï'cautions  puur  aller 
rue  Xaitbout  ou  pour  eu  sertir.  JU  n'y  venait  Jamais  qu'en  fiacre, 
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les  stores  baissés ,  et  faisait  toujours  entrer  la  voiture.  Aussi ,  sa 
passion  pour  Esther  et  Texistence  du  joli  ménage  de  la  rue  Tait- 
bout  ,  entièrement  inconnues  dans  le  monde ,  ne  nuisirent-eJes  à 
aucune  de  ses  entreprises  ou  de  ses  relations.  Jamais  un  mot  indis- 
cret ne  lui  échappa  sur  ce  sujet  délicat.  Ses  fautes  en  ce  genre  avec 
Goralie,  lors  de  son  premier  séjour  à  Paris,  lui  avaient  donné  de 
l'expérience.  Sa  vie  offrit  d*abord  cette  régularité  de  bon  ton  soos^ 
laquelle  on  peut  cacher  bien  des  mystères  :  il  restait  dans  le  monde 
tous  les  soirs  jusqu'à  une  heure  du  matin  ;  on  le  trouvait  chez  loi 
de  dix  heures  à  une  heure  après-midi  ;  puis  il  allait  au  bois  de 
Boulogne  et  faisait  des  visites  jusqu'à  cinq  heures.  On  le  voyait 
rarement  à  pied  ,  il  évitait  ainsi  ses  anciennes  connaissances.  Quand 
il  fut  salué  par  quelque  journaliste  ou  par  quelqu'un  de  ses  an- 
ciens camarades ,  il  répondit  d'abord  par  une  inclination  de  tête 
assez  polie  pour  qu'il  fût  impossible  de  se  lâcher,  mais  où  perçait 
un  dédain  profond  qui'tuait  la  familiarité  française.  Il  se  débarrassa 
promptement  ainsi  des  gens  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  connus.  Une 
vieille  haine  l'empêchait  d'aller  chez  madame  d'Ëspard ,  qui,  plu- 
sieurs fois ,  avait  voulu  l'avoir  chez  elle  ;  s'il  la  rencontrait  chez  la 
duchesse  de  Maufrigneuse  ou  chez  mademoiselle  des  Touches, 
chez  la  comtesse  de  Moutcornet ,  ou  ailleurs,  il  se  montrait  d'une 
exquise  politesse  avec  elle.  Cette  haine ,  égale  chez  madame  d'Ës- 
pard ,  obligeait  Lucien  à  user  de  pru  Jence ,  car  on  verra  comment 
il  l'avait  avivée  en  se  permettant  une  vengeance  qui ,  d'ailleurs,  lui 
valut  une  forte  semonce  de  l'abbé. 

—  Tu  n'es  pas  encore  assez  puissant  pour  te  venger  de  qui  que 
ce  soit,  lui  avait  dit  l'Espagnol.  Quand  on  est  en  roule,  par  un  ar- 
dent soleil ,  on  ne  s'arrête  pas  pour  cueillir  la  plus  belle  fleur.... 

Il  y  avait  trop  d'avenir  et  trop  de  su;)ériorité  vraies  chez  Lucien 
pour  que  les  jeunes  gens ,  que  son  retour  àtParis  et  sa  fdrtune 
inexplicable  offusquaient  ou  froissaient ,  ne  fussent  pas  enchantés 
de  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Lucien,  qui  se  savait  beaucoup 
d'ennemis,  n'ignorait  pas  ces  mauvaises  dispositions  chez  ses  amis. 
Aussi  l'abbé  mettait-il  admirablement  son  fils  adoptif  en  garde 
contre  les  traîtrises  du  monde ,  contre  les  imprudences  si  fatales 
à  la  jeunesse.  Lucien  devait  raconter  et  racontait  tous  les  soirs  à 
l'abbé  les  plus  petits  événements  de  la  journée.  Grâce  aux  conseils 
de  ce  mentor,  il  déjouait  la  curiosité  la  plus  habile,  celle  du  monde. 
Gardé  par  un  sérieux  Anglais,  fortifié  par  les  redoutes  qu'élève 
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h  circonspection  des  diplomates ,  il  ne  laissait  à  personne  le  droit 
ou  l'occasion  de  jeter  Tœil  sar  ses  affaires.  Sa  jeune  et  belle  figure 
avait  fini  par  être,  dans  le  monde,  impassible  comme  une  figure 
de  princesse  en  cérémonie. 

Ali  commencement  de  l'année  1829,  il  fnt  question  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  aînée  de  la  duchesse  do  Grandiieu ,  qui  n'avait 
alors  pas  moins  de  quatre  filles  à  établir.  Personne  ne  mettait  en 
doute  que  le  roi  ne  fît ,  à  propos  de  cette  alliance  ,  la  faveur  de 
rendre  à  Lucien  le  titre  de  marquis.  Ce  mariage  allait  décider 
la  fortune  politique  de  Lucien ,  qui  probablement  serait  nommé 
ministre  auprès  d'une  cour  d'Allemagne.  Depuis  trois  ans  surtout, 
la  vie  de  Lucien  avait  été  d'une  sagesse  inattaquable;  aussi  de 
Marsay  ava  t-il  dit  de  lui  ce  mot  singulier  :  —  Ce  garçon  doit  avoir 
derrière  lui  quel  ju'un  de  bien  fort  ! 

Lucien  était  ainsi  devenu  presque  un  personnage.  Sa  passion 
pour  Ësther  l'avait  d'ailleurs  aidé  beaucoup  à  jouer  son  rôle 
d'homme  grave.  Une  habitude  de  ce  genre  garantit  les  ambitieux 
de  bien  des  sottises;  et,  ne  tenant  à  aucune  femu^e ,  ils  ne  se 
laissent  pas  prendre  aux  réactions  du  physique  sur  le  moral.  Quant 
au  bonheur  dont  jouissait  Lucien ,  c'était  la  réalisation  des  rêves 
de  poètes  sans  le  sou ,  à  jeun  ,  dans  un  gienier.  Esther,  l'idéal  de 
la  courtisane  amoureuse,  tout  en  rappelant  à  Lucien  Coralie, 
l'actrice  avec  laquelle  il  avait  vécu  pendant  une  année,  l'effaçait 
complètement.  Toutes  les  femmes  aimantes  et  dévouées  inventent 
la  réclusion,  l'incognito,  la  vie  de  la  perle  au  fond  de  la  mer;  mais, 
chez  la  plupart  d'entre  elles,  c'est  un  de  ces  charmants  caprices  qui 
font  un  sujet  de  conversation  ,  une  preuve  d'amour  qu'elles  rêvent 
de  donner  et  qu'elles  ne  donnent  pas;  tandis  qu'Eslher,  toujours  au 
lendemain  de  sa  première  félicité,  vivant  à  toute  heure  sous  le  pre- 
mier regard  incendiaire  de  Lucien ,  n'eut  pas,  en  quatre  ans^  un 
mouvement  de  curiosité.  Son  esprit  tout  entier,  elle  l'employait  à 
rester  dans  les  termes  du  programme  tracé  par  la  main  fatale  du 
faux  abbé.  Bien  plus  !  au  milieu  des  plus  enivrantes  délices ,  elle 
n'abusa  pas  du  pouvoir  illimité  que  prêtent  aux  femmes  aimées  les 
désirs  renaissants  d'un  amant  pour  faire  à  Lucien  une  interroga- 
tion siir  Herrera,  qui,  d'ailleurs,  l'épouvantait  toujours:  elle 
n'osait  pas  penser  à  lui.  Les  savants  bienfaits  de  ce  personnage 
inexplicable,  à  qui  certainement  Esther  devait  et  sa  grâce  de  pen- 
sionnaire ,  et  ses  façons  de  femme  comme  il  faut ,  et  sa  régéné- 
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ration,  semblaient  à  la  pauvre  fiIU;  être  des  avançait  de  IVnfer. 
—  Je  fhiyerai  tout  ceJa  qui^lque  jour,  se  di;$ait-elle  avec  eScA, 
Pendant  toutes  les  belles  nuits ,  elle  sortait  en  voiture  d(^  lotiage. 
Elle  allait,  avec  une  célérité  sans  doute  imposée  par  rai)bé,  dam 
un  de  ces  charmants  bois  qui  sont  anto«ir  de  Paris,  à  fiouJogue, 
Vittcennes,  Romainville  ou  Ville-d'Avray ,  souvent  avec  Lucien ,. 
quelqjiefois  seule  avec  Europe.  E\k  s'y  promenait  saus  avoir  peur« 
car  elle  était  accompagnée,  quand  elle  se  trouvait  sans  Lucien^  par 
uir  grand  chasseur  vêtu  comme  leii  chasseurs  les  plus  élégants,  jwmé 
d*un  vrai  couteau ,  et  dont  la  physionomie  autant  que  ia  muscula-  • 
ture  annonçaient  un  terrible  athlète.  Cet  autre  gardien  était  poiurvu, 
selon  la  mode  anglaise^  d*une  canne,  appelée  io/o?»  de  ionguaur^ 
que  connaissent  les  bâtonistes,  et  avec  laquelle  ils  peuvent  défier 
plusieurs  assaillants.  En  conformité  d'un  ordre  donné  par  Tabbé , 
jamais  Kstiier  n'avait  dît  un  mol  à  c^  chasseur.  Europe,  quand  ma- 
dame voulait  revenir,  jetait  un  cri;  le  cliasseur  sifflait  le  oocher, 
qui  se  trouvait  toujours  à  une  dislance  coirvonabi&  Lorsque  Luciea 
se  promenait  avec  Ësther ,  Europe  et  le  chasseur  restaient  à  cenc 
pas  d'eux ,  comme  doux  de  ces  pages  ia£eroaux  dont  parlent  les 
Miiie  et  une  Nuits ,  et  qu'un  enchanteur  donne  à.  ses  protégés. 
Les  Parisiens,,  et  surtout  les  Parasienacs,  ignorent  les  charmes, 
d'une  promenade  au  miKeu  des  b:)is  par  une  belle  nuit.  Le  silence, 
les  efft'ts  de  lune ,  la  solitude  oiu  l'aciioii  cahuaule  des  bains.  Or- 
dinairement Ësther  partait  à  dix  heures,  se  promettais  de  minuit  à 
uiK  heure,  et  rentrait  à  deux  heures  et  demie.  Il  ne  faisait  jamais 
jour  chez  elle  avant  oaze  heures.  Elle  se  baigiiaîi,  pnocédaitàf cette, 
toilette  minutieuse,  ignorée  de  la  plupart  des  fcmaies  de  Paris,  car 
elle  veut  in)p  de  temps ,  et  ne  se  pratique  guère  que  chez  les  cour- 
tisanes, les  lorettes  ou  les  grandes  dames  quitoutes  ont  leur  journée 
à  elles.  Elle  n'était  que  prête  quand  Lucien  venait,  et  s'ofirait  tou- 
jours à  ses  regards  comme  uae  fleur  nouvellement  éclose.  Elle  n'a- 
vait de  souci  que  du  bonheur  de  son  poète;  elle  était  à  lui  comme 
une  chose  à  lui,  c'est-k-dire  qu'elle  lui  laissait  la  plus  entière  liberté. 
Jamais  elle  ne  jetait  un  regard  au  delà  de  la  sphère  oà  elle  rayon- 
nait; l'abbé  le  lui  avait  bien  recommandé,  car  il  entrait  dans  les 
[dans  de  ce  profond  politique  que  Luciea  eut  des  bonnes  fortunesL 
Le  bonheur  n'a  pas  d'histoire ,  et  les  conteurs  de  tous  les  pays  l'oat 
si  bien  compris  que  cette  phrase  :  lU  furent  heureux  l  termine 
ouïes  k^  aventures  d!amoiu*.  Aussi  ne  peut>on  qu'expliquer  les 
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moyeBS  de  ce  boiihear  vraiment  ûmtaKUque  aa  milku  de  Pari5.  Ce 
fat  le  bonheur  sous  sa  plus  belle  foroie,  un  poè.ii6,  une  symphonie 
de  qnaire  ans  I  Toutes  les  femmes  diront  :  —  C'est  beaucoup  I  Ni 
Eslher  ni  Lucien  n*avaient  dit  :  —  C'est  trop!  Enfin,  la  formute  : 
lis  furent  heureux,  fut  pour  eux  encore  plus  explicite  que  dans 
les  contes  de  fées,  car  i($  n'eurent  peu  d'enfants.  Ainsi ,  Lucien 
pouvait  coquetiT  dans  le  monde ,  s'abandonner  à  ses  caprice»  de 
poète  et,  disons  ie  mot,  aux  nécessités  de  sa  position.  Il  rendit, 
pendant  le  temps  où  il  faisait  lentement  son  chemin  ,  des  services 
secrets  à  quelques  liomm&s  politiques  en  coopérant  à  leurs  travaux. 
Il  fut  en  ceci  d'une  giande  discrétion.  Il  cultiva  beaucoup  la  société 
de  madame  de  Sérizy,  avec  laquelle  il  était,  au  dire  des  salons,  du 
dernier  bien.  Madame  de  Sérizy  avait  enlevé  Lucien  à  la  duchesse 
ée  Maufrigneuse,  qui,  dit  on,  n'y  tenait  plus»  un  de  ces  mots  par 
lesquels  les  femmes  se  vengent  d'un  bonheur  envié.  Lucien  était, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  giron  de  la  Grand^-Aumônerie ,  et  dans 
l'intimité  de  quelques  femmes  amies  de  l'archevêque  de  Paris.  Mo- 
deste et  discret,  il  attendait  avec  patience.  Aussi  lemoide  Narsay,. 
qui  s'était  alors  marié  et  qui  faisait  mener  à  sa  ff^snae  la  vie  que: 
menait  Esther,  contenait-il  plus  qu'une  observatioa.  Mai» les  dan- 
gers aousHnarins  de  la  ))ositiou  de  Lucien  s'expliqueront  2»sez  dans- 
le  courant  de  cette  histoire. 

Dans  ces  circonstanoes^.par  une  beUe  nuit  du  mois  de  juin,  le> 
baron  de  Nucingen  revenait  à  Paris  de  la  terre  d'un  banquier  étran* 
ger  établi  en  France,  et  chez  lequel  il  avait  dîné.  Cette  terre  est  à 
huit  lieu*  s  de  Paris,  en  pleine  Brie.  Or,  comme  le  cocher  du  baron 
s'était  vanté  d'y  mener  son  maître  et  de  le  ramener  avec  se»  che- 
vaux, ce  cocher  prit  la  liberté  d'aller  lentement  quand. la  nuit  fut 
venue.  En  entrant  dans  le  bois  de  Vinceiiaes ,  voici  la  situaiion  des 
bêtes ,  des  gens  et  du  maître;  Libéralement  abreuvé  à  l'office  de 
l'illustre  autocrate  du  Change ,  le  cocher,  complètement  ivre,  dor'> 
utait ,  tout  en  tenant  les  guides ,  à  faire  illusion  aux  passamts.  Le 
valet ,  assis  derrière ,  ronflait  comme  une  toupie  d'Allemagne,  paysr 
4es  petites  fifrutes  en  bois  sculpté,  des  grand»  Reingaimm  et  des 
toupies.  Le  baron  voulut  penser;  mais,  dès  le  pont  de  Gournay,  la 
douce  somnoli^ice  de  la  digesticm  lui  avait  fermé  les  yeux.  A  la  mol- 
*  lesse  des  guides,  les  chevaux  comprirent  l'état  du  cocher;  Ils  en- 
tendirent Ift  basse  continue  du  valet  en  vigie  à  l'arrière,  ils  ae  virent 
les  maîtres,  et  profilèrent  de  ce  petit  quart  d'heure  de  liberté  pour 
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marcher  à  leur  fantaisie.  En  esclaves  intelligents ,  ils  offrirent  aux 
voleurs  l'occasion  de  dévaliser  Tuo  des  plus  riches  capitalistes  de 
France ,  le  plus  profondément  habile  de  ceux  qu*on  a  fini  par  nom- 
mer assez  énergiquenient  des  Loups-cerviers.  Enfin  ,  devenus  les 
maîtres  et  attirés  par  celte  cur  osité  que  tout  le  monde  a  pu  remar- 
quer chez  les  animaux  domestiques,  ils  s'arrêtèrent,  dans  un  rond- 
point  quelconque,  devant  d'autres  chevaux  à  qui  sans  doute  ils  di- 
rent en  langue  4e  cheval  :  —  A  qui  étes-vous?  Que  faites-vous? 
Êtes-vous  heureux  ?  Quand  la  calèche  ne  roula  plus ,  le  baron  as- 
soupi s'éveilla.  Il  crut  d'abord  n'avoir  pas  quitté  le  parc  de  son 
confrère;  puis  il  fut  surpris  par  une  vision  céleste  qui  le  trouva 
sans  son  arme  habituelle ,  le  calcul.  Il  faisait  un  clair  de  lune  si 
magnifique  qu'on  aurait  pu  tout  lire,  même  un  journal  du  soir.  Par 
le  silence  des  bois,  et,  à  cette  lueur  pure,  le  baron  vit  une  femme 
seule  qui,  tout  en  montant  dans  une  voiture  de  louage,  regarda  le 
singulier  spectacle  de  cette  calèche  endormie.  A  la  vue  de  cet  ange, 
le  baron  de  Nucingen  fut  comme  illuminé  par  une  lumière  inté- 
rieure. En  se  voyant  admirée ,  la  jeune  femme  abaissa  son  voile 
avec  un  geste  d'effroi.  Un  chasseur  jeta  un  cri  rauque  dont  la  si- 
gnification fut  bien  comprise  par  le  cocher,  car  la  voiture  fila 
comme  une  flèche.  Le  vieux  banquier  ressentit  une  émotion  ter- 
rible :  le  sang  qui  lui  revenait  des  pieds  charriait  du  feu  à  sa  tête, 
sa  tête  renvoyait  des  flammes  au  cœur  ;  la  goi^e  se  serra.  !.e  mal- 
heureux craignit  une  indigestion,  et,  malgré  cette  appréhension 
capitale ,  il  se  dressa  sur  ses  pieds. 

—  Hau  crante  caltotl  fîchi  pédate  ki  tard!  cria-t-il. 
Santé  frante  si  di  haddrappe  cedde  foidire. 

A  ces  mots ,  cent  francs,  le  cocher  se  réveilla ,  le  valet  de  l'ar- 
rière les  entendit  sans  doute  dans  son  sommeil.  Le  baron  répéta 
Tordre ,  le  cocher  mit  les  chevaux  au  grand  galop ,  et  réussit  à 
rattraper,  à  la  barrière  du  Trône,  une  voiture  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  où  Nucingen  avait  vu  la  divine  inconnue ,  mais  où  se 
prélassait  le  premier  commis  de  quelque  riche  magasin ,  avec  une 
femme  comme  il  faut  de  la  rue  Vivienue.  Cette  méprise  cons- 
terna le  baron. 

—  Zi  chaffais  âmné  CAorcfte (prononcez  George),  auiier 
te  dot ,  crosse  pette ,  ile  aurede  pien  si  droufer    cedde  m 
phâmme,  dit-il  au  doiuestique  pendant  que  les  commis  visitaient 
la  voiture. 
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—  Ëh!  monsieur  le  baron,  le  diable  était,  je  crois,  derrière, 
sous  forme d*beiduque  ,  et  il  m'a  substitué  cette  voiture  à  la  sienne. 

—  Le  tiapie  n'egssMe  éoinde^  dit  le  baron. 

Le  baron  de  Nucîngen  avouait  alors  soixante  ans,  les  femmes  lui 
étaient  devenues  parfaitement  indifférentes,  et,  à  plus  forte  rai>on, 
la  sienne.  Il  se  vaufait  de  n'avoir  jamais  connu  l'amour  qui  fait 
faire  des  folies.  Il  regardait  comme  un  bonheur  d'en  avoir  fini  avec 
les  femmes ,  desquelles  il  disait ,  sans  se  gêner,  nue  la  plus  ange- 
lique  ne  valait  pas  ce  qu'elle  coûtait,  même  quand  elle  se  donnait 
gratis.  Il  passait  pour  être  si  complètement  blasé ,  qu'il  n'achetait 
plus,  à  raison  d'une  couple  de  mille  francs  par  mois,  le  plaisir  de  se 
faire  tromper.  De  sa  loge  à  TOpéra,  ses  yeux  froids  plongeaient  tran* 
quillement  sur  le  Corps  de  Ballet.  Pas  une  œillade  ne  partait  pour 
ce  capitaliste  de  ce  redoutable  essaim  de  vieilles  jeunes  filles  et  de 
jeunes  vieilles  femmes ,  l'élite  des  plaisirs  parisiens.  Amour  naturel, 
amour  postiche  et  d'amour-propre ,  amour  de  bien^ance  et  de  va- 
nité ;  amour-goût ,  amour  décent  et  conjugal,  amour  excentri- 
que ,  le  baron  avait  acheté  tout ,  avait  connu  tout ,  excepté  le  véri- 
table amour. 

Cet  amour  venait  de  fondre  sur  lui  comme  un  aigle  sur  sa  proie, 
comme  il  fondit  sur  Gentz,  le  confident  de  S.  A.  le  prince  de  Met- 
leruich.  On  sait  toutes  les  sottises  que  ce  vieux  diplomate  fit  pour 
Fanny  Ëlssler  dont  les  répétitions  l'occupaient  beaucoup  plus  que 
les  intérêts  européens.  La  femme  qui  venait  de  bouleverser  cette 
caisse  doublée  de  fer,  appelée  Nucingen  ,  lui  était  apparue  comme 
uue  de  ces  femmes  uniques  dans  une  génération.  Il  n'est  pas  sur 
que  la  maîtresse  du  Titien,  que  la  Monna  Lisa  de  Léonard  de 
Vinci ,  que  la  Fornarina  de  Raphaël  fussent  aussi  belles  que  la  su- 
blime Ësther,  en  qui  l'œil  le  plus  exercé  du  Parisien  le  plus  obser- 
vateur n'aurait  pu  reconnaître  le  moindre  vestige  qui  «appelât  la 
courtisane.  Aussi  le  baron  fut-il  surtout  étourdi  par  cet  air  de 
femme  noble  et  grande  qu'Esther,  aimée,  environnée  de  luxe,  d'é- 
légance et  d'amour  avait  au  plus  haut  degré.  L'amour  heureux  est 
la  Sainte-Ampoule  des  femmes ,  elles  deviennent  toutes  alors  fièrcs 
comme  des  impératrices.  Le  baron  alla,  pendant  huit  nuits  de 
suite ,  au  bois  de  Yincenues ,  puis  au  bais  de  Boulogne ,  puis  dans 
les  bois  de  Yille-d'Avray,  puis  dans  le  bois  de  Meudon ,  enfin  dans 
tous  les  environs  de  Paris,  sans  pouvoir  rencontrer  Ësther.  Cette 
sublime  figure  juive  qu'il  disait  être  einc  viguire  te  in  Pipie, 


Digitized  by 


Google 


398  III.    LIVRE,    SCENES   DE    LA   VIE    PABISIEt^lVE. 

était  toujours  devant  ses  yeux.  A  la  fin  de  la  quinzaine ,  11  perdit 
Tappétit.  Detpliine  de  Nticingon  et  sa  fille  Augosta,  que  la  baromre 
comminçait  a  montrer,  ne  s*apet-çurent  pas  tout  d*abord  du  ctian- 
gemetit  qui  se  fit  chez  ïe  baron.  La  mère  et  la  fille  ne  voyaient 
monsieur  de  Niiciugen  que  le  matin  au  dfjeuner  et  le  soir  au  dî- 
ner, quand  ils  dînaient  tous  à  la  maison  ,  ce  qui  n'arrivait  qu'aux 
jours  où  Delphine  avait  du  monde.  I^lais,  au  bout  de  deux  mois, 
pris  par  une  fièvre  d*iuipatience  et  en  proie  à  un  état  semblable  à 
celui  que  donne  la  nostalgie,  le  bamn,  surpris  de  Timpiiissance  du 
mMiion ,  maigrit  et  parut  si  profondément  atteint ,  que  Delphine 
espéra  secrètement  devenir  veuve.  Elle  se  mit  à  plaindre  assez  hy-^ 
pocritemenl  son  mari ,  et  fit  rentrer  sa  fille  à  Tintérieur.  Elle  as- 
somma son  mari  de  questions  ;  il  répondit  comme  répondent  les 
Anglais  attaqués  du  spleen ,  il  ne  répondit  presque  pas.  Delphine 
de  Mucingen  donnait  un  grand  dîner  tons  les  dimanches.  Elle  avait 
pris  ce  jour-là  pour  recevoir,  après  avoir  remarqué  que,  dans  1© 
grand  monde ,  personne  n*allait  au  spectacle ,  et  que  celte  journée 
était  assez  généralement  sans  emploi.  L'invasion  des  classes  mar- 
chandes ou  bourgeoises  rend  le  dimanche  presque  aussi  «ol  à  Paris 
qu'il  est  ennuyeux  à  Londres.  La  baronne  invita  donc  l'illustre 
Desplein  à  dîner  jwur  pouvoir  faire  une  consultation  malgré  le  ma- 
lade, car  Nucingen  disait  se  porter  à  merveille.  Kelier,  Rastignac, 
de  Marsay,  du  Tillet ,  tous  les  amis  de  la  maison  avaient  fait  com- 
prendre à  la  baronne  qu'un  homme  comme  Nucingon  ne  devait 
pas  mourir  à  l'improvisie;  ses  immenses  affaires  exigeaient  des 
précautions,  il  fallait  savoir  absolument  ^  quoi  s'en  tenir.  Ces  mes- 
sieurs furent  priés  à  ce  dîner,  ainsi  que  le  comte  de  Gondreville, 
beau-père  de  François  Kelier,  le  chevalier  d'Espard,  des  Lupeaulx,^ 
le  docteur  Bianchon,  celui  de  ses  élèves  que  Desplein  aimait  le 
plus,  Beasdenord  et  sa  femme,  le  comte  et  la  comtesse  de  Mont- 
cornet,  Blondet,  mademoiselle  des  Touches  et  Conti;  puis  enfin 
Lucien  de  Ruiwmpré  pour  qui  Rnslignac  avait,  depuis  cinq  ans, 
conçu  la  plus  vive  amitié;  mais  par  ordre,  comme  on  dit  en  style 
d'affiches. 

—  Nous  ne  nous  débarrasserons  pas  facilement  de  celui-lli ,  dit 
Blondet  à  Rastignac  quand  il.  vit  entrer  dans  le  salon  Lucien  pins 
beau  que  jamais  et  mis  d'une  façon  ravissante. 

-^11  ^aut  mieux  s'en  faire  un  ami,  car  il  est  redoutable,  dit  Ras- 
tignac. 
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—  Luî?  dit  de  Warsay.  Je  ne  reconnais  de  redoutable  que  les 
gens  dont  h  |)oshion  est  claire,  et  la  sienne  est  plus  inattaqnée 
qu'inattaquable!  Voyons!  de  quoi  vit-il  ?  lYon  lui  vient  sa  fbrtnneT 
il  a,  j*en  suis  sûr,  une  soixantaine  de  mille  francs  de  dettes. 

—  îl  a  trouvé  dans  un  prêtre  espagnol  un  protecteur  fort  riche, 
et  qui  lui  veut  du  bien,  répondit  Rastignac. 

—  Il  épouse  inademoiseHe  de  Grandiieu  Taînée,  dit  mademoi- 
selle des  Touches. 

—  Oui,  mais,  dit  le  chevalier  d'Ëspard,  on  lui  demande  d'ache- 
ter une  terre  d'un  revenu  de  trente  miflé  francs  pour  assurer  la 
fortune  qu'y  doit  reconnaître  à  sb  future,  et  il  lui  faut  un  million, 
ce  qui  ne  se  trouve  sous  lé  pied  d'aucun  E-^pagnol. 

—  <.'est  cher,  car  Clotrlde  est  bien  laide ,  dit  la  baronne  en  se 
donnant  le  genre  d'appder  nrademoiselle  de  Grandiieu  par  son  pe- 
tit nom,  comme  si  elle,  née  Goriot,  hantait  cette  société. 

—  Non  ,  répliqua  du  Tiliet ,  la  fille  d'une  duchesse  n'est  jamais 
laide  pour  nous  autres,  surtout  quand  elle  apporte  le  litre  de  mar- 
quis et  un  posie  diplomatique. 

—  Je  ne  m'étimne  plus  de  voir  Lucien  si  grave.  Il  n'a  pas  le 
sou,  peut-être,  et  îl  ne  sait  pas  comment  se  tirer  de  cette  position, 
reprit  de  Warsay. 

—  Oui,  mais  mademoiselle  de  Grandiieu  Tadore,  dit  la  comtesse 
de  Moirtcornet,  et,  avec  l'aide  de  la  Jeune  personne,  il  aura  peut- 
être  de  meilleures  conditions. 

—  Que  fera-t-îl  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère  d'ÂngouIême  î 
demanda  le  chevalier  d*Espard. 

—  Mais ,  répondit  Rastignac  ,  sa  sœur  est  riche ,  et  il  l'appelle 
aujourd'hui  madame  Séchard  de  Marsac. 

—  S'il  y  a  des  difficultés ,  il  est  bien  joli  garçon  ,  dit  Bianchon 
en  se  levant  pour  saluer  Lucien. 

—  Bonjour,  cher  anti,  dit  Rastignac  en  échangeant  une  chaleu- 
reuse poignée  de  main  avec  Lucien. 

De  iUarsay  salua  froidement  après  avoir  été  salué  le  premier  par 
Lucien. 

Avam  le  ^er,  Desplein  et  Bianchon,  qui ,  tout  en  plaisantant 
le  baron  de  Nucingen  ,  l'examinaient,  reconnurent  que  sa  maladie 
était  entièrement  morsffe  ;  mais  personne  n*en  put  deviner  la  cause, 
tant  il  paraissait  impossible  que  ce  profond  politique  de  la  Bourse 
pût  être  amoureux.   Quand  Bianchon ,  en  ne  voyant  plus  que  Ta- 
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mour  pour  expliquer  Tétat  pathologique  du  banquier ,  en  dit  deux 
mots  à  Delphine  de  Nucingen ,  elle  sourit  eu  femme  qui  depuis 
long-temps  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  mari.  Après  dîner  cepen- 
dant, quand  on  descendit  au  jardin,  les  intimes  de  la  maison  cer- 
nèrent le  banquier  et  voulurent  éclaiccir  ce  cas  extraordinaire  en 
entendant  Bianchon  affirmer  que  Nucingen  devait  être  amoureux. 

—  Savez'vous,  baron,  lui  dit  de  Marsay,  que  vous  avez  maigri 
consîd(^rablement7  et  Ton  vous  soupçonne  de  violer  les  lois  de  la 
nature  financière. 

—  Chantais  !  dit  le  baron. 

—  Mais  siy  répliqua  de  Marsay.  On  ose  prétendre  que  vous  êtes 
amoureux. 

—  Cesdc  frai ,  répondit  piteusement  Nucingen.  Chai  zou- 
éire  abùrest  kèque  chausse  t'inganni, 

—  Vous  êtes  amoureux,  vous?...  vous  êtes  un  fat  !  dit  le  cheva- 
lier d*Espard. 

—  Hédre  hâ  mûr  eusse  à  mon  hache,  cheu  zai  piène  que 
rienne  n'ai  Mis  ritiquille;  mai  ké  fouHez-vûs?  za  y  êde! 

—  D'une  femme  du  monde  ?  demanda  Lucien. 

—  IVJais,  dit  de  Marsay,  le  baron  ne  peut  maigrir  ainsi  que  pour 
un  amour  sans  espoir,  il  a  de  quoi  acheter  toutes  les  femmes  qui 
veulent  ou  qui  peuvent  se  vendre. 

—  Cheu  neu  la  gonnès  hoind,  répondit  le  baron.  Et  cheu 
huis  fus  ie  tire  éuisque  montante  ti  Nichingen  ai  tan  ié 
salon.  Chiskissi^  cheu  n'ai  toin  si  ceu  qu'edait  Vannûre. 
L'amure?,.,  jeu  groid  que  c'esd  te  maicrir. 

—  Où  Tavez-vous  rencontrée,  cette  jeune  innocente  7  demanda 
Rastignac. 

—  Jn  foidire,  hâ  minouitte ,  au  pois  de  Finzennes. 

—  Son  signalement?  dit  de  Marsay. 

—  Eine  jabot  de  casse  piange,  rope  rosse^  eine  haige- 
harhe  plange ,  faite  pianc...  eine  viguire  fraiment  pi- 
pliquel  Tes  yeix  de  veu,  eine  tain  t'Oriend. 

—  Vous  rêviez  !  dit  en  souriant  Lucien. 

—  Cest  frai,  cheu  formais  gomme  ein  govre...  eitt 
govre  àiain,  dit-il  en  se  reprenant,  gar  zédaite  en  refenand 
te  tinner  à  (a  gambagne  te  mon  hâmi... 

—  Était -elle  seule?  dit  du  Tillet  en  interrompant  le  Loup- 
cervier. 
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—  Ut,  dit  le  baron  d'un  ion  dolent ,  zauv  ein  hcidicq  ter- 
Hère  la  foidire  ed  eine  fâme  te  jampre.., 

-^  Lucien  a  l'air  de  la  connaître ,  s'écria  Rastignac  en  saisissant 
un  sourire  de  l'amant  d'Esther. 

*-  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  les  femmes  capables  d'aller  à 
minuit  à  la  rencontre  de  Nucingen  ?  dit  Lucien  en  pirouettant. 

—  Enfin ,  ce  n'est  pas  une  femme  qui  aille  dans  le  monde?  de- 
manda le  chevalier  d'Espard ,  car  le  baron  aurait  reconnu  l'hci- 
duque. 

—  Che  neu  l'ai  fue  niilebard,  répondit  le  baron,  et  foiiià 
'quarande  chours  queu  cheii  ia  vais  gerger  iar  ia  hoiice 
qui  neu  droufe  éas, 

—  Il  vaut  mieux  qu'elle  vous  coûte  quelques  centaines  de  mille 
francs  que  de  vous  coûter  la  vie,  et ,  à  votre  âge,  une  passion  sans 
aliment  est  dangereuse,  dit  Oesplein,  on  peut  en  mourir. 

—  Ui,  répondit  Nucingen  à  Desplein ,  ce  que  che  manche 
lieu  m  eu  nurride  hoind  ^  l'air  me  sem^pie  mordei.  Che 
fais  au  pois  te  Fimennes,  foir  là  hiace  i  che  Vai  fue!,., 
Ed  !  foiiià  ma  fie  !  Cheu  n'ai  bas  pi  m'dguiher  tu  ternier 
eimhrunt  :  cheu  m' an  sis  rahùordé  à  mes  gonvrères  ki 
onte  i  hiddie  te  moi,,,  Bire  ein  m^iliion,  che  foudrais 
gonnèdre  cedde  phâmme  ,  ch'g  cagnerals ,  car  cheu  neu 
fais  plis  à  ia  Pirse, . .  Temantez  à  ti  Dilet. 

—  Oui,  répondit  du  Tillet,  il  a  le  dégoût  des  affaires  »  il  change, 
c'est  signe  de  mort. 

—  Zigne  famûr,  reprit  Nucingen,  hir  moi,  &esde  eine 
même  chausse  f 

La  naïveté  de  ce  vieillard,  qui  n'était  plus  Loup  cervier,  et  qui, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  apercevait  quelque  chose  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré  que  l'or  ,  émut  cette  compagnie  de  gens 
blasés  :  les  uns  échangèrent  des  sourires  ,  les  autres  regardèrent 
Nucingen  en  exprimant  celle  pensée  dans  leur  physionomie  :  Un 
homme  si  fort  en  arriver  lâi  !...  Puis  chacun  revint  au  salon  en 
causant  de  cet  événement  ;  car  ce  fut  un  événement  de  nature  à 
produire  la  plus  grande  sensation.  Madame  de  Nucingen  se  mit  à 
rire  quand  Lucien  lui  découvrit  le  secret  du  banquier  ;  mais  en 
entendant  les  moqueries  de  sa  femme,  le  baron  la  prit  par  le  bras 
et  l'emmena  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre. 

—  M  entame,  lui  dit-il  à  voix  basse,  aiche'chamai  titte  ein 
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tnod  témoguerie  êir  fos  ùat^ionê^  pir  M  fis  fis  moguiez  tes 
miennes  ?  Eine  p^nne  famé  aiteradd  so$ki  wkari  à  za  di^r 
favvaire. santé  $è  màgtier  te  lui,  gamme  fus  ie  vaiddes,,. 
D'après  la  description  du  vieux  banfiyflr ,  Luckii  avait  racaiUMi 
son  Estlier.  Déjà  très-fâché  d'avoir  tu  son  sourire  remarqué,  il 
profita  dn  monent  de  causerie  géftérale  qui  a  Ikm  pendant  le  sar- 
viœ  du  caCé  pour  disparaître. 

—  Qu'est  donc  deveau  monsieur  de  Rnhempré?  dît  la  baconoe 
de  Nucingen. 

—  Il  est  fidèle  à  sa  devise  :  Qui>é  me  cantinebit?  répondit 
Rastignac.  ' 

—  Ce  qui  veut  dire  :  Qui  peut  me  retenir  7  ou  :  Je  suis  indomp- 
table, à  voure  choix*,  reprit  de  Marsay. 

r~  Il  a  laissé  échapper  un  sourire  an  momenè  où  monsieiiff  le 
baron  parlait  de  son  inconnue ,  qui  me  ferait  croire  qu'elle  est  de 
sa  connaissance,  dit  Horace  Bianchoa  très-innocensment. 

—  Ponl  se  dit  en.  lui-même  le  Loup-cervier. 

Semblable  à  tous  les  malaAss  désespéré»,  le  baron  acceptait  MM, 
ce  qui  paraissait  être  un  espoir ,  et  il  se  promit  de  faire  espionna* 
Lucien  par  d'autres  gens  que  ceux  de  Louchard  ,  le  phis  bobik 
Garde  dn  Commerce  de  Paris,  à  qui,  depuis  quinze  jourSt  il  s'était 
adressé. 

Avant  de  se  rendre  chez  Esther ,  Lucien  devait  aller  à  l'hôtel  de 
Grandiieu  passer  les  deux  heures  qui  rendaient  mademoiselle  Clotikie- 
Frédériquede  Grandiieu  la  fille  la  plus  heureuse  du  fouboui^  SaÎKt- 
Germain.  La  prudence  qui  caractérisait  la  condaite  de  ce  jeune  am- 
bitieux lui  conseilla  d'instruire  aussitôt  Carlos  Herrera  de  l'efet 
produit  par  le  sourire  que  lui  avait  arraché  le  portrait  d'fstber,  tracé 
par  le  baron  de  Nucingen.  L'amour  du  baron  pour  Esther,  et  l'idée 
qu'il  avait  eue  de  mettre  la  police  à  la  recherche  de  son  iocomuiey 
étaient  d'ailleurs  des  événements  assez,  importants  à  commiuii^iMr 
à  l'homme  qui  avait  cherché  sous  Ja  soutane  l'asile  fue  jadis  ks 
criminels  trouvaient  dans  les  églises.  Et,  de  b  rue  Saint*Lazare^  «à 
demeurait  en  ce  temps  le  banquier,  à  la  rue  Saint- DemiAîqne,  ou 
se  trouve  l'hôtel  de  GrandUeu ,  le  chemin  de  Lucien  k  menait  de- 
vant son  chez-soi  du  quai  Mabquaia  Lucien  trouva  l'abbé  fiimaiit 
son  bréviaire,  c'est-4i-dire  culouant  une  pipe  avant  de  se  couchée. 
Cet  homme,  plus  étrange  i|u'étf  anger,  avait  fini  par  rennneer  amiL 
cigares  espagnoln»  qn'U  uouva  irop  d#iix: 


Digitized  by 


Google 


•*-r  Ceci  devient  sérieux ,  répoBdU'  T^é  qu^nd  Lucieiv  1|UÂ  ^i|| 
tout  racooit,^,  te  li^oa ,  qiiî  sq  sert  de  L(Miehar4  pojuir  chercber  W 
petite,  aura  bien  l'esprit  de  oiettre  m  recersà  te%  tr^ivs^es,  et  to# 
serait  conao.  Je  n*ai  pas  trop  de  h  niM(  çt  de  U  f^atiaée  ppjMr  pire- 
parer  les  carteç  de  b  partie  que  je  vais  j>4^uer  contre  ce  b^on,  à.  qi^i 
je  dois  démoutrer  avant  tout  riaj^is^aace  die  U  police.  Quand  no- 
tre loup-cervier  anta  perilu  louf  espoir  ie  trouver  sa  brebis»  je  m^ 
charge  de  la  lui  vendre  ce  qu'elle  vaut  pour  lui...  ' 

—  Vendre  Ësiher  !  s'écria  I^ncien  dojat.  le  premier  mouveo)ent 
était  toujours  excellent. 

—  Tu  o^ies  donc  noire  po9i<,|Q^  7  s'écrig^  l'abbé. 
Lucien  baissa  \%  tête. 

—  Plu^ 4^argeiM ,  reprit  4e  faM3(  prêtre,  ^  soi^^a^ie  iKulle  frai^ 
de  dettes  à  payer  !  Bi  tu  veux  épouser  Clotilde  de  Grandiieu ,  tu 
dois  acheter  uoe  terre  d'un  OMllion  powr  assurer  le  douaire  de  ce 
laideron.  £h  I  bien ,  Esther  est  un  gibier  après  lequel  je  vai^  iE^ire 
courir  ce  leup-cervier  4»  oaiianière  à  le  dégraisser  d'un  million.  Ç^ 
me  regarde-. 

—  Esther  ne  voudra  jamais. ..% 

—  Ça  me  regarde. 

—  EUe  en  aioarra. 

—  Ça  regarde  les  Pompes  Funèbres.  D'aillei^r»»  apr^?...  s'écria 
ce  sauvage  personnage  en  arrêtant  les  élégies  de  L|icien  par  la  ma- 
nière dont  il  se  posa.  —  Com^en  y  a-t^iji  de  géj(»ér9iU|X  morts  à  la 
fieur  de  Tige  pQiU"  l'empiereur  Napoléon?  deiQ^^^da-t-il  à  Lucien 
après  un  moment  de  silence^  On  trouve  to^yoïu.rs  des  femin^! 
En  1821 ,  pour  toi,  Coralie  n'airaiit  p«s  ^  pareille;  l^iher  ne  s'en 
est  pas  moins  reoconiHée.  Apr^  cette  fiUe  viendra. . .  sais-tu  qui  ?.. . 
la  femme  iujc^iHfte  !  Voilà ,  de  toutes  les  femine^,  la  pilus  belle,  ^t 
lu  la  chercheras  dans  la  capitale  où  le  geindre  d^  4uc  de  Gra.ndlie^ 
sera  ministre  et  représentera  le  reii  de  France...  Et  puis,  dis  donc« 
monaie«M*  l'enfanl,  Esther  en  mourrait-elle?  EnfMi,  le  suiiiri  de  Wr 
demoiselle  de  Grandiieu  pent-ii  conserver  Esther?  p'^iUe^^rs,  laiisse- 
moi  faire ,  m  b'«s  pas  l'ennui  de  penser  k  tout  :  ça  me  reg^de% 
Seulement  tu  te  passeras  d'Esther  pour  une  sen^aine  ou  deux ,.  et 
tu  n'en  iras  pas  moins  rue  Tailbout.  4^Uobs  ,  va  roucouler  auprès 
de  ta  Grandiieu.  Tu  retrouveras  Esther  un  peu  triste,  yiais  disrli;|^ 
d'obéir.  Il  s'agit  de  notre  livrée  de  vertu,  de  nos  cj^i^ques  d'hoi^T 
nêtelé,  du  parafent  derrière  leqoel  len  grands  caiçhent.  toutes  Wurf 
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infamies...  11  s*agit  de  mon-  beau  moi,  de  toi  qui'ne  dois  jamais 
être  soupçonné.  Le  liasardnôus  a  mieux  servis  que  ma  pensée,  ifùl; 
depuis  deux  mois,  travaîHaH-dans  le  ?ide. 

En  jetant  ces  terribles  phrases  une  h  liné,  oomnJe4es^ups  de 
pistolet,  le  faux  abbé  s'habillait  et  se  disposu<it*à  torllr. 

—  Ta  joie  est  visible,  s'écria  Lucien,  tu  n'as:jarafais;«imiéla  pau- 
vre Esther,  et  tu  vois  arriver  avec  délices  le  momenl-dè  t'en  déf 
barrasser...        •  ..'; 

—  Tu  ne  t'es  jamais  lassé  de  l'aimer,  n'est-ce  pas?...  Eh  !  bien, 
je  ne  me  suis  jamais  lassé  de  l'exécrer.  Mais  n'ai-je  pas  agi  toujours 
comme  si  j'étais  attaché  sincèrement  à  cette  fille,  moi  qui,  par  Asie, 
tenais  sa  vie  entre  mes  mains!  Quelques  mauvais  champignons 
dans  un  ragoût,  et  tout  eût  été  dit...  Mademoiselle  Estber  vit,  ce- 
pendant!... elle  est  heureuse  parce  que  tu  l'aimes!  Ne  fais  pas 
l'enfant.  Voici  quatre  ans  que  nous  attendons  un  hasard  pour  ou 
contre  nous,  eh!  bien,  il  faut  déployer  plus  que  du  talent  pour 
éplucher  le  légnme  que  nous  jette  aujourd'hui  le  sort  :  il  y  a  dans 
ce  coup  de  roulette  du  bon  et  du  mauvais,  comme  dans  tout.  Sais- 
tu  à  quoi  je  pensais  au  moment  où  tu  es  entré  ? 

—  Non... 

—  A  me  rendre ,  ici  comme  à  Barcelone ,  héritier  d'une  vieille 
dévote,  à  l'aide  d'Asie... 

—  Un  crime?... 

—  Il  ne  me  restait  plus  que  cette  ressource  pour  assurer  toa 
bonheur.  Les  créanciers  se  remuent.  Une  fois  poursuivi  par  des 
huissiers  et  chassé  de  Fhôtel  de  Grandlieu,  que  serais-tu  devenu? 
L'échéance  du  diable  serait  arrivée. 

Le  faux  prêtre  peignit  par  un  geste  le  suicide  d'un  homme  qai 
se  jette  à  l'eau,  puis  il  arrêta  sur  Lucien  un  de  ces  regards  fixes  et 
pénétrants  qui  font  entrer  la  volonté  des  gens  forts  dans  l'âme  des 
gens  faibles.  Ce  regard  fascinateur,  qui  eut  pour  effet  de  détendre 
toute  résistance,  annonçait  entre  Lucien  et  le  faux  abbé,  non  seu- 
lement des  secrets  de  vie  et  de  mort,  mais  encore  des  sentiments 
aussi  supérieurs  aux  sentiments  ordinaires  que  cet  homme  l'était 
à  la  bassesse  de  sa  position. 

Contraint  à  vivre  en  dehors  du  monde  où  la  loi  lai  interdisait  à 
jamais  de  rentrer,  épuisé  par  le  vice  et  par  de  forienses»  par  de 
terribles  résistances,  mais  doué  d'une  forcé  d'âme' iqoi  le  rongeait  « 
ce  personni^e  ignoble  et  grand ,  obscur  et  célMire,  dévoré  sortoat 
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d'une  fièvre  de  vie  »  revivait  dans  le  corps  élé^^ant  de  Lucien  dont 
Tâme  était  devenue  la  sienne.  Il  se  faisait  représenter  dans  la  vie 
sociale  par  ce  poète,  auquel  il  donnait  sa  consistance  et  sa  volonté 
de  fer.  Pour  lui ,  Lucien  était  plus  qu'un  fils ,  plus  qu'une  femme 
aimée,  plus  qu'une  famille,  plus  que  sa  vie,  il  était  sa  vengeance  ; 
aussi ,  comme  les  âmes  fortes  tiennent  plus  à  un  sentiment  qu'à 
l'existence,  se  l'était- il  attaché  par  des  liens  indissolubles.  Après 
avoir  acheté  la  vie  de  Lucien  au  moment  où  ce  poète  au  désespoir 
faisait  un  pas  vers  le  suicide,  il  lui  avait  proposé  l'un  de  ces  pactes 
infernaux  qui  ne  se  voient  que  dans  les  romans,  mais  dont  la  pos- 
sibilité terrible  a  souvent  été  démontrée  aux  A!»sises  par  de  célèbres 
drames  judiciaires.  En  prodiguant  à  Lucien  toutes  les  joies  de  la 
vie  parisienne,  en  lui  prouvant  qu'il  pouvait  se  créer  encore  un  bel 
avenir,  il  en  avait  fait  sa  chose.  Aucun  sacrifice  ne  coûtait  d'ailleurs 
à  cet  homme  étrange  »  dès  qu'il  s'agissait  de  son  second  lui-même. 
Au  milieu  de  sa  force ,  il  était  si  faible  contre  les  fantaisies  de  sa 
créature  qu'il  avait  fini  par  lui  confier  ses  secrets.  Peut-être  fut-ce 
un  lion  de  plus  entre  eux  que  cette  complicité  purement  morale? 
Depuis  le  jour  où  la  Torpille  fut  enlevée,  Lucien  savait  sur  quelle 
horrible  base  reposait  son  bonheur.  Celte  soutane  de  prêtre  espa- 
gnol cachait  Jacques  Coliin ,  une  des  célébrités  du  bagne,  et  qui, 
dix  ans  auparavant,  vivait  sous  le  nom  bourgeois  de  Vautrin  dans 
la  Maison  Yauquer,  où  Rastignac  et  Bianchon  se  trouvèrent  en  pen- 
sion. Jacques  Coliin,  dit  Trompe-ia-Morlt  presqu'aussitôt  évadé 
de  Rochefort  qu'il  y  fut  réintégré,  mit  à  profit  l'exemple  donné  par 
le  fameux  comte  de  Sainte-Hélène;  mais  en  modifiant  tout  ce  que 
l'action  hardie  de  Coignard  eut  de  vicieux.  Se  substituer  à  un  hon- 
nête homme  et  continuer  la  vie  du  forçat  est  une  proposition  dont 
les  deux  termes  sont  trop  contradictoires  pour  qu'il  ne  s'en  dégage 
pas  un  dénoûment  funeste,  à  Paris  surtout;  car,  en  s'implantant 
dans  une  famille,  un  condamné  décuple  les  dangers  de  cette  subs- 
titution. Pour  être  à  l'abri  de  toute  recherche,  ne  faut-il  pas  d'ail- 
leurs se  mettre  plus  haut  que  ne  sont  situés  les  intérêts  ordinaires 
de  la  vie?  Un  homme  du  monde  est  soumis  à  des  hasards  qui  pèsent 
rarement  sur  les  gens  sans  contact  avec  le  monde.  Aussi  la  soutane 
est-elle  le  plus  sûr  des  déguisements,  quand  on  peut  le  compléter 
par  une  vie  exemplaire,  solitaire  et  sans  action.  —  Donc,  je  serai 
prêtre,  se  dit  ce  mort-civil  qui  voulait  absolument  revivre  sous 
une  forme  sociale  et  satisfaire  des  passions  aussi  étranges  que  lui. 
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La  guerre  civite  cpie  h  odinthirtiim  de  1812  àlkraitieli  Espagne,  où 
Vétarit  rendu  cet  faomme  d^éfliei^ie ,  kii  Icmriiit  l^tfKuyev»  de  toer 
seerèténienrt  le  térhable  Orlcs  H«rrerà  àms  tfiie  efiibatfeade.  filiard 
éHA  grafid  seigttear  et  ëbcrnddotté  depuis  'kmg^tentpi  ptn*  ^0  pêre,^ 
Ignoirant  à  quelte  femme  il  devtilt  le  jour ,  <ce  prêtre  étéit  chargé^ 
tiihe  inisskfli  (M^tlqéfeen  France  par  le  itd  f^rdHitftid  YII,  à  qsà 
lÉti  étêqttè  l'af^M  proposé.  L'évêqiie,  le  seul  homtâè  qui  s'iatéressftt 
\  'GfefHos  Hèfirrera ,  meat'ut  pendHfit  te  voyage  que  eel  eUhmi  perdu 
de  l'Égti^  rai  i.it  de  GadiK  %  l^dHd  et  de  Madrid  en  France,  fleu- 
raÈfi  d'àvoiîr  rencontré  cette  inéiVidtialifé  Iri  désirée ,  <et  dans  les^ 
e6tid9(iôns  (^ Il  la  i^lalt,  Ja€k]ues  GolKn  ^  1k  dès  btéâ^tefe  au  des 
fK)unr  effacer 'lè§  Male^  lettres,  et  tihbfiigea^n  visage  à  Taide  de  réac- 
tift  chfftii^t^.  Eli  ^  métainerpliosant  ainsi  ôevtêat  le  cadavre  da 
ptèttt  aVsMt  de  l*iriié«BF«îr ,  il  pm  se  dontier  quelque  ressemblance 
affec  ^n  SO^.  Pdàr  ^beter  cette  tratismtitafion  pTesqoe  ans^ 
itiei^eitletise  c|ue  celle  dctot  îfl  est  question  dans  ce  corne  afrabe  où 
te  dervîcfie  a  conquis  le  potivolr  d*etttrér,  lui  "vieux,  dans  un  jeune 
c(n'ps  par  des  paroles  magiqnes^,  le  forç^rt^  qui  parlait  espagnol, 
apprit  sltitant  de  latin  qu'on  prêtre  andalou  devait  en  savoir. 

Btfnqtrier  du  Bftgne,  Ccfllift  était  ricbe  des  dépôts  cOnflésà  sa 
probité  connue,  et  forcée  d'aifleurs  :  entre  détela  associés,  ose 
erreur  sie  'sdde  à  COiips  de  fw^nard.  A  «es  fond^ ,  H  jolgnk  Vit- 
^m  aonilé  pâfr  Tété^tië  à  Ctfrios  Hér^era.  Atartt  de  quitter  l'Ës^ 
pagne ,  11  put  s'ettjpara*  dti  trésor  d^une  ^lévote  é^  Ëifrcëlonë  à  la- 
i^èllè  H  dotfna  FsfllisôlutiOn ,  en  lui  prOJoaettant  d'opérer  k  resHtuti^ft 
des  sommes  provetttiès  d'tfn  ëssas&fntft  commis  ^par  «elle»  et  d'oà 
provenait  sa  fbrtune.  Devebu  piètre,  dbargé  'd^tine  InMsion  se- 
crète qOi  devtfit  lui't^ir  lè»  pllib  puissantes  reooteiiRiHâatioos  4 
PHris ,  Jacques  GoUin ,  YésOhi  à  tfe  rieii  ibire  po«r  compromettre  le 
cëradtére  dOnft  il  s'était  révétn ,  ^^bandOfttlâît  tm  'éhailises  4e  «i 
nouvelle  existence ,  quand  il  Rencontra  Lucien  sur  la  route  d*Âir- 
gouléme  à  Paris.  €e  garçon  partit  au  faux  abbé  ^detoîr  être  m  mer- 
veilleux instrumeiît  de  pouvoir  ;  il  le  satiVa  du  suicide ,  en  lui  di«- 
sânt  :  —  Donnez-vous  à  un  homme  de  Dieu  cotiUne  on  se  doniiè 
ad  diable,  et  vous  aurez  toutes  les  chances  d'une  nouvelle  destinée» 
Vous  vivrez  comme  en  rêve ,  et  le  pire  réveil  sera  la  mort  que  vOm 
vouliez  vous  donner...  L'alliance  de  ces  deux  êtres,  qui  n'en  de* 
vaîent  féire  qu'un  seul ,  reposa  sur  ce  raisonnement  plein  de  force, 
qOë  Tabbé  cimenta  d'ailleurs  par  une  complicité  savamnMot  &me«» 
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«fe.  Draé  Al  génie  sde  la^corroptton ,  il  détriHsit  TiionDÔteté  de 
Lucien  en  le  plongeant  dans  des  nécessités  crneUes  et  en  Ven  tirant 
par  des  cmMefile«enls  tacftes  ï  des  actions  mauvaises  ou  infâmes 
qui  le  laissaient  toujours  pur,  \mà\,  noble  aux  yeux  du  monde, 
laioien  ^tait  la  «pleudeur  sociide  à  l'ombre  de  laquelle  voulait  vivre 
le  faux  abbé. 

^^  Je  sois  rauteur,  tu  seras  le  drame  ;  si  tu  ne  ré«ssis  pas,  c'est 
m&i  qui  serai  sifflé,  lui  dit*il  le  jour  où  il  lui  avoua  ie  sacrilège  de 
son  déguiseaoent. 

l.e  faux  prêtre  alla  prodenimeot  d'sven  en  aven ,  mesunant  l'io" 
faane  des  eonfideoces  à  la  force  «de  ses  progrès  et  aux  besoins  de 
Lucien.  Aussi,  Trompe^la-M^rt  ne  ëvra-t^il  «cm  dernier  secret 
qu-aa  moment  où  Tiiabitude  des  jouéssanoes  parisieoiies,  les  suc* 
cas,  la  vanité  ^tisfatte  lui  avaient  asservi  :1e  corps  et  l'âme  de  ce 
poète  si  faible.  Là^où  jadis itastîgnacitenté  par  ce  déaiontavait  ré- 
sisté» Lucien  succomba.,  mieux  inanœavré ,  ipk»  savamment  com- 
proBus,  vaincu  surtout  {»ir  le  bontiem*  d'avoir  conquis  une  émi* 
nente  position.  Le  Mal ,  dont  la  configuration  poétique  s'appelle  le 
Diable,  osa  envers  cet  homme  ^à  moitié  fenmie  de  ses  plus  atta^ 
chantes  sédoctioiiB ,  et  lui  demanda  peu  d.aberden  lai  donnant 
beaucoup.  Le  grand  argument  de  l'abbé  fat  cet  étornel  secret  pro* 
mis  par  Tartufe  à  £lmire.  Les  prenves  réitérées  d'an  dévouement 
absolu,  semblable  à  o^i^e  Séide  pour  Md[i€tmet,'acbevèreBt  celle 
«eavre  horrible  delà  oonquêtede  Luden  par  Jacques  Collin. 

£n  ce  mooient,  non^senlenient  Ëslher  et  Lucien  avaient  dévoeé 
tous  les  fonds  confiés  k  la  probité  du  banquier  des  bagneft,  qui  s'ex<- 
posait  pour  em:  à  de  terribles  reddteions^de  comptes ,  mais  encore 
4e  dandy,  le  prêtre  et  la  courtisane  «avaient  des  dettes.  A»  moment 
où  Lucien  allait  réussir,  4e  plus  petit  caôllou  sous  le.  pied  d'un  de 
ces  trois  êtres  iponvaitdon^  faire  crouler -le'fioitastiqae'édifîce. d'une 
fnrtnne  si  andaciensement  l)âtie.  Au  bal  de  l'Opéra,  iRastignac 
amt  reconnu  le  Vautrin  de  la  Maison  Yauquer,  floais  il  se  aawt 
OMit  en  cas  d'indiscrélîoii,  'et  «Lucien  lécbangeait  avec  l'amant  de 
'madame  de  :Mucingen>de6  regards  oâr  la  peur  se  cachait  de  part 
'etdlantre  s«us  des  ^eeinblaiits  d'amitié.  Aoesi ,  dans  1&  moment  du 
danger,  «Haslij^ac  aurait-il  évidemment  fourni  avec  leplus  grand 
{dawir  la  voiture  qui  eût  mené  Trompe<^ia-«Sattà  TéctiaOïud.  Cha- 
cun doit  fflaitaumanl<deviner<de  quelle 'Sombveijine  le  faux  al^éfat 
4»ÎM*eB  «pprenaM  i^iMnrd»:  baron  Nucingen,  et  en  saiaistant 
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dans  une  seule  pensée  tout  le  parti  qu'un  homme  de  sa  trempe  de- 
vait tirer  de  la  pauvre  Ësther. 

—  Va ,  dit-il  à  Lucien ,  le  diable  protège  son  aumônier. 

—  Tu  fumes  sur  une  poudrière. 

—  Incedo  per  ignés!  répondit  le  faux  prêtre  en  souriant,  c*est 
mon  métier.. 

La  maison  de  Grandiieu  s*est  partagée  en  deux  branches  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  :  d'abord  la  maison  ducale  condamnée  à 
finir ,  puisque  le  duc  actuel  n*a  eu  que  des  filles  ;  puis  les  vicomtes 
de  Grandiieu  qui  doivent  hériter  du  titre  et  des  armes  de  leur 
branche  aînée.  La  branche  ducale  [iorie  de  gueules,  à  trois  doui- 
iouires  ou  haches  d'armes  d*or  mises  en  fasce ,  avec  le  fa- 
meux Caveo  non  TiMEO  !  pour  devise ,  qui  est  toute  Thistoire  de 
cette  maison.  L'écusson  des  vicomtes  est  écartelé  de  Navarreins  qui 
est  de  gueules,  à  (a  fasce  crénelée  d'or,  et  timbré  du  casque  de 
chevalier  avec  :  Grands  faits,  Grand  lieu!  pour  devise.  La  vi- 
comtesse actuelle,  veuve  depuis  181 3,  a  un  flis  et  une  fille.  Quoique 
revenue  quasi  ruinée  de  Témigration ,  elle  a  retrouvé,  par  suite  du 
dévouement  d'un  avoué,  de  Derville,  une  fortune  assez  considérable. 
Rentrés  en  1 80^ ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Grandiieu  furent  l'objet 
des  coquetteries  de  l'empereur  ;  aussi  Napoléon ,  qui  les  eut  à  sa 
cour ,  rendit-il  tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  maison  de  Grandiieu 
dans  le  Domaine,  environ  quarante  mille  livres  de  rentes.  De  tous 
les  grands  seigneurs  du  faubourg  Saint-Germain  qui  se  laissèrent 
séduire  par  Napoléon,  le  duc  et  la  duchesse  (une  Adjuda  de  la 
branche  aînée,  alliée  aux  Bragance  )  furent  les  seuls  qui  ne  reniè- 
rent pas  l'empereur  ni  ses  bienfaits.  Louis  XYIII  eut  égard  à  cette 
fidéiiié  lorsque  le  faubourg  Saint-Germain  en  fit  un  crime  aux 
Grandiieu;  mais  peut-être,  en  ceci,  Louis  XVIIf  voulait-il  uni- 
quement taquiner  iMonsieur.  On  regardait  comme  probable  le  ma- 
riage du  jeune  vicomte  de  Grandiieu  avec  i^larie-Athénaîs,  la  der- 
nière fille  du  duc,  alors  âgée  de  neuf  ans.  Sabine,  l'avant-dernière, 
épousa  le  baron  du  Guénic,  après  la  Révolution  de  Juiiàet.  José- 
phine, la  troisième,  devint  madame  d'Adjuda-Pinto ,  quand  le 
marquis  perdit  sa  première  femme ,  mademoiselle  de  Rochefide 
{aiiàs  Rochegude).  L'aînée  avait  pris  le  voile  en  182*i.  La  seconde, 
mademoiselle  Clotilde-Frédérique,  en  ce  moment ,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  était  profondément  éprise  de  Lucien  de  Rubempré.  Il  ne 
faut  pas  demander  si  l'hôtel  du  duc  de  Grandiieu,  l'un  des  plus  beaux 
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de  la  rue  Saini-Domioique ,  exerçait  mille  prestiges  sur  l'esprit  de 
Xucien  ;  toutes  les  fois  que  la  porte  immense  tournait  sur  ses  gonds 
pour  laisser  entrer  son  cabriolet,  il  éprouvait  celte  satisfaction  de 
vanité  dont  a  parlé  Mirabeau. 

—  Quoique  mon  père  ait  été  simple  pharmacien  à  THoumeau , 
j'entre  pourtant  là... 

Telle  était  sa  pensée.  Aussi  eût-il  commis  bien  d'autres  crimes 
que  ceux  de  son  alliance  avec  Jact|ues  Collin  pour  conserver  le  droit 
de  monter  les  quelques  marches  du  perron,  pour  s'entendre  annon- 
cer :  —  Monsieur  de  Rubempré  I  dans  le  grand  salon  à  la  Louis  XIV , 
fait  du  temps  de  Louis  X(  V  sur  le  modèle  de  ceux  de  Versailles ,  où 
se  trouvait  cette  société  d'élite ,  la  crème  de  Paris ,  nommée  alors 
ie  petit  château.  La  noble  Portugaise ,  une  des  femmes  qui  ai- 
mait le  moins  à  sortir  de  chez  elle,  était  la  plupart  du  temps  entou- 
rée de  ses  voisins  les  Chaulieu ,  les  Navarreins ,  les  Lenoncoort. 
Souvent  la  jolie  baronne  de  Macumer  (née  Chaulieu) ,  la  duchesse 
de  Maufrigneuse,  madame  d'Espard ,  madame  de  Camps,  made- 
moiselle des  Touches,  alliée  aux  Grandiieu  qui  sont  de  Bretagne, 
se  trouvaient  en  visiie,  allant  au  bal  ou  revenant  de  l'Opéra.  Le 
vicomte  de,  Grandiieu,  le  duc  de  Rhétoré,  le  marquis  de  Chaulieu, 
qui  devait  être  un  jour  duc  de  Lenoncourt-Chaulieu ,  sa  femme 
Madeleine  de  Mortsauf ,  petite-fille  du  duc  de  Lenoncourt,  le  mar- 
quis d'Adjuda-Pinto.  le  prince  de  filamont-Chauvry ,  le  marquis 
de  Beauséant ,  le  vidante  de  Pamiers ,  les  Vandenesse ,  le  vieux 
prince  de  Cadignan  et  son  fils  le  duc  de  Maufrigneuse  ,  étaient  les 
habitués  de  ce  salon  grandiose  où  Ton  respirait  Tair  de  la  cour^  où 
les  manières ,  le  ton ,  l'esprit  s'harmoniajent  à  la  noblesse  des  maî- 
tres, dont  la  grande  tenue  aristocratique  avait  fini  par  faire  oublier 
leur  servage  napoléonien.  La  vieille  duchesse  d'Uxelles,  la  mère  de 
la  duchesse  de  Alaufrigueuse ,  était  l'oracle  de  ce  salon ,  où  madame 
de  Sérizy  n'avait  jamais  pu  se  faire  admettre,  quoique  née  de 
Ronquerolles.  Amené  par  madame  de  Maufrigneuse,  qui  avait  fait 
agir  sa  mère,  Lucien  s'y  maintenait,  grâce  à  Tinfluence  de  la 
Grande  Aumônerie  de  France  et  à  l'aide  de  rarchev(k|ije  de  Paris. 
11  ne  fut  présenté  toutefois  qu'après  avoir  obtenu  l'ordonnance  qui 
lui  rendit  le  nom  et  les  armes  de  la  maison  de  Rubempré.  Le  duc 
de  Rhétoré,  le  chevalier  d'Ëspard,  quelques  autres  encore,  jaloux 
de  Lucien,  indisposaient  périodiquement  contre  lui  le  duc  de 
Grandiieu  en  lui  racontant  des  anecdotis  prises  aux  antécédents  de 
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Luci«ii;  itins  4i  «dévote  dtteheme,  enuwrée  <cl^  par  1^  «i«i«îiés 
de  ]*ÉgK8e ,  et  GIdtlIde  de  GrandKe»  le  sefotinrent.  Loeven  expliqua 
d'altteurs  ces  iotmitiés  par  mu  aventare  avec  la  conshied'?  medmiie 
d*Espard ,  madame  de  Bargeton ,  devenue  comtesse  Châielet.  Pais, 
en  semant  la  nécesnité  de  se  faire  adopter  par  nire  famille  si  pois- 
sante, et  poussé  par  son  conseil  intime  à  séduire  Glotllde,  Lucien 
vai  le  courage  des  parvenus  :  il  vint  fk  cinq  jours  snr  les  sept  de  la 
«emaine,  il  avala  gracieusement  les  cooleiivres  de  l'envie,  il  sou* 
tint  les  regards  impertinents,  il  répondit  spiritneHement  aux  raille- 
ries. Son  assiduité,  le  charme  de  ses  fmmières^  sa 'complatsance 
•finirent  par  neutraliser  les  scropoles  et  par  amoindrir  les  obstacles. 
Reçu  chez  la  duchesse  de  -Maufrigneuse ,  chez  uMdame  de-Sérizy , 
chez  mademoiselle  des  Touches,  Lucien,  content  d'être  admis 
dans  ces  trois  maisons,  apprit  de  Tabbé  è  mettre  la  plus  grande 
réserva  dans  ses  relations. 

•^  On  ne  peut  pas  se  dévouer  à  plusieurs  'mfiûsons  à  la  fois ,  kn 
disait  son  conseiller  intime.  Qui  va  partout  ne  trompe 'd*intépêt  vif 
noUe  part.  Les  grands  ne  pixttégent  que  ceux  qui  rivaltseiit  -avec 
leurs  meubles,  ceux  qu'ils  voient  tous  les  jours, 'et  qui  saivontlew 
didvenir  quelque  chose  de  nécessaire ,  comme  le  divaii  sur  leqsel 
on  8*assied. 

habitué  à  regarder  le  salon  des  Grandiieu  comme  6on  cbanap 
'de  baflaîlle ,  Lucien  réservait  son  esprit ,  ses  bons  mots,  les  iioii^ 
fOiles  et  ses  grâces  de  courtisan  pour  le  temps  qu*il  y  pnsaitle'soir. 
lAshinanit,  isareasant,  prévenu  par  Clotilde  deséoneils  à  éviter,  ti 
fUtHUAt  les  petites  passions  de  monsieur  de  Grandiien.  ^prês  avoir 
c«MBriieiicé  par  envier  le  bonhem^  de  la  dnchesse  de  Matrfr^;«euse» 
€lotiide  devint  éperdument  amoureuse  de  Lucien.  En  apercevant 
tous  les  avantages  d'une  pareille  alliance,  Lucien  joaa  son  Tdie  d'a- 
moureux comme  l'eût  joué  Armand,  le  dernier  jeune  premier  de  la 
Comédie  Française.  Lucien  allait  &  la  messe  ^  Saint-Thoma»4d^Àqum 
tous  les  dimanches.  Il  se  donnait  pour  fervent  catholique,  11  se  li- 
vrait à  des  prédications  monarchiques  et  religieuses  qui  fiiisateut 
merveffies.  Il  écrivait  d'ailleurs  dans  les  journaux  dévoués  à  la 'Con- 
grégation des  articles  excessivement  remarquables ,  sans  vouloir  en 
recevoir  aucun  prix ,  sans  y  mettre  d'autre  signature  qu'un  L.  Il 
fit  des  brochures  politiques ,  demandées  ou  par  le  roi  Charles  X , 
ou  par  la  Grande  Aumônerie^  sans  ex^  la  moindre  récom- 
pense. 
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•^  lie  Mi,  di8wt«41t>a  4éjl  tami  Mt  pour  «oi,  que  je  k»  dois  mon 

'Âii«6i!>  depuis ^ueique^  jours,  étak^^il  qiieMioD  d-mtaoher  Lu- 
cien au  cabinet  du  premier  ministre  en  qualité  de  secrétaire  parti- 
oitlîer  ;  mais  inadame  d^fiapard  mit  tant  de  gens  en  campagne  contre 
Lnoieti ,  que  le  maître  JFacques  de  Gbaries  X  bésitail  à  prendre 
cette  iréâol«lion«  Non^senléaient  la  positioA  de  Lucien  n'était  pas 
assez  neltev  et  ces  mots  :  De  quoi  vit-'il?  <qiie  chacun  «vait  sur 
les  lèvres  à  mesura  qn*il  s'élevait^deaMNidaîent  une  réponse;  mais 
encore  la  curiosité  bienveillante  comme  la  curiosité  malicieuse  al- 
hient  d'investigations  en  imresUgaiîonft,  et  trouvaient  plus  d'un  dé- 
iavt  à  la  tuirasse  de  cet  ambitieux*  Ololilde  4le  <]^randiieu  ^rvait  à 
son  père<et  à  sa  mère  d*e^ion  innocent.  Quelques  jours  auparavant» 
die  avait  pris  ^Lucien  pour  causel*  dans  TeiabrasUre  d'une  fenêtre , 
et  ^l'instruire  des  objections  de  la  famiHe. 
,  -^  Âyeâc  Gtie  terre  d'an  «mHlion  ,  et  vous  atfrez-ma  main,  telle 
a  élé  la  réponse  de  ma  mère ,  avait  dit  Glotilde. 

»-ilste4èriiandorontplustardd'oàprovientton  argent  I  avait  dit 
Tabbé  à  Lucien  quand  Lucien  loi  «reporta  ee  prétendu  dernier  mot. 

-^  Mon  beaa-frère  doit  avoir  fait  iortane,  s'écria  Lgeien,  noui^ 
«lirons  en  im  un  éditeur  responsable. 

-^  «Il  ae  manque  donc  plus  que  le  fiiilKoB.^  s'était  écrié  l'abbé^ 
j'y  songerai. 

Pour  bien  expliquer  la  position  de  Looionà  l'hôtelde Grandlieu, 
jamais  il  n'y  avait  >diné.  NiGlotilde,  ni  la  ^duchesse  d'UieHes^  ni 
madame  de  Maufrigtieiise,  qui  resta  toaûours  excellente  pour  LitT 
cien,  ne  purent  obtenir  du  vieux  duc  cette  faveur,  tant  le  gentil-» 
iuHlMne  conservait  de  défiance  sur  4;elui  fu'ii  appelait  le  sire  de 
Rubempré.  €eite  nuance*,  aperçue  .par  toute  la  société  de  ce  salon, 
caoAiit  de  vives  blessures  à  l'amour- proprede  Lucien,  qui  s'y  sen^ 
4alt  seulement  toléré.  Le  monde  a  le  droit  d'être  osigeant ,  il  est  si 
souvent  trompé  !  Faire  figure  à  Paris  sans  avoir  une  fortune  coonue» 
tans  une  industrie  avooée^  est  une  position  que  nul  artifice  ne 
peut  rendre  pendaort  long^^eolps  soëtenadile.  Aussi,  Lueien,  en  s'é^ 
levant,  doBnait-*il  «une  force  excessive  à  cette  objection  :  —  De  quoi 
vit-il  7  II  avait  été  forcé  de  dire  chez  madame  Sértzy,  à  laquelle  il 
devait  l'appui  du  Procureur-général  Grandville  et  d'un  «ministre 
d'État ,  le  comte  Octave  de  Bauvan ,  président  à  une  cour  souvet 
ndne  :  -^  Je  m'endette  horriblement. 
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En  entrant  dans  la  cour  de  l'hôtel  où  se  trouvait  la  légitimation 
de  ses  vanités,  il  se  disait  avec  amertume,  en  pensant  à  la  délibé- 
ration de  Trompe-la-Mort  :  7—  J'entends  tout  craquer  sous  mes 
pieds  f 

Il  aimait  Esther,  et  il  voulait  mademoiselle  de  Grandiieu  pour 
femme  I  Étrange  situation  !  Il  fallait  vendre  l'une  pour  avoir  l'autre. 
Un  seul  homme  pouvait  faire  cjb  trafic  sans  que  Thonneur  de  Lucien 
en  souffrît,  cet  homme  était  Jacques  Collin  :  ne  devaient-ils  pas  être 
aussi  discrets  l'un  que  l'autre,  l'un  envers  l'antre?  On  n'a  pas  dans  la 
vie  deux  pactes  de  ce  genre  où  chacun  est  tour  à  tour  dominateur  et 
dominé.  Lucien  chassa  les  nuages  qui  obscurcissaient  son  front ,  il 
entra  gai,  radieux  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  Grandiieu.  En  ce  mo- 
ment, les  fenêtres  étaient  ouvertes ,  les  senteurs  du  jardin  parfu* 
maient  le  salon ,  la  jardinière  qui  en  occupait  le  milieu  offrait  aux 
regards  sa  pyramide  de  fleurs.  La  duchesse,  assise  dans  un  coin , 
sur  un  sofa ,  causait  avec  la  duchesse  de  Chaulieu.  Plusieurs  fem-^ 
mes  composaient  un  groupe  remarquable  par  diverses  attitudes 
empreintes  des  différentes  expressions  que  chacune  d'elles  donnait  à 
une  douleur  jouée.  Dans  le  monde,  personne  ne  s'intéresse  k  un 
malheur  ni  à  une  souffrance ,  tout  y  est  parole.  Les  hommes  se 
promenaient  dans  le  salon,  ou  dans  le  jardin.  Clotilde  et  Joséphine 
s'occupaient  autour  de  la  table  à  thé.  Le  vidame  de  Pamiers,  le 
duc  de  Grandiieu ,  le  marquis  d'Âdjnda-Pinto,  le  duc  de  Maufri- 
gncuse,  faisaient  leur  wisk  {sic)  dans  un  coin. 

Q(  and  Lucien  fut  annoncé ,  il  traversa  le  salon  et  alla  saluer  la 
duchesse,  à  laquelle  il  demanda  raison  de  l'affliction  peinte  sur  son 
visage. 

—  Madame  de  Chaulieu  vient  de  recevoir  une  affreuse  nouvelle  : 
son  gendre,  le  baron  de  Macumer,  Tex-ducde  Soria,  vient  de  mou- 
rir. Le  jeune  duc  de  Soria  et  sa  femme,  qui  étaient  allés  à  Chan- 
tepleurs  y  soigner  leur  frère,  ont  écrit  ce  triste  événement.  I^uise 
est  dans  un  état  navrant. 

—  Une  femme  n'est  pas  deux  fois  aimée  dans  sa  vie  comme  Louise 
l'était  par  son  mari ,  dit  Madeleine  de  Mortsauf. 

—  Ce  sera  une  riche  veuve ,  reprit  la  vieille  duchesse  d'Uxeiles 
en  regardant  Lucien  dont  le  visage  garda  son  impassibilité. 

—  Pauvre  Louise,  fit  madame  d'Espard,  je  la  comf>rends  et  je 
la  plains. 

La  marquise  d'Espard  eut  Tair  songeur  d'une  femme  pleine 
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d'âme  et  de  cœur.  Quoique  Sabine  de  Grandlieu  n'eût  que  dix  ans, 
elle  leva  sur  sa  mère  un  œil  intelligent  dont  le  regard  presque  mo- 
queur fut  réprimé  par  un  coup  d'œil  de  sa  mère.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle bien  élever  ses  enfants. 

—  Si  ma  fille  résiste  à  ce  coup-là ,  dit  madame  de  Chaulieu  de 
l'air  le  plus  maternel ,  sou  avenir  m'inquiétera.  Louise  est  très-ro- 
manesque. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  la  vieille  duchesse  d'Uxelles ,  de  qui  nos 
filles  ont  pris  ce  caractère-là  ?. . . 

—  Il  est  diflScile,  dit  un  vieux  cardinal ,  de  concilier  aujourd'hui 
le  cœur  et  les  convenances. 

Lucien,  qui  n'avait  pas  un  mot  à  dire,  alla  vers  la  table  à  thé,: 
faire  Sfis  compliments  à  mesdemoiselles  de  Grandlieu.  Quand  le 
poète  fut  à  quelques  pas  du  groupe  de  femmes,  la  marquise  d'E^- 
pard  se  pencha  pour  pouvoir  parler  à  l'oreille  de  la  duchesse  de 
Grandlieu. 

—  Vous  croyez  donc  que  ce  garçon- là  aime  beaucoup  votre 
chère  Cloiilde?.  lui  dit-elle. 

La  perfidie  de  cetie  interrogation  ne  peut  être  comprise  qu'après 
l'esquisse  de  Clotitde.  Cette  jeune  personne ,  de  vingt-sept  ans 
était  alors  debout.  Cette  attitude  permettait  au  regard  moqueur  de 
la  marquise  d'Ëspard  d'embrasser  la  taille  sèche  et  mince  de  Clo- 
tilde  qui  ressemblait  parfaitement  à  une  asperge.  Le  corsage  de  la 
pauvre  fille  était  si  plat  qu'il  n'admettait  pas  les  ressources  colo- 
niales de  ce  que  les  modistes  appellent  des  fichus  menteurs.  Aussi 
Clotiide ,  qui  se  savait  de  suflQsants  avantages  dans  son  nom ,  loin 
,de  prendre  la  peine  de  déguiser  ce  défaut ,  le  faisait-elle  héroïque- 
ment ressortir.  En  se  serrant  dans  ses  robes ,  elle  obtenait  l'effet  du 
dessin  roide  et  net  que  les  sculpteurs  du  Moyen-Age  ont  cherché 
dans  leurs  statuettes  dont  le  profil  tranche  sur  le  fond  des  niches 
où  ils  les  ont  mises  dans  les  cathédrales.  Clotiide  avait  cinq  pieds 
quatre  pouces.  S'il  est  permis  de  se  servir  d'une  expression  fami- 
lière qui ,  du  mpins ,  a  le  mérite  de  bien  se  faire  comprendre ,  elle 
était  tout  jambes.  Ce  défaut  de  proportion  donnait  à  son  buste 
quelque  chose  de  difforme.  Brune  de  teint ,  les  cheveux  iK)irs  et 
durs ,  les  sourcils  très-fournis ,  les  yeux  ardents  et  encadrés  dans 
des  orbites  déjà  charbonnécs ,  la  figure,  arquée  comme  un  premier 
quartier  de  lune  et  dominée  par  un  front  proéminent,  elle  offrait  la 
caricature  de  sa  mère ,  l'une  des  plus  belles  femmes  du  Portugal. 
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La  nature  se  plaît  h  ces  jeinc-Ël.  Oo  voit  souvent,  daas  Ifss  finBlika, 
une  sœur  d'une  beauté  surprenante  et  dont  )es  traits  oireni ,  chez 
le  frère ,  une  laideur  achevée,  quoique  tous  deux  se  resseoiUent. 
Glotilde  avait  sur  sa  bouche ,  excessivement  rentrée,  une  exprès* 
sion  de  dédain  stéréotypée.  Aussi  ses  lèvres  dénonçaient-elies  plus 
que  tout  autre  trait  de  son  visage  les  secrets  onouvenieats  de  son 
cœur,  car  Taffection  leur  imprimait  une  expression  charmaate,  et 
d'autant  plus  remarquable  que  ses  joue»  trop  brunes  pour  rougir  , 
que  ses  yeux  noirs  toujours  durs  ne  disaieut  famais  rîe«.  Malgré 
tant  de  désavantages ,  malgré  sa  prestance  de  planche ,  elle  tenait 
de  son  éducation  et  de  sa  race  un  air  de  grandeur ,  une  contenance 
fière ,  enfin  tout  ce  qu^en  a  nommé  si  justement  )e  je  ne  sais 
quoi ,  peut-être  dû  à  la  franchise  de  son  costume ,  et  qui  signalait 
en  elle  une  ftHe  de  bonne  maison.  £1l«  tirait  parti'  de  ses  cheveux  , 
dont  la  force ,  le  nombre  et  la  tongueur  pouvaient  passer  pour  uue 
beauté.  Sa  voix,  qu'elle  avait  cultivée ,  jetait  des  charmes.  Elle 
chantait  à  ravir.  Glotilde  était  bien  la  jeune  personne  dont  on  dit  : 
Elle  a  de  beaux  yeux,  ou  —  Elle  a  un  charmant  caractère  f  A  quel- 
qu'un qui  kti  dirait  h  l'anglaise  :  Votre  Grâce ,  die  répondit  :  Ap- 
pelez-moi  Votre  Minceur. 

—  Pourquoi  tt'aimerait-on  pas  ma  pauvre  Clotitèe?  répondit  la 
duchesse  à  la  marquise.  Savez-vous  ce  qu'eue  me  disait  bierî  «  Si 
je  suis  aimée  par  ambition ,  je  me  charge  de  me  faire  (ûmer  pour 
moi-même  !  »  Elle  est  spirittielté  et  ambitieuse,  il  y  a  des  homnios 
à  qui  ces  deux  qualités  plaisent.  Quant  à  kû ,  ma  chère,  il  est  beMi 
comme  un  rêve  ;  et  s'il  peut  racheter  la  terre  de  Rubempré ,  le  r<H 
lui  rendra,  par  égard  pour  nous ,  le  titre  de  marquis...  Après  tout, 
sa  mère  est  la  dernière  Ruhempré... 

—  Pauvre  garçon ,  où  prendra-t-il  un  million?  dit  la  marquise. 

—  Ceci  n'est  pas  notre  affaire ,  reprit  la  duchesse  ;  mais ,  à  coup 
sûr,  il  est  incapable  de  le  voler...  Et,  d'ailleurj<,  nous  no  donae- 
rions  pas  Glotilde  à  un  intrigant  ni  à  un  malhonnête  horan^e ,  Mc- 
il  beau ,  fût-il  poète  et  jeune  conune  monsieur  de  Robempré. 

—  Vous  venez  tard ,  dit  Glotilde  en  souriant  avec  tme  grâce  in- 
finie à  Lucien. 

—  Oui ,  j'ai  dîné  en  vrWe. 

—  Vous  allez  beaucoup  dans  le  monde  depuis  quelques  jours , 
dit-elle  en  cachant  sa  jalousie  et  ses  inquiétudes  sous  un  sourire. 

—  Dans  le  monde?...  reprit  Lucien ,  non ,  j'ai  seulement ,  par 
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le  plus  grafld:  des  hasards ,  dioé  toute  la  semaine  cbe%  des  baoquiers^ 
aujourd'hui  cbez  Nudogcs  ^  hier  chez  du  Tillet ,  et  avant- Uer  cb^z 
les  Jweuer«*^ 

Od  ?oit  que  Lucien  avait  bien  su  prendre  le  tofli  de  i^irku^Ue 
imperiiaoïfie  des  grande  seigneurs. 

—  Vous  avez  bien  des  ennenûs^ ,.  lui  dit  Clotiide  en  lui  présentant 
une  lasse  d»  thé.  On  est  venu  dire  à  mon  père  que  vous  j<Mii;$3iez 
de  soizaolis  mille  francs  de  dettes ,  que  d'ici  k  q^e]qpe  ten]|jM».yMis. 
auriez  Saiole-J^élagie  pour  cjbâteau  de.  plaisance.  Et  si  vous  savie;^. 
ce  que  toutes,  ces  calomnies  me  valent..  Tout  cela  tombe  sus  moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  qijie  je  soufiire  (  mon  père  a  des  regarda 
qui  me  ccuctfiept)»  mais  de  ce  q^e  vous  deven  souffrir,  si  cela,  se 
trouvaJA»  le  mom»  dumonde  »  vrai... 

—  Ne  vou&préoccupez  point  di&cesniaiseries^aimirz-mioi  commis 
je  vous  aime ,  et  faites-moi  crédit  de  quelques  mois  «  répondit  hvh 
cien  en  replaçant  sa  tasse  vide  sur  le  plateau  d*argent  ciselé. 

—  Ne  vous  montrez  pas  à.  mon  père  »  il  vous  dirait  quidc|ue 
impertineftce  :  et  comme  vous  ne  la  souifririez^  pas  «  nous  serîoo» 
perdua«..  Cette  méchante  marquise  d'£spard  hil  a  dit  que  votre 
mère  ai  aie  gaidé  le&  femmesi  en  couche»  et  que  votre  seeur  étaîi 
repasfl«;use«.» 

—  Nous. anoRS.  été  dans  la  plu&  profonde  misère,  répondit  hn^ 
cien  à  q|ii  des  larmes  vinrent  aux  yeux*  Ceci  n'est  pas  de  la  ca- 
lomnie, mais  de  la  bonne  médisance»  iiujourd'hui  ma  sopur  est 
plus  que  BMliionnaîre,  et  ma  mère  est  morte  depuis  deux  ans«.... 
On  avait  lésevvé  ceft  r^enseignexaepts  pour  le  moment  oà  je  ssueais. 
sur  le  point  de  réussir  ici.. 

—  Mais  qa*ayez-v0us  t»t.à  madame  d*£fipard? 

—  J'ai  eu  Timprudeace  de  raconter  plaisaouneat,  cbez  maéame 
de  Sérizy,  devant  monsieur  de  Grandville,  Tbistoire  du  procès^ 
qu'elle  faisait  à  son  mari  pour  en  obtenir  l'interdiction  et  qui  m'a- 
vait été  confié  par  Biaocfaoïi.  L'opinioo  de  monsieur  de  Grandville 
a  fait  changer  ceUe  du  Garde-des-sceaux,  L'un  et  l'autre ,  ils  ont 
reculé  devant  la  Gazetu  d^  Triôvnaux,  devant  le  scandale», 
et  la  maïquise  a  eu  sur  left  doigts  daas  les  mo&tC»  du  jugement  qui 
a  mis  fin  à  cetie  horrible  affiûre^  Si  monsieur  de  Sérizy  a  commif 
une  indiscrétion  qui  m'a  ùût  de  la  «aarquise  une  ennemie  mor- 
tdle ,  j'y  ai  gagné  sa  proleotion ,  celle  du  Procureur  général  et  du 
comte  Octave  de  AaKuan  kqfA  màm^à  de  Sériaj  a  dit  le  péril  oà 
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ils  m'avaient  mis  en  laissant  apercevoir  la  source  d*où  venaient 
leurs  renseignements.  Monsieur  le  marquis  d'Espard  a  eu  la  mal- 
adresse de  me  faire  une  visite  en  me  regardant  comme  la  cause  da 
gain  de  cet  infâme  procès. 

—  Je  vais  nous  délivrer  de  madame  d*£spard ,  dit  Clotilde. 
-r-  Eh  !  comment?  s'érria  Lucien. 

—  Ma  mère  invitera  les  petits  d'Espard  qui  sont  charmants  et 
déjà  bien  grands.  Le  père  et  ses  deux  fils  chanteront  ici  vos  louan- 
ges, nous  sommes  bien  sûrs  de  ne  jamais  voir  leur  mère... 

—  Oh  !  Cloiilde ,  vous  êtes  adorable ,  et  si  je  ne  vous  aimais  pas 
pour  vous-même ,  je  vous  aimerais  pour  votre  esprit. 

—  Ce  n*est  pas  de  Tesprii ,  dit-elle  en  mettant  tout  son  amour  ' 
sur  ses  lèvres.  Adieu.  Soyez  quelques  jours  sans  venir.  Quand  vous 
me  verrez  à  Saint-Thomas-d'Âquin  avec  une  écharpe  rose ,  mon 
père  aura  changé  d*humeur. 

Cette  jeune  personne  avait  évidemment  plus  de  vingt-sept  ans.  • 
Lucien  prit  un  fiacre  à  la  rue  de  la  Planche,  le  quitta  sur  les 
boulevards,  en  prit  un  autre  à  la  Madeleine  et  loi  recommanda  do 
demander  la  porte  rue  Taitbout.  A  onze  heures ,  en  entrant  chez 
Esther,  il  la  t|*ouva  tout  en  pleurs,  mais  mise  comme  elle  se  met- 
tait pour  lui  faire  fête  I  Elle  attendait  son  Lucien  couchée  sur  un 
divan  de  satin  blanc  broché  de  fleurs  jaunes ,  vêtue  d'un  délicieux 
peignoir  en  mousseline  des  Indes ,  à  nœuds  de  rubans  couleur  ce- 
rise, sans  corset,  les. cheveux  simplement  attachés  sur  sa  tète,  les 
pieds  dans  de  jolies  pantoufles  de  velours  doublées  de  satin  cerise , 
toutes  les  bougies  allumées  et  le  houka  prêt;  mais  elle  n'avait  pas 
fumé  le  sien,  qui  restait  sans  feu  devant  elle,  comme  un  indice  de 
sa  situation.  En  entendant  ouvrir  les  portes,  elle  essuya  ses  larmes, 
bondit  comme  une  gazelle  et  enveloppa  Lucien  de  ses  bras  comme 
un  tissu  qui,  saisi  par  le  vent,  s'entortillerait  à  un  arbre. 

—  Séparés,  dit-elle,  est-il  vrai?... 

—  Bah  !  pour  quelques  jours,  répondit  Lucien. 

Esther  lâcha  Lucien  et  retomba  sur  le  divan  comme  moile.  En 
ces  situations,  la  plupart  des  femmes  babillent  comme  des  perro- 
quets! Ahl  elles  vous  aiment!...  Après  cinq  ans,  elles  sont  au  len- 
demain de  leur  premier  jour  de  bonheur ,  elles  ne  peuvent  pas 
vous  quitter,  elles  sont  sublimes  d'indignation ,  de  désespoir ,  d^a  - 
mour,  de  colère,  de  regrets,  de  terreur,  de  chagrin,  de  pressenti— 
ments!  Enfin,  elles  sont  belles  comme  une  scène  de  Shakspeare. 
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Mais,  sachez-le  bien  !  ces  femmes-là  n*aiaient  pas.  Quand  elles  sont 
tout  ce  qu*elles  disent  êire ,  quand  enfin  elles  aiment  véritable- 
ment, elles  font  comme  fit  Estber,  comme  font  les  enfants,  comme 
fait  le  véritable  amour  :  Ësther  ne  disait  pas  une  parole,  elle  gisait 
la  face  dans  les  coussins,  et  pleurait  à  chaudes  larmes.  Lucien,  lui, 
s'efforçait  de  soulever  Ësther  et  lui  parlait. 

—  Mais,  enfant,  nous  ne  sommes  pas  séparés...  Comment,  après 
bientôt  quatre  ans  de  bonheur ,  voilà  ta  manière  de  prendre  une 
absence?  £hî  qu'ai-je  donc  fait  à  toutes  ces  filles-là?...  se  dit-il  en 
se  souvenant  d*avoir  été  aimé  ainsi  par  Coralie. 

—  Ah!  monsieur,  vous  êtes  bien  beau,  dit  Europe. 

Les  sens  ont  leur  beau  idéal.  Quand  à  ce  beau  si  séduisant  se 
joignent  la  douceur  de  caractère ,  la  poésie  qui  distinguaient  Lu- 
cien ,  on  peut  concevoir  la  folle  passion  de  ces  créatures  éminem- 
ment sensibles  aux  dons  naturels  extérieurs,  et  si  naïves  dans  leur 
admiration.  Ësther  sanglotait  doucement ,  et  restait  dans  une  pose 
où  se  trahissait  une  extrême  douleur. 

—  Mais,  petite  bête,,  dit  Lucien,  ne  t'a-ton  pas  dit  qu'il  s'agis- 
sait de  ma  vie!.. . 

A  ce  mot  dit  exprès  par  Lucien ,  Ësther  se  dressa  comme  iine 
bête  fauve,  ses  cheveux  dénoués  entourèrent  sa  sublimé  figure 
comme  d'un  feuillage.  Elle  regarda  Lucien  d'un  œil  fixe. 

—  De  ta  vie!...  s'écria  t-elle  en  levant  les  bras  et  les  laissant  re- 
tomber par  un  geste  qui  n'appartient  qu'aux  filles  en  danger.  Mais 
c'est  vrai,  le  mot  de  ce  sauvage  parle  de  choses  graves. 

Elle  tira  de  sa  ceinture  un  méchant  papier,  mais  elle  vit  Europe, 
et  lui  dit  :  —  Laisse-nous,  ma  fiRe. 

Quand  Europe  eut  fermé  la  porte  :  —  Tiens,  voici  ce  qu'il  m'é- 
crit ,  reprit-elle  en  tendant  à  Lucien  une  lettre  que  l'abbé  venait 
d'envoyer  et  que  Lucien  lut  à  haute  voix. 

*  Vous  partirez  demain  à  cinq  heures  du  matin,  on  vous  con- 
»  duira  chez  un  Garde  au  fond  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  vous 
»  y  occuperez  une  chambre  au  premier  étage.  Ne  sortez  \yd&  de 
»  cette  chambre  jusqu'à  ce  que  je  le  permette,  vous  n'y  manque- 
•  rez  de  rien.  Le  Garde  et  sa  femme  sont  sûrs.  N'écrivez  pas  à  Lu- 
»  cien.  Ne  vous  mettez  pas  à  la  fenêtre  pendant  le  jour;  mais  vous 
»  pouvez  vous  promener  pendant  la  nuit  sous  la  conduite  du  Garde, 
».  si  vous  avez  envie  de  marcher.  Tenez  les  stores  baissés  pendant 
»  la  route  :  il  s'agit  de  la  vie  de  Lucien. 

COtt.   HDM.  T.  XL  27 
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»  Liici^  Tiendra  ce  mk  Tans  dure  Mtieu,  brûlez:  ceci  davaat 

Lacien  brâb  sor-te-€haiBp  ce  bkliil  à  la  i«Mne  di'iifie  heogir. 

—  Écoute,  mon  Lucien ,  dît  Esther  après  at oir  eatewiu  1»  lec- 
tiuse  de  ee  bièlet  coBune  un  ccimiael  écoule  celle  de  sou  arrêt  de 
mort,  je  ne  te  dirai  pas  <fue  je  t'aîfue,  ce  serait  uae  bêtise....  Veid 
eMf  ajDsi  bienièt  qu'il  me  semble  ausû  naliipe]  de  t'aîmer  quede  res- 
piver,  de  vivre....  Le  premier  joureè  mon  bonheur  a  ceoMMsnieé 
seuB  li  ppetectioâ  de  cet  être  inexplicable,  qui  m'k  mise  ici  coouDe 
on  met  une  petite  bête  cvrievse  dans  uoecage,  jTai  swifiie  t«  devaift 
te  marier.  I.e  mariage  est  no-  élément  nécessaire  ée  la  destinée,  et 
Kett'  Bw  garde  d'avrêter  les  développemf^nts  de  t»  IbrtuBe.  Ce  ma- 
riage est  ma  mort.  Mms  je  ne  t'ennuierai  point;  je  ne  ibrai  pas 
eoffime  le» griisettes^ qui  se  tuent  à  Faided'vn rédumé de  charbon, 
j'en  ai  en  assez  è'uee  fais;  et ,  denx  fais ,  ça  écœure,  caoune  dit 
Havielte.  Non  r  je  m'en  irai  bien  loin,  hanfide  France.  Asie  a  des 
secrets  de  son  pays ,  elle  m!a  piromis<  die  n»'apprendre  à  mourir 
tranquillement.  On  se  pique,  paft  tout  est  finr.  le  ne  diemande 
qu'une  seule  chose,  mon  ange  adoré,  c'est  de  ne  pas  être  trompée. 
I^ai  mon  compte  de  la  vie  :  j'ai,  eu,  dep»is«te  jirar  où  je^  f  ai  vu ,  en 
i82â>,  jnequ'aujourd'bui,  plus  de  bonheur  qu'il  n'en  tient  dans  dix 
existence»  de  femmes  heureuses.  Ainsi,  prends-moi  pcNir  ce  que  je 
snis  :  une  femme  aussr  forte  que  fiaiMe.  Dis^moi  :  «  Je  ne  marie.  » 
Je  ne  te  demande  pl^»  qu'un  adien  iHeu:  tendre ,  et  tu  n'entendras 
plus  jamais  parier  de  moi. 

It  y  eut  nn  moment  de  s^nce  après  cette  dédaralionv  dont  la 
sincérité  ne  peut  se  comparer  qn'à  la  naïveté  des  gestes,  el  de 
l'àceent. 

—  S'agtt-il  de  ton  mariage?  dilrdle  en  plongeait  un  de  ses  re- 
gards fascinateurs  et  brillants  caaame  la  lame  d'un  peinard  dans 
le»  yens  bleus  de  Lucien, 

— ^  Yjsici  <tix-huit  mois  que  nous  travaillons  à  ma»  oiinîagev  et  it 
n'est  pas  encore  conclu ,  répondit  Laden ,  je  ne  sais  pas  quand  il 
penirrai  se  candnre  ;  ma»  ii  ne  s'agit  pas  de  celas  pua  chère  petite. .. 
il  s'agît  de  l'abbé',  de  moi,  de  toi...  nous  sommes. sâsenseœent 
menacés...  Nncingent'a  vua.. 

*i-<-Oui,  dit-elle,  à  Yincennes^  il^m'a  donc  recoopea?... 

•^  Sfaus  répondit  Lucien,  mais. il  est  amourenx  de  tm  à  en  per- 
dre sa  caisse.  Après  dîner,  quand  il  t'a  dépeinte  en  parlant  de  votre 
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Fencontite,  j'ai  kisBé  éciiapper  uasourirejQ¥olontak«,  impradent, 
car  jie  suis  a«  milieu  du  monde  comcne.  le  sauv^  au  milieu  des 
pièges  d'une  tiribu  ennemie..  L'abbé,  qui  m*évîte  la  peine  de  pea- 
ser^  trou<ye  cette  sit4iaii(»n  dangereuse,  il  se  charge  de  rouer  Nu- 
cln^en<  &i«  Nucmgen  s'avise  de  nous  espionner,  et  le  baran  en  est 
bien. capable;  il  m*a  parlé  de  Timpoissanoe  de. la  police'.  Tu  as  ai.- 
Inméun  incendie  dan»  une  ¥ieiye  cheminée^  pleine  de  suie... 

—  £t  que  veut  faire  l'abbéî  dit  Ëstber  tout  doucement 

—  Je  a'en.  sais  rien,  il  m'a  dit  de  dormir  sur  mes  deux  areillf»,. 
répondût  Lucien  sans  oser  regarder  Estber. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  j'obéis  avec  celte  soumission  canine  dont  je 
fais  profession  ,  dit  Ëstber  qui  passa  son  bras*  à.  eeluide  Lucien  et 
l'emmena  dans^^sa.  chambce  en  lui  disasl  :.  —  Aa*lti>faÂni  dbé,  mon 
Lulu,  chez  cet  infâme  Nueingent? 

—  La  cuisine  d'Asie  empêche  de  trouver  un  dkner  iaio»,.  qu^ue 
célèbre  que  soU.  le  chef  d»  la  maisûn  où.l  on  dme  ;.  mais.  €ai:éme 
avait  fait  le  dîner  comme  tous  les  dûnancbesv 

Lucien  comparait  involontairement  Esther  à  Clotilde.  La*  ma^ 
tresse  était  sti  belle ,.  sf.  eonstammeat  charmante- qit'tUe  n'avait  pas 
eiieore  laissé  approcher  le  mpnam  qui  désareksiplufl  nobustes 
amours  :  la  satiété  ! 

—  Quel  dommage  „  se  dît-il  >  de  trouver  sa  femme  en  cteux  vo- 
lumes !  d'un  Gôtévia  ^ésie«la  volupté;  l'^nonr,  lerdévanemeat,  ia 
beauté ,  la  gentillesse 

Estber  furetait  coaune  furètent  le»>  femmes  asmA  de  se  coucher, 
elle  allait  et  revenait ,  elle  papillonnait  en  chantant.  Vons  eussiez 
dit  d'un,  colibri, 

—  ^.  De  l'autre,,  la. noblesse  du  nom»  la  race  >  leS' honneurs,  le 
rang  »  la,  acieace  du  monde  !....  Et  aueiia  moyen  de  les  réunir  en 
une  seule  personne  l  s'écria  Lucien. 

Le  lendemain»,  à  sept  heures  du  matin  y  enst'éfeiliant  dans  cette 
cbstrmante  chambre  roseet  blanche,  le  poète  se  trouva  seuL  Quand 
il  eutâonné,.Ia  fantastique  Europe  aecournt 

-—  Que,  veut  monsieur  l 

—  Esther  L 

—  Madame  est  partie  à  quatre  heures  tnek  qnattn.  D'après  les 
ordres  de  mcoisieur  l'abbé  „  j'ai  reçu  frano  de  port  «a  nourean 
visage. 

—  Une  femme  7... 

27. 


Digitized  by 


Google 


420  m.    LIVRE,    SCENES   DE   LA   VIE    PARISIENNE. 

—  Non,  monsieur,  une  Anglaise...  une  de  ces  femmes  qui  vont 
en  journée  la  nuit ,  et  nous  avons  ordre  de  la  traiter  comme  si  c'é- 
tait madame;  qu'est-ce  que  monsieur  veut  en  faire?...  Pauvre 
Madame ,  elle  s'est  mise  à  pleurer  quand  elle  est  montée  en  voi- 
ture... «  Enfin,  il  le  faut  !...  s'est-elie  écrire.  J'ai  quitté  ce  pauvre 
chat  pendant  qu'il  dormait ,  m'a-t-elle  dit  en  essuyant  ses  larmes  ; 
Europe ,  s'il  m'avait  regardée  ou  s'il  avait  prononcé  mon  nom ,  je 
serais  restée,  quitte  à  mourir  avec  lui...  »  Tenez,  monsieur,  j'aime 
tant  madame  ,  que  je  ne  lui  ai  pas  montrée  remplaçante,  il  y  a 
bien  des  femmes  de  chambre  qui  lui  en  auraient  donné  le  crève- 
cœnr. 

—  L'inconnue  est  donc  là  ?... 

—  Mais,  monsieur,  elle  était  dans  la  voiture  qui  a  emmené  ma- 
dame ,  et  je  l'ai  cachée  dans  ma  chambre. 

—  Est-elle  bien  ? 

—  Aussi  bien  que  peut  l'être  une  femme  d'occasion,  fit  Europe, 
mais  elle  n'aura  pas  de  peine  à  jouer  son  rôle ,  si  monsieur  y  met 
du  sien. 

Après  ce  sarcasme,  Europe  alla  chercher  la  fausse  Esther. 

La  veille ,  avant  de  se  coucher,  le  tout-puissant  banquier  avait 
donné  ses  ordres  à  son  valet  de  chambre  qui,  dès  sept  heures,  in- 
troduisait le  fameux  Louchard,  le  plus  habile  des  Gardes  du  Com- 
merce dans  un  petit  salon  où  vint  le  baron  en  robe  de  chambre  et 
en  pantoufles... 

—  Fus  ftis  édes  mogué  te  moi  !  dit-il  en  réponse  aux  saluta- 
tions du  Garde. 

—  Ça  ne  pouvait  pas  être  autrement ,  monsieur  le  baron.  Je 
tiens  à  ma  Charge ,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne 
pouvais  pas  me  mêler  d'une  affaire  étrangère  à  mes  fonctions.  Que 
vous  ai-je  promis  ?  de  vous  mettre  en  relation  avec  celui  de  nos 
agents  qui  m'a  paru  le  plus  capable  de  vous  servir.  Mais  monsieur 
le  baron  connaît  les  démarcations  qui  existent  entre  les  gens  de 
différents  métiers...  Quand  on  bâtit  nne  maison,  on  ne  fait  pas 
faire  à  un  menuisier  ce  qui  regarde  le  serrurier.  Eh  !  bien,  il  y  a 
deux  polices  :  la  Police  Politique ,  la  Police  Judiciaire.  Jamais  les 
agents  de  la  Police  Judiciaire  ne  se  mêlent  de  Police  Politique ,  et 
vice  versa.  Si  vous  vous  adressiez  au  chef  de  la  Police  Politique, 
il  lui  faudrait  une  autorisation  du  ministre  pour  s'occuper  de  votre 
affaire,  et  vous  n'oseriez  pas  l'expliquer  au  Directeur-général  de  la 
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police  du  Royaame.  Un  agent  qui  ferait  de  la  police  pour  son  compte 
perdrait  sa  place.  Or,  la  Police  Judiciaire  est  tout  aussi  circons- 
pecte que  la  Police  Politique.  Ainsi  personne,  au  Ministère  de  l'In- 
térieur ou  à  la  Préfecture ,  ne  marche  que  dans  Tintérêt  de  F  État 
ou  dans  l'intérêt  de  la  Justice.  S*agit-  il  d*un  complot  ou  d'un  crime, 
eh  I  mon  Dieu  ,  les  chefs  vont  être  à  vos  ordres  ;  mais  comprenez 
donc,  monsieur  le  baron  ,  qu'ils  ont  d'autres  chats  à  fouetter  que 
de  s'occuper  des  cinquante  mille  amourettes  de  Paris.  Quant  à 
nous  autres ,  nous  ne  devons  nous  mêler  que  de  l'arrestation  des 
débiteurs  ;  et ,  dès  qu'il  s'agit  d'autre  chose ,  nous  nous  exposons 
énormément  dans  le  cas  où  nous  troublerions  la  tranquillité  de  qui 
que  ce  soit.  Je  vous  ai  envoyé  un  de  mes  gens,  mais  en  vous  disant 
que  je  n'en  répondais  pas;  vous  lui  avez  dit  de  vous  trouver  une 
femme  dans  Paris ,  Contenson  vous  a  carotté  un  billet  de  mille, 
sans  seulement  se  déranger.  Autant  valait  chercher  une  aiguille 
dans  la  rivière  que  de  chercher  dans  Paris  une  femme  soupçonnée 
d'aller  au  bois  de  Yincennes ,  et  dont  le  signalement  ressemblait  à 
celui  de  toutes  les  jolies  femmes  de  Paris. 

—  Gondcmzon  (Contenson),  dit  le  baron  ,  ne  touffaiîMe 
tas  me  tire  ta  fériiU ,  au  iier  te  me  garodder  ein  piiet  te 
tniie  vrancs? 

—  Écoutez,  monsieur  le  baron  ,  dit  Louchard,  voulez- vous  me- 
donner  mille  écus,  je  vais  vous  donner...  vous  vendre  un  conseiL 

—  Faud'ii  m,iie  égus  ie  gonzeii?  demanda  Nucingen. 

—  Je  ne  me  laisse  pas  attraper ,  monsieur  le  baron ,  répondit 
Louchard.  Vous  êtes  amoureux,  vous  voulez  découvrir  l'objet  de 
votre  passion ,  vous  en  séchez  comme  une  laitue  sans  eau.  Il  est 
venu  chez  vous  hier,  m'a  dit  votre  valet  de  chambre,  deux  méde- 
cins qui  vous  trouvent  en  danger;  moi  seul  puis  vous  mettre  entre' 
les  mains  d'un  homme  habile...  Eh  I  que  diable!  si  votre  vie  ne  va- 
lait pas  mille  écus... 

—  Tiddes-m^oi  ie  nom  de  cedde  âme  hapile,  et  gondez  sir 
ma  chénérosité  ! 

Louchard  prit  son  chapeau,  salua,  s'en  alla. 

-^  Tiapie  ^'Aomme.' s'écria  Nucingen,  fermez  ?...  déniiez,,. 

—  Prenez  garde ,  dit  Louchard  avant  de  prendre  l'argent ,  que 
je  vous  vends  purement  et  simplement  un  renseignement.  Je  vous 
donnerai  le  nom ,  l'adresse  du  seul  homme  capable  de  vous  servir, 
mais  c'est  un  maître... 
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—  Fa  de  vaÀre  vic^e  I  s'écria  liuciBgen,  il  f^jr  -a  que  4e  n9m 
te  RaiscMid  qui  faiiie  mile  é^ns^  ecl  enc&re  quttnt  iiie  eiH 
vAgné  au  pas  fein  piiet, ..  — Ch'ovre  tmXe  vrémc9  ? 

Louchard,  petit  finaud  qui  n'avait  pu  iraiter  d'aucune  charge 
d\ivoué,  de  notaire,  d'huissier,  ni  d'agréé,  gtt^ale  baron  d'ime 
manière  significative. 

—  Pour  vous ,  c'est  mille  écus  on  rien ,  voib  les  reprendrez  en 
t[uéiqnes  secondes  à  la  Bourse,  hii  dit-îl. 

—  Ch'ovre  mile  vrans!.».  répéta  le  baron. 

—  Vous  marchanderiez  une  mine  dior  !  dit  looebard  ensaloant 
et  se  retirant. 

—  CH* aurai  traîtresse  jnr  ein  piiet  tô'êamte  9antvnm9i, 
K*écna  le  baron  qui  dit  à  son  valet  de  cfaambire  de  loi  envoyer  aan 
secrétaire. 

Torcaret  nVxîste  plus.  Aujourd'hui  le  {Ans  grand  «onamek  ph» 
petit  banquier  déploie  son  astuce  dans  4es  moindras  choses  :  H 
marchande  les  arts ,  la  bienfaisance ,  l'imionr ,  il  raarcbanderak  aa 
pape  une  absolution.  Ainsi,  en  écomantparler  Louchard,  Nncingen 
avait  rapidement  pensé  que €onten6on,'étont  le  bras  ârdit  «da^Garde 
du  Commerce,  devait  «voir  f  adpesse^Ae  <ce  Hhitlre  en  «spînnase. 
Contenson  lâcherait  pour  cinq  cents  francs  ce  que^Isonohavdira»* 
lait  vendre  nrille  écus.  Cette  rapide  xombtnaiaeii  paouve  Snergi- 
qnement  que  si 'le  cœur  de  cet  homne  était  envairi  par  yjanwr,  ta 
tête  restait  encore  cdle  d'un  Loup-rorvier. 

—  iHâiez ,  fis  même,  mennesîer,  dit  te  baron  à  son  aecré- 
taire ,  ghez  Candanzmt ,  'Teôéûm  te  lAchard  4e  Cwrtê'  H 
Gomm&rce,  maisse  hâtez  an  gaprioiedde,  pien  fiëde,  M 
hamnez'leu  eingondînend.  Ckatttnds!...  Vns'ke/sserezvbmr 
ïa  horde  ii  ehartin.  —  Poisdta  g%ef,  —  gwr  il  eâde  'iéHe 
que  éerzonne  ne  foye  ced  {tommfe-tàghezfnm.  F&us  Vimdr^ 
luirez  lans  la  éedile  paffiUon  li  charlin,  Dàgez  te  'V^ifiH^mm 
gontniissi^nœféc  indettiâhance. 

On  vint  parler  d'affaires  à  Nuciugen;  mais  il  ifftendait  ClottteH- 
son,  il  rêvait  d'Esther,  11  se  disait  qu'avant  pevde  temps  H  rêver- 
mit  la  femme  à  laquelle  il  avait  dû  des  émoitîons  inespérées,  fit  il 
renvoya  tout  le  monde  avec  des  paroles  vagues,  avec  des  promesses 
à  doubte  sens.  Contenson  lui  paraissait  l'être  le  pins  important  de 
Paris,  il  regardait  h  totft  moment  dans  son  jardin.  Tlnfin,  après 
avoir  donné  l'ordre  de  fermer  sa  porte,  ii  se  fit  servir  aon^jea 
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étm  \t  payîHsn  ^qsÀ  se  ircMivait  à  rondes  ang^  de  «es  §àfêm.  Dim 
les  bareaux»  la  cendiNte,  les  hésiiatioos  dii  fim  nadré,  dii  |ilw 
dMrvoyMtt,  da  fihis  j)olîtifiic  des  lMiiqiiiers4e  Paris,  paraissaieM 
mexplioables. 

—  Qu'a  <denc  ie  patrM?  éMl  «a  Agent-^de-cbange  A  r«n  des 
premiers  ceaimî& 

—  0&  ne  sait  pas,  il  parait  q»e  sa  santé  donoe  des  inquiétwles; 
Mer,  Madame  Ja  baroanea  réuaiies  dooleurs  I^espleiaet  Biaachea.^. 

Un  Joar ,  des  éfMN^rs  voalureal  vmr  Fiewiion  daos  «a  aiomeitt 
oà  il  était  occapé  à  médkameaier  aa  de  ses  chieas  nofumé  Beaut^^ 
qai  lai  pepdit,  eiMnme  oa  sait,  ua  imaiense  icavaiU  ^t  à  laquelle 
(Beaaty  était  une  chtenae  )  il  me  4lt  pas  autre  chose  que  :  —  Âh  ! 
fieaaty,  ta  ne  sais  pais  ce  que  ta  vieas  de  4létrBire...  Les  étraagaw 
s'ea  allèreat  en  respecunt  les.trafvaux  du  graad  bomaie.  Daas 
toutes  les  eiisteaces  giaadîoses,  oa  treuYe  ane  petite  cbieoiie 
Beaaty«  Quand  le  aiarécbal  de  Ricbelîeu  vint  saUier  Louis  XV  « 
^rès  la  prise  de  Mabon,  ao  des  plus  grands  faits  d'armes  du  dk** 
huitième  siècle,  le  roi  lui  dît  :  —  «  Voas  saTei  la  grande  noa- 
^wUe?.,.  ce  pauvre  Laasmatt  est  raarti  »  Lansmatt  était  un  coa- 
eîerge  4ku  fait  des  intrigaes  du  neâ.  Jamais  les  banquiers  4e  Paris 
ne  sareat  les  «bl^galioas  qu'ils  avaient  à  Gontenson.  Cet  espioa  fut 
caase  qae  Nadagen  laissa  coachire  une  affaire  immense  où  sa  part 
était  faîie*  et  qu'il  leur  abaadaaaa.  Toas  les  jours  le  Loup-cervier 
pouvait  viser  une  fortune  «v«c  l'arlillerie  de  la  Spécalatioa,  taadis 
que  l*fiaeMne  était <aax  ordres  du  BoabeurI 

Le  célèbre  banquier  prenait  du  tbé  ,  grigettait  quelques  tartiaes 
de  bearre  en  homme  dont  les  dents  n'éuîeat  plus  aiguisées  par 
l'appétit  dcpiûs  long^temps»  quand  il  entendit  une  voilure  arrêtant 
à  la  petite  fiorte  de  son  jardia.  fiientôt  le  secrétaire  de  Nucingea 
lai  présenta  Coateason,  qa'il  n'avait  pu  trouver  que  dans  un  caié 
|»*ès  de  Sainte-Pélagie,  où  l'ageat  déjeunait  do  pour^boire  donné 
1^  aa  déUiear  incarcéré  avec  certaius  égards  qui  se  paient  Con- 
teasoa  ,  voyez-irous,  était  tout  un  poème,  un  poème  parisien*  A 
son  aii^ea^  vous  eussiez  deviné  de  prime  abord  que  le  Figaro  de 
Jeauaiarchaîs,  le  Uascarille  de  Molière ,  les  Frontin  de  Marivaux 
«t  les  Lafleur  de  Dancourt ,  ces  grandes  expressions  de  l'audace 
daas  la  friponnerie,  de  la  ruse  aux  abois,  du  stratagème  renaissant 
de  ses  ûci  les  coi\pées ,  sont  quelque  chose  de  médiocre  en  compa- . 
raison  de  ce  colosse  d'esprit  et  de  misère.  Quand,  à  Paris,  vou- 
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rencontrez  un  type,  ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  un  spectacle! 
ce n*est  plus  un  moment  de  la  vie,  mais  une  existence,  plusieurs 
existences  I  Cuisez  trois  fois  dans  un  four  un  buste  de  plâtre ,  vous 
obtenez  une  espèce  d'apparence  bâtarde'  de  bronze  florentin  ;  eh  ! 
bien ,  les  éclairs  de  malheurs  innombrables ,  les  nécessités  de  posi- 
tions terribles  avaient  bronzé  la  tête  de  Contenson  comme  si  la 
sueur  d'un  four  eût ,  par  trois  fois ,  déteint  sur  son  visage.  Les 
rides  très-pressées  ne  pouvaient  plus  se  déplisser,  elles  formaient 
des  plis  éternels,  blancs  au  fond.  Cette  figure  jaune  était  tout 
rides.  Le  crâne ,  semblable  à  celui  de  Voltaire ,  avait  l'iosensibi- 
lilé  d'une  têie  de  mort,  et,  sans  quelques  cheveux  à  l'arrière, 
on  eût  douté  qu'il  fût  celui  d'un  homme  vivant.  Sous  un  front 
immobile ,  s'agitaient ,  sans  rien  exprimer ,  dos  yeux  de  Cliinois 
exposés  sous  verre  à  la  porte  d'un,  magasin  de  thé  ,  des  yeux  fac- 
tices qui  jouent  la  vie,  et  dont  Texpression  ne  change  jamais.  Le 
nez ,  camus  comme  celui  de  la  mort ,  narguait  le  Destin ,  et  la 
bouche ,  serrée  comme  celle  d'un  avare ,  était  toujours  ouverte 
et  néanmoins  discrète  comme  le  rictus  d'une  boîie  à  lettres.  Calme 
comme  un  sauvage ,  les  mains  hâlces ,  Contenson ,  petit  homme 
sec  et  maigre ,  avait  cette  attitude  diogénique  pleine  d'insouciance 
qui  ne  peut  jamais  se  plier  aux  formes  du  respect.  El  quels  com- 
mentaires de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  n'étaient  pas  écrits  dans  son 
costume,  pour  ceux  qui  savent  déchiffrer  un  costume?...  Quel  pan- 
talon surtout!...  un  pantalon  de  recors,  noir  et  luisant  comme 
l'étoffe  dite  voiie  avec  laquelle  on  fait  les  robes  d'avocats  !. .  un 
gilet  acheté  au  Temple,  mais  à  châle  et  brodé!.,  un  habit  d'un 
noir  rouge  !. .  Et  tout  cela  brossé ,  quasi  propre ,  orné  d'une  mon- 
tre attachée  par  une  chaîne  en  chrysocaie.  Contenson  laissait  voir 
une  chemise  de  percale  jaune,  plissée ,  sur  laquelle  brillait  iin  faux 
diamant  en  épingle  !  Le  col  de  velours  ressemblait  à  un  carcan , 
sur  lequel  débordaient  les  plis  rouges  d'une  chair  de  caraïbe.  Le 
chapeau  de  soie  était  luisant  comme  du  satin ,  mais  la  coiffe  eût 
rendu  de  quoi  faire  deux  lampions  si  quelque  épicier  l'eût  acheté 
pour  le  faire  bouillir.  Ce  n'est  rien  que  d'énumérer  ces  accessoires, 
il  faudrait  pouvoir  peindre  l'excessive  prétention  que  Contenson 
savait  leur  imprimer.  Il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  coquet  dans  le 
col  de  l'habit ,  dans  le  cirage  tout  frais  des  bottes  à  semelles  entre- 
bâillées, qu'aucune  expression  française  ne  peut  rendre.  Enfm  , 
pour  faire  entrevoir  ce  mélange  de  tons  si  divers ,  un  homme  d*es- 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEURS   ET   MISÈRES    DES   COURTISANES.  495 

prit  aurait  compris,  à  l'aspect  de  Contenson ,  que ,  si  au  lieu  d'être 
mouchard  il  eût  été  voleur,  toutes  ces  guenilles ,  au  lieu  d'attirer 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  eussent  fait  frissonner  d*liorreur.  Sur  le 
costume,  un  observateur  se  fût  dit  :  —  Voilà  un  homme  infâme, 
il  boit ,  il  joue ,  il  a  des  vices,  mais  il  ne  se  suûle  pas ,  mais  il  ne 
triche  pas,  ce  n'est  ni  un  voleur,  ni  un  assassin.  Et  Contenson  était 
vraiment  indéfinissable  jusqu'à  ce  que  le  mot  espion  fût  venu  dans 
la  pensée.  Cet  homme  avait  fait  autant  de  métiers  inconnus  qu'il 
y  en  a  de  connus.  Le  fin  sourire  de  ses  lèvres  pâles ,  le  clignement 
de  ses  yeux  verdâtres ,  la  petite  grimace  de  son  ni  z  camus ,  disaient 
qu'il  ne  manquait  pas  d'esprit.  Il  avait  un  visage  de  fer-blanc ,  et 
l'âme  devait  êire  comme  le  visage.  Aussi  ses  mouvements  de  phy- 
sionomie étaient-ils  des  grimaces  arrachées  par  la  politesse ,  plutôt 
que  l'expression  de  ses  mouvements  intérieurs.  Il  eût  effrayé,  s'il 
n'eût  pas  fait  tant  rire.  Contenson,  un  des  plus  curieux  produits 
de  l'écume  qui  surnage  aux  bouillonnements  de  la  cuve  parisienne, 
où  tout  est  en  fermentation ,  se  piquait  surtout  d'être  philosophe. 
11  disait  sans  amertume  :  —  J'ai  de  gi*ands  talents,  mais  on  les  a 
pour  rien ,  c'est  comme  si  j'étais  un  crétin  !  Et  il  se  condamnait 
au  lieu  d'accuser  les  hommes.  Trouvez  beaucoup  d'espions  qui 
n'aient  pas  plus  de  fiel  que  n'en  avait  Contenson  7  —  Les  circon- 
stances sont  C(mtre  iious,  répétait-il  à  ses  chefs,  nous  pouvions 
être  du  cristal,  nous  restons  grains  de  sable,  voilà  tout.  Son  cy- 
nisme en  fait  de  costume  avait  un  sens  :  il  tenait  aussi  peu  à  son 
habillement  de  ville  que  les  acteurs  tiennent  au  leur  ;  il  excellait 
à  se  déguiser ,  à  se  grimer  ;  il  eût  donné  des  leçons  à  Frederick 
Lemaîire,  car  il  pouvait  se  faire  dandy  quand  il  le  fallait.  Il  ma- 
nifestait une  profonde  antipathie  pour  la  Police  Judiciaire,  car  il 
avait  appartenu  sous  l'Empire  à  la  police  de  Fouché,  qu'il  regardait 
comme  un  grand  homme.  Depuis  la  suppression  du  Ministère  d^  1» 
Police ,  il  avait  pris  pour  pis -aller  la  partie  des  arrestations  com- 
imerciales;  mais  ses  capacités  connues,  sa  finesse  en  faisaient  un 
instrument  précieux,  et  les  chefs  inconnus  de  la  Police  Politique 
avaient  maintenu  son  nom  sur  leurs  listes.  Contenson ,  de  même 
que  ses  camarades,  n'était  qu'un  des  comparses  du  drame  dont 
les  premiers  rôlos  appjrtenaient  à  leurs  chefs ,  quand  il  s'agissait 
d'un  travail  politique. 

—  Hâlés  fis-en,  dit  Nucingen  en  renvoyant  son  secrétaire  par 
un  geste. 
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^^  Ponpquoî  cet  iMOime  «6t-»il  dans  qb  Idtel  et  tmoi  Àtam  wi 
ganiL...  se  disait  GoBtenson.  lia  trois  fois  roué -ses  loréaiiders,  d 
a  Tolé ,  iM  je  n*ai  jamais  pris  cm  deaîer.^.  J'ai  ^us  de  tatevt  4|a'ii 
n'eDB... 

—  Candanêoiv^  tnen  éedid,  dit  le  èareo,  vû$  ifu^affmse 
garoédé  ein  piîet  te  nUfe  vranes.^ 

—  Ma  maîtresse  devait  k  Diee  et  ae  diable... 

—  Ti  hoê  eine  maUresse?  s'écria  Noringen  en  regardait 
QoDtenson  avec  ane  adcniratioii  mêlée  d'envie. 

—  le  n'ai  qne  soixante-six  ans,  fépeeM  QoateasoD  «n  bernse 
que  le  Vice  avait  maiateBa  jeune,  comow  nn  fatal  esempèe. 

,     —  Et  que  véUd^Ut  ? 

—  Elle  m*aide ,  dit  Cmitenson.  Qnand  on  est  velenr  et  ga'oa 
est  aimé  par  mie  honnête  femme,  on  «lie  devient  velease,  en  l'on 
devient  Jiomiête  hoRMoe.  Met,  je  sois  resté  moudiard. 

— -  Ti  hms  pessain  t'archant ,  tuchurg/  «iemanda  ^ndngeB. 

—  Tonjoors,  répondit  Ceoteoson  en  semiaiit,  c'est  mmi  état 
d'en  désirer,  comme  le  vôtre  est  d'en  gagner;  nens  peavons  jmnis 
entendre  :  ramassei-m'en ,  je  meetiargedeie dépenser.  Voos  aères 
le  pmts  et  moi  4e  sean.^ 

—  Feux-du  cogner  «m  jmiet  u  wmin/èe  êaùfU  •vrmtef? 

—  Sdle  qwcstionj  mais  sais^je  Me?*..  iS>ttS'>ntt  ne  i'«ffipes  fm 
ponr  réparer  «Fînjvsûce  de  b  fortane  à  soon  é^aod. 

—  Di  tmu,  'Cké 4e  chetms  au  jMu  tevmée  ké  dim'à 
glMéé  :  §a  vmt  Hnse  eatate  vrcmcê  ke  idbe  ife  ttmme. 

—  Bien,  vous  me  doimas  les  faille  fran»  que  j'ai  pris^  ec 
igentez  cinq  cents  (francs.... 

—  C'esde  jrienp»,  fit  Naciogen  en  imcfaantla  lête. 

—  Ça  ne  lait  loi^nrs  cpst  cinq  cenls  fraies^  dît 
Mesinent  Gentenamk 

—  Â  umner  ?.«.  répondit  le  baron. 

—  A  prendre,  ekf  bien, «entre (jpeftenatearinonmettr  le  1 
^éebange-t-Mcda? 

—  On  tn*m>  did  4fu*U  jg  affint  à  Bari»  ein  ému  gaéofé» 
te  tégoufrir  ta  fkàme  tfmm  ehmime^  et  gweu  a«  ecm  eaia 
hatresse.,,  Enviu  em  mmkLre  en  eeéèeemeke? 

—  C'est  vrai... 

—  EkJ  pien,  t4mne^nmifhutN'em^  el  iiéàe  te  êednt 
santé  vrancs. 
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—  Oà  sont-ifs  ?  répondît  TiveRient  Gontenson. 

—  Les  faissrl ,  reprit  le  baron  en  tirant  an  billet  4e  sa  poche. 

—  £h  I  bien ,  donnez ,  dit  Gontenson  en  tendant  la  main. 

—  Tonnant  y  tonnant,  hâtons  foir  i'âme.ettihasVnr^ 
chant  t  gar  ti  hourrais  mefenére  peaugmeù  fatressesàe^ 

Gontenson  se  mit  à  rire. 

—  Au  fait ,  vons  avez  le  droit  de  penser  cela  de  moi,  dh-il  en 
ayant  l'air  de  se  gourmander.  Plus  notre  état  e$t  caiiaiHe ,  plus  ff  y 
faut  de  preibité.  Mais ,  ^'oyez-Toos ,  monsieur  le  baron ,  mettez  six 
cents  francs ,  et  je  tous  donnerai  un  bon  conseil 

—  Tonne,  et  vie-toi  à  ma  chenerosidé.,, 

—  Je  me  risque,  dit  Gontenson  ;  mais  je  joue  gros  jeu.  En  po- 
fice,  Toyez-vous,  il  faut  aller  sous  terre.  Vous  dites  :  Allons,  mar- 
chons î...  Vous  "êtes  riche ,  vous  croyez  que  tout  cède  à  Targent. 
L'argent  est  bien  quelque  those.  Mais ,  avec  de  l'argent ,  selon  ies 
deux  ou  trois  hommes  forts  de  notre  partie ,  on  n'a  que  des  hon- 
nies. Et  11  esiste  des  choses,  auxqndles  on  ne  pense  pmiit ,  qui  ne 
peirveirt  pas -s'acheter!...  On  ne  coudoie  pas  ^liasard.  Aussi,  en 
bonne  police ,  ça  ne  se  lait-il  pas  ainsi.  Voulez-vous  vous  wontvw 
arec  mofi  en  TohoreT  on  sera  rencoMré.  On  a  le  basat^d  tout  :a«ssi 
bien  pour  sot  que  contre  sei. 

—  Frai?  dit  le  baron. 

—  Dame  !  oui ,  monsieur.  C'est  un  fer  à  dhevril  ramassé  «dans  la 
rue  qui  a  mené  le  Préfet  4e  poKce  à  la  découverte  de  la  macUne 
infernale.  Eh  !  tien,  qsand  nous  irions  ee  smr ,  à  la  nuit ,  en  'fiacm 
chez  monsieur  de  Saint-'Germain  ,  Il  ne  se  sopucierait  pas  fins  de 
TOUS  vcnr  entrant  them  hii  que  Tousd^être  va  y  allani. 

—  C^esd  chiste ,  dit  *le  baron. 

—  Ah'!  c'est  le  lt>rt  des  forts ,  le  'Second  do  faneBx  Conmtîv,  4e 
bras  droit  de  Fondtré ,  que  d*auctms  ^tfrsem  son  fHs  naturel ,  il  Tao- 

.  rait  eu  étant  prêtre  t  amis  <'edt  ées  'bêtises  7  Fouché  «avait  élre 
prêtre ,  comme  il  a  su  être  tninis^e.  E^T  bien ,  vous  ne  ferez  «pas 
travailler  cet  liomme-là,  voyez-vous ,  ^  moins  ée  drx  billets  de  mile 
francs...  pensez  y...  Mais  votre  affiiiresera  faite,  et  bien  faite.  Tfî 
vu  ni  coonn ,  comme  on  dit  Je  devrai  prévenir  «monsieur  de  Saîitt- 
Germain ,  et  il  vous  assigfiera  quelque  rendez-^ous  dans  on  endroit 
où  personne  ne  pourra  rien  voir  ni  rien  enteochre ,  car  il  court  4e8 
éttÊgen  h  fÉine  tlcla  poKce  fKNv  ie  "Oom^He  'des  iKHtictfKen.  Ittais , 


Digitized  by 


Google 


428  m.    LIVRE,    SCENES   DE   LA  VIE   PARISIENNE. 

que  Tonlez-voas?...  c*est  un  brave  homnie,  le  roi  deshomoies,  et 
UD  homme  qui  a  essuyé  de  grandes  persécutions,  et  pour  a?oir  sauvé 
la  France,  encore!... 

—  Ai  picn,  di  m'egriras  i'hire  tu  Percher ,  dit  le  baron  en 
souriant  de  cette  vulgaire  plaisanterie. 

—  Monsieur  le  baron  ne  me  graisse  pas  la  patte?...  dit  Gouten- 
^n  avec  un  air  à  la  fois  humble  et  menaçant. 

—  Chan ,  cria  le  baron  à  son  jardinier ,  fa  tetnanter  fini 
vrancs  à  Cheorche,  et  aùùorde-ies  mai... 

—  Si  monsieur  le  baron  n*a  pas  d'autres  renseignements  que 
ceux  qu'il  m'a  donnés ,  je  doute  cependant  que  le  maître  puisse  lui 
être  uiile. 

—  Cften  ai  Vaudres  1  répondit  le  baron  d'un  air  Gu. 

—  J'ai  l'honneur  de  saluer  monsieur  le  baron ,  dit  Contenson  en 
prenant  la  pièce  de  vingt  francs,  j'aurai  l'honneur  de  venir  dire  à 
Georges  où  monsieur  devra  se  trouver  ce  suir ,  car  il  ne  faut  jamais 
rien  écrire  en  bonne  police. 

—  C'edde  trotte  gomme  ces  caittarts  onte  de  Vesùrit , 
se  dit  le  baron ,  c'edde  en  hoiice,  dou  gommfie  tans  les  av- 
vaires. 

£n  quittant  le  baron  ,  Contenson  alla  tranquillement  de  la  rue 
Saint-Lazare  à  la  rue  Saint-Honoré,  jusqu'au  café  David  ;  il  y  re- 
garda par  les  carreaux ,  et  aperçut  un  vieillard  connu  là  sous  le 
nom  du  père  Ganqucélle. 

Le  café  David ,  situé  rue  de  la  Monnaie  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Honoré  ,  a  joui  pendant  les  trente  premières  années  de  oe  siècle 
d'une  sorte  de  célébrité ,  circonscrite  d'ailleurs  au  quartier  dit  des 
Bourdonnais.  Là  se  réunissaient  les  vieux  négociants  retirés  ou  les 
gros  commerçants  encore  en  exercice  :  les  Camusot ,  les  Lebas ,  les 
Pillerault,  les  Popinot ,  quelques  propriétaires  comme  le  pf'tit  père 
Molineux.  On  y  voyait  de  temps  en  temps  le  vieux  père  Guillaume 
qui  y  venait  de  la  rue  du  Colombier.  On  y  pariait  politique  entre 
soi ,  mais  prudemment ,  car  l'opinion  du  café  David  était  le  libé- 
ralisme. On  s'y  racontait  les  cancans  du  quartier,  tant  les  hommes 
éprouvent  le  besoin  de  se  moquer  les  uns  des  autres!...  Ce  café  , 
comme  tous  les  cafés  d'ailleurs,  avait  son  personnage  original  dans 
ce  père  Canquoëlle,  qui  y  venait  depuis  l'année  1811 ,  et  qui  parais- 
saiLêtre  si  parfaitement  en  harmonie  avec  les  gens  probes  réunis 
là,  que  personne  ne  se  gênait  pour  parler  politique  en  sa  présence. 
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Quelquefois  ce  bonhomme,  dont  la  simplicité  fournissait  beaucoup 
de  plaisanteries  aux  habitués,  avait  disparu  pour  un  ou  deux  mois  ; 
mais  ses  absences,  toujours  attribuées  à  ses  infirmiiés  ou  à  sa  vieil- 
lesse, car  II  parut  dès  1 811  avoir  passé  Fâge  de  soixante  ans,  n'é- 
tonnaient jamais  personne. 

—  Qa*est  donc  devenu  le  père  Canquoêilc?.. .  disait-on  à  la  dame 
du  comptoir. 

—  J*ai  dans  ridée,  répondait-elle,  qu'un  beau  jour  nous  ap- 
prendrons sa  mort  par  les  Petites-Affiches. 

Le  père  Canquoelle  donnait  dans  sa  prononciation  un  perpétuel 
certificat  de  son  origine,  il  disait  une  estatue,  espédalte,  te 
peuôie,  et  ture  pour  turc.  Sou  nom  était  celui  d'un  petit  bien 
appelé  Les  Ganquoëlles ,  mot  qui  signifie  hanneton  dans  quelques 
provinces ,  et  situé  dans  le  département  cle  Yaucluse,  d'où  il  était 
venu.  On  avait  fini  par  dire  Canquoelle  au  lieu  de  des  Ganquoëlles, 
sans  que  le  bonhomme  s'en  fâchât,  la  noblessi'  lui  semblait  morte 
en  1793  ;  d'ailleurs  le  fief  des  Ganquoëlles  ne  lui  appartenait  pas , 
il  était  cadet  d'une  branche  cadette.  Aujourd'hui  la  mise  du  père 
Canquoelle  semblerait  étrange;  mais,  de  1811  à  1820  ,  elle  n'é- 
tonnait personne.  Ce  vieillard  portait  des  souliers  à  boucles  en 
acier  à  facettes,  des  bas  de  soie  à  raies  circulaires  alternativement 
blanches  et  bleues ,  une  culotte  en  pou-de-soie  à  boucles  ovales 
pareilles  à  celles  des  souliers ,  quant  à  la  façon.  Un  gilet  blanc  à 
broderie,  un  vieil  habit  de  drap  verdâlre-marron  à  boutons  de  mé- 
tal et  une  chemise  à  jabot  plissé  dormant  complétaient  ce  costume. 
A  moitié  du  jabot  brillait  un  médaillon  en  or  où  se  voyait  sous 
verre  un  petit  temple  en  cheveux ,  une  de  ces  adorables  petitesses 
de  sentiment  qui  rassurent  les  hommes,  tout  comme  un  épouvan- 
tai! effraie  les  moineaux.  La  plupart  des  hommes ,  comme  les  ani- 
maux, s'effraient  et  se  rassurent  avec  des  riens.  La  culotte  du  père 
Canquoelle  se  soutenait  par  une  boucle  qui,  selon  la  mode  du  der- 
nier siècle,  la  serrait  au-dessus  de  l'abdomen,  be  la  ceinture  pen- 
daient parallèlement  deux  chaînes  d'acier  composées  de  plusieurs 
chatoettes ,  et  terminées  par  un  paquet  de  breloques.  Sa  cravate 
blanche  était  tenue  pat*  derrière  au  moyen  d'une  petite  boucle  en 
or.  Enfin  sa  tête  neigeuse  et  poudrée  se  parait  encore,  en  1816,  du 
tricorne  municipal  que  portait  aussi  monsieur  Try,  Président  du 
Tribunal.  Ce  chapeau ,  si  cher  au  vieillard ,  le  père  Canquoelle 
Tavait  remplacé  depuis  peu  (le  bonhomme  crut  devoir  ce  sacrifice 
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à  sou.  temps)  par  cet  ignoble  chapeau  rond  contre  lequel  personn» 
n'ose  réagir.  Une  petite  queue  ,  serrée  daos  ou  ruban ,  décrivait 
dans  le  dos  de  Thabit  une  trace  circulaire  où  la^  crasse  disparaissait 
soos  une  fiae  tombée  de  poudre.  En-  von»  arrêtant  au  tvait  distinc- 
tif  du  visage,  un  nez  plein  de  gibbosiiés,  roujse.  et  digoa  de  figurer 
dans  ua  plat  de  truffes ,  tous  eussiei  supposé  on  oaraeière  facile , 
niais  et  débonnaire  à  cet  honnête  vieillard  essentiellenent  gobe- 
aiouehe,.et  vous  en  eussiez  été  la  dupe,  comme  tiont  le.tafé  Davi(f, 
où  jamais  personne  n'avait  examiné  le  front  observateur,  la  bouche 
sgoMtoique  et  les  yeux  froids  de  ce  vieiUard  dodeliné  de  vices , 
ealme  aooune  unViteUius  dont  le  ventre  impérial  r^raissait,  pour 
aiflfii  dire ,  paUngénésiquen^enL 

Em  i814v  un  jeune  Commis* Voyageur,  nommé  Oaudissart ,  ha- 
bitué dtt  café  David,  sé^  grisa  de  onse  heures  à  miauit  avec  un 
olBucv  àdL>mi*sQide.  Il  eut  Timprudence  de  parler  d-ooe  eonspi- 
ration  ooroye  contre  les.  lourboiis ,.  asses  sérieuse  et  près  d*éclater. 
Om  ne  voyait  plus  dans  le  café  qpe  le  pèreCanquoëlte  qui  semblait 
endormi,  difux  garçons,  qm  sommeillaient ,.  et  la  dame  du  comp- 
toir: Dans  les  vingt-quatre  heures  Gaudissart  £ut  arrêté  :.  la  con- 
spiration étati  découverte.  Deux  hommes  périrent  sur  Téchalaud. 
Ni  €audissart ,  ni  personne  ne  soupçonna  jamais  le  brave  père 
Ganquoëlle  d!avoir  éventé  la  mèche.  On  renvoya,  les  garçons ,  on 
s'observa:  pendant  un  an ,.  et  l!oiit  s*effraya  de  lapolioe >  de  canenrt 
axec'fe  pàiu  (ilaiiqttoêllc  qur  parlait  de  déserter  le  café  David,  tant 
il  srathorreo!  de.  la  police. 

Gontenson  entra  dans  le  café,  demanda  un  petit  verre  d'eaurde^ 
vie,  ne  regarda  pas  le  père  CanquoëUe  occupé  à  lire  les  journaux  ; 
seulement,  quand  il  eut  lampe  son  verre  d'eau-de-vie  ,  il  prit  la 
pièce  d'or  du  baron ,  et  appela  le  garçon  en  frappant  trois  coups 
secs  sur  lar  table.  La  dame  du  comptoir  et  le  garçon  esaminèrent 
la  pièce  d'or  avec  un  soin  très-injurieux  pour  Gontenson  ;  mats  lear 
défiance  éiatc  autorisée  par  Tétonnement  que  causait  à  tons  les  ba- 
biiués  Taspect  de  Gontenson.. 

— Get  or  esthil  le  produit  d'un  vol  ou.  d'un  assasanat?...  Tfilie 
était  la  pensée  de>  quelques  esprits  forts  et  clairvoyante  qui  regar- 
daient CoBtensonr  par-dessons  leurs  lunettes  tout  en  ayant  Tair  de 
lire  leur  journal.  Gontenson,  qui  voyait  tout  et  ne  s'étonnait 
jamais  de  rien,  s'essuya  dK^daigneusement  les  lèvres  avec  im  foularci 
où  il  n'y  avait  que  trois  reprises,  reçut  le  reste  de  sa  monnaie ,  eoi* 
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^  pocha  tOBS  ks  gros  seus  daBs  son  gousset  doot  la  dDubJflr&,  jacfe 

I^t;  btaocbe»  éuit  aussi  noire  que  le  drap  dir  ^ntalonv  et  o'en.  laissa 

m  pas  va  seul  au  garçon. 

l^  —Quei  gibier  de  potence!  dk  te  pèce  Ganqnoëliftà^ monsieur 

u  Pillerault  son  voisin. 

j^  — Bah!  répondit  à  tout  le  café  monsieur  Gamusot,  qvî*  seul 

Bravait  pas  montré  le  moindre  étonnement,  c'est  GoniâBâon,  le  bras 
drMt  de  Louciiard',  noine  Gacckdn  Commerce;  Geftdrâles  ont  peut- 
être  q^elqii'un  àipine^r  dans  ic  quantier... 

Un  quart  d'heuee  après^  le  booiMMBBoe  Canqnoëlle  se.  leva  v  pcb 
soflk  pai^pluie^  et»  sien  aliCk  uanqjuHttemeBt  N'est-ii  pas.  nâcesfiaîre 
d'expliquer  q,uel  homme  («rribie  eiproCoadise  caobait.  sous  Thabit 
du  père  Cauquoëlle,  de  même  que  l'ahbé  Caries  recélaU.  Vautrin? 
Ce  Biéridional  »  né  à  CanqiioêUe»  le  seul  domaine  de  sa  famille , 
assez  honorable. d'ailleurs,  a.vait  nooii*  Peyradiev^  Il  appariiçnait  en 
cdOTet  à  la  branche  cadette.  d«  la  maisonide  La  Peyrade»  une  vieille 
mais^pauvlIe  famille. da Contât,  qui  possède  encore.La. petite  terre  de 
La  Peyrade.  Il  était  venu,.  Uii  septième  enfant,  à'  pied  à  Paris, 
a^ec  deux,  écus  de  six.  Hvrqs  danstsa.  poche,,  en  1772.,  à  Vàgj^ 
de  dix-sept  ans;  poussé  par  les  vice»  d'un  tempérament  fougneux, 
par  la  brutale  envie  de  parveeir  qui  attire  tant  de  méridionaux  dans 
la  ca^iale ,  qpand  ils  ont:  compris  que  la:  maison  paternelle  ne 
poBrra.  jamais  fournir,  les  renies,  de  leurs  passions  Oa  comprendra 
toute  la  jeunesse  de  Peyrade  en  disant  qu'en.  1782  il  était  le  cou» 
fident,  le  héros  de  la  lieutenanoe-générde  de.police^  où  ii  fut  très* 
eslimé  par  messieurs*  Lenoir  et  d'Albert ,  ks  deux  derniers  lieute- 
nants-généraux. La:  Révolution,  n'ent  pas  de*,  police ,  elle  n'en  avait 
pas  besoin».  L'e^pisunage,.  alors  asses  général,,  s.'appela  civisme.  Le 
Directoire,,  gounernement  un  peu  plus^cégulieff  que  celui  du  Comité 
de  Salut  public,  fat  obligé  de*  reconstituer  une  po)ice,.c(  le  Premier 
Consul  en  acheva  iB^eréatioBr  par  la  préfedure  de  pohcd  et  par  le 
Ministère  de  la  Police  génépaiei.  Peyiiade ,  If  homme  de^tiadÉtions» 
créa  le^  pem>nnel^  de  conoert  ave»,  ua  homme,  appelé  Gt)reDtin, 
beaucoup  pluS' fort. q^e  Peyrade  dTailleunk,.  quoique  plus» jeune»  et 
q^i,  ne.  fiât  ua  homme  de  génie  que  dans  les  eeuterirainfi  deJa  police. 
En  ii808,.  les  inraiienses  servicesqusjtmdit  Peynade  furent  récom- 
pensés: p»*  sa  nominatipaau  po^  âmnent  de  Commissaire-Géné- 
xalde  police  à,  Ant^er&  i)ans  la  pensée  de  JSfôpoléaiir  cette  espèce 
de  Préfecture  de  polica  équivalait  à.uA  ministère  do  lai  police  chargé 
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de  surveiller  la  HollaDde.  Au  retour  de  la  campagne  de  1809,  Pey- 
rade  fut  enlevé  d'Anvers  par  un  ordre  du  cabinet  de  FEnapereur,  . 
amené  en  poste  à  Paris  entre  deux  gendarmes,  et  jeté  à  la  Force.^ 
Deux  mois  après,  il  sortit  de  prison,  cautionné  par  son  ami  Goren- 
lin,  après  avoir  toutefois  subi,  chez  le  Préfet  de  police,  trois  inter- 
rogatoires de  chacun  six  heures.  Peyrade  devait-il  sa  disgrâce  à 
Tactiviié  miraculeuse  avec  laquelle,  il  avait  secondé  Fouché  dans 
la  défense  des  côtes  de  la  France,  attaquées  par  ce  qu'on  a,  dans 
le  temps,  nommé  l'expédition  de  Walcheren,  et  dans  laquelle  le 
duc  d'Oirante  déploya  des  capacités  dont  s'effraya  l'Empereur?  Ce 
fut  probable  dans  le  temps  pour  Fouché  ;  mais  aujourd'hui  que 
tout  le  monde  sait  ce  qui  se  passa  dans  ce  temps  au  Conseil  des  mi- 
nistres convoqué  par  Cambacérès ,  c'est  une  certitude.  Tous  fou- 
droyés par  la  nouvelle  de  la  tentative  de  l'Angleterre ,  qui  rendait  à 
Napoléon  l'expédition  de  Boulogne ,  et  surpris  sans  le  maître  alors 
retranché  dans  l'île  de  Lobau,  où  l'Europe  le  croyait  perdu,  les  mi- 
nistres ne  savaient  quel  parti  preiidre.  L'opinion  générale  fut  d'ex- 
pédier un  courrier  à  l'Empereur  ;  mais  Fouché  seul  osa  tracer  le 
plan  de  campagne  qu'il  mit  d'ailleurs  à  exécution.  —  Agissez  comme 
vous  voudrez,  lui  dit  Cambacérès  ;  mais  moi  qui  tiens  à  ma  téte^ 
j'expédie  un  rapport  à  l'Empereur.  On  sait  quel  absurde  prétexte 
prit  l'Empereur,  à  son  retour ,  en  plein  Conseil  d'État ,  pour  dis- 
gracier son  ministre  et  le  punir  d'avoir  sauvé  la  France  sans  lui. 
Depuis  ce  jour,  l'Empereur  doubla  l'inimitié  du  prince  de  Talley- 
rand  de  celle  du  duc  d'Otrante,  les  deux  seuls  grands  politiques 
dnsà  la  Révolution,  et  qui  peut-être  eussent  sauvé  Napol<k)n  en  181 3. 
On  prit,  pour  mettre  Peyrade  à  l'écart,  le  vulgaire  prétexte  de  con- 
cussion :  il  avait  favorisé  la  contrebande  en  partageant  quelques  pro- 
fils avec  le  haut  commerce.  Ce  traitement  était  rude  pour  un 
homme  qui  devait  le  bâton  de  maréchal  du  Commissariat-Général 
à  de  grands  services  rendus.  Cet  homme ,  vieilli  dans  la  pratique 
des  affaires,  possédait  les  secrets  de  tpus  les  gouvernements  depuis 
l'an  1775,  époque  de  son  entrée  à  la  Lieutenance- Générale  de 
police.  L'Empereur,  qui  se  croyait  assez  fort  pour  créer  des  hommes 
à  son  usage,  ne  tint  aucun  compte  des  représentations  qui  lui  furent 
faites  plus  tard  en  faveur  d'un  homme  considéré  comme  un  des 
plus  sûrs,  des  plus  habiles  et  des  plus  fins  de  ces  génies  inconnus , 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  des  Euts.  Peyrade  fut  d'autant  plus 
cruellement  atteint,  que,  libertin  et  gourmand,  il  se  trouvait  rela- 
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tivement  aux  femmes  dans  la  situation  d*un  pâtissier  qai  aimerait 
les  friandises.  Ses  habitudes  étaient  devenues  chez  lui  la  nature 
même  :  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  bien  dîner  «  de  jouer ,  de 
mener  enfin  cette  vie  de  grand  seigneur  sans  faste  à  laquelle 
s'adonnent  tous  les  gens  de  facultés  puissantes ,  et  qui  se  sont  hit 
un  besoin  de  distractions  exorbitantes.  Puis,  il  avait  jusqu'alors 
grandement  vécu  sans  jamais  être  tenu  à  représentation,  mangeant 
à  même,  car  on  ne  comptait  jamais  ni  avec  lui  ni  avec  Corentin, 
son  ami.  Cyniquement  spirituel ,  il  aimait  d'ailleurs  son  état ,  il 
était  philosophe.  Enfin,  un  espion,  à  quelque  étage  qu'il  soit  dans 
la  machine  de  la  police ,  ne  peut  pas  plus  qu'un  forçat  revenir  à 
une  profession  dite  honnête  ou  libérale.  Une  fois  marqués,  une  fois 
immatriculés,  les  espions  et  les  condamnés  ont  pris,  comme  les 
diacres,  un  caractère  indélébile.  Il  est  des  êtres  auxquels  l'État  So- 
cial imprime  des  destinations  fatales.  Pour  son  malheur,  Peyrade 
s'était  amouraché  d'une  jolie  petite  fille ,  un  enfant  qu'il  avait  la 
certitude  d'avoir  eu  lui-même  d'une  actrice  célèbre,  à  laquelle  iJ 
rendit  un  service  et  qui  en  fut  reconnaissante  pondant  trois  mois. 
Peyrade,  qui  fit  revenir  son  enfant  d'Anvers,  se  vit  donc  sans  res- 
sources dans  Paris ,  avec  un  secours  annuel  de  douze  cents  francs 
accordé  par  la  Préfecture  de  police  au  vieil  élève  de  Lenoir.  Il  se 
logea  rue  des  Moineaux ,  an  quatrième,  dans  un  petit  appartemeiu 
de  cinq  pièces ,  pour  deux  cent  cinquante  francs. 

Si  jamais  homme  doit  sentir  l'utilité,  les  douceurs  de  l'amitié^ 
n'est-ce  pas  le  lépreux  moral  appelé  par  la  foule  un  espion  ,  par  le 
peuple  un  mouchard,  par  l'administration  un  agent?  Peyrade  et 
Corentin  étaient  donc  amis  comme  Oreste  et  Pylade.  Peyrade  avait 
formé  Corentin,  comme  Yien  forma  David  :  l'élève  surpassa 
promptement  le  maître.  Ils  avaient  commis  ensemble  plus  d'une 
expédition  (Voir  1]ke  ténébreuse  affaire).  Peyrade,  heureux 
d'avoir  deviné  le  mérite  de  Corentin ,  l'avait  lancé  dans  la  carrière 
en  lui  préparant  un  triomphe.  Il  força  son  élève  à  se  servir  d'une 
maîtresse  qui  le  dédaignait  comme  d'un  hameçon  à  prendre  uu 
homme  {F air  Les  Chouans).  £t  Corentin  avait  à  peine  alors 
vingt-cinq  ans  !...  Corentin  «  resté  l'un  des  généraux  dont  le  Mi- 
nistre de  la  police  est  le  Connétable ,  avait  gardé ,  sous  le  duc  de 
Rovigo,  la  place  éminente  qu'il  occupait  sous  le  duc  d'Otrante.  Or, 
il  en  était  alors  de  la  Police  Générale  comme  de  la  Police  Judiciaire. 
A  chaque  affaire  un  peu  vaste,  on  passait  des  forfaits,  pour  ainsi 
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dire,  ancc  \m  troi»,  quatoe  ou  cinq:  dgti»i&  (sapaMoa.  Ijb^  mWctffa „ 
iaaiiMiir.de  qui'lqiie  cooipUii ,  awini^da  quidque^macbiDaiion  ».  n-inV' 
pwrtae0»aie0t,.dMait  k  Tua  deii  «oloiieto  de  sa  police  :  -^  Quo 
v«aa  iMit-il  pMir  auriver  à  tel  résultat?  CocentinirépoadMt  apnèi 
UA  mûi^  axaimo^  :  -^  Vingt /treatas  qqacaïKe  iiiiiie  fraiie&  Fuja*, 
UB«  ftM»  L'arAi»  doiioé  dfaller  en  a^aïUt  tous  les  mayeos  et  les 
hoomwikreaiiilofap  étaâBHt  Iai8iiét$au  chttti  at  a»  jfi^iein^.da'G^ 
rentiii<«itjde  rageiii  diôsîgfiié.  La.  Police  Judiciaire  agissait  d*a;lleor« 
ainsi  |MMirlardécouv<pi;|£  di^s  crimes:  aivee  Yidoçq^ 

l»a  P^ca:  l^iliqiie ,  de  «»§fi}e  que  la  Police^  Judiciaire  v  prenait 
sas  hDQMiies^pKiiicipalQiBeiit.pacinî^lea' agents  eoftatiSi,jRiiiiatrJCM)és»« 
habii4ftete ,.  ettquirsoiit  coiDin^  lei^  soldats,  de  oirtta;  foroo;  secrète:  si 
nécesaaîre  au»  gpuveruetneata^  inalgré  lasdécianiatioiiaulesphilr 
aathn^pas^on  dea^  moralistas  à  petâte  morale.  IVliais  l'exoeatuve  eoa'* 
fiance' due  aux  di'iix  ou  trois  généraurdd  la^  tr4l)pe  de  Ptjvade  et 
de  €oi«ntiii?  impliquait,  chez,  eui,  le  droit.  dVmpkiyen des  per- 
sonnas^iocomiues,  toujours  uéaDinoiiis^ à  charge dereudfe  compte 
ait  mioiatra  dans  les  cas  graves.  6r  rexpérience ,  la  ûnesae  da  V6y- 
rade  élaienti  trop>  précieuses  à  Coreotta,  qui,  la  bounBasquefde 
1810  lassée,  employa  son- vieil  ami ,. le  consuba  toujouiTs,  et  subr- 
viat  largement'  à  ses  besoins.  Coreatia  ttxm\^  moyen  de  donner 
envtfou  mille  Émanes  par  mois  à  Rajracte..  l>o  sdurcôié.,  Qeyeade 
rendit  dUinmenses  services  à*  Gonentin»  En:  1816^  Corentin^  h  pro^ 
po8ds>  la  découverte  de  la  con^iration»  où  devait  trempen  le  bona- 
partiste G.<iudissant ,,  essaya  de  foire  réintégrer  Peynadé  à  la<  Poiioe 
Générale  dli  Royaume  ;  mais  une  iullUeiice  inconnue  écarta  Pey- 
nade;  Voici?  pounquoîi  Dans  knir  désir  de  se  rendnB  m^oeasairesty 
Feyrade^et  Coreniin ,  à  irinsiigaUon(dui  duc  d'Otrante ,  avaient. or- 
ganisé, pour  le  compte  de  Louis^XYlIÎ,  une  Gontre^^olioe:  daiM» 
laquelle  Gonienson  et  quelques  aistres  agents.de  cette  force  furoni; 
employés.  Louis  XYIIL  mourut,  instruit  de  secrets  quitresteroat 
des  secaiïte^  pour  les  historiens  lestmieuxiijiformést.  La  luUfi  de  la 
Police  Générale  du.  Ro^'aume  et  de  la  Gotnne-Poltce  dw  Roi  engan  - 
di»  d'horribles  affaires.donb  le  secret  a  été  gandé  par  quelques^tia- 
faudsi  Ge  nfest  ici  ni  le. lieu  nii  l'occasioni  d^'entrer  dans ^dest détails 
à  ce  sBJett,  oan  les  Scènes.de  la^Yie  Raiisienne  nesont  pas  Iès«SGène8 
de  la  Vie  Foliliquo';  et  il* suffit  de, faire  apencevoir  quels-  étaient-  les 
moyenad»*exi8ijence  deceluiiqu'on  appelait^le  bonhommeGanquoelle 
au  café  David',. par  quels^  fils  il  se  i:aitachait>au  pouvoir  terrible  et- 
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mftstédeuKdt^lt^Fdiee.  D6  iShl}  ài  lSâ2>  (îorentiQ.,  Fèyrade  et 
leurs  ageiUfii  eunent  peur,  nussian]  d'espionner  souvent  le  ministre* 
lui*mdine..<uecii  peut  expliquer  pourquoi' lë  Ministère  refusa  d'etn-    ^ 
ptoy«r  Eevnide  ,.9nr  qui  Corcmin ,  à  if  insu,  de  Peyrade,  fit  tomber 
les  soupçons» des  niÎHèitres^.afio  d^utlGser  son  ami ,.  quand  sa  réîn* 
tégnatkiii.  loii  psnut  impossible..  Les>  nrinistneseurent  confiance  em 
Gorei^iiv  ii»ie!ohar$^itt.de  surveilla  Feyrade^  ce  qui  fit  sov*- 
tm  hoaÏB.JLVUL.  C(irentin.et:Peynade  restaient  alors  entièreiMeat 
le»maîtcrs>  du)  terrain^.  Coutcnson ,  (tendant  long-temps  attaché  li 
Beyraufe,  le  seirvait  enoore..  Il  s'était  mis  an  service  de  Gardes^du; 
Gommeroe  par  les^-cvrdrefrd&'C^rentiu  et  de;  Peyrade.  En  dTet,  paii 
suite  dfe  oeite  e^^èee  de  fùrenr  qu!inspire  mie  profe^ioû*  exercée 
afee'afiioiu%GOs>deii]K^  généraux  aimaient  à  placer  leurs  plus  habiles 
solâats)daos  tous  les^idroits  où  les  renseignements  pouvaient  aboa- 
dev:  DrailleurSvle»  vices  de  (Jontenson  ,  ses  habitudes  dépHavèps* 
exigeaient  tant  dlaf^^nt,  qu'iMui:  fallait. b'^auooup  de  besogne;  Con* 
tensoa,  sans  commet ti>e  aucune'  indiscrétion ,  aifait  dit  à  Louohard 
qu'iiicnnoaissaitJe'seul  homme  capaltiedesatisCatre  le  baronde  Nar 
cii^eni  ^vJ«cic  était,  en.efTe€,  \h  s(>u!  agent  qui> pouvait  faire  im-* 
punément  de  la  policepoon le  compte d^un  particulier.  Louis-XYIIf- 
mort ,  Feyradet  pecdilî  non^seulement  toute  son  importance,  mais 
encore  les  béoéfioes  de  sai  position  d'Hspion)  Ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté. £ii  se  cnoyant«  indlspensaiile ,  il.  avait  continué  son  train  de  . 
vie.  Ces  femmes,  la< bonne  cl^e  et  le  C^cledes^]£tt*angersavaient 
pré8ervé;da  toute  éoonomiê.  un.  homme  qui  jouissait ,  comme^toust 
Ibs  ^sns^taiilésr  peur  le»  \ ioes*,. d'une' oonstituiiôn  de  fer.  Mais,. de 
ld26<ib  t9^>:  près  d'atteindre  soixante^quaton»rans ,  il  enray«t, 
sebn  son  expression.  D'année  en  année,  Peyrade  avait  vu  son  bien- 
être  «^aainuanti.U.  assistai  taux  funérailles  de  la  Police,  il  voyait  avec 
ofaagrinilè  gonviernœment.de  Charles  X  en  abandonnant  les  bonnes- 
traditions:  Dr  session  en  ses^on  ,  la  Chambre  rognait^  leS'  a]looa>- 
tions  nécessaines^à' l'existence  de  là  Police ,  en  haine  de  ce  m^f^a- 
de  goBvernmnent  et  par  parti  pris  de  moraliser  oeUe  institution;. 

—  G'^st.  comme  si  l'on  voulait  faire  la  cmsine  en  gantSiblaBcs^ 
disait  Beynadfe  à  Gorentin. 

Coneaitin  et^  Peyrade'  apercevaient  1630'dès  1^825.  Ilsxonnais^ 
saient  la  haine  intime  que  Louis  XVIfl^  portait  U  son  sjuccesseurv  ce 
qui  exfiiique' aon  làissez^allèr  avec  là  branche  *  cadette ,  et  sans  la- 
quelle San  règne  et  sa  politique  seraient  une  énigme*  sans  mot. 

28. 
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Efi  vieillissant,  son  amour  pour  sa  fille  naturelle  avait  grandi 
chez  Peyrade.  Pour  elle,  ij  s'était  mis  sous  sa  forme  bourgeoise, 
car  il  voulait  marier  sa  Lydie  à  quelque  honnête  homme.  Aussi, 
depuis  trois  ans  surtout,  voulait-il  se  caser,  soit  à  la  Préfecture  de 
Police,  soit  à  la  Direction  de  la  Police  Générale  du  Royaume,  dans 
quelque  place  ostensible,  avouable.  Il  avait  fini  par  inventer  une 
place  dont  la  nécessité  se  ferait ,  disait*iL  à  Corentin ,  sentir  tAt  ou 
tard.  Il  s'agissait  de  créer  à  la  Préfecture  de  Police  un  Bureao  dit 
dt  renseignements ,  qui  serait  un  intermédiaire  entre  la  Police 
de  Paris  proprement  dite,  la  Police  Judiciaire  et  la  Police  du 
Royaume,  afin  de  faire  profiter  la  Direction  Générale  de  toutes  ces 
forces  disséminées.  Peyrade  seul  pouvait,  à  son  âge,  après  cin- 
quante cinq  ans  de  discrétion,  être  Fanneau  qui  rattacherait  les  trois 
polices,  être  enfin  l'-archiviste  à  qui  la  Politique  et  la  Justice  s'a- 
dresseraient pour  s'éclairer  en  certains  cas.  Peyrade  espérait  ainsi 
rencontrer,  Corentiu  aidant,  une  occasion  d'attraper  une  dot  et  un 
mari  pour  sa  petite  Lydie.  Corentin  avait  déjà  parlé  de  cette  affaire 
au  Directeur-Général  de  la  Police  du  Royaume,  sans  parler  de 
Peyrade,  et  le  Directeur-Général,  un  Méridional,  jugeait  néces- 
saire de  faire  venir  la  proposition  de  la  Préfecture. 

Au  moment  où  Contenson  avait  frappé  trois  coups  avec  sa  pièce 
d'or  sur  la  table  du  café,  signal  qui  voulait  dire  :  «  J'ai  à  vous  par- 
ler, »  le  doyen  des  hommes  de  police  était  à  penser  à  ce  problème  : 
«  Par  quel  personnage ,  par  quel  intérêt  faire  marcher  le  Préfet  de 
Police  actuel?  »  £t  il  avait  l'air  d'un  imbécile  étudiant  son  Cot^r- 
rier  français.  —  Notre  pauvre  Fouché,  se  disait-il  en  cheminant 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  ce  grand  homme  est  mort  !  nos  in- 
termédiaires avec  Louis  XYIII  sont  en  disgrâce  !  D'ailleurs,  comme 
me  le  disait  Corentin  hier,  on  ne  croit  plus  à  l'agilité  ni  à  l'intd- 
iigence  d'un  septuagénaire....  Ah!  pourquoi  me  suis-je  habitué  à 
dîner  chez  Véry,  à  boire  des  vins  exquis....  à  chanter  la  Mère  Go- 
dichon....  à  jouer  quand  j'ai  de  l'argent!  Pour  s'assurer  une  posi- 
tion, il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'esprit,  comme  dit  Corentin,  il  faut 
encore  de  l'esprit  de  conduite!  Ce  cher  monsieur  Lenoir  m'a  bien 
prédit  mon  sort  quand  il  s'est  écrié ,  à  propos  de  l'affaire  du  Col- 
lier :  —  Vous  ne  serez  jamais  rien  !  en  apprenant  que  je  n'étais  pas 
resté  sous  le  lit  de  la  fille  Oliva. 

Si  le  vénérable  père  Canquoëlle  (on  l'appelait  le  père  Canquoêlle 
dans  sa  maison)  était  resté  rue  des  Moineaux ,  au  quatrième  étage. 
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croyez  qu'il  avait  trouvé,  daos  la  disposition  du  local,  des  bizarre- 
ries qui  favorisaient  l'exercice  de  ses  terribles  fonctions.  Sise  an 
coin  de  la  rue  Saint-Roch ,  sa  maison  se  trouvait  sans  voisinage 
d*un  côté.  Comme  elle  était  partagée  en  deux  portions ,  au  moyen 
de  Fescaiier,  il  existait,  à  chaque  étage,  deux  chambres  complète- 
ment isolées.  Ces  deux  chambres  étaient  situées  du  côté  de  la  rue 
Saint-Roch.  Au-dessus  do  quatrième  étage  s'étendaient  des  man- 
sardes dont  l'une  servait  de  cuisine,  et  dont  l'autre  était  Tapparte- 
ment  de  l'unique  servante  du  père  Canquoëlie,  une  Flamande 
nommée  Katt,  qui  avait  nourri  Lydie.  Le  père  Canquoëlie  avait 
fait  sa  chambre  à  coucher  de  la  première  des  deux  pièces  séparées, 
et  de  la  seconde  son  cabinet.  Un  gros  mur  mitoyen  isolait  ce  ca- 
binet par  le  fond.  La  croisée,  qui  voyait  sur  la  rue  des  Moineaux, 
faisait  face  à  un  mur  d'encoignure  sans  fenêtre.  Or ,  comme  toute 
la  largeur  de  la  chambre  de  Peyrade  les  séparait  de  lescalier,  les 
deux  amis  ne  craignaient  aucun  regard,  aucune  oreille,  en  causant 
d'affaires  dans  ce  cabinet  fait  exprès  pour  leur  affreux  métier.  Par 
précaution ,  Peyrade  avait  mis  nn  lit  de  paille ,  une  thibaude  et  un 
tapis  très-épais  dans  la  chambre  de  la  Flamande ,  sous  prétexte  de 
rendre  heureuse  la  nourrice  de  son  enfant.  De  plus ,  il  avait  con- 
damné la  cheminée,  en  se  servant  d'un  poêle  dont  le  tuyau  sortait 
par  le  mur  extérieur  sur  la  rue  Saint-Roch.  Enfin ,  il  avait  étendu 
sur  te  carreau  plusieurs  tapis,  afin  d'empêcher  les  locataires  de  l'é- 
tage inférieur  de  saisir  aucun  bruit  Expert  en  moyens  d'espion- 
nage, il  sondait  le  mur  mitoyen ,  le  plafond  et  le  plancher  une  fois 
par  semaine ,  et  les  visitait  comme  un  homme  qui  veut  tuer  des 
insectes  importuns. 

La  certitude  d'être  là,  sans  témoins  ni  auditeurs,  avait  fait 
choisir  ce  cabinet  à  Corentin  pour  salle  de  délibération  quand  il  ne 
délibérait  pas  chez  lui.  Le  logement  de  Corentin  n'était  connu  que 
du  Directeur-Général  de  la  Police  du  Royaume  et  de  Peyrade,  il  y 
recevait  les  personnages  que  le  ministère  ou  le  château  prenaient 
pour  intermédiaires  dans  les  circonstances  graves;  mais  aucun 
agent,  aucun  homme  en  sous-ordre  n'y  venait,  et  il  combinait  les 
choses  du  métier  chez  Peyrade.  Dans  cette,  chambre  sans  aucune 
apparence  se  tramèrent  des  plans ,  se  prirent  des  résolutions  qui 
fourniraient  d'étranges  annales  et  des  drames  curieux,  si  les  murs 
pouvaient  parler.  Là  s'analysèrent,  de  1816  à  1826,  d'immenses 
intérêts.  Là  se  découvrirent  dans  leur  germe  les  événements  qi^i 
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-deTBÎent  peser  sur  >la  France.  Là ,  >Peyrade  «t  Gorentin ,  mm  pi^* 
«voyants,  maisplus  instruits  queBéttart,  le 'Procureur-Général ,  9e 
jffimieiit  dès  18i9  :  —  Si  Louis  X^III  ne  veut 'pas  frapper  tel  on 
tel  coup ,  se  défaire  de  tel  prince,  >ii  teïèore  donc  wm  frère?  il  vettt 
-donc  loi  léguer  une  révolution? 

La  porte  de  Peyrade  était  ornée  d^one 'ardoise  'sur  'laquelle  11 
'tnmvait' parfois  des  marques 'bizarres,  des  dhffifres  écrits  ii»Ya  craie. 
-Cène  espèce  d'algèbre  infernale  <^rak  aux  initiés  des  sîgnificatioifs 
nrès'claires. 

'En  face  de  rappertement  si  mesquin  de  Peyrade,  ^cehii  de  Lydie 
'était  cofnposé  d*une  antichanibre,  d^un*petit  «tilon,  d'une  chmirbre 
à  coucher  et  d*un  cabinet  de  toilette...  La  porte  de  Lydie ,  comme 
toëlle  de  la  chambre  de  Peyrade,  était  compo^  d'une  tôle  «de  qua- 
tre lignes  d'épaisseur,  placée  entre  éevri  fortes 'planches  en  c^hên^, 
^armées  de  serrures  et  d'un  sysSàme  de  gonds  qiii  les  rendaient 
aussi  difficiles  à  forcer  que  des  poptesde  prison.  Aussi,  quoique  la 
«maisonifât  une  de  ces  maisons  à  allée ,  è  <botitiqtie'et<sans  portier, 
tLydie  vivait^lle  là -sans  ^vdîr  rien  à  «râindre.  lJà^à\\e  à<manget, 
>le:p<ïtit  salon,  ta  «chambre, -dont  lodies  les  croiaées  ftvâient'âes  jap- 
^ins  aériens,  étéienttd-nne 'propreté  flamande  et  pleine'de  luve. 

La  nourrice  flamande «n^avait-janiais  quitté  Lydie,  «qn'i^le  appcK 

'laitsa  fille.  Toutes  deux  elles  allaient  ^à  l'église  avec  «une  végidavUê 

^lii  'donnait  du  bonhomme  Gan^odlle  une  exeelleme  opioiov  % 

^-épicier  royaliste  établi  dans  la  vnÉisoB,  au  coin  de  la  rue^des  Mi»- 

nieanset  de  la  rue  Neuve-'Saint^loch ,  et  dont  la  famille ,  Qa 'Boî- 

-^sine,  les  garçons  oocupaient  le  premier  étage  et  l-eotresol.  Au»a»- 

cond  étage  vivait  le  propriétaire  «  et  le  troisième 'était^loHé  .^depuis 

vingt  ans  5 -par  un 'lapidaire.  -Chacun  des  locataires  vivait 'la  def  de 

h  porte 'bâtarde.  L'épicièrereeevaitid'aatant  plus^contplaiaaimnont 

tes  lettres  et*les  paquets  adressés  è  ces  trois  paislbies^rni^iiages,  qwe 

de  magasin  d*épteeFies  était  pourvu  d'une  »bdtte  zwa  lettres.  'Sans 

ees^-détails ,  ie%  étrangers  m  ceux  à  qui  «Paris  est^conno  n\iuraîent 

pu  comprendre  le  mystère  etila  tranquillité,  IHibattdcm  «et  la  9Êem- 

rite  qui  faisaient  de  cette  maison  mie  esœption  'parigitttne.  'Mb 

minuit,  le -père  ^Ganquoëile 'pouvait  ourdir  toutes  îles  trames,  i^vee»- 

'TOir  des  espions  et  des'minisires,  «tes  femme8-^t'éBsTiltes,«Biia'qiie 

qtri  que  ce  soit  au ' monde  ^-en  aperçdt 

'Peyrade,  de <^qui  le  ^Flamande  «vék  'dit  ^  la  coiflnîère^^Dépitk 
xier  :  — ll^ne  ferait  |«s  (de 'mdlîè  «une  «ouoheil  pasMÉit  tpom-  4o 
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meilleur  des  hommes.  Il  n'épargnait  rifen  pourra  fiUe.  Ijydie^  qui 
avait  ^ea  ^olimidie  .poar .  nMÎlre  ide  «Aasiqiie,  était  itiumoleofie  à 
poumir  <eoRypo«r.  (Bile  savait  ^im^er  mut  .seppia^  fieliidrt^  .à  .Ja 
gouarbe'Ot^  l-aqosEelk.  ^eyraée-^aait  toasles  dimanches -aifcc  sa 
Aile.  Ge  j«N]r-tii  le^bonhomaie  étak  «tsiusivemtftt  père.  AeligidQie 
sans  dtfte* dérate,  ^Lydie  .faïuk  ses  pftqaes  et  âUail.à  eottfe^fe  tous 
les  mois.  Néanmoins,  elle  se  permettait  de  temf»  ea  temps. la ipe- 
lite  fortiede  apecAade.  £lle  se  presmiait  aux  Toièmes  quand  il 
faisait  iyaan.  Vefas  téMnent  tmis^aes  ftbisire ,  car  eHe  imeuait  la  «ie  la 
phiB  ftédentàire.  Iiydie ,  iqui  aénnait  4$en  père^  en  igom-ait  «luière- 
ment 'les  sinistres  capacités^  les  occupations  ténébreuses,  àuoun 
désir  n'avait  troublé  la  vie  pure  de  cette  enfimt  si  pure.  8feiAe, 
beiie  •camme  sa  mère,  douée  d'une  voix  délicieuse,  d'un  nuiiM  fin, 
Modpé  par  de  beaQX  ckevetit. blonds,  elle  ressemblait  à  ees.atiges 
plus  Wfstîqoes  q«e  réels,  «posés  par  «pH^Npies  peintres  |)rfDrtlila  au 
fand'de  leurs  Saintes^^milles.  Le  regard  de  ses  yeux  bleus  .sem- 
blait verser. un  rayon  .du  ciel  sur  celui  qu'elle  favonsait  d'unrcoep 
«d^ceil.  ^a'Oiise  ciia«t<$,  aans  cxagéraiion  d  euoune  inade,  exènlait  un 
thannant  parfum  de  ^bourgeobie. 

^F%Qra-vmis*uli  vieiK  (Satan ,  père  d'un  ange,  et  ee  rafraîchis- 
sant à  ce  divin  cmltact,  jwhs  auvetiune  :Hiée  deiPeyradeet  deea 
fille.  Si  quelqu'un  eût  sali  ce'dianiaiii,  le  père  aurait  inventé,  pour 
Ten^euiir,  un  de  œs  formidables  traquenards  où  se  prirent,  sous 
la  Restauration,  des  malheureux  qui  portèrent  leurs  têtes  sur  1'^- 
chafaud.  Mille  écus  par-an  ^auffinient  à  kvdœ  et  à  Kalt,  -celle 
^¥lle  appelait  sa  bonne, 

ÉD  enirani  par  le  >faattt  dette  me^dea  Alntneawt,  .Pesyrade-eperçut 
Cencenaan;  il  ie  dépassa,  nranta  le  fwemivr,  entendit  lesipas  de 
son  agent  dans  l'escalier,  et  l'introduisit  avant  qne  la  Fianinde 
n*eût  ouBifenez  ft  la  perte  de  natuiaine.  'Une  sonnette  «fueiiaisait 
partir  une  porte  à  claire-voie ,  placée  au  troisième -étage  «oà  de- 
«nenridi  ile  lapidaire,  «vnrtissait  les  hrataivea ^dn  tnnsiènie-et  du 
quatrième  quand  il  montait  quelqu'un  poor  twiaJt.  Il  -eut  inutile  de 
dire  que,  dès  minuit,  Peyrade  cotonnait  le  iiallanc  de^cclte-son- 
«mte. 

-^(Qd^y>*t^il  denedesi  pressé,  Fhioaaphe'? 

liiiliaiiiplie  était  le  aumom  t|oe'Pi*yrade  donnait  à  Oonlénnen  ,)et 
^q«e>mMtait  aat  'Épielèietdes  Moncharils. 

««^-^AlaBnil^/aqpfeehiueicbQae^iÉDailne  dixtorîttaà  prendre* 
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—  Qa'est-ce?  politique? 

—  Non,  uoe  niaiserie I  Le  baron  de  Nocingen ,  tous  savez,  ce 
\ieux  voleur  patenté  ,  hennit  après  une  femme  qu'il  a  vue  au  bois 
de  Vincennes,  et  il  faut  la  lui  trouver,  ou  il  meurt  d'amour...  L'on 
a  fait  une  consultation  de  médecins  bier,  à  ce  que  m'a  dit  son  vakt. 
de  chambre....  Je  lui  ai  déjà  soutiré  mille  franc»,  sous  prétexte  de 
chercher  l'infante. 

£t  Contenson  raconta  la  rencontre  de  Nucingen  et  d'Estber,  en 
ajoutant  que  le  baron  avait  quelques  renseignements  nouveaux. 

—  Va,  dit  Peyrade,  nous  lui  trouverons  sa  Dulcinée  ;  dis-lui  de 
venir  en  voiture  ce  soir  aux  Champs-Elysées ,  avenue  Gabrielle , 
au  coin  de  l'al'ée  de  Marigny. 

Peyrade  mit  Contenson  à  la  porte ,  et  frappa  chez  sa  fille  comme 
il  fallait  frapper  pour  être  admis.  Il  entra  joyeusement ,  le  hasard 
venait  de  lui  jeter  un  moyen  d'avoir  enfin  la  place  qu'il  désirait.  Il 
se  plongea  dans  un  bon  fauteuil  à  la  Voltaire  après  avoir  embrassé 
Lydie  au  front  ,et  lui  dit:  —  Joue-moi  quelque  chose?.... 

Lydie  lui  joua  un  morceau  écrit ,  pour  le  piano,  par  Beethoven. 

—  C'est  bien  joué  cela,  ma  petite  biche,  dit-il  en  prenant  sa  fille 
entre  ses  genoux ,  .sais-tu  que  nous  avons  vingt  et  un  ans?  Il  faut 
se  marier,  car  notre  père  a  plus  de  soixante-dix  ans.«.. 

—  Je  suis  heureuse  ici ,  répondit-elle. 

—  Tu  n'aimes  que  moi ,  moi  si  laid,  si  vieux?  demanda  Pey- 
rade. 

— -  Mais  qui  veux-tu  donc  que  j'aime  ? 

—  Je  dîne  avec  toi ,  ma  petite  biche  ,  préviens-en  Katt.  Je  songe 
à  nous  établir,  à  prendre  une  place  et  à  te  chercher  un  mari  digne 
de  toi....  quelque  bon  jeune  homme,  plein  de  talent,  de  qui  tu 
puisses  être  fière  un  jour.... 

-«Je  n'en  ai  vu  qu'un  encore  qui  m'ait  plu  pour  mai*i.... 

—  Tu  enasvu  un?.... 

—  Oui ,  aux  Tuileries,  reprit  Lydie,  il  passait ,  il  donnait  le  bras 
à  la  comtesse  de  Sérizy. 

—  Il  se  nomme?.... 

—  Lucien  de  Rubempré!....  J'étais  assise  sous  un  tilleul  avec 
Katt ,  ne  pensant  à  rien.  Il  y  avait  à  côté  de  moi  deux  dames  qui 
se  sont  dit  :  «  Voilà  madame  de  Sérizy  et  le  beau  Lucien  de  Ru- 
bempré. »  Moi ,  j'ai  regardé  le  couple  que  ces  deux  dames  regar- 
daient. «  Ah!  ma  chère»  a  dit  l'autre ,  il  y  à  des  fenmies  qui  sont 
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bien  heoreuses  !....  On  loi  passe  tout ,  à  celle-ci ,  parce  qu'elle  est 
née  Ronquerolles ,  et  que  son  mari  a  le  pouvoir.  —  Mais ,  ma  chère , 
a  |[époBdu  l'autre  dame,  Lucien  lui  coûte  cher....  »  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  papa? 

—  C'est  des  bêii^jes ,  comme  en  disent  les  gens  du  monde ,  ré- 
pondit Peyradeà  sa  fille  d'un  air  de  bonhomie.  Peut-être  faisaient* 
elles  allusion  à  des  événements  politiques. 

—  Enfin,  vous  m*avez  interrogée,  je  vous  réponds.  Si  vouî^ 
voulez  me  marier,  trouvez-mcH  un  mari  qui  ressemble  à  ce  jeune 
honime-là.... 

—  Enfant!  rjépondit  le  père,  la  beauté  chez  les  hommes  n'est 
pas  toujours  le  signe  de  la  bonté.  Les  jeunes  gens  doués  d'un  exté- 
rieur agréable  ne  rencontrent  aucune  difficulté  au  début  de  la  vie , 
ils  ne  déploient  alors  aucun  talent,  ils  sont  corrompus  par  les 
avances  que  leur  fait  le  monde,  et  il  faut  leur  payer  plus  tard  les 
imérêtsde  leurs  qualités!...  Je  voudrais  te  trouver  ce  que  les 
bourgeois,  les  riches  et  les  imbéciles  laissent  sans  secours  ni  pro- 
tection.... 

—  Qui,  mon  père? 

—  Un  homme  de  talent  inconnu...  Mais ,  va ,  mon  enfant  chéri^ 
j'ai  les  moyens  de  fouiller  tous  les  greniers  de  Paris  et  d'accomplir 
ton  programme  en  présentant  à  ton  amour  un  homme  aussi  beau 
que  le  mauvais  sujet  dont  tu  me  parles,  mais  plein  d'avenir,  un 
de  ces  hommes  signalés  à  la  gloire  et  à  la  fortune....  Oh  I  je  n'y 
songeais  point!  je  dois  avoir  un  troupeau  de  neveux,  et  dans  le 
nombre  il  peut  s'en  trouver  un  digue  de  toi!....  Je  vais  écrire  ou 
faire  écrire  en  Provence  ! 

Chose  étrange  !  en  ce  moment  un  jeune  homme ,  mourant  de 
faim  et  de  fatigue ,  venu  à  pied  du  département  de  Vaucluse ,  un 
neveu  du  père  Canquoelle,  entrait  par  la  Barrière  d'Italie,  à  la 
recherche  de  son  oncle.  Dans  les  rêves  de  la  famille  à  qui  le  destin 
de  cet  oncle  était  inconnu ,  Peyrade  offrait  un  texte  d'espérances  : 
on  le  croyait  revenu  des  Indes  avec  des  millions  I  Stimulé  par  ces 
romans  du  coin  du  feu ,  ce  petit*neveu ,  nommé  Théodose ,  avait 
entrepris  un  voyage  de  circunouavigation  à  la  recherche  de  l'oncle 
fantastique. 

Après  avoir  savouré  le  bonheur  de  sa  paternité  pendant  quelques 
lieures,  Peyrade»  les  cheveux  lavés  et  teints  (sa  poudre  était  un 
déguisement }»  vêla  d'une  bonne  grosse  redingote  de  drap  bleu 
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tKKrtoimée  jn<iqH\ii]  nvenKHi ,  "cooreft  'êSm  tnaaieaii  «oir,  >€hamsé 
êe  grosses  bottes^ -forivs  seneUes  ««t  iiitnii(d''aneante  fviticolièpe, 
marchait  à  pars  -lents  *le  Idiig  de  Taveaue  Gâfcrtelle ,  eu  Conteosoii , 
déguisé  en  vieille  marchande  des  quatre  saisens,  le  venocifntra  de- 
vant les  jardins  de  rÉtysée-lk)afbon. 

—  Monsiecrr  i3atm-'G«nnain ,  ¥m  ék  Cotttensen  eBddnnantè  son 
ancien  chef  son  nom  de  guerre,  v(»iTsiii*iife2falt'gagiKr<ckiq cents 
faces  (  francs  )  ;  mais  si  je  suis  venu  me  poster  là ,  'c'€»t  pom-vous 
•dire  qne  le  dawraé 'baron  ,  avant  de  «leles  donner,  «st  tftté  prendre 
des  renseignements  à  ia maison  (la  préfecture). 

—  J'aurai  besofn  de  toi ,  sans  donte,  répondit  Peyraiée.  Vois  nos 
miméros  7,  10  ^t  2i,  nous  pourroiis  employer  ces  %(immés-4à 
«ms  qu'on  s'en  aperçoive,  ni  à  la  î^ôfice ,  «i  à  ta  PréfeCtuwg. 

Contenson  alla  se  replacer  auprès  de  la  vofture««iù  noasieiir  de 
Ifïncingen  attendait  Pey rade. 

—  Ue  suis  monsieur  de  Samt-Germaîn,  éit  %e  m^fidivnal  an  ba- 
ron, en  s'êlevant'jusqn^à  la  portière. 

—  Hé  !  pien,  mondez  afec  m>oi,  répondit  le  baron  qcrî  ttoffiia 
l'ordre  de  marcher  vers  l'arc  de  Triomphe  de  l'Étwîïe. 

—  ^ous  êtes  allé  3i  la  Préfecture  ,  monsrew  le  fcartmt^e  n'est 
'pas'brên...  Peut-on  savDÎrtîe  qw?«v0iis  avez  dit  è^anstenrie  Pré- 
fet, iei<;e  qu'il  vous  a  répondu*?  demanda '4*ey rade. 

—  A'ffcmt  te  tonner  sainte  ûente vransà i^in  trffie  gotntHe 
Godenzon ,  ôh^'édais  jfien  mme  te  ^affmr  s^il  fès  affait 
vetffnés, . .  *Vhcn  zimbîenvent  'ïidâe  mi  '^brevet  ëe  Mfwe  qtie 
ehe  zmiMiaiddais  -amùkp^er  ein  aéhent  ti  nerm  tte  Bie^rate 
à  Védrancher  tans  eine  mission  téiignêe,  tn  si  che  bouffais 
off&ir  tn  ioui  €tne  ijron/fèftnoe  Uémtâée..,  Le  "hreire^  m* a 
réOontt  que  visse  édiez  ein'îesj>tis  hmpiies  Smes^t  tesptis 
Hlhtéeles,  €*esâe'ttf0e  tawairè.  * 

—  Meroieur  te  barwn  vem-i!  nae  iïfe'de*qttoi  H  s'agit ,  msititte- 
namqti'cm  lui  a  répété  mon  Trai  notti  î... 

Qt>and  te  fearon  «wt  «jHiqiîëîongffetiieilt^et  te^beusement ,  ^dans 
ma  affrcttx  patois  de 'juif  pfj^ais,4Bt^safiBnco«fre*avecfî^lli€r,  et 
%  tri  dti  chasseur  ^quise  tronvait  dm^ère  te  ^-oitnre ,  ^  ses  fmns 
efforts,  il  conclut  en  racontant  ce  qui  s'était  passé  la  vfifleidttfe  lui, 
'le sourire  échappé  à ^Lticter» delltrfeftnpHS,  lacroyance^e INlMohoo 
•«t  de  quetquiPB  dmidîfs,  rel«ifeiiient^'fiiie  «sooiffttmoe  êiiira<rii 
■ooffnae  et  ee  jeune  limiiaie. 
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—  ÉBOQ^ez ,  moniMeuriie  baritn ,  «vous  me  rcnnettrez  d/atord  dix 
mille  francs  en  à-compte  sur  les  frais ,  car  pour  vous ,  dans  cette 
affaire,  il  s'agit  de  vivre  ;  et,  comme  vDtre^vie  est  ime  manufacture 
ifiMaïf»,  iline  faut  ipîen (négliger  pour  vous  trouver 'cette  femme. 
iMiI  vous  êtes  pinoé  ! 

—  Ui,  che  zuis  6imé,.. 

--*;6^iLli«t.davBiilage,  je  was  le  «dirai,  baron;  fiez^vous  à-moi, 
reprit  Peyrade.  Je  ne  suis  pas ,  comme  vous  pouvez  le  .croire\  un 
espion...  J*éiais,  en  1807,  comari^saipe-^énéral  deipolioe  à  Anvers, 
et(nnBfit«nmt'que  Lonis  XIVIH  est  mort,  je*pufs  voiis>coiilîer  que, 
pendant  sept  ans ,  j'ai  dirigé  sa  contre-police...  ^On  ne  manshande 
«k)m>'pa6  avecimoi.  You&coiqsreneKblen.'monttMiur  le  baron,  qu'on 
ne  peut  pas  faire  le  devis  des  consciences  à  acheter  avant  d'avoir 
-étudié  mue  affaire.  ^8Dye2  Bans  inquiétude  ,  jeréassirai.  Ne  'croyez 
pas  quevoiis me'sati^fepez  iavec^une  'somme  quelconque  ,^je  vouk 
autre  chose  'pour  /récompense. . . 

—  :Boitrfijfut''eene smd éct^ein royaume?. . .  âit^ei^afron. 
— Cest^wotas  i|oe  nen  pour  .too». 

—  ÇÀTtie^fa.! 

— 'VoôS'ieonimisBeziiaB  'iSteilert 

—  François }K«Heri0stiegondre«d»  cmnle'de'Gondrevâle,  etie 
«mttlede'Goudreviiie.a  dîné  éhoz'vmis'iiiensvec  (son  «gendre. 

—  éLi  \tiapU  éeutifiMs  tîre...  »?éciia  Uebaron*  —  Ce^ûv»u 
Cherche  (ci  fa  far  le  tuclium ,  «se*  dit'CnUuHmôme'monsivur  de 
Nucingen. 

iPeyrade^semil  à^rtce.  (Le^banquier  c«Rçirt:a])er»ti'étpmiges*«oup- 
•çons  sur  son  domestique ,  en  remarquant' oe'«o«irfr«. 

—  'Le>eMitte  dciG^néteviUe^est^oniiàtfeit  «n  position  de  m*ob< 
tenir.  uae'^oe>que>fe  déeire  savoir vè4a^  P#leotnr»lie  p#Hcê,  ^et^stir 
k  création  iike  l»qu«lle»le.piiéibt»aura  ,  «86«9  quamnte^hnit  hrares, 
un  mémoire ,  dit  Peyrade  en  continuant.  Demandez  la  plaee^K^m* 
nim«,sfoiies^iqtté  htomttë  de^G^nâneirilte  -Vnillle'se^^ék^pdeTette 
jAîre,imiyi«iotaMitâe  iainiiieitr,(«t:i?eiis  reemmatfirerâtnsî  le*ser- 
vice^qœ  je«va»;foii8«remlre.4lei4e'<v6m«de'vou»'qtte  votre  »p«féic, 

:«ir,  %\  <vou8*y 'maiiqtties.tvMRwautlffriez:  Cftt»ouita«d<lejeuroà*voMS 
'4169  né. ..  ifoide^theymfde.. . 

—  Jcfta'4omwm^wéAr^i%'thwMm*^vmre^ho9^ 
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—  Si  je  ne  faisais  qae  le  possible  poar  tous  ,  ce  ne  serait  pas 
assez. 

— Hé!  pien,  ch*achirai  vrangement. 

— -  Franchemenl...  Voilà  tout  ce  que  je  veux,  dit  Peyrade,  et  la 
franchise  est  le  seul  présent  un  peu  neuf  que  nous  puissions  nous 
faire,  Tun  et  l'autre. 

—  Franchement ,  répéta  le  baron.  U  fouitez-vûs  quù  ehe 
'vis^revnedde? 

—  Au  bout  du  pont  Louis  XVI. 

—  Ju  hond  te  ia  Jatnbre ,  dit  le  baron  à  son  ?alet  de  pied 
qui  vint  à  la  portière. 

—  Che  fais  tonc  affoir  i'eingonnie.,,  se  dit  le  baron  en 
s*en  allant. 

—  Quelle  bizarrerie ,  se  disait  Peyrade  en  retournant  à  pîed  au  Pa- 
lais-Royal où  il  se  proposait  d'essayer  de  tripler  les  dix  mille  francs 
pour  faire  une  dot  à  Lydie.  Me  voilà  obligé  d'examiner  les  petites 
affaires  du  jeune  homme  dont  un  regard  a  ensorcelé  ma  fille.  C'est 
sans  doute  un  de  ces  hommes  qui  ont  YœU  à  femme ,  se  dit-il 
en  employant  une  des  expressitms  du  langage  pariijKulier  qu'il  avait 
fait  à  son  usage  ,  et  dans  lesquelles  ses  observations ,  celles  âe  Co- 
rentin  se  résumaient  par  des  mots  où  la  langue  était  souvent  vio- 
lée ,  mais ,  par  cela  même ,  énergiques  et  pittoresques. 

£n  rentrant  chez  lui ,  le  baron  de  Nucingen  ne  se  ressemblait 
pas  à  lui  même;  il  étonna  ses  gens  et  sa  femme ,  il  leur  montrait 
une  face  colorée ,  animée ,  il  était  gai. 

—  Gare  à  nos  actionnaires!  dit  du  Tillet  à  Rastignac. 

On  prenait  en  ce  moment  le  thé  dans  le  petit  salon  de  Delphine 
de  Nucingen,  au  retour  de  l'Opéra. 

—  Ui,  reprit  en  souriant  le  baron  qui  saisit  la  plaisanterie  de 
son  compère,  chébroufe  i'enfie  de  voire  tes  avvaires,., 

—  Vous  avez  donc  vu  votre  inconnue?  demanda  madame  de  Na- 
cingen. 

—  iV^n,  répondit-il,  che  n'ai  que  Vesboir  te  iadroufhr. 
— Aime-t-on  jamais  sa  femme  ainsi?...  s'écria  madame  de  Na- 

cingen  en  ressentant  un.  peu  de  jalousie  ou  feignant  d'en  avoir. 

—  Quand  vous  l'aurez  à  vous,  dit  du  Tillet  au  baron,  vous  nous 
ferez  souper  avec  elle,  car  je  suis  bien  curieux  d'examiner  b  créa- 
ture qui  a  po  vous  rendre  aussi  jeune  qne  vous  l'êtes. 
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—  C'esde  eine  eheffe  (tœivre  te  ta  gréation ,  répondit  le 
vieux  banquier. 

—  Il  va  se  faire  attraper  comme  un  mineur,  dit  Rastignac  à  i*o- 
reilie  de  Delphine. 

—  Bahl  il  gagne  bien  assez  d'argent  pour... 

—  Pour  en  rendre  un  peu ,  n'est-ce  pas?,.,  dit  du  Tillet  en  iii- 
ierrompant  la  baronne. 

Nucingen  se  promenait  dans  le  salon  comme  si  ses  jambes  le  gê- 
naient. 

—  Voilà  le  moment  de  lui  faire  payer  vos  nouvelles  dettes,  dit 
Rastignac  à  Toreille  de  la  baronne. 

En  ce  moment  même ,  l'abbé ,  venu  rue  Taitbout  pour  faire  ses 
dernières  recommandations  à  Europe  qui  devait  jouer  le  principal 
rôle  dans  la  comédie  inventée  pour  tromper  le  baron  de  Nucingen, 
s'en  allait  plein  d'espérance.  11  fut  accompagné  jusqu'au  boulevard 
par  Lucien ,  assez  inquiet  de  voir  ce  demi-démon  si  parfaitement 
déguisé,  que  lui-même  ne  Pavait  reconnu  qu'à  sa  voix. 

—  Où  diable  as-tu  trouvé  une  femme  plus  belle  qu'Eslher  ?  de- 
manda-t  il  à  son  corrupteur. 

—  Mon  petit ,  ça  ne  se  trouve  pas  à  Paris.  Ces  teints-là  ne  se  fa- 
briquent pas  en  France. 

—  C'est-à-dire  que  tu  m'en  vois  encore  étourdi...  La  Vénus 
Callipyge  n'est  pas  si  bien  faite  !  On  se  damnerait  pour  elle...  Mais 
où  l'as- tu  prise? 

—  C'est  la  plus  belle 'fille  de  Londres.  Elle  a  tué  son  amant  dans  - 
un  accès  de  jalousie ,  et  ivre  aussi  de  ghi,,.  L'amant  est  un  misé- 
rable de  qui  la  police  de  Londres  est  débarrassée ,  et  l'on  a ,  pour 
quelque  temps  ,  envoyé  cette  créature  à  Paris,  afin  de  laisser  ou- 
blier l'affaire...  La  drôlesse  a  été  très-bien  élevée  ;  c'est  la  fille  d'an 
ministre ,  elle  parle  le  français  comme  si  c'était  sa  langue  mater- 
nelle. Elle  ne  sait  et  ne  pourra  jamais  savoir  ce  qu'elle  fait  là.  On 
lui  a  dit  que  si  elle  te  plaisait  elle  pourrait  te  manger  des  millions. .. 
mais  que  tu  étais  jaioux  comme  un  tigre,  et  on  lui  a  donné  le 
programme  de  l'existence  d'Esther.  Elle  ne  connaît  pas  ton  nom. 

—  Mais  si  Nucingen  la  préférait  à  Estber... 

—  Ah!  t'y  voilà  venu...  s'écria  l'abbé.  ïu  as  peur  aujourd'hui 
de  ne  pas  voir  s'accomplir  ce  qui  t'effrayait  tant  hier!  Sois  tran- 
quille. Cette  fille  est  blonde,  blanche,  et  a  les  yeux  bleus.  Elle  est 
le  contraire  de  la  belle  juive ,  et  il  n'y  a  que  les  yeux  d'Esther  qui 
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puiasem .  Mwiuep  un  Jionme  aasû'  pfiorii.qfii»'  naoûigAni.  liant  pou- 
Tais  pas  cacher  un  laideron ,  que  diable  !  Quand  ootter  poupée 
aura  jpttô'Wti  rôle,  je  reTivierraistâoii»la*6ûiHlttite  d'uneperBoone 
sûre,  à  Rome  ou  à  Madrid,  où  elle  fera  des  passions. 

—  Puisque  nous  ne  r.a«or»)CËPftpo»i^peiii4etaM|^ft,.dàtiiiiicieB, 
j-'y  retourne;. •. 

—  Va,  mon  fils,  amuse -toi...  Demain  tu  auia^tiui  j«un  de  pki^ 
Moi  „j'aUiBod)$  quelqu/mi»  quft  j'ai  changft  db  MUtok  ce  <|i]i'jae  passe 
chez  le  baron  de  Nucingen. 

—  Qui? 

—  La  maîtresse  de  son  yaletdechaittbre,  oar  enfin- fentMlisaiûir 
à  tout  moment.oeqat  se  passe  chez' lleariemi.. 

A  minuit,  Pacoard,.le:cha«»seund'Bstiier^  trouva  Tabbé^suplftpoBt 
des  Arts»  rendroît  le  phis*  favorable  à  Panispoun  se  dine^deux mots 
qui  ne  doivent»  pae^êtne  enlendus.  Tant  en  «aoi»nt,  le  chacaeiir  ne- 
gardaîl  dfun.eôté.  pendant  que  Tabbé  regardait  de  l'autre; 

—  Le  baron  est  aliô^oe  oMytifl^à  la  Préfecture  de  police^  dëqua^ 
tre  heiN-eak  cinq  heupest.ditde  ohattseur,.elil  s^eiit:  vanté  ce  soir  de 
trouver  la  femme  qu'il  a  vue  au  bois  de  Vîncennes,  on  lailui  a  pco* 
mise... 

—  Nous  serons  observés  !  dit  Jacques  CoUio,  inais^par  qni?^. 
— ^On  s'est. d^àiscrvii de  Louchaid  ^  le;Gande  daGominerce^ 

—  Ge'Saraiti.unienfautiUaga,  n^pondil  Fabbé;.  Nous-n'avans  que 
la  brigade  de  sûreté,  la  police  judiciaire  à  crarndre;.  ei;dQ  moarent 
où  ellerne  manGhe^  pas^.  noui»  peim)n& mardien,.  nau» !... 

—  Quelt,e6U',onira7.dJi  Raocardide  l'air  respeetiteuK  que  dirait 
avoic  un.  manédïal  en^venan  t  |»nendiie.  1  eimot'^Toffdce'de.  Louis  J&¥  1  II. 

—  V^ussortineS'.tousJes soirs  àidisbetu^s^  répondi^ie  fauÀafabé, 
vous  irez  bon^n^in^au  boie^de  ^inoennes^  daosilesiboi»  dn  Mlsadon 
et  de  T^ille^'Avcay^  Si  qnelqit'un  vous  observa  oo:  vousisuit,  Iséase.' 
toi  faire^.  soi»  liant,  cauaant,  Gorruptihl&  Tui  parleras  dal&  jalousie 
de  Bubempré,  qMiseât  fou- de.  madame,,  et.  qui  v  surtouti;  ne  ^eut 
pasquJon  sacJiB  dans4e  monde  qu'il  a<une  raaiti»sse.de  Qe.'geiiee-làu. 

—  Suffit!  Fffulrriks'anner?... 

-—  Jamais!  dit  Jacques- vivement*  Une  arme!.,  àquoi^cda  sert- 
il?  à  faire:  des*  inaliieurs.  J%a  te  sers  dans,  auoun  oas  de  ton  couteau 
de  Qhaaaoup..  Quand  on:  peut  oasser  les  jambes-  à  l'hominele  plus 
tort  par  le:  coup  que  je-  t'aimoutnéi!...  quand,  on  peuli  se  battre 
avec  tvoi»  ar.g(Misins  anmés^  avec  la;  cemîtnde*  d!en  mettre/  deux  a 
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t&an  avaiiâ  qu>ils  Rn*al^t  ticé  leuir&  briqiietsL...  q^  craiiUrOOt?».. 
N>*asttiUf  |ia»  tactaniie  ?...> 

-^  Glost  jai»tii!  ditk  chasseur. 

PacQard^.quatifiédaykilie  Garde,  de  Fameux.  Lapio»  de  Bon-là, 
homiae  àr  janret  de  for,,  à  bras  d*aci£r,.à  favoris  italiens,,  àxbeve- 
lurc  ariisteà  à  barbe  de  sapeur,  à  figure  bleuie  et  impassible  camma 
celle  de  Contenson,  gardait  sa.  lotugue  ea  dedans^  et  jpuissaû  d'uae 
tournure  de  lambourHuaien  qui.  dévQutait.  la  soupçon.  Un.  échappé 
de'Peisfly*  de-lUaliin  ofaipas:>cetle  faUiUé  sérieuse  el  cette  croyance 
en  sea  mérite,  (iiiafar.  da  TAïu^oui»  ai  Uascbild  du. Bagne,, il  lui. 
témoîgiMU  llamicaltf  admica^iou  que  Beyrade  avait,  pour  Corcntin.. 
Ge  cidâsse,,ex€essi¥i6ffleRtfeadi]b»saHs  beaucoup  de  poitrine  et  sans 
trop  de  cliair  sur  les«0S).  aJiail  sur<  deux,  longues  béqpiiles  d*ua  pas 
grave.  JAioaîsIa  drxHte'ne- se  mouvait  sans  q|je  llœil  droit  eiumi- 
nât  lei^  dreoastaHoe&ffiKtérieoresî  ai^eo.  celle  rapidité  placide  parti- 
culière au  voleur  et  à'I'espionfc  \»aâ\  gauche  imitait  Tœil.  droit.  Un 
pas,  ua'Ooup^d'œiMSec^agiJe-^  prêt  à  tout  et.àitouie  heuEes,sans 
une  ennemie  intime  appelée  la  ligueur  des  éraves,  Paccard  eût 
été  comfdett.disatt  Jaoc]iieft,,t&nt  ih  possédait  h:  fond  les  taicots  indis- 
pensables à  rhumme  ea.gUBRre  anecla; société ;.mais  le  maître  awiit 
réussi  è  convaincre  Tesdave^  de  fadase  Ui  pant  au  jfptu  eu.na  bu* 
v»it  que: la  setr.  k^-neotcant,,  fiaccand  absorbait  l!or  liquide  que 
lui  versait  à  petits  coups  une  fille  à  grosse  panse  venue  de  Dantziâk. 

—  On  ouvrira  Kœii ,  dit  fiaccard  en  remettant  son  magniûqjue 
chapeau  à. plumes*. ap^  avoin  salué  Qelutqa'il  nommait. ^a^  can^^ 
fesseur. 

Voilà  pan  qQe}SfévtiiiemeQtfi^de)j£i  hommes  aussi  forts  qpe  l!ér 
taient»  chacun  dans- leurr  sphèFO».  Jacques^  Collin  etPayrade,  airi- 
vèrent'  à  se  tnounsc  auK^priseSiSUC  le  mâme.terj-aîa,,  eti  à. déployer 
leur  géme  daus*.  une:  hutoi  où  chacoa'  combattit  pour  sa  passion  ou 
pour  sœ  inté^ts^Geiut  uiiid&;ces«Gambats>igponôs,. mais  terribles, 
où'  rh  se  dépeaseeu  taleotti  eo^  baifie,«  en.  iridtations),  ea  mar^besi  et 
Gfmtt)efiiar€Jies,,en>mi$est^  autam.  de  puissanoa  qu'il  eu  faut  pour 
étaUif  une  forUi8fi..Ho8iflitts.et  moy^ensv  tout  tut  secret  du.  côté. de 
Peynade;  que  aoaauû.Corentinisecenda  dans  c^tta  expédition,. une 
nîftisvrie^pour  eux.  Ainsi  v  T  histoire,  est  muette  à  ce  suj[et  „  comme 
eUe^est  muetta.sui;  le»  véritables  causes  da  bien;  des  révolutions. 
MuisvoiflL  le  résultat;  Cinq,  jouca  api;ès«  lleutravue  de.monsieur  de 
NuGîngeuiaveG,  Pe)Mrade.aux.GhAnips?Éljj8ées,.ua.matiu,  unJiouune 
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d'une  cinquantaine  d'années»  doué  de  .cette  figure  de  bfeinc  de  cé- 
f  use  que  se  font  [es  diplomates,  habillé  de  drap  bleu,  d*ane  tournure 
assez  élégante ,  ayant  presque  l'air  d'un  ministre  d'État ,  descendit 
d'un  cabriolet  spirndide  en  en  jetant  les  gnides  à  son  domestique. 
11  demanda  si  le  baron  de  Nucingen  était  Tisibie,  an  Talet  qui  se  te- 
nait sur  une  banquette  du  péristyle ,  et  qui  lui  en  ouvrit  respec- 
tueusement la  magnifique  porte  en  glaces. 

—  Le  nom  de  monsieur?...  dit  le  domestique. 

—  Dites  à  monsieur  le  baron  que  je  viens  de  l'Avenue  Gabrielle, 
répondit Gorentin.  S'il  y  a  du  monde,  gardez-vous  bien  de  pro- 
noncer ce  nom-là  tout  haut,  vous  vous  feriez  mettre  à  la  porte. 

Une  minute  après ,  le  valet  revint  et  conduisit  Gorentin  dans  le 
cabinet  du  baron,  par  les  appartements  intérieurs. 

Gorentin  échangea  son  regard  impénétrable  contre  un  regard  de 
même  nature  avec  le  banquier,  et  ils  se  saluèrent  convenablement 

—  Monsieur  le  baron,  dit-il,  je  viens  au  nom  de  Peyrade... 

—  Pien ,  fit  le  baron  en  allant  pousser  les  verrous  aux  deux 
portes. 

—  La  maîtresse  de  monsieur  de  Rubempré  demeore  rue  Tait- 
bout  ,  dans  l'ancien  appartement  de  mademoiselle  de  Bellefeuille , 
l'ex-maitresse  de  monsieur  de  Grandville ,  le  Procureur-Général. 

—  Ah/  si  hrès  te  moi,  s'écria  le  baron»  gomtnù  c*ed 
tréie. 

-r-  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  soyez  fou  de  cette 
magnifique  personne,  elle  m'a  fait  plaisir  à  voir,  répondit  Gorentin. 
Lucien  est  si  jaloux  de  ct^tte  fille  qu'il  lui  défend  de  se  montrer;  et 
il  est  bien  aimé  d'elle,  car,  depuis  quatre  ans  qu'elle  a  succédé  à 
la  Bellefeuille ,  et  dans  son  mobilier  et  dans  son  état ,  jamais  les 
voisins  ,  ni  le  portier,  ni  les  locataires  de  la  maison  n'ont  pu  l'a- 
percevoir. L  infante  ne  se  promène  que  la  nuit.  Quand  elle  part , 
les  stores  de  la  voiture  sont  baissés ,  et  madame  est  voilée.  Lucien 
n'a  pas  seulement  des  raisons  de  jalousie  pour  cacher  cette  femme  : 
il  doit  se  marier  à  dotilde  de  Grandlieu  ,  et  il  est  le  favori  intime 
actuel  de  madame  de  Sérizy.  Naturellement ,  il  tient  et  à  sa  maî- 
tresse d'apparat  et  à  sa  fiancée.  Ainsi ,  vous  êtes  maître  de  la  posi- 
tion :  Lucien  sacrifiera  son  plaisir  à  ses  intérêts  et  à  sa  vanité*  Vous 
êtes  riche ,  il  s'agit  probablement  de  votre  dernier  bonheur,  soyez 
g('néreux.  Vous  arriverez  à  vos  fins  par  la  femme  de  chambre. 
Donnez  une  dizaine  de  mille  francs  à  la  soubrette,  elle  vous  ca- 
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cbera  dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  maîiresse  ;  et,  pour  vous,  ça 
vaut  bien  ça  ! 

Aucune  figure  de  rhétorique  ne  peut  peindre  le  débit  saccadé, 
net,  absolu  deCorentin;  aussi  le  baron  le  remarquait-ii  en  ma- 
nifestant de  l'étonnement ,  une  expression  qu'il  avait  depuis  long- 
tenips  défendue  à  son  visage  impassible. 

—  Je  viens  vous  demander  cinq  mille  francs  pour  Peyrade,  qui 
a  laissé  tomber  cinq  de  vos  billets  de  banque...  un  petit  malheur! 
reprit  Corentin  avec  le  plus  beau  ton  de  commandement.  Peyrade 
connaît  trop  bien  son  Paris  pour  faire  des  frais  d'affiches,  et  il  a 
compté  sur  vous.  Mais  ceci  n'est  pas  le  plus  important,  dit  Coren- 
tin en  se  reprenant  de  manière  à  ôter  à  la  demande  d'argeut  toute 
gravité.  Si  vous  ne  voulez  pas  avoir  du  chagrin  dans  vos  vieux 
jours,  obtenez  à  Peyrade  la  place  qu'il  vous  a  demandée,  et  vous 
pouvez  la  lui  faire  obtenir  facilement.  Le  Directeur-Général  de  la 
Police  du  royaume  a  dû  recevoir  hier  une  note  à  ce  sujet.  Il  ne 
s'agit  que  d'en  faire  parler  au  Préfet  de  police  par  Gondreville. 
4)é  I  bien,  dites  à  Malin  comte  de  Gondreville,  qu'il  s'agit  d'obliger 
un  de  ceux  qui  l'ont  su  débarrasser  de  messieurs  de  Simeuse,  et  il 
marchera... 

—  Voici,  monsieur,  dit  le  baron  en  prenant  cinq  billets  de 
mille  francs  et  les  présentant  à  Corentin. 

—  La  femme  de  chambre  a  pour  bon  ami  un  grand  chasseur 
nommé  Paccard ,  qui  demeure  rue  de  Provence ,  chez  un  carros- 
sier ,  et  qui  se  loue  comme  chasseur  à  ceux  qui  se  donnent  des  airs 
de  prince.  Vous  arriverez  à  la  femme  de  chambre  de  madame  Van- 
Bogseck  par  Paccard ,  un  grand  drôle  de  Piémontais  qui  aime  as- 
sez le  vermout. 

Évidemment  cette  confidence,  élégamment  jetée  eti  Post-Scrip- 
tum ,  était  le  prix  des  cinq  mille  francs.  Le  baron  cherchait  à 
deviner  à  quelle  race  appartenait  Corentin ,  en  qui  son  intelligence 
lui  disait  assez  qu'il  voyait  plutôt  un  directeur  d'espionnage  qu'un 
espion  ;  mais  Corentin  resta  pour  lui  ce  qu'est ,  pour  un  archéolo- 
gue, une  inscription  à  laquelle  il  manque  au  moins  les  trois  quarts 
des  lettres. 

—  Gomtnend  se  nomme  ta  phâme  te  jampre?  deman- 
dat-il. 

^-  Eugénie,  répondit  Corentin  qui. salua  le  baron  et  sortit. 
Le  baron  de  Nucingen ,  transporté  de  joie,  abandonna  ses  affaires, 
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ses  bureaux ,  et  remonta  chez  lui  dans  Theureux  éCïit  où  se  trowe 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  jouît  en  perspective  d'im  pre* 
mier  rcnd«-w>iis  afec  une  preniière  inaitrcsBe.  Le  ban»  |irit>lous 
les  biilets^B  «iHe  francs  de  sa  caisse  particoltère^  tune  sonne  avec 
laquelle  il  wraît  pu  faire  k  boalieor  d'un  wii^ ,  «ifi^fo^iterdnq 
mille  francs  !  et  il  les  mit  à  mêoie ,  dans  k^poobe  de  sen  hak&U  Mais 
la  prodîgaMié  de»  mtttîoMiaîpes  ne  feaU  se  nempaffer  qu!k  leur  avi- 
dité  pMff  le  «ain.  Dès  qu'il  s'agit  d'un  caprice,  ii'««p»Mi«i, 
l'argent  n'est  fécis  rien  pour  les  Crêsus  :  il  leor  est  en  «ffeCplus 
dWcile  d'avoir  de»  caprices  que  de  Tor.  Une  jwBssaace  est  la 
plus  ^aade  rareté  de  4>€Jl(e  vie  rassasiée ,  pieiiie  des  émotiens  que 
éoMient  les  grands  coups  de  la  Spéonlalion ,  et  sur  ksqaelte  ces 
cœurs  secs  se  so«t  blasés.  Exemple.  Un  de»  pin»  rkhes  capitalistes 
de  Parts ,  camw  d'aiUeurs  pew  ses  bÎEaireries,  rescontre  un  fwir, 
sur  les  boidevante,  «ne  petitetHivrière  excessivenent  jofic.  Accem^ 
ïBignéedesa  mère ,  celte  grisetle  donnait  le  bras  à  «O;  jwiiwiheiiime 
d'un  hahiltemeot  assez  équivoque,  etd'on  bala«»nieBt4iei»n*e» 
irès-faraud.   A   la  pranière  vae ,  le  «HlieniaBnfc  devient  amou- 
reux de  cette  Pariâenne;  il  la  suit  diez  elle ,  il  y  enlre  ;  ii  se  iait 
raconter  celte  vie  mélangée  de  bals  chez  Mabile ,  de  low»  sans 
pain,  «de  spocudeset  de  travail  ;  il  s'y  inuéresse,  et  laisse  cinq  yUels 
de  mille  francs  sous  une  pièce  de  cent  sons  :  une  généro»lé<désho> 
norée.  Le  lendemain,  un  fameux  tapissier^  ftiascèon,  vient  {rendre 
les  ordres  *5  la  grisette,  meuble  un  appartement  qa'dte  diiîeit ,  y 
dépense  i»e  vingtaine  de  miUe  Irancs.   L'ouvrière  se  lit w  à  ées 
espérances iantastiques  :  eUe  habille  convenabtementsa  mère ,  ^e 
se  flatte  de  pouvoir  placer  aon  ex^ameoreux  dans  4es  bitreanx 
d'une  Compagnie  d'Assurance.  Elle  attend...  un,  denx  joiii»;|»!s 
une...  et  deux  semâmes,  fille  se  croit  lèMgée  d^êure  fidèle,  elle 
s'endette.  Le  capitolistc,  appelé  en  Hollande,  avwt  cmUié  l'^on- 
vrière;  il  n'alla  pas  nue  aenk  fois  dans  le  Faradis  oââi'avak  «îse, 
et  d^où  «lie  retemba  aussi  bas  qu'on  peut  tmoivetà  Baôs.  Sïacn* 
gen  «e  jouwt  pas,  Nocingen  ne  protégeait  pasite»  artt^  Nnànsm 
n'tvvnit  ancmie  fantaisie;  iléerait  donc  wleterdansâa^asaÎHipMr 
Esther  avec  un  aveuglement  sur  lequel  comptait  l'abbé. 

ifnftssoii  dijeaner,  le  toen  Jit  vewr  •GeMies^sMU  «itot.dc 
chambre,  et  lui  dit  d'aller  rue  Taitbout,  prier  mademoiselk  Eu- 
génie, la  tfenne  de  cfaMBbretéewHtome  «tahMgseek.,  «de  paascr 
dn»  ses  taMOHC  furn 


Digitized  by 


Google 


SPLCNBBUBS   BT   mSÈRlS   BEfil  COURTISANES.  45*1 

—  Ehi  (a  ffu»dé€ncùs,  a^uYa-t-ii ,  et  du  ia  veras  monder 
tans  majampre,  en  lui  viêctnd  tfue  sa  vardme  est  vaidds. 

Georges  eut  mille  peines  à  décider  Europe^Eugénie  à  venir.  Ma- 
dame ,  lui  dît-eite,  ne  lui  permettait  jamais  de  sortir;  eHe  ponraît 
perdre  sa  place,  etc. ,  etc.  Aussi  e«i^ges  ât41  sonner  hant  ses  mé** 
rites  anxoretiles  dn  baron,  qal  lui  donna  dii  louis. 

—  Si  madame  sort  cette  nuit  sans  elle ,  dit  Georges  à  son  mal^' 
tre  dont  les  yeux  briHatent  eomme  des  escarbouclts,  elle  viendra 
snr  les  dii  heures. 

-—  Pon  !  ti  fientras  m'hahiler  à  neiffeires...  me  gMv^r^ 
gar  ehe  femse  idrë  mai  pien  que  éossipie, . .  CAe  gr&ls  fue 
che  goméaraidrad  ts'ffmH  ma  maidresse,  u  i'arekante 
ne  seruid  ias  i'ar chante... 

De  midi  à  une  beure ,  le  baron  teignit  ses  chcvcuï  et  «es  favoris. 
A  neuf  heures ,  le  baron ,  qtri  prit  un  bain  avant  le  dîner ,  fit  une 
toilette  de  marié,  se  parfuma ,  s'adonisa.  Madame  de  Nucingen , 
avertie  de  celte  métamorphose ,  se  donna  le  plaisir  de  voir  son 
mari. 

— -  Mon  Dieu  I  dlt^lle ,  dtes*>vo«s  ridicnle  !.,.  Mais  mettez  donc 
une  cravate  de  satin  npir ,  )i  la  place  de  cette  cravate  blanche  qui 
fait  paraître  vos  favoris  encore  plus  durs.  Et,  d'ailleurs,  c'est 
Empire,  c'est  vieuï  bonli«nMae ,  et  vous  vous  donnée  Taîr  d'un 
ancien  GonteHIer  an  PaHemenf.  Otez  donc  vos  bornons  en  diamant, 
qui  valent  chacun  cent  mille  francs;  cette  singesse  vous  les  deman- 
derait ,  vous  m  ponrriea  pas  les  refftser  ;  et  pour  les  offrir  à  une 
fille ,  autant  les  mettre  à  mes  oreîties; 

Le  pauvre  financier ,  frappé  de  la  justesse  des  remarqnes  de  sa 
femme ,  kii  obéissait  en  rechignant. 

—  Ritiquiie  l  riti^uile!...  Che  ne  fom  ai  chamois  tidde 
que  visse  édiez  ritiquile  qtuLnd  vis  vis  meddiez  te  fodre 
miex  &ir  fodre  hedid  mennesier  de  Rasdignac. 

—  Je  l'espère  bien  que  vous  ne  m*avez  jamais  trouvée  ridicnle. 
Suis-je  lemme  Si  fure  de  pareilles  fautes  d'orthographe  dans  une 
toilette!  Voyons ,  tonr^êft-vons  I...  ttoutonnez  wite  habit  jusqu'en 
ha«t,«omflBe«rît  leéacde  MlraMgnense,  en  laissant  fibres  les  dent 
dernières  èsntavoières  ^«n  haut.  E»fin,  tichez  de  vous  rendre 
jeune. 

—  MoBsieiir ,  dk  €«ov|[es ,  v«4d  nmlemoiselle  Eugénie. 

~  Ât^téu,  m0n4ame...^éeitkUi  banquier.  B  ncondnisit  sa 
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femme  jusqu'au  delà  des  limites  de  leurs  appartements  respectiûs, 
pour  être  certain  qu'elle  n'écoulerait  pas  la  conférence.  En  revenant, 
il  prit  par  la  main  Europe ,  et  l'amena  dans  sa  chambre  avec  une 
sorte  de  respect  ironique  :  —  Hé!  pien^  tna  hedide,  fus  édes 
pien  héreize ,  gar  vis  édes  au  serfice  te  la  bits  choiie  phdme 
de  i'inifers...  Fodre  fordUie  éd  vaidde^  si  vis  foulez  éarler 
hit  mai,  édre  tans  mes  eindereds. 

—  C'est  ce  que  je  ne  ferais  pas  pour  dix  mille  francs ,  s'écria 
Europe.  Vous  comprenez ,  monsieur  le  baron ,  que  je  suis  avant 
tout  une  honnête  fille.... 

—  Ui.  Chegomde  pienhayer  fodre  onédedé.  C'ed  ceg*o^x 
abbèle^  tans  ie  gommer  ce  ^  ta  guriosidé^ 

—  Ensuite,  ce  n'est  pas  tout,  dit  Europe.  Si  monsieur  ne  plaît 
pas  à  madame,  et  il  y  a  de  la  chance!  elle  se  fâche ,  je  suis  ren- 
voyée, et  ma  place  me  vaut  mille  francs  par  an. 

—  Le  gahidai  te  mile  vrancs  ed  te  fint  mile  vranes  ,  et 
si  che  fus  tes  tonne,  fus  ne  herterez  rien, 

—  Ma  foi ,  si  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là ,  mon  gros  père,  dit 
Europe,  ça  change  joliment  la  question.  Où  sont-ils?... 

—  Foissi  »  répondit  le  baron  en  montrant  un  à  un  les  billets  de 
banque. 

Il  regarda  chaque  éclair  que  chaque  billet  faisait  jaillir  des 
yeux  d'Europe ,  et  qui  révélait  la  concupiscence  à  laquelle  il  s'at-^ 
tendait. 

—  Vous  payez  la  place,  mais  l'honnêteté,  la  conscience?...  dit 
Europe  eu  levant  sa  mine  fûtée  et  lançant  au  baron  un  regard 
seria-éuffa. 

—  F^a  gonzience  ne  faud  éas  ia  élace;  mais,  meddons 
saint  mille  vrancs  de  hits ,  dit-il  en  ajoutant  cinq  billets  de 
mille  francs. 

—  Non ,  vingt  mille  francs  pour  la  conscience ,  et  cinq  mille, 
pour  la  place ,  si  je  la  perds. . . 

—  Gomme  fus  futrez,,.  dit-il  en  ajoutant  les  cinqbiUets. 
Mais  hir  Us  canner ,  il  vaut  me  gager  tans  ia  jampre 
te  da  maidresse  ientant  ia  nouid,  quwnd  elle  sera  sélc, 

—  Si  vous  voulez  m'assurer  de  ne  jamais  dire  qui  vous  a  intro- 
duit ,  j'y  consens.  Mais  je  vous  préviens  d'une  chose  :  madame  est 
forte  comme  Turc ,  elle  aime  monsieur  de  Rubémpré  comme  ane 
folle,  et  vous  lui  remettriez  un  million  en  billets  de  banque ,  que 
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VOUS  ne  lui  feriez  pas  commettre  nne  infidélité...  C'est  bête,  mats 
elle  est  ainsi  quand  elle  aime ,  elle  est  pire  qu'une  honnête  femme, 
quoi?  Quand  elle  va  se  promener  dans  les  bois  avec  monsieur, 
il  est  rare  que  monsieur  reste  à  la  maison  ;  elle  y  est  allée  ce  soir , 
je  puis  donc  vous  cacher  dans  ma  chambre.  Si  madame  revient 
seule ,  je  vous  viendrai  chercher  ;  vous  vous  tiendrez  dans  le  salon, 
je  ne  fermerai  pas  la  porte  de  la  chambre,  et  le  reste...  damel  le 
reste ,  ça  vous  regarde. ..  Préparez-vous  ! 

—  Che  te  tonnerai  les  fint-sainte  mite  vrancs  tans  le  sa- 
lon.,, tonnant»  tonnant, 

—  Ah  !  dit  Europe ,  vous  n*êtes  pas  plus  défiant  que  ça  ?...  Ex- 
cusez du  peu... 

—  Di  auras  pien  tes  ogassions  te  me  garodder.,.  Ni  ver- 
rons gonnaissance, . .    - 

—  Eh  I  bien ,  soyez  rue  Taîlbout  à  minuit  ;  mais  prenez  alors 
trente  mille  francs  sur  vous.  L'honnêteté  d'une  femme  de  chambre 
se  paie ,  comme  les  fiacres ,  beaucoup  plus  cher ,  passé  minuit. 

—  Bar  hritence ,  che  de  tonnerai  ein  pon  sur  ia  Pan- 
que,.. 

—  Non,  non ,  dit  Europe ,  des  billets,  ou  rien  ne  va... 

A  une  heure  du  matin,  le  baron  de  Nucingen,  caché  dans  la 
mansarde  où  couchait  Europe ,  était  en  proie  à  toutes  les  anxiétés 
d'un  homme  en  bonne  fortune.  Il  vivait ,  son  sang  lui  semblait 
bouillant  à  ses  orteils,  et  sa  tête  allait  éclater  comme  une  machine 
à  vapeur  trop  chauffée. 

—  Che  chouissais  moralement  pire  Mis  tesant  mile  égus  ! 
dit-il  à  du  Tillet  en  lui  racontant  cette  aventure.  Il  écouta  les  moin- 
dres bruits  de  la  rue,  il  entendit,  à  deux  heures  du  matin,  la  voi- 
ture de  sa  maîtresse  dès  le  boulevard.  Son  cœur  battit  à  soulever  la 
soie  du  gilet ,  quand  la  grande  porte  tourna  sur  ses  gonds  :  il  allait 
donc  revoir  la  céleste,  l'ardente  figure  d'Ësther!...  Il  reçut  dans  le 
cœur  le  bruit  du  marchepied  et  le  claquement  de  la  portière.  L'at- 
tente du  moment  siipréme  l'agitait  plus  que  s'il  se  fût  agi  de  perdre 
sa  fortune. 

—  Ha!  s'écria-t-il,  c'esde  fifre  ça!  Cesde  trou  fifre  même, 
che  ne  serai  gahaple  te  rienne  te  dude  ! 

Un  quart  d'heure  après ,  Europe  monta. 

—  Madame  est  seule,  descendez...  Surtout,  ne  faites  pas  de 
bruit,  gros  éléphant! 
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««-  Cras  étevant  I  répéu«t-<il  ea  riant  et  BMr«diftiit  comme  sur 
des  barres  de  ièr  rouge, 

Europe  allait  en  avant ,  im  bougeoir  à  la  main« 

««*  Dienê ,  gondtMê ,  dit  le  baroa  en  tendaiit  k  Borope  le» 
billets  de  banque  quand  il  fut  dans  le  salon. 

Europe  prit  les  trente  billets  d*un  air  Bérieitt,  et  sortit  en  en- 
fermant le  banquier.  Nudogen  alla  droit  dans  la  cbambre ,  où  il 
trouva  la  belle  Anglaise  qoi  lui  dit  :  «^  Sendi-ce  toi,  Luoienî... 

'^  Non^  petit  envam^  s'éeria  Nucingen  qui  n'acheva  pas. 

IT  resta  stupide  en  voyant  une  femme  «dMolument  le  contraire 
d'Esther  :  du  blond  le  où  il  avait  vu ^u  noir,  de  la  faiblesse  là  où 
il  admirait  de  la  force  !  la  douce  nuit  là  où  scintillait  le  soleil  de 
l'Arabie. 

—  Ah  çàt  d'où  venez- vous?...  qui  êtes-voao?.,.  dît  l'Anglaise 
en  sonnant  sans  que  les  sonnettes  fissent  aueon  bruit. 

— ^  Chai  g^tmné  Uê  ^êtmneddeê^  fnais  n'a^e»  pomd 
éettfw...  chez  fais  m'en  aUer,  détail.  Faiià  Urende  wilt 
vrancê  U  oii€dâés  ians  i'tatu  Fus  4des  pien  ta  maâdresse 
te  mennesier  Licien  te  Ripemùré  ? 

—  Un  peu ,  mon  neveu ,  dit  l'Anglaise  qui  parlait  bien  leiran- 
çaîs.  Mais  ki  ^A^dA,  doi  ?  fit-eite  en  imitant  le  parier  de  Nu- 
ciagen. 

«—  Einàme  pien,  aédraééL..  répondit-il  pitenseaieBt. 

-*-  Esdr-vn  addraéé  hir  afinr  eine  eiiatiepààme  ?  deman- 
da-t-elle  en  plaisantant. 

«-**  Berfn»dde»''mûi  te  fist/nfii^er.  lemain  eine  in^rupe^  hir 
fusrmééeierie  paron  ii  Nickenguenne. 

*-  GatmaiséasL..  fit*elle  en  riant  camme  une  foUe;  mais  la 
parure  sera  bien  Ireçne^  aMn  gios  vioiaieur  de  domicile. 

'^Fisieyonnaidrea?  JtUé^  trumlatM.  Fisédesuntnorzo 
4e  rd;  maisjenesam^tt'einéefirepanqmût  té^oi^wMle^usbs 
tassés,  et  fis  m'afptz  vatiie  camérenUnt  ig^ampien  ia  phàme 
que  ck' aime  a  te  éuissanoe,  éûisque  fodre  paudé  sirhi- 
maine  n'a  has  pi  me  ia  vaire  ûpiier,.. 

—  Tiens ^  eeèdre  chentile  ze  que  fis  me  tides  ià,  répondit 
l'Anglaise. 

—  Ze  n'esd  pas  si  ckentOe  que  zéiie  qui  me  i^einsirire. . . 
-i-  Vous  parliez  de  d^ande  mille  irancs. ..  à  qui  4es  aves-vous 

donnés? 
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->->  A  fodre  goguine  U  phâoi^  te  jampre^,^ 
L'Angisiîse  soaua,  Europe  s'était  pas  loin. 

—  Oh  !  s'écria  Europe ,  un  bomme.daos  la  chambee  de  madame, 
et  qui  D*e8l  pas  monsieur  !...  Quelle  horreur  l 

—  ¥oos  a-^t-il  donoé  ireole  mille  fraocs  pour  y  être  iutroduH! 

—  Non,  madame;  car.^  à  oous  deux,  nous  ne  les  valons  pas... 
Et  Europe  se  mit  à  crier  au  voleur  d'une  si  dure  façon.,  que  le 

banquier  efirayé  gagna  la  porte ,  d'oîi  Europe  le  ùt  rouler  par  les 
escauerSa  •  • 

—  Gso» scélérat,  lui  cria-t-elle»  vous  me  dénoncez  à  ma  maî- 
tresse I  Au  voleur  L ..  :au  voleur  I 

L'amoureux  banon ,  au  désespoir  ,  put  regagner  sans  avanie  sa 
voiture  q»  staikumait  sur  le  boulevard;  mai»  il  ne  sanrail  plus  à 
quel  espion  se  vouer. 

— £st<e  que.»  par  hasard.,  madame  voudrait  m'ôter  mes  pro>" 
fits  ?...  dit  Europe  en  cevenaot  comme  une  furie  vers  l'Anglaise. 

—  Je  ne  sais  pas  les  usages  de  France  »  dit  l'Anglaise. 

—  Maia  c'est  que  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  monsieur  pour 
faire  mettre  madame  h  h  porte  demain,  répondit  insolenuneut 
Europe. 

—  CedcU  zagrée  fâme  tejanipre,  dit  le  baron  à  Georges  qui 
demanda  naturellement  à  son  maître  s'il  était  content ,  tn'affhihbé 
dnande  rmie  vrancs..^^  mads  c'esd  tù  ma  vâde,  ma  drès 
erande  véd^l.., 

—  Ainsi  la  toilette  de  monsieur  ne  lui  a  pas  servi.  Diable  I  je  ne 
conseille  pas  à;monsieur  de  prendre  pour  rien  ses  pastilles... 

—  Càarchôj,  eke  msirs  te  tesesiwir,,..  Chai  vroit,^.  Chai 
de  ia  classe  au.cuer.,.  Piisd'Esder  ^mon  1uMn\L 

Georges  était  toujours  l'amL  de  son  maître  dans  les  grandes  cir- 
constances. 

Deux  jours  après  cette^eène»  que  la  jeune  Europe  venait  de 
dire  beaucoup  plus  plaisamment  qu'eu  ne  peut  la.  raconter ,  car 
eUe  y  ajouta  sa  mimique,  le  faux  espagiiol  déjeunait  en  tôte-à-tête 
«vec  Lucien. 

—  Il  ne  faut  pas.,  mon  petite  que  .la  pcrfice  ni  parsonae  mette  le 
uez  dans,  nos  affainea ,  lui  dit-il  k  voix  basse  en  allumant  on  cigare 
à  celui  de  Lucien.  C'est  malsain.  J'ai  trouvé  un  moyen  audacieux  » 
mais  infaillible,  de  faire  tenir  tranquille  noire  baron  et  ses  agentab. 
Xu  vas  aller  chez  madame  de  Sérizy,  tu  seras  trés-gentil  pour  elle. 
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Tu  lui  diras,  dans  la  conversation  «  que,  pour  être  agréable  à 
Rastîgnac ,  qui  depuis  long-temps  a  trop  de  niadame  de  Nucingen, 
tu  consens  à  lui  servir  de  manteau  pour  cacher  une  maîtresse. 
Monsieur  de  Nucingen ,  devenu  très-amoureux  de  la  ff^mme  que 
cache  Rastignac  (  ceci  la  fera  rire  )  s'est  avisé  d'employer  la  Police 
pour  t'espionner ,  toi ,  bien  innocent  des  roueries  de  ton  compa- 
triote ,  et  dont  les  intérêts  chez  les  Grandiieu  pourraient  être  com- 
promis. Tu  prieras  la  comtesse  de  te  donner  l'appui  de  son  mari , 
qui  est  Ministre  d'État,  pour  aller  à  la  Préfecture  de  Police.  Une  fois 
là,  devant  monsieur  le  Préfet,  plains- toi,  mais  en  homme  politique 
et  qui  va  bientôt  entrer  dans  la  vaste  machine  du  gouvernement 
pour  en  éire  un  des  plus  importants  pistons.  Tu  comprendras  la 
Police  en  homme  d'État,  tu  l'admireras,  y  compris  le  Préfet.  Les 
plus  belles  mécaniques  font  des  taches  d'huile  ou  crachent.  Ne  te 
fSIche  que  tout  juste.  Tu  n'en  veux  pas  du  tout  à  monsieur  le 
Préfel  ;  mais  engage-le  à  surveiller  son  monde ,  et  plains-le  d'avoir 
à  gronder  ses  gens.  Plus  tu  seras  doux ,  gentilhomme ,  plus  le 
Préfet  sera  terrible  contre  ses  agents.  Nous  serons  alors  tranquilles, 
et  nous  pourrons  faire  revenir  £sther,  qui  doit  bramer  comme  les 
daims  dans  sa  forêt. 

Le  Préfet  d'alors  était  un  ancien  magistrat.  Les  anciens  magis- 
trats font  des  préfets  de  police  beaucoup  trop  jeunes.  Imbus  du 
Droit ,  à  cheval  sur  la  Légalité ,  leur  main  n'est  pas  leste  à  l'Ârbi* 
traire  que  nécessite  assez  souvent  une  circonstance  critique  où 
l'action  de  la  Préfecture  doit  ressembler  à  celle  d'un  pompier  chargé 
d'éteindre  un  feu.  En  présence  du  Vice- Président  du  Conseil-d'É- 
tat,  le  Préfet  reconnut  à  la  Police  plus  d'inconvénients  qu'elle  n'en 
a,  déplora  les  abus,  et  se  souvint  alors  de  la  fisite  que  le  baron  de 
Nucingen  lui  avait  faite  et  des  renseignements  qu'il  avait  demandés 
sur  Peyrade.  Le  Préfet,  tout  en  promettant  de  réprimer  les  excès 
auxquels  se  livraient  les  agents,  remercia  Lucien  de  s'être  adressé 
directement  à  lui,  lui  promit  le  secret,  et  eut  l'air  de  comprendre 
cette  intrigue.  De  belles  phrases  sur  la  Liberté  individuelle ,  sur 
l'inviQlabilité  du  domicile  furent  échangées  entre  le  Ministre  d'État 
et  le  Préfet,  à  qui  monsieur  de  Sérizy  fit  observer  que  si  les  grands 
Intérêts  du  royaume  exigeaient  parfois  de  secrètes  illégalités ,  le 
crime  commençait  à  l'application  de  ces  moyens  d'État  aux  intérêts 
privés. 

Un  matin ,  au  moment  où  Peyrade  allait  à  son  cher  café  David 
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OÙ  il  se  régalait  de  voir  des  bourgeois  comme  un  artiste  s'amuse  à 
Toir  pousser  des  fleurs ,  un  gendarme  habillé  en  boui^eois  l'aceosta 
dans  la  rue. 

—  J'allais  chez  vous,  lui  dit-il  à  l'oreille,  j'ai  ordre  devons 
amener  à  la  Préfecture. 

Peyrade  prit  un  Gacre  et  monta ,  sans  faire  Ja  moindre  observa* 
tion,  en  compagnie  du  gendarme. 

Le  Préfet  de  Police  traita  Peyrade  comme  s'il  eût  été  le  dernier 
argousin  du  Bagne ,  en  se  promenant  dans  une  allée  du  petit  jardin 
de  la  Préfecture  de  Police  qui ,  dans  ce  temps ,  s'étendait  le  long 
du  quai  des  Orfèvres. 

—  Ce  n*est  pas  sans  raison ,  monsieur ,  que ,  depuis  1809,  vous 
avez  été  mis  en  dehors  de  l'administration...  Ne  savez-vons  pas  à 
quoi  vous  nous  exposez  et  vous  vous  exposez  vous-même?... 

La  mercuriale  fut  terminée  par  un  coup  de  foudre.  Le  Préfet 
annonça  durement  au  pauvre  Peyrade  que  non-seulement  son 
secours  annuel  était  supprimé,  mais  encore  qu'il  serait,  lui, 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale.  Le  vieillard  reçut  cette  douche 
de  l'air  le  plus  calme  du  monde.  Il  n'y  a  rien  d'immobile  et  d'im- 
passible comme  un  homme  foudroyé.  Peyrade  avait  perdu  tout  son 
argent  au  jeu.  Le  père  de  Lydie  comptait  sur  sa  place,  et  il  se 
voyait  sans  autre  ressource  que  les  aumônes  de  son  ami  Gorentin. 

—  J'ai  été  Préfet  de  Police ,  je  vous  donne  complètement  raison, 
dit  tranquillement  le  vieillard  au  fonctionnaire  posé  dans  sa  ma- 
jesté judiciaire  et  qui  fit  alors  un  haut-le-corps  assez  significatif. 
Mais  permettez-moi ,  sans  vouloir  en  rien  m'excuser,  de  vous  faire 
observer  que  vous  ne  me  connaissez  point,  reprit  Peyrade  en  jetant 
une  fine  œillade  au  Préfet.  Vos  paroles  sont ,  ou  trop  dures  pour 
l'ancien  Commissaire  Général  de  Police  en  Hollande ,  ou  pas  assez 
sévères  pour  un  simple  mouchard. 

Le  Préfet  gardait  le  silence. 

—  Seulement ,  monsieur  le  Préfet ,  souvenez-vous  de  ce  que  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Sans  que  je  me  mêle  en  rien  de 
votre  poiice  ni  de  ma  justification ,  vous  aurez  l'occasion  de  voir 
que,  dans  celte  affaire  ,  il  y  a  quelqu'un  qu'on  trompe  :  en  ce  mo- 
ment, c'est  votre  serviteur;  plus  tard,  vous  direz  :  C'était  moi. 

Et  il  salua  le  Préfet ,  qui  resta  pensif  pour  cacher  son  étonne- 
ment. 
Le  vieillard  revint  chez  lui ,  les  bras  et  les  jambes  cassés,  saisi 
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4'iwe  rage  jbmde  «ontee  le  biran  de  Niicinfeii.«€ei  ^pm  âsaocier 
poiwaic  SiMAl  avoir  tcabi  im  seevet  ceoceftlré  dan&ie»  têtes  de  iloa-- 
teuson,  de  Peyrade  et  de  Coreiitio.  Le  vieillard  accusa  le  biaquierde 
veMloir  se  diapenser  du  fMÎemeni  »  «ne  fois  le  Ji^ut  atteinc.  Une  seule 
entrevue  lui  avait  suffi  pour  deviner  les  astuces  da  jiliis  aslttcieiix 
desha^quierB* — Il  liquide  avec  toutie  moode,  mémt  avec  nous, 
mais  je  me  vengerai ,  se  disait  le  bonèKamne.  Je  a*ai  jamais  rien 
demandé  à  Gorentio  ,  je  lui  demanderai  de  miaider  à  loe  lengerde 
celle  stnpide  caisse.  Sacré  baron  !  tu  sauras^  de  ^fiiet  bois,  je  lae 
chauffe ,  ea  trouvant  on  matin- ta  ûlle  déslionorée....  Maifi  awe-t^fi 
sa  fille?  Le  soir  de  celte  catastrophe  qui  renversait  les.  espéKanoes 
de  Qe  vieilkird ,  il  avait  prifi  dix  aas  de  p^ua.  En  eausani  avec  son 
ami  CoBeotiA,  il  entremêlait  ses  doléances  de  larme»  arrachées  par 
la  perspective  du  triste  avenir  qu'il  léguait  à  sa  fiUe,  son  idole»  sa 
pede ,  son  offrande  à  Dieu. 

«— News  suivrons  celte  affaire ,  lui  disait  Corentift.  U  fant.SMQir 
d'abord  si  le  baron  est  ton  délateui:.  Avons-nous  été  sages  ea  bah» 

appayant  de  Gondreville? Ce  vieux  Malin  noo&  doii  trop  pour 

ne  pas  «ssayer  de  nous  engloutir  ;  aussi  {ais-j^ -surveiller  son  gencbre 
Keller,  un  niais  en  politique ,  et  tiiès-capablede  irempeff  dans^^pi^* 
que  eonspiraiion  tendant  à  renverser  la  branche  aînée  au  prefit  de 
la  branche  cadette....  Demain,  je  saurai  ce  qui  se  passe  ehea  Ni»* 
piagon  »  ii*ii  a  vu  sa  midtcesse,  et  d*oà  nous^  vient  oe  coup  de  ca- 
veçon...^.  Ke  te  désole  pa&  D'abord,  le  Préfet  ne  res&era  pas 
lofigHtemps  en  place....  Le  temps  est  gros  de  révototîMis.,  et  .k& 
révolutions*  c'est  notre  eau  trouble. 

Un  aiffinnent  .porticoUer  cetentit  dans  la  rue. 

-^  C'efit  CoAtenson»  dit  Peycade  qui  oùt  une  lumière  sur  h  fe*- 
nêtre»  el  il  y  a  ipidkpie  chose  qui  m'est  personneL 

Un  instant  après,  le  fidèle  Contenaou  comparaissait  devant  ka- 
deux  gnomes  de  la  Police  par  lui  révérés  à  l'égal  de  deux  génies. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Cofentint. 

—  Du  noweau  I  Je  sortais  du  113 ,  où  j'ai  tout  perdu*  Que  vnis- 
je  sous  les  galeries  ?..^  Geoi^e»!  ce  garçon  est  renvoyé  par  le  ba— 
ron ,  qui  le  soupçonne  d'étae  un  naoucbard. 

—  ¥oiià  l'effet  d'un  soutire  qui  m'est  échappé ,  dit  Peyrade. 

—  eh  !  tout  ce  que  j'ai  vu  de  désastres  causés  par  des^  sourires  !.. . 
dit  Corentin. 

—  Sans  compter  ceux  que  causent  les  cosps  de  cravache^  dit  Fey- 
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f adç mfabant nUiMioa à  Taflivre  fiinew».  ( yoir  uns xêné3R«dse 
AWéiM.  )  Mais,,  ivoyoQs,  Gooleafioii,,  qu'arrive-st^il? 

—  Voici  ce  quiacrive.,  reprit  CkmteiMoo»  J'ai  lait  jaser  Georges 
en  lui  faisant  payer  des  petits  verres  d'une  iiifiaité  de  couleurs  » 
il  eu  est  resté  gris;  quant  à  moi,  je  dois  $tre  comme  un  alambic! 
Notre  baron  est  allé  rue  Xaitbout,  bourré  de  pastilles  du  sérail.  Il 
y  a  trouvé  la  belle  femme  que  vous  savez,  iklai^  une  bonne  farce  : 
cette  Anglaise  n'est  pas  son  mgonni^L.*.  Et  il  a  dépensé  trente 
mille  irancs  pour  séduire  la  femme  de  cbambre.  Une  bêtise.  Ça  se 
croit  grand  parce  que  ça  fait  de  petites  choses  »vec  de  grands  capi- 
taux ,  retourner  la  phrase,  et  vous  trouvez  le  problème  que  résout 
jniOHilne  de  génie.  l.e  baron  est  revenu  dans  un  état  à  faire  pitié.  J^e 
lendemain  Georges,  pour  faire  son  bon  apôtre,  dit  à  son  maître  :  — 
Pourquoi  monsieur  sesert-il  de  gms  de  sac  et  de  corde?  Si  monsieur 
voulait  s'en  rapporter  .à  moi ,  je  lui  trouverais  son  inconnue,  car  la 
description  que  monsieur  m'en  a  faite  mé  suffît,  je  remuerai  tout  Pa- 
ris» -—  Va,  \m  dit  le  baron ,  je  te  récoippentierAÎ  bien  !  Georges  m'a 
raconté  tout  cela,  entremêlé  des  détails  les  plus  saugrenus.  Mais... 
l'on  est  fait  à  recevoir  la  pluie  I  Le  lendemain,  le  baron  reçut  une  let- 
tre anonyme  Oiù  on  iui  disait  quâlfue  chose  comme  :  «Monsieur  de 
Nucingen  se  meurt  d'amour  pour  une  inconnue,  il  a  d^jà  dépensé 
l>eaocoup>d'argent  en  pore  perte;  s*il  veat  se  trouver  ce  «oir,  à 
minuit.,  ay. bout  du  p<mt  de  Neuilly,  et  .moAter  daos  la  voiture 
derrière  laquelle  sera  le  chasseur  du^boasde  Yincenne&,  en  ^lais^ 
sant  bander  les  yeiax^  il  verra  celle  qu'il  aime....  Comme  sa  for- 
tune peut  lui  donner  «des  «rainies  sur  la  .pureté  dssioleotions  de 
eeux  qui  procddent  ainsi ,  monsieur  le  baron  peut  se  faire  accom- 
pagner de  son  fidèle  Georges.  Il  n'y  aura  d'ailleurs  personne  dans 
la  voiture*  »  Le  baron  y  va ,  sans  rien  dire  à  Georges ,  avec  Georges. 
Tous  deux  se  laissent  bander  les  yeux  et  couvrir  la  tête  d'un  voile. 
Le  baron  reconnaît  le  chasseur.  Deux  heures  après,  la  voiture,  qui 
marchait  comme  une  voiture  à  Louis  XYIII  (  que  Dieu  ait  son  âme  ! 
il  se  connaissait  en  police ,  ce  r(H*là!)  arrête  au  milieu  d'un  bois. 
Le  baron  «  à  qui  l'on  Ote  «m  baadeau ,  voit  dans  une  voiture  arrêtée 
son  inconnue,  qui....  psit!....  disparait  aussitôt.  £t  la  voiture 
(même  train  que  Louis  XYIII)  le  ramène  au  pont  de  Neuilly,  où 
il  retrouve  sa  voiture.  On  avait  mis  dans  la  main  de  Georges. un 
|ielît  billet  ainsi  conçu  :  •  Combien  de  bilieu  de  mille  francs  mon*- 
sieur  le  baron  lâcheH-il  pour  être  mis  en  rapport  avec  son  iucon* 
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Due?  0  Georges  donne  le  petit  billet  à  son  maître,  et  le  baron ,  ne 
doutant  pas  que  Georges  ne  s'entende  ou  avec  moi  ou  avec  vous , 
monsieur  Peyrade  ,  pour  Fexploiter,  a  mis  Georges  à  la  porte.  En 
v*ià  un  imbécile  de  banquier  I  il  ne  fallait  renvoyer  Georges  qu'a- 
près avoir  gougéaffec  i* eingonnie, 

—  Geoi^es  a  vu  la  femme?.. ..dit  Gorentin. 

—  Oui ,  dir  Gontenson. 

—  Eh!  bien,  s'écria  Peyrade,  comment  est-elleî 

—  Oh  !  répondit  Gontenson ,  il  ne  m'en  a  dit  qu'un  mot  :  un 
vrai  soleil  de  beauté!... 

—  Nous  sommes  joués  par  des  drôles  plus  forts  que  nous,  s'é- 
cria Peyrade.  Ges  chiens-là  vont  vendre  leur  femme  bien  cher  au 
l)aron. 

—  Ya,  mein  Herr  !  répondit  Gontenson.  Aussi,  en  appre- 
nant que  vous  aviez  reçu  des  giroflées  à  la  Préfecture ,  ai-je  fait 
jaser  Georges. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  qui  m'a  roulé ,  dit  Peyrade ,  nous 
mesurerions  nos  ergots  ! 

—  Faut  faire  les  cloportes ,  dit  Gontenson. 

—  11  a  raison ,  dit  Peyrade,  glissons-nous  dans  les  fentes  pour 
écouter,  attendre... 

—  Nous  allons  étudier  cette  version-là ,  s'écria  Gorentin  ;  pour 
le  moment,  je  n'ai  rien  à  faire.  Tiens-toi  sage,  toi,  Peyrade  !  Obéis- 
sons toujours  à  monsieur  le  Préfet... 

—  Monsieur  de  Nucingen  est  bon  à  saigner,  fit  observer  Gonten- 
son,  il  a  trop  de  billets  de  mille  francs  dans  les  veines... 

—  La  dot, de  Lydie  était  pourtant  là!  dit  Peyrade  à  l'oreille  de 
Gorentin. 

—  Gontenson,  viens-nous-en,  laissons  dormir  notre  père...  ade!... 
A  de... main. 

—  Monsieur,  dit  Gontenson  à  Gorentin  sur  le  pas  de  la  porte  , 
quelle  drôle  d'opératian  de  change  aurait  faite  le  bonhomme!... 
Hein!  marier  sa  fille  avec  le  prix  de!...  Ah  !  ah!  l'on  ferait  de  ce 
sujet  une  jolie  pièce ,  et  morale ,  intitulée  :  La  Dot  d'une  jeune 
fliie. 

—  Ah!  comme  vous  êtes  organisés,  vous  autres! quelles 

oreilles  tu  as  !...  dit  Gorentin  à  Gontenson.  Décidément  la  Nature 
^Sociale  arme  toutes  ses  Espèces  des  qualités  nécessaires  aux  services 
qu'elle  eu  attend!  La  société  c'est  une  autre  Nature  ! 
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—  C'est  très-philosophique  ce  que  vous  dites  là  ,  s*écria  Conteur 
son ,  un  professeur  en  ferait  un  système  I 

—  Sois  au  fait,  reprit  Corentin  en  souriant  et  s*en  allant  avec 
Fespion  par  les  rues ,  de  tout  ce  qui  se  passera  chez  monsieur  de 
Nucingen,  à  propos  de  Tinconnue...  en  gros...  ne  finasse  pas... 

—  On  regarde  si  les  cheminées  fument  !  dit  Contenson. 

—  Un  homme  comme  le  baron  de  Nuclngen  ne  peut  pas  être 
heureux  incognito ,  reprit  Corentin.  D'ailleurs  nous ,  pour  qui  les 
hommes  sont  des  cartes,  nous  ne  devons  jamais  être  joués  par  eux  l 

—  Parbleu  !  ce  serait  le  condamné  qui  s'amuserait  à  couper  le 
cou  au  bourreau  »  s*écria  Contenson. 

—  Tu  as  toujours  le  petit  mot  pour  rire  ,  répondit  Corentin  en 
laissant  échapper  un  sourire  qui  dessina  de  faibles  plis  dans  son 
masque  de  plâtre. 

Cette  affaire  était  excessivement  importante  en  elle-même ,  et  k 
part  ses  résultats.  Si  le  baron  n'avait  pas  trahi  Peyrade ,  qui  donc 
avait  eu  intérêt  k  voir  le  Préfet  de  Police  7  11  s'agissait  pour  Coren- 
tin de  savoir  s*il  n'existait  pas  de  faux  frères  parmi  ses  hommes.  Il 
se  disait  en  se  couchant  ce  que  ruminait  aussi  Peyrade  :  —  Qui 
donc  est  allé  se  plaindre  au  Préfet  ? A  qui  cette  femme  appar- 
tient-elle? Ainsi,  tout  en  s'ignorant  les  uns  les  autres,  Jacques  Col- 
lin,  Peyrade  et  Corentin  se  rapprochaient  sans  le  savoir;  et  la 
pauvre  Esther,  Nucingen,  Lucien  allaient  nécessairement  être  en- 
veloppés dans  la  lutte  déjà  commencée,  et  que  Tamour-propre  par- 
ticulier aux  gens  de  police  devait  rendre  terrible. 

Grâce  à  l'adresse  d'Europe ,  la  partie  la  plus  menaçante  des 
soixante  mille  francs  de  dettes  qui  pesaient  sur  Esther  et  sur  Lu- 
cien fut  acquittée.  La  confiance  des  créanciers  ne  fut  pas  même 
ébranlée.  Lucien  et  l'abbé  purent  respirer  pendant  un  moment. 
Comme  deux  bêtes  fauves  poursuivies  qui  lappent  un  peu  d'eau  au 
bord  de  quelque  marais ,  ils  purent  continuer  à  côtoyer  les  préci- 
pices, le  long  desquels  l'homme  fort  conduisait  l'homme  faible  ou 
au  gibet  ou  à  la  fortune. 

—  Aujourd'hui ,  dit  le  faux  prêtre  à  sa  créature ,  nous  jouons 
le  tout  pour  le  tout;  mais  heureusement  les  cartes  sont  biseau- 
tées. 

Pendant  quelque  temps  Lucien  fut  assidu ,  par  ordi*e  de  son 
terrible  Mentor,  auprès  de  madame  de  Sérizy.  En  effet,  Lucien  ne 
devait  pas  être  soupçonné  d'avoir  une  fille  entretenue  pour  mai- 
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tresse.  Il  trouva  d'ailleurs  dans  le  plaisir  d'éire  aimé,  dansTeotrat- 
nement  d'une  vie  mondaine,  une  force  d'empruiM  pour  s'étoordir. 
n  obéissait  à  mademoiselle  ClotildedeGramUienennelavoyant 
plus  qu'au  Bois  on  aux  Ghampt-Éljrsées. 

Le  lendemain  du  jour  où  Esther  fut  enfermée  dans  h  maison  do 
Garde,  l'être,  pour  efle  proMématiqucet  terrible  qui  loi  pesait  sur 
le  Œur,  vint  lu!  proposer  de  signer  en  blanc  trois  papiers  timbrés, 
aggravés  de  ces  mots  tortionnaires  :  Accepté  pour  soixanU 
mille  francs,  sur  le  premier;  —  Accepté  pour  cent  vingt 
mille  francs,  sur  te  second;  -^Accepté  peur  cent  vingt 
m,iiie  francs,  sur  le  troisième.  En  tout  trois  cent  mlHe  firancs 
d'acceptations.  En  mettaut  hon  pour,  vous  faite» on  simple  bitler. 
Le  mot  accepté  constitue  la  lettre  de  chamge  «t  voiw  soumet  \  la 
contrainte  par  corps.  Ce  mot  fait  encourir  à  celui  tjul  le  signe  im- 
prudemment cinq  ans  de  prison ,  une  peine  que  fe  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  ninflîge  presque  jamais ,  et  que  la  cour  d'as- 
sises applique  \  des  scélérats.  La  loi  sur  la  conttuinte  par  corps  est 
un  reste  des  temps  de  barbarie  qui  joint  à  sa  stupidité  le  rare  mé- 
rite d'être  inutile ,  en  ce  qu'elfe  n'atteint  jamais  les  fripons  [Voir 
Illusions  perdues  ). 

—  Il  s'agit,  dit  TEspagnol  k  Esther,  de  tirer  Lucien  d'embarras: 
nous  avons  soixante  mille  francs  de  dettes,  et  avec  ces  trois  cent 
mille  francs  nous  nous  en  tirerons  peut-être. 

Après  avoir  antidaté  de  six  mois  les  lettres  de  change ,  Tabbé 
les  fit  tirer  sur  Esther  par  un  ficfnme  incompris  de  la  po- 
tice  correctionneiie,  et  dont  les  aventures,  malgré  le  bruit  qu'el- 
les ont  fait,  forent  bientôt  oubliées,  perdues,  couvertes  par  le  ta- 
page de  la  grande  symphonie  de  joiHet  ll^SO. 

Ce  jeune  homme ,  un  de»  plbs  andaeieux  dievaRm  d^indcrstrie , 
fils  d'un  huissier  de  lîoulogne  près  Paris,  se  nomme €eoiiges-iiarie 
Désioumy.  Le  père,  obligé  de  vendre  sa  charge  en  des  circonslatices 
peu  prospères,  laissa,  vers  182!^,  son  fils  sans  ancmie  ressource 
après  lui  avoir  donné  cette  brillante  éducation  ,  la  fctie  des  petits 
bourgeois  pour  leurs  enfants.  A  vingt-trois  ans,  le  jeune  et  brillant 
élève  en  droit  avait  déjà  renié  son  père  en  écrivant  amsi  son  nom 
sur  ses  cartes  : 

G£0ftG£6  D'ESTOURNY. 

Gett^  carte  donnait  à  son  personnage  un  partam  d^aristocrartie.  Ce 
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fasbioHriile  «ut  Faudace  de  prendre  tilbury ,  groom ,  et  de  fcanter 
les  ctubSé  Un  mot  expliq«era  tout  :  M  faisait  des  affaires  h  ia  Boarst 
avec  Taisent  des  iemmes  «ntrete&ues  dont  îi  éuit  le  confident.  En- 
fin il  snccMnba  devaat  la  Police  cwreclionnelle ,  où  M  comparut 
accosé  éB  se  servir  ée  cartes  trop  hetireases  ;  il  aTait  des  wmplkes, 
des  jesnes  gens  corrompus  par  loi,  ses  séides  obligés,  les  compères 
detooélé^aBoeet  de  mu  crédit.  Obligé  de  fair,  il  négligea  de  pa^er 
ses  différence»  à  la  Bourse.  ToM  f^am,  le  Paris  des  lonps-cerriers 
et  ctes  dnbs ,  des  ëeslevards  ^  des  hidnstrieis ,  tremblait  «noore 
de  cette  double  affaire.  Au  temps  de  sa  splendeur,  GeMges  d'fi»* 
tourny,  joli  garçon ,  hen  enfant  surent,  généren  cmmbumi  «m  -chef 
de  v«lrar8t  avait  protégé  ia  Torpille  fvmdaat  qnieUpiei  mols^  Letex 
Espagnol  iKisa  sa  spécalatHm  iNir  raccoiataniee  iJFËather  avsec  «k  oé- 
lèbre  escroc,  accident  particulier  aux  femmes  de  cette  classe.  C«or* 
ges  d*Rsto«my,  dont  l'ambition  s'était  eskardie  avec  le  stoeeés, 
avait  pris  sons  «a  protection  m  bomme  venu  du  lond  d'on  dépar- 
tement pour  faire  des  affaires  à  Paris ,  et  ^oe  le  parti  libéral  vos» 
lait  indemniser  ée  condamnations  encomnes  av«c  coarage  da«  la 
lotte  de  la  Presse  contre  le  G^nivernement  de  Charles  X,  dont  la 
persécution  s'était  ralentie  pendant  le  ministère  Martignac.  On 
avait  alors  gracié  le  siecn*  Gérizet,  ce  gérant  responsable,  surnommé 
le  Courageux-Cériset.  Or  ,  GériEet ,  paftroné  pour  la  forme  par  les 
sommiuês  de  la  Gauche,  fonda  une  manmn  qui  tenait  à  la  fois  ^  Ta* 
genoe  •d'affaires,  à  la  Banque  et  -à  la  maison  de  ^soramission.  •Ge  fut 
une  de  ces  positions  qui  ressemblent,  dans  le  commerce,  à  ces  do- 
mestiques amtOHcés  dans  les  Petities-Afiches ,  comme  pouvant  et 
sachant  tout  faire.  Gérizet  ftit  très-heupeox  de  se  ker  avec  Geomes 
d'ËsiNmrny ,  qui  le  forma.  Eather ,  en  verm  de  Panecdote^snr  Ni» 
non,  poorait  passer  ponr  être  la  Mêle  dépositaire  d'une  pmlion  ëe 
la  fortnne  deGeoi^esd'Ëstoorny.  Un  endos  en  blanc  signé  ^e^^r^ea 
d'Eslourny  rendit  Garlos  Horrera  maître  des  ^valews  qu'il  «vatt 
créées.  Oe^iaMix'n'avalt  anoon  danger  du  mumenft  où,  soit  mademoi- 
selle Ksther,  soit  quelqu'un  pour  elle,  pouvait  ou  devait  fnfen 
Après  avoir  prisi^  renseigneoMum  sur  la  maiaoïn  Génzet-,  Jacques 
Gollin  y  reconnut  l'un  de  ces  personnages  «obscwrs  décidés  à*  foire 
fortune,  mai&,..  légdlemeii^  Céneet,  le ^nni dépositaire 4Ae  d'£s- 
tOQrv3%  reMit  nanti  île  w— mtui  împioitaMeB  rakrs  engagées  thins 
la  Hausse ,  à  la  l&ncse^  et  ^  permettaient  tf  Gériaet  de  se  4iire 
banquier.  Tout  cela  se  fait  à  Paris:  «b' méprise  on 4)omm«V'«n 
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n*eD  méprise  pas  FargcnL  L*abbé  se  rendit  chez  Cérizet  dans^rin- 
tention  de  le  travailler  à  sa  manière ,  car  il  se  trouvait  par  hasard 
maître  de  tous  les  secrets  de  ce  digne  associé  de  d'Ëstoarny. 
Le  Gourageux-Cérizet  demearaît  dans  un  entresol,  rue  du  Gros- 
Chenet,  et  Tabbé,  qui  se  fit  mystérieusement  annoncer  comme  ve- 
nant de  la  part  de  Georges  d*£stourny,  surprit  le  soi-disant  ban- 
quier pâle  de  cette  annonce.  L'abbé  vit ,  dans  un  modeste  cabinet , 
nn  petit  homme  à  cheveux  rares  et  blonds ,  et  reconnut  en  lui , 
d'après  la  description  que  lui  en  avait  faite  Lncien ,  le  judas  de  Da- 
vid Séchard. 

— Pouvons-nous  parler  ici  sans  crainte  d'être  entendus?  dit  l'Es- 
pagnol métamorphosé  subitement  en  Anglais  à  cheveux  rouges, 
à  lunettes  bleues ,  aussi  propre ,  aussi  net  qu'un  puritain  allant  au 
Prêche. 

—  Et  pourquoi ,  monsieur  7  dit  Cérizet.  Qui  êtcs-vous  ? 

— Monsieur  William  Barker,  créancier  de  monsieur  d'Estourny; 
mais  je  vais  démontrer  la  nécessité  de  fermer  vos  portes  ,  puisque 
vous  le  désirez.  Nous  savons,  monsieur ,  quelles  ont  été  vos  rela- 
tions avec  les  Petli-Claud ,  les  Coiniet  et  les  Séchard  d'Angou- 
lême. .. 

A  ces  mots ,  Cérizet  s'élança  vers  la  porte  et  la  ferma ,  revint  ù 
une  autre  porte  qui  donnait  dans  une  chambre  à  coucher ,  la  vcr> 
rouilla  ;  puis  il  dit  à  l'inconnu  :  —  Plus  bas ,  monsieur  I  Et  il  ex<i- 
mina  le  faux  Anglais  en  lui  disant:  — Que  voulez-vous  de  moi?... 

—  Mon  Dieu!  reprit  William  Barker,  chacun  pour  soi,  dans  ce 
monde.  Vous  avez  le»  fonds  de  ce  drôle  de  d'Estourny...  Rassurez- 
vous,  je  ne  viens  pas  vous  les  demander  ;  mais,  pressé  par  moi,  ce 
fripon  qui  mérite  la  corde ,  entre  nous ,  m'a  donné  ces  valeurs  eu 
me  disant  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  chance  de  les  réaliser;  et, 
comme  je  ne  veux  pas  poursuivre  en  mon  nom,  il  m'a  dit  que  vous 
ne  me  refuseriez  pas  le  vôtre. 

Cérizet  regarda  la  lettre  de  change ,  et  dit  :  —  Mais  il  n'est  plus 
à  Francfort... 

—  Je  le  sais ,  répondit  le  faux  Barker,  mais  il  pouvait  esacore  y 
être  à  la  date  de  ces  traites... 

—  Mais  je  ne  veux  pas  être  responsable,  dit  Cérizet.. 

—  Je  ne  vous  demande  pasTce  sacrifice ,  reprit  le  faux  Anglais  ; 
vous  pouvez  être  chargé  de  les  recevoir.  Acquittez-les ,  et  je  nie 
charge  d'opérer  le  recouvrement. 
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—  Je  suis  étonné  de  voir  à  d'Ëstourny  autant  de  défiance  de 
moi,  reprit  Gérizet. 

— Il  sait  bien  des  choses,  répondit  FËspagnol  ;  mais  oe  le  blâ- 
mez pas  d'avoir  mis  ses  œufs  dans  plusieurs  paniers. 

—  Est-ce  que  vous  croiriez?...  demanda  le  petit  faiseur  d'af- 
faires en  rendant  au  faux  Anglais  les  lettres  de  change  acquittées 
et  en  règle. 

—  ...Je  crois  que  vous  garderez  bien  ses  fonds?  dit  le  faux  An- 
glais, j'en  suis  sûr  I  ils  sont  déjà  jetés  sur  le  lapis  vert  de  la  Bourse. 

—  Ma  fortune  est  intéressée  à... 

—  A  les  perdre  ostensiblement ,  dit  William  Barker. 

—  Monsieur  !. ..  s'écria  Gérizet. 

—  Tenez ,  mon  cher  monsieur  Gérizet ,  dit  froidement  Barkor 
en  interrompant  Gérizet,  vous  me  rendriez  un  service  en  me  facili- 
tant cette  rentrée.  Ayeï  la  complaisance  de  m'écrire  une  lettre  où 
vous  disiez  que  vous  me  remettez  ces  valeurs  acquittées  pour  \v 
compte  de  d'Ëstourny,  et  que  l'huissier  poursuivant  devra  considé- 
rer le  porteur  de  la  lettre  comme  le  possesseur  de  ces  trois  traites. 

—  Voulez-vous  me  dire  vos  noms? 

—  Pas  de  nom  !  répondit  le  faux  Anglais.  Mettez  :  Le  porteur 
de  celle  iellreet  des  valeurs,,.  Vous  allez  être  bien  payé  de  cetlr 
complaisance... 

—  £t  comment?...  dit  Gérizet. 

—  Par  un  seul  mot.  Vous  resterez  en  France,  n'est-ce  pas  ?... 
-^  Oui ,  monsieur. 

—  £ht  bien,  jamais  Georges  d'Ëstourny  n'y  rentrera. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Il  y  a  plus  de  cinq  personnes  qui,  à  ma  connaissance,  l'assas- 
sineraient ,  et  il  le  sait. 

-^  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  me  demande  de  quoi  faire  une  pa- 
cotille pour  les  Indes  I  s'écria  Gérizet.  Et  il  m'a  malheureusement 
obligé  d'engager  tout  dans  les  fonds.  Nous  sommes  déjà  débiteurs 
de  différences.  Je  vis  au  jour  le  jour. 

—  Tirez  votre  épingle  du  jeu  ! 

—  Ah!  si  j'avais  su  cela  plus  tôt!  s'écria  Gérizet.  J'ai  manqué 
ma  fortune... 

—  Un  dernier  mot?...  dit  Barker.  Discrétion!...  vous  en  êi  s 
capable;  mais,  ce  qui  peut- être  est  moins  sûr,  fidélité.  Nous  nous 
reverroDS,  et  je  vous  ferai  faire  fortuné. 

COH.  HUM.  T.  XI.  30 
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Après  avoir  jeté  dans  cette  âme  de  boue  im  espoir  qui  devait  en 
assurer  la  discrétion  pendant  long-temps,  Barker  se  rendit  chez  uo 
huissier  sur  lequel  il  pouvait  compter ,  et  le  chargea  d*obtenir  des 
jugements  défmiiifs  contre  Ësther.  —  On  payera,  dit-il  à  rhuissier, 
c'est  une  affaire  d'honneur,  nous  voulons  seulement  être  en  règle. 
Il  fit  représenter  mademoiselle  Esther  au  Tribunal  de  Commerce 
pour  que  les  jugements  fussent  contradictoires.  L'huissier,  prié 
d'agir  poliment ,  mit  sons  enveloppe  tous  les  actes  de  procédure, 
vint  saisir  lui-même  le  mobilier,  rue  Taiibout,  où  il  fut  reçu  par 
Europe.  La  contrainte  par  corps  une  fois  dénoncée,  Eslher  fut 
ostensiblement  sous  le  coup  de  trois  cents  et  quelques  mille  francs 
de  dettes  indiscutables.  Jacques  CoUin  ne  fit  pas  en  ceci  de  grands 
frais  d'invention.  Ce  vaudeville  des  fausses  dettes  se  joue  à  Paris 
très-souvent.  Il  y  existe  des  ^<7U5-Gobseck,  des  «ou^-Gigonnet  qui, 
moyennant  une  prime,  se  prêtent  à  ce  caicmhour^  car  ils  plaisan- 
tent de  ce  tour.  Tout ,  en  France ,  se  fait  en  riant.  On  rançonne 
ainsi ,  soit  des  parents  récalcitrants ,  soit  des  passions  qui  lésine- 
raient, mais  qui  tous,  devant  une  nécessité  flagrante  ou  quelque 
prétendu  déshonneur,  s'exécutent,  Maxime  de  Trailles  avait 
usé  très-souvent  de  ce  moyen ,  renouvelé  des  comédies  du  vieux 
répertoire.  Seulement  Carlos  Herrera ,  qui  voulait  sauver  et  l'hon- 
neur de  sa  robe  et  celui  de  Lucien,  avait  eu  recours  à  un  faux  sans 
aucun  danger,  mais  assez  souvent  pratiqué  pour  qu'en  ce  moment 
la  Justice  s'en  émeuve.  Il  se  tient,  dit-on,  une  Bourse  des  effets 
faux  aux  environs  du  Palais-Royal ,  où ,  pour  trois  francs ,  on  vous 
donne  une  signature. 

Avant  d'entamer  la  question  de  ces  cent  mille  écus  destinés  à 
faire  sentinelle  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  Carlos  se  pro- 
mit de  faire  payer,  au  préalable,  cent  mille  autres  francs  à  rnoosienr 
de  Nucingen.  Voici  comment.  Par  ses  ordres,  Asie  se  posa,  vts-à- 
vis  de  l'amoureux  baron ,  en  vieille  femme  au  courant  des  a&îres 
de  la  belle  inconnue.  Jusqu'à  présent ,  les  peintres  de  mœurs  OM, 
mis  en  scène  beaucoup  d'usuriers  ;  mais  on  a  oublié  l'osorfiire ,  la 
madame  La  Ressource  d'aujourd'hui ,  personnage  excessivement 
ctirieux ,  appelée  décemment  marchatule  à  ia  toilette,  et  qu'al- 
ait  jouer  la  féroce  Asie,  à  qui  Carlos  trouva  le  physique  de  rem- 
ploi. «-*  Tu  t'appelleras  lâadame  de  Saint-Estève,  lui  dit-il.  L'abbé 
voulut  voir  Asie  habillée.  La  fausse  entremetteuse  vint  en  r»be  4e 
damas  à  fleurs,  provenant  de  rideaux  décrochés  à  qnelqœ  boudoir 
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saisi,  ayant  un  de  ces  châles  de  cachemire  passés,  usés,  invendables, 
qui  finissent  leur  vie  an  dos  de  ces  femmes.  Bile  portait  une  coRe-^ 
rette  en  dentelles  magnifiques,  mais  érarftées,  et  un  affreux  chapeau^ 
mais  die  était  chaussée  en  souliers  de  peau  d'Irfande ,  sur  le  bord 
desquels  sa  chair  faisait  l'effet  d'un  bourrelet  de  soie  noire  à  jour  • 

—  Et  la  boucle  de  ma  ceinture  T  dît-elle  en  montrant  une  orfè- 
vrerie suspecte  que  repoussait  son  ventre  de  cuisinière.  Heitt! 
quel  genre!  Et  mon  tour...  comme  if  m'enlaidit  gentiment! 

—  Sois  mielleuse  d'abord,  lui  dit  Carlos,  sois  craintive  presque, 
défiante  comme  une  chatte  ;  et  fais  surtout  rougir  le  baron  d'avoir 
employé  la  Police  sans  que  tu  |>arai$ses  avoir  à  trembler  devant  les 
agents.  Enfin  donne  à  entendre  à  ta  pratiçttCf  en  termes  plus  on 
moins  clairs,  que  tu  défies  toutes  les  polices  du  monde  de  savoir  où 
se  trouve  la  belle.  Cache  bien  tes  traces...  Quand  le  baron  t'aura 
donné  le  droit  de  lui  frapper  sur  le  ventre  en  l'appelant  :  —  Gros 
corrompu  î  deviens  insolente  et  fais-le  aller  comme  un  laquais. 

Menacé  de  ne  plus  re\oir  f'entremetteuse  s'il  se  livrait  au  moindre 
espionnage ,  Nocingen  voyait  Asie  en  allant  à  la  Bourse ,  à  pied , 
mystérieusement,  dans  un  mjsérable  entresol  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Marc,  nu  appartement  prêté;  par  qui?  le  baron  ne  pot  jamais  ob- 
tenir la  moindre  lumière  à  ce  sujet...  Ces  boueux  sentiers,  com- 
bien de  fois  les  millionnaires  amoureux  les  ont-ils  côtoyés ,  et  avec 
quelles  délices  !  les  pavés  de  Paris  le  savent.  Madame  de  Saint-Estève 
fit  arriver,  d'espérance  en  désespoir,  en  relayant  l'un  par  l'autre , 
le  baron  à  vouloir  être  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  concernait 
l'inconnue,  à  toutpmx!.,. 

Pendant  ce  temps,  l'huissier  marchait,  et  marchait  d'autant  mieux 
que,  ne  trouvant  aucune  résistance  chez  Esther,  il  agissait  dans  les 
délais  légaux ,  sans  perdre  vingt-quatre  heures. 

Lucien,  conduit  par  Fabbé,  visita  cinq  ou  six  fois  la  récluse  à 
Saint-Germain.  Le  féroce  conducteur  de  ces  machinations  avait 
jugé  ces  entrevues  nécessaires  pour  empêcher  Esther  de  dépérir,  car 
sa  beauté  passait  à  Tétat  de  capital.  A  u  moment  de  quitter  la  maison  du 
Garde,  il  amena  Lucien  et  fa  pauvre  courtisane  au  bord  d'un  chemin 
désert,  à  un  endroit  d*où  l'on  voyait  Paris,  et  où  personne  ne  pou- 
vait les  entendre.  Tous  trois  ib  s'assirent  au  soleif  levant ,  sous  un 
tronçon  de  peupfier  abattu  devant  ce  paysage,  cm  des  plus  magni- 
fiques du  monde,  et  qui  embrasse  le  cours  delà  Seine,  Montmartre, 
Paris,  Samt-Denir. 

30. 
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—  Mes  enfants,  dit  Carlos,  votre  rêve  est  fini.  Toi ,  ma  petite^ 
tu  ne  reverras  plus  Lucien;  ou^  si  tu  ie.vois,  tu  dois  Tavoir  connu, 
il  y  a  cinq  ans ,  pendant  quelques  jours  seulement. 

—  Voilà  donc  ma  mort  arrivée  I  dit-elle  sans  verser  une  larme. 

—  Eh  !  voilà  cinq  ans  que  tu  es  malade,  reprit  Tabbé.  Suppose- 
toi  poitrinaire,  et  meurs  sans  nous  ennuyer  de  tes  élégies.  Mais  tu 
vas  voir  que  tu  peux  encore  vivre,  et  très-bien!...  Laisse-nous, 
Lucien ,  va  cueillir  des  sonnets ,  dit-il  en  lui  montrant  un  champ 
à  quelques  pas  d*eux. 

Lucien  jeta  sur  £sther  un  regard  mendiant ,  un  de  ces  regards 
propres  à  ces  hommes  faibles  et  avides,  pleins  de  tendresse  dans  le 
cœur  et  de  lâcheté  dans  le  caractère.  Ësther  lui  répondit  par  un 
signe  de  tète  qui  voulait  dire  :  —  Je  vais  écouter  le  bourreau  pour 
savoir  comment  je  dois  poser  ma  tête  sous  la  hache ,  et  j'aurai  le 
courage  de  bien  mourir.  Ce  fut  si  gracieux  et,  en  même  temps,  si 
plein  d'horreur,  que  le  poète  pleura  ;  Esther  courut  à  lui,  le  serra 
dans  ses  bras,  but  cette  larme  et  lui  dit  :  —  Sois  tranquille  !  un  de 
ces  mots  qui  se  disent  avec  les  gestes  et  les  yeux ,  avec  la  voix  du 
délire. 

Carlos  se  mit  à  expliquer  nettement ,  sans  ambiguïté ,  souvent 
avec  d'horribles  mots  propres,  la  situation  critique  de  Lucien,  sa 
position  à  l'hôtel  de  Grandlieu,  sa  belle  vie  s'il  triomphait,  eteoQn 
la  nécessité  pour  Ësther  de  se  sacrifier  à  ce  magnifique  avenir. 

—  Que  faut-il  faire?  s'écria  t- elle  fanatisée. 

—  M'obéir  aveuglément ,  dit  Carlos.  El  de  quoi  pourriez-vous 
vous  plaindre  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  un  beau  sort. 
Vous  allez  devenir  ce  que  sont  Tullia,  Florine,  Mariette  et  la  Val- 
Noble,  vos  anciennes  amies,  la  maîtresse  d'un  homme  riche  que 
vous  n'aimerez  pas.  Une  fois  nos  affaires  faites ,  notre  amoureux 
est  assez  riche  pour  vous  rendre  heureuse... 

—  Heureuse!...  dit-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Vous  avez  eu  cinq  ans  de  paradis ,  reprit-il.  Ne  peut-on 
vivre  avec  de  pareils  souvenirs?... 

—  Je  vous  obéirai ,  répondit-elle  en  essuyant  une  larme  daus  le 
coin  de  ses  yeux.  Ne  vous  inquiétez  pas  du  reste!  Vous  l'avez  dîl, 
mon  amour  est  une  maladie  mortelle. 

—  Ce  n'est  pas  tout ,  reprit  Carlos,  il  faut  rester  belle.  A  vingt- 
deux  ans  et  demi,  vous  êtes  à  votre  plus  haut  point  de  beauté,  grâce 
à  votre  bonheur.  Enfin ,  redevenez  surtout  la  Torpille.  Soyez  es- 
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piègle,  dépensière,  rusée,  sans  pitié  pour  le  millionnaire  que  Je 
vous  livre.  Écoutez!...  cet  homme  a  été  sans  pitié  pour  bien  du 
monde,  il  s*est  engraissé  des  fortunes  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
TOUS  serez  leur  Vengeance!...  Asie  viendra  vous  prendre  en  fiacre, 
et  vous  serez  à  Paris  ce  soir.  Si  vous  laissiez  soupçonner  vos  liaisons 
depuis  six  ans  avec  Lucien ,  autant  vaudrait  lui  tirer  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête.  On  vous  demandera  ce  que  vous  êtes  devenue  : 
vous  répondrez  que  vous  avez  été  emmenée  en  voyage  par  un  An- 
glais excessivement  jaloux.  Vous  avez  eu  jadis  assez  d'esprit  pour 
bien  élaguer,  retrouvez  tout  cet  esprit-là... 

Avez-vous  jamais  vu  un  radieux  cerf-volant,  ce  géant  des  papil- 
lons de  l'enfance,  tout  chamarré  d'or,  planant  dans  les  cieuxT... 
Les  enfants  oublient  un  moment  la  corde ,  un  passant  la  coupe  : 
le  météore  donne,  en  langage  de  collège,  une  téie,  et  il  tomb^ 
avec  une  effrayante  rapidité.  Telle  Esther  en  entendant  Carlos. 

DEUXIÈME    PARTIE. 
A  COMBIEN  l'amour  REVIENT  AUX  VIEILLARDS. 

Depuis  huit  jours ,  Nucingen  allait  marchander  la  livraison  de 
celle  qu'il  aimait,  presque  tous  les  jours,  dans  l'entresol  de  la  rue 
Neuve-Saint-Marc.  Là  trônait  Asie  entre  les  plus  belles  parures  ar- 
rivées à  cette  phase  horrible  où  les  robes  ne  sont  plus  des  robes  et 
ne  sont  pas  encore  des  haillons.  Le  cadre  était  en  harmonie  avec  la 
figure  que  cette  femme  se  composait ,  car  ces  boutiques  sont  une 
des  plus  sinistres  particularités  de  Paris.  On  y  voit  des  défroques 
que  la  Mort  y  a  jetées  de  sa  main  décharnée,  et  l'on  entend  alors  le 
râle  d'une  phthisie  sous  un  châle,  comme  on  y  devine  l'agonie  de  la 
misère  sous  une  robe  lamée  d'or.  Les  aîroces  débats  entre  le  Luxe 
et  la  Faim  sont  écrits  là  sur  de  légères  dentelles.  On  y  retrouve  la 
physionomie  d'une  Heine  sous  un  turban  à  plumes  dont  la  pose 
rappelle  et  rétablit  presque  la  figure  absente.  C'est  le  hideux  dans 
le  joli!  Le  fouet  de  Juvénal,  agité  par  les  mains  officielles  du  com- 
missaire-priseur ,  éparpille  les  manchons  pelés ,  les  fourrures  flé- 
tries des  Messalines  aux  abois.  C'est  un  fumier  de  fleurs  où  ,  çà  et 
là  ,  brillent  des  roses  coupées  d'hier,  poriées  un  jour,  et  sur  le- 
,  quel  est  toujours  accroupie  une  vieille,  la  cousine-germaine  de  l'u- 
sure, l'Occasion  chauve,  édentée,  et  prête  à  vendre  le  contenu, 
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UDl  elle  a  rhabtUide  d'acheter  le  coateoaat  »  la  robe  aans  la  femme  ob 
ia  femme  sans  la  robe  I  Asie  éuit  là  ,  comme  rargousln  daos  le 
Bafioe,  comme  un  vautour  au  bec  rougi  sur  des  cadavres,  au  seis 
de  sou  élément  ;  plus  affreuse  que  ces  sauvages  horreurs  qui  foat 
hémir  les  passants  étonnés  quelquefois  de  rencontrer  un  de  leurs 
.plus  jeunes  et  frais  souvenirs  pendus  daos  le  sale  vitrage  derrière 
lequel  grimace  une  vraie  Saint-Ësiève  retirée. 

D'irritations  en  irritations  et  de  dis  mille  en  dix  mille  fraucs,  le 
banquier  éiait  arrivé  à  offrir  soixante  mille  francs  à  madame  de  Saint* 
Estève,  qui  lui  répondit  par  un  refus  grimacé  à  désespérer  un  ma* 
CAque.  Après  une  nuit  agitée,  après  avoir  reconnu  combien  Esther 
portait  de  désordre  dans  ses  idées,  après  avoir  réalisé  des  gains^ 
inattendus  à  la  Bourse ,  il  vint  enfin  un  matin  avec  l'intention  de 
lâcher  les  cent  mille  francs  demandés  par  A«ie ,  mais  il  voulait  lui 
soutirer  une  foule  de  renseiguements. 

—  Tu  le  décides  donc,  mon  gros  farceur?  lui  dit  Asie  en  lui 
tapant  sur  l'épaule. 

La  familiarité  la  plus  déshonorante  est  le  premier  impôt  que  ces 
sortes  de  femmes  prélèvent  sur  le6  passions  effrénées  ou  sur  les 
misères  qui  se  confient  à  elles  ;  elles  ne  s'élèvent  jamais  à  la  hauteur 
du  client ,  elles  le  font  asseoir  côte  à  côte  auprès  d'elles  sur  leur 
tas  de  boue.  Asie ,  comme  on  le  voit ,  obéissait  admirablement  U 
son  maître. 

^^tlie  vaiul pien ,  dit  Nucingeu. 

-^  Et  tu  n'es  pas  volé ,  répondit  Asie.  On  a  vendu  des  femmes 
plus  cher  que  tu  ne  payeras  celle-là  ,  relativement.  Il  y  a  femme 
«t  femme!  De  Alarsay  a  donné  de  Goralie  soixante  mille  francs. 
Celle  que  tu  veux  a  coûté  cent  mille  francs  de  première  main  ;  mais 
pour  toi  •  vois-tu ,  vieux  corrompu ,  c'est  une  affaire  de  conve- 
nance. 

-—  Miz  à.ed^eiie? 

-*  Ah I  tu  la  verras.  Je  suis  comme  toi  ;  donnant ,  donnant  !«,» 
Ah  I  çà ,  mon  cher ,  ta  passion  a  fait  des  folies.  Ces  jeunes  filles, 
ça  n'est  pas  raisonnable.  La  princesse  est  en  ce  moment  ce  que 
nous  appelons  une  belle  de  nuit.. . 

—  Eine  pelle.,. 

•—Allons,  vas-tu  faire  le  jobard?...   Elle  a  Loucbard  à  ses 
trousses.  Je  lui  ai  prêté ,  moi ,  cinquante  mille  rranca... 
^^Finte-sinte!  tis  îonc,  s'écria  le  banquier. 
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—  Parblea ,  TÎngt-cinq  pour  cinquante ,  ça  va  sans  dire ,  ré- 
pondit Asie.  Ciette  femme-là  ,  faut  lui  rendre  justice  ,  c'est  la  pro- 
bité même  !  Elle  n'avait  plus  que  sa  personne  ,  elle  m'a  dit  :  Ma 
petite  madame  Saint-Ëstève ,  je  suis  poursuivie ,  il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  m'obiiger,  donnez-moi  vingt  mille  francs,  et  je  vous  les 
hypothèque  sur  mon  cœur...  Ohl  elle  a  un  joli  cœur...  Il  n'y  a  que 
moi  qui  sache  où  elle  est.  Une  indiscrétion  me  coûterait  mes  vingt 
mille  francs...  Auparavant,  elle  demeurait  rue  Taitbout.  Avant  de 
s'en  aller  de  là...  ( — son  mobilier  était  saisi...  —  rapport  aux 
frais.  -^  Ces  gueux  d'huissiers!...  — Vous  saver,  vous  qui  êtes 
un  fort  de  la  Bourse!  )  —  Ëh  I  bien ,  pas  bête ,  elle  a  loué  poui* 
deux  mois  son  appartement  à  une  Anglaise ,  une  femme  superbe 
qu'avait  ce  petit  chose...  Rubempré,  pour  amant ,  et  il  en  était  si 
jaloux  qu'il  la  faisait  promener  la  nuit...  Mais,  comme  on  va  ven- 
dre le  mobilier ,  l'Anglaise  a  déguerpi ,  d'autant  plus  qu'elle  était 
trop  chère  pour  un  petit  criquet  comme  Lucien... 

—  Fus  vaides  ia  panquc^  dit  Nucingen. 

—  En  nature,  dit  Asie.  Je  prête  aux  jolies  femmes;  et  ça  rend, 
car  on  escompte  deux  valeurs  à  la  fois. 

Asie  s'amusait  à  charger  le  rôle  des  revendeuses  à  la  toilette 
qui  sont  bien  âpres,  mais  plus  patelines,  plus  douces  que  la  Ma- 
laise ,  et  qui  justifient  leur  commerce  par  des  raisons  pleines  de 
beaux  motifs.  Asie  se  posa  comme  ayant  perdu  ses  illusions,  cinq 
amants,  ses  enfants,  et  se  laissant  voter  l  Elle  montra  de  temps  en 
temps  des  reconnaissances  du  Mont-de-Piété ,  pour  4>rouver  com- 
bien son  commerce  comportait  de  mauvaises  chances.  Elle  se 
donna  pour  gênée ,  endettée.  Enfin  ,  elle  fut  si  naïvement  hideuse 
que  le  baron  finit  par  croire  au  personnage  qu'elle  représentait. 

-^Eh  !  pien^  si  che  lâge  ies  santé  miUe ,  ii  ia  ferrai  che? 
dit-il  en  faisant  le  geste  d'un  homme  décidé  à  tous  les  sacrifices. 

—  Mon  gros  père,  tu  viendras  ee  soir,  avec  ta  voiture,  par  exem- 
plcy  eu  £ace  le  Gymnase.  C'est  le  chemin  «  dit  Asie.  Tu  t'arrêteras 
au  coin  de  la  rue  Saiote-Barbe.  Je  serai  là  en  vedetle ,  nous  irons 
trouver  mon  hypothèque  à  cheveux  noirs...  Oh  l  elle  a  de  beaux 
cheveux,  mon  hypothèque!  En  ôtant  son  peigne ,  Esther  se  trouve 
à  couvert  comme  sous  un  pavillon.  Mais  si  tu  te  connais  aux  chif- 
fres, tu  m'as  l'air  assez  jobard  sur  le  reste;  je  te  conseille  de  bien 
cacher  la  petite ,  car  on  te  la  fourre  à  Sainte-Pélagie ,  et  vivement, 
le  lendemain ,  si  on  la  trouve...  et...  on  la  cherche. 
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—  Ne  hourraid-on  éoind  ragedtr  les  pilets  ?  dit  Fincor- 
rigible  Loup-cervîen 

—  1/huissier  les  a...  mais  il  n*y  a  pas  mèche.  L'enfant  a  évu 
une  |)assioii  et  a  mangé  un  dépôt  qu*on  lui  redemande.  Ah  I  dam  ! 
c'est  un  peu  farceur  un  cœur  de  vingt-deux  ans. 

—  Pon,  pon,  eh'arrancherai  pa,  dit  Nucingen  en  prenant 
son  air  finaud.  H  éde  pien  tndentu  que  che  serai  son  éro- 
decdère. 

—  £b  I  grosse  béte,  cVst  ton  affaire  de  te  faire  aimer  par  elle ,  et 
tu  as  bien  assez  de  moyens  pour  acheter  un  semblant  d*amour  qui 
vaille  le  vrai.  Je  te  remets  ta  princesse  entre  les  mains  ;  elle  est 
tenue  de  te  suivre ,  je  ne  m*inquiète  point  du  reste...  Mais  elle  est 
habituée  au  luie ,  aux  plus  grands  égards.  Âh  !  mon  petit!  c'est 
une  femme  comme  il  faut...  Sans  cela ,  lui  aurais-je  donné  quinze 
raille  francs  7 

—  Eh  !  pien  ,  c*est  iidde.  A  ce  soir  ! 

Le  baron  recommença  la  toilette  nuptiale  qu'il  avait  déjà  faite  ; 
mais ,  cette  fois ,  avec  la  certitude  du  succès.  A  neuf  heures ,  il 
trouva  l'horrible  femme  au  rendez-vous ,  et  la  prit  dans  sa  voiture. 

—  t/  ?  dit  le  baron. 

—  Où  ?  fit  Asie ,  rue  de  la  Perle ,  au  Marais ,  une  adresse  de 
circonstance,  car  ta  perle  est  dans  la  boue,  mais  tu  la  laveras! 

Arrivés  là ,  la  fausse  madame  Saint -Estève  dit  à  Nucingen  avec 
mn  affreux  sourire  :  —  Nous  allons  faire  quelques  pas  àr  pied,  je  ne 
suis  pas  assez  sotte  pour  avoir  donné  la  véritable  adresse. 

—  Ti  henses  à  lutte  ,  répondit  Nucingen. 

—  C'est  mon  état ,  répliqua-telle. 

Asie  conduisit  Nucingen  rue  Barbette,  oâ,  dans  une  maison 
garnie  tenue  par  un  tapissier  du  quartiek*,  il  fut  introduit  au  qua- 
trième érage.  En  apercevant,  dans  une  chambre  mesquinement 
meublée ,  Esther  mise  en  ouvrière  et  travaillant  à  un  ouvrage  de 
broderie ,  le  millionnaire  pâlit.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  pen- 
dant lequel  Asie  eut  l'air  de  chuchoiter  avec  Esther,  à  peine  ce 
jeune  vieillard  pouvait*il  parler. 

—  Montemissefie ,  dit-il  enfin  à  la  pauvre  fille,  aurez-fâs  la 
ponde  té  m^accehder  gomme  fodre  érodecdère?.,. 

—  Mais  il  le  faut  bien ,  monsieur,  dit  Esther  dont  les  deux  yeux 
laissèrent  échapper  deux  grosses  larmes  qui  roulèrent  le  long  de  ses 
joues... 
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— Ne  éieurez  iftnnd.  Che  feux  fus  rentre  ia  élis  hé- 
rèizt  te  duddes  les  phâmes...  Laissez -fus  seiieinent  aimer 
bar  mois  fus  ferrez. 

—  Ma  petite,  moqsieur  est  raisonnable ,  dit  Asie ,  il  sait  bien 
qu'il  a  soixante-six  ans  passés,  et  il  sera  bien  indulgent.  Enfin,  mon 
bel  ange ,  c'est  un  père  que  je  t'ai  trouvé...  —  Faut  lui  dire  ça  , 
dit  Asie  à  l'oreille  du  banquier  surpris.  On  ne  prend  pas  des  hi- 
rondelles en  leur  tirant  des  coups  de  pistolet.  Venez  par  ici  ?  dit 
Asie  en  emmenant  Nucingen  dans  la  pièce  voisine.  Vous  savez  nos 
petites  conventions,  mon  ange? 

Nucingen  tira  de  la  poche  de  son  habit  un  portefeuille  et  compta 
les  cent  mille  francs,  que  Carlos,  caché  dans  un  cabinet,  attendait 
avec  une  vive  impatience,  et  que  la  cuisinière  lui  porta. 

—  Voilà  cent  mille  francs  que  notre  homme  place  en  Asie,  main- 
tenant nous  allons  lui  en  faire  placer  en  Europe,  dit  Carlos  à  sa  con- 
fidente quand  ils  furent  sur  le  palier. 

Il  disparut  après  avoir  donné  ses  instructions  à  la  Malaise ,  qui 
rentra  dans  l'appartement  où  Esther  pleurait  à  chaudes  larmes. 
L'enfant ,  comme  un  criminel  condamné  à  mort ,  s'était  fait  un  ro- 
man d'espérance ,  et  l'heure  fatale  avait  sonné. 

—  Mes  chers  enfants ,  dit  Asie,  où  allez-vous  aller 7...  car  le 
baron  de  Nucingen... 

Esther  regarda  le  banquier  célèbre  en  laissant  échapper  un  geste 
d'étonncment  admirablement  joué. 

—  Ui,  mon  envand ,  che  suis  ie  par  on  te  Nichin- 
fjuenne.,, 

—  Le  baron  de  Nucingen  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  rester  dans  un 
chenil  pareil.  Écoutez-moi I...  Votre  ancienne  femme  de  chambre 
l^iigénie... 

—  I chenil  te  (a  rie  Daidpoud.,.  s'écria  le  baron. 

—  Eh  I  bien ,  oui  ^  la  gardienne  judiciaire  des  meubles ,  reprit 
Asie ,  et  qui  a  loué  l'appartement  à  la  belle  Anglaise... 

—  jihf  je  comérens  !  dit  le  baron. 

—  L'ancienne  femme  de  chambre  de  madame ,  reprit  respec- 
tueusement Asie  en  désignant  Esther,  vous  recevra  très-bien  ce 
soir,  et  jamais  le  Garde  du  Commerce  ne  s'avisera  de  la  venir  cher- 
cher dans  son  ancien  appartement ,  qu'elle  a  quitté  depuis  trois 
mois 

—  Bat*vait  !  harvait  !  s'écria   le  baron.    T* ailiers ,  che 
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gannaU  tes  Cartes  ti  Gommerce,  et  ohé  zaU  te»  éaroles 
tir  les  vaire  tisharaidre*,» 

—  Vous  aurez  dans  Eugénie  une  Gne  mouche  >  dit  Aûe  ,  c'est 
moi  qui  Fai  donnée  à  madame... 

—  Che  ia  (fonnais ,  s'écria  le  millionnaire  en  riant  Ichéiiie 
m^a  gibbé  dreiulc  miUe  vrans,,. 

Eslher  fil  un  geste  d'horreur  sur  la  foi  duquel  un  homme  de 
cœur  lui  aurait  confié  sa  fortune. 

—  Oli  !  bar  ma  vâde ,  reprit  le  baron ,  ché  gourai»  abrès 
fus... 

£t  il  raconta  le  quiproquo  auquel  avait  donné  lieu  la  location  de 
l'appartement  à  une  Anglaise. 

—  Ëh  !  bien,  voyez-vous,  madame?  dit  Asie.  Eugénie  ne  tous  a 
rien  dit  de  cela,  la  rusée!  Mais,  madame  est  bien  habituée  à  cette 
ûlle-là ,  dit-elle  au  baron,  gardez-la  tout  de  même. 

Asie  reprit  Nucingen  à  part  et  lui  dit  :  —  Avec  cinq  cents  francs 
par  mois  à  Eugénie,  qui  arrondit  joliment  sa  pelote ,  vous  saurez 
tout  ce  que  fera  madame,  donnez-la-lui  pour  femme  de  chambre. 
Eugénie  sera  d'autant  mieux  à  vous  qu'elle  vous  a  déjà  carotlé. .  • 
Rien  n'attache  plus  les  femmes  à  un  homme  que  de  le  carotter. 
Mais  tenez  Eugénie  en  bride  :  elle  fait  tout  pour  de  l'argent ,  celte 
fiile-ià,  c'est  une  horreur  !... 

—  Eddoi?... 

—  Moi,  fa  Asie,  je  me  rembourse. 

Nucingen,  cet  homme  si  profond,  avait  un  bandeau  sur  les  yeux; 
il  se  laissa  faire  comme  un  enfant.  La  vu(^  de  cette  candide  et  ado- 
rable Esthcr  essu^mnt  ses  yeux  et  tirant  avec  la  décence  d'une  jeune 
vierge  les  points  de  sa  broderie,  rendait  à  ce  vieillard  amoureux  les 
sensations  qu'il  avait  éprouvées  au  bois  de  Vincennes  :  il  eût  donné  la 
clef  de  sa  caisse!  il  se  sentait  jeune,  il  avait  le  cœur  plein  d'adoration, 
il  attendait  qu'Asie  fût  partie  pour  pouvoir  se  mettre  aux  genoux  de 
cette  madone  de  Raphaël  Cette  cclosiou  subite  de  l'enfance  au  cœur 
d'un  Loup- Certier,  d'un  vieillard,  est  un  des  phénomènes  sociaux 
que  la  physiologie  peut  le  plus  facilement  expliquer.  Comprimée 
sous  le  poids  des  affaires,  étouffée  par  de  continuels  calculs,  par 
les  préoccupations  perpétuelles  de  la  chasse  aux  millions,  l'adoles- 
cence et  ses  sublimes  illusions  reparaît ,  s'élance  et  fleurit ,  comme 
une  cause,  comme  une  graine  oubliée  dont  les  effets,  dont  les 
floraisons  splendides  obéissent  au  hasard,  à  un  soleil  qui  jaillit. 


Digitized  by 


Google 


&PLENDEUBS   ET   MISÈBBS  DES  COURTISANES.  475 

qui  luit  tardivement  Commis  à  douze  ans  dans  la  maison  d*Al- 
drigger  de  Strasbourg ,  le  baron  n*a?ait  jamais  mis  ic  pied  dans  le 
monde  des  sentiments.  Aussi  restait-il  devant  sou  idole  en  enten- 
dant mille  phrases  qui  se  heurtaient  dans  sa  cervelle,  et  n'en  trou- 
vant aucune  sur  ses  lèvres»  il  obéit  alors  à  un  désir  brutal  où 
rhomme  de  soixante-six  ans  reparaissait. 

—  Foulez- fous  fenir  rie  Daidboud?,..  dit-iL 

—  Où  vous  voudrez ,  monsieur ,  répondit  Esther  eu  se  levant» 

—  I  vis  finirez  l  répéta-t-il  avec  ravissement.  Fus  édes  ein 
anche  tescentâ  ii  ciel,  et  que  ch'aime  comme  si  cU'édais 
ein  hedide  cheune  âme  quoique  ck'aie  tes  gefeux  cris,.. 

—  Ah  !  vous  pouvez  bien  dire  blancs  I  car  ils  sont  d*un  trop  beau 
Doir'pour  n'ôtre  que  gris,  dit  Asie. 

-^Fa-d'en^  filaine  fenteusse  te  chair  himaine!  Ti  as 
don  archente,  ne  iaffe  hlis  sir  cedde  fleir  fam,ûr  !  s'écria 
le  banquier  en  se  remboursant  par  cette  sauvage  apostrophe  de 
toutes  les  insolences  qu'il  avait  supportées. 

—  Vieux  polisson!  tu  me  payeras  cette  phrase-là!...  lui  dit  Asie 
en  menaçant  le  banquier  par  un  geste  digne  de  la  Halle  qui  lui  ût 
hausser  les  épaules. 

—  £ntre  la  gueule  du  pot  et  celle  d'un  Uckeur  ii  y  a  la  place 
d'une  vipère,  et  tu  m'y  trouveras  !...  dit-elle  excitée  par  le  dédain 
de  Nucingen. 

Les  mîllionBaires  dont  l'argent  est  gardé  par  la  Banque  de  France» 
dont  les  hôtels  sont  gardés  par  une  escouade  de  valets,  dont  la  per- 
sonne a,  dans  la  rue,  le  rompart  d'une  rapide  voilure  à  chevaux 
anglais,  ne  craignent  aucun  malheur;  aussi  le  baron  lorgna-t-il 
froidement  Asie ,  en  homme  qui  venait  de  lui  donner  cent  mille 
francs.  Cette  majesté  produisit  son  effet.  Asie  exécuta  sa  retraite 
en  grommelant  dans  l'escalier  et  tenant  un  langage  excessivement 
révolutionnaire,  eUe  parlait  d'échafoud  I 

—  Que  loi  avez-vous  donc  dit  7...  demanda  h  vierge  à  la  bro- 
derie^ car  eUe  est  bonne  femme. 

-^EUe  fus  ha  fentie,  elle  fus  ha  foliée... 

-^  Quand  nous  sommes  dans  la  misère ,  répondit-elfe  d'un  air 
à  fendre  le  eceur  d'un  diplomate ,  qui  donc  a  de  l'argent  et  des 
égards  pour  nous?. .. 

—  Bâfre  hedide  l  dit  Nucingen,  ne  resdez  hae  eine  minude 
de  élis  f  izil 
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Nuciiigen  donna  le  bras  à  Esther ,  il  remmena  comme  elle  se 
trouvait ,  et  la  mit  dans  sa  voiture  avec  plus  de  respect  peut-être 
qu*il  n*cn  aurait  eu  pour  la  belle  duchesse  de  Maufrigncuse. 

—  Fis  h  aurez  ein  pei  éguipache,  le  bits  choli  te  Baris, 
disait  Nucingen  pendant  le  chemin.  Doud  ce  que  ie  iixe  a  te 
biis  j armant  fis  enddurera.  Eine  reine  ne  sera  bas  Mis 
riche  que  fus.  Vis  serez  resbectée  gomme  eine  viancée 
t' A Ue^neigne  :  che  fous  feux  iipre,..  Ne  éicurez  éoint. 
Égoudez.,,  Che  vis  aime  férieldapiement  t'amur  pur.  Ja- 
gune  te  fos  larmes  me  prise  le  cuer,.. 

—  Aime-t-on  d*aniour  une  femme  qu*on  achète?...  demanda 
d*une  voix  délicieuse  la  pauvre  fille. 

—  Chose ffe  ha  pien  édé  fenti  éar  ses  vrères  à  gaUsse 
de  sa  chant iiesse.  C'esd  tans  la  Piple,  T* ailiers ,  tans 
rOriende,  on  agéde  ses  phâmes  léchidimes. 

Arrivée  rue  Taitbout,  Esther  ne  put  revoir  sans  des  impressions 
douloureuses  le  théâtre  de  son  bonheur.  Elle  resta  sur  un  divan , 
immobile ,  étanchant  ses  larmes  une  à  une ,  sans  entendre  un  mot 
des  folies  que  lui  baragouinait  le  banquier,  il  se  mit  à  ses  genoux  ; 
elle  l'y  laissa  sans  lui  rien  dire ,  lui  abandonnant  ses  mains  quand 
il  les  prenait ,  mais  ignorant ,  pour  ainsi  dire ,  de  quel  sexe  était  la 
créature  qui  lui  réchauffait  les  pieds ,  que  Nucingen  trouva  froids. 
Cette  scène  de  larmes  brûlantes  semées  sur  la  tête  du  baron,  et  de 
pieds  à  la  glace  réchauffés  par  lui ,  dura  de  minuit  à  deux  heures 
du  matin. 

—  Ichenie,  dit  enfin  le  baron  en  appelant  Europe ,  optenez 
tonc  te  fodre  maidresse  qu'elle  se  gouche.,, 

—  Non,  s'écria  Esther  en  se  dressant  sur  ses  jambes  comme  un 
cheval  effarouché,  jamais  ici  !... 

—  Tenez,  monsieur,  je  connais  madame ,  elle  est  douce  et  bonne  ' 
comme  un  agneau,  dit  Europe  au  banquier;  seulement,  il  ne  faut 
pas  la  heurter,  il  faut  toujours  la  prendre  de  biais...  Elle  a  été  si 
malheureuse  ici  !  —  Voyez  ?. . .  le  mobilier  est  bien  usé  1  ■—  Laissez- 
lui  suivre  ses  idées. — Arrangez-lui,  là,  bien  gentiment,  quelque 
joli  hôtel.  Peut-êtie  qu'en  voyant  tout  nouveau  autour  d'elle,  elle 
sera  dépaysée,  elle  vous  trouvera  |)eut-étre  mieux  que  vous  n'êtes, 
et  sera  d'une  douceur  angélique. — Oh  !  madame  n'a  pas  sa  pareille  ! 
et  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  une  excellente  acquisition  : 
un  bon  cœur ,  des  manières  gentilles ,  un  cou-de-pied  fin ,  une- 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEURS   ET   MISÈRES   DES   COCRTISANES.  477 

peau...  Ah!...  Et  de  Tesprit  à  faire  rire  des  condamnés  à  mort... 
Madame  est  susceptible  d'attache...  —  Et  comme  elle  sait  s'ha- 
biller!... Eh!  bien,  si  c'est  cher,  un  homme  en  a,  comme  on  dit, 
pour  son  argent.  —  Ici,  toutes  ses  robes  sont  saisies,  sa  toilette  est 
donc  arriérée  de  trois  mois.  —  Mais  xMadame  est  si  bonne ,  voyez- 
^ous,  que  moi  je  l'aime  et  c'est  ma  maîtresse  !  —  Mais,  soyez  juste, 
une  femme  comme  elle  se  Toir  au  milieu  de  meubles  saisis  !...  Et 
pour  qui?  pour  un  garnement  qui  l'a  rouée. . .  Pauvre  petite  femme  ! 
elle  n'est  plus  elle-même. 

—  Esder....  Esder....  disait  le  baron,  gouchez-fis,  mon 
anche  ?  —  Ehl  si  c'edde  moi  qui  pms  vais  6eur,  che  res- 
derai  sir  ce  ganaéé...  s'écria  le  baron  enflammé  par  l'amour  le 
plus  pur  en  voyant  qu'Ësther  pleurait  toujours. 

—  Hé!  bien,  répondit  Esther  en  prenant  la  main  du  baron  et  la 
lui  baisant  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  fit  venir  aux 
yeux  de  ce  loup-cervier  quelque  chose  d'assez  ressemblant  à  une 
larme,  je  vous  en  saurai  gré....  Et  elle  se  sauva  dans  sa  chambre 
en  s'y  enfermant. 

—  H  y  a  quégue  chausse  t'inexhiicapte  ià-tetans...  se  di- 
sait Nncingen  en  s'asseyant  sur  le  canapé.  Que  tira-d-on  chèze 
moi?...  Il  se  leva,  regarda  par  la  fenêtre  :  —  Ma  foidire  ed 
tuchurs  là....  Foissi  piendéd  le  chourl...  Il  se  promena  par 
la  chambre  :  —  Gom,me  montame  te  Nichinguenne  se  m^o- 
gueraid  te  m>oi,  si  chamais  éie  saffaid  gommand  chai 
bossé  cedde  nouidl...  Il  alla  coller  son  oreille  à  la  porte  de  la 
chambre  en  se  trouvant  un  peu  trop  niaisement  couché.  —  Es- 
derl...  Aucune  réponse.  — Mon  tiél  eiie  éleure  tuchurs L.. 
se  dit-il  en  revenant  s'étendre  sur  le  canapé. 

Dix  minutes  environ  après  le  lever  du  soleil,  le  baron  de  Nucin- 
gen ,  qui  s'était  endormi  de  ce  mauvais  sommeil  pris  par  force ,  et 
dans  une  position  gênée,  sur  un  divan,  fut  éveillé  en  sursaut  par 
Europe  au  milieu  d'un  de  ces  rêves  qu'on  fait  alors  et  dont  les  ra- 
pides complications  sont  un  des  phénomènes  insolubles  de  la  phy- 
siologie médicale. 

—  Ah!  mon  Dieu!  madame,  criait-elle»  madame!  des  sol- 
dats!... des  gendarmes,  la  justice.  On  veut  vous  arrêter... 

Au  moment  où  Esther  ouvrit  sa  porte  et  se  montra ,  mal  enve- 
loppée de  sa  robe  de  chambre ,  les  pieds  nus  dans  ses  pantoufles, 
ses  cheveux  en  désordre ,  belle  à  faire  damner  l'ange  Raphaël ,  la 
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porte  du  salon  vomit  an  flot  de  boue  humaine  qui  roula ,  sur  dix 
pattes ,  vers  celte  céleste  fille ,  posée  comme  un  ange  dans  un  ta- 
bleau de  religion  flamand.  Un  homme  s*avança.  Contenson ,  l'af- 
freux Contenson  mit  sa  main  sur  Tépaule  moite  d'Esther. 

—  Vous  êtes  mademoiselle  Esther  Van...î  dit-il. 

Europe,  d'un  revers  appliqué  sur  la  joue  de  Gontenson,  l'envoya 
d'autant  mieux  mesurer  ce  qu'il  lui  fallait  de  tapis  pour  se  cou- 
cher, qu'elle  lui  donna  dans  Ips  jambes  ce  coup  sec  si  connu  de 
ceux  qui  pratiquent  l'art  dit  de  la  savate, 

—  Arrière  !  cria-t-elle,  on  ne  touche  pas  à  ma  maîtresse! 

—  Elle  m'a  cassé  la  jambe  !  criait  Contenson  en  se  relevant ,  on 
me  la  paiera... 

Sur  la  masse  des  cinq  recors  vêtns  comme  des  recors,  gardant 
leurs  chapeaux  affreux  sur  leurs  têtes  plus  affreuses  encore,  et  of- 
frant des  têtes  de  bois  d'acajou  veiné  oâ  les  yeux  louchaient ,  où 
les  nez  manquaient ,  où  les  bouches  grimaçaient ,  se  détacha  Loa- 
chard,  vêtu  plus  proprement  que  ses  hommes,  mais  le  chapcaa  sur 
la  tête,  la  figure  à  la  fois  doucereuse  et  rieuse. 

—  Mademoiselle,  je  vous  arrête,  dit-il  li  Esther.  Quant  à  vous, 
ma  fille,  dit-il  à  Europe,  toute  rébellion  serait  pomie  et  toute  résis- 
tance est  inutile. 

Le  bruit  des  fusils,  dont  les  crosses  tombèrent  sur  les  dalles  de 
la  salle  à  manger  et  de  l'antichambre  en  annonçant  que  le  Garde 
était  doublé  de  la  Garde ,  appuya  ce  discours. 

—  Et  pourquoi  m'arrêtcr?  dit  innocemment  Esther. 

—  El  nos  petites  dettes?...  répondit  Louchard. 

.  —  Ah  !  c'est  vrai  !  s'écria  Esfher.  Laissez-mui  m'babifler. 

—  Malheureusement,  mademoiselle,  il  faotqne  je  m'assure  si 
vous  n'avez  aucun  moyen  d'évasion  dans  votre  chambre ,  dit  Lou- 
chard. 

Tout  cela  se  fit  si  rapidement  que  le  baron  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  d'intervenir. 

—  Eh!  pien,  je  5W  à  eede  hire  eine  fentense  de  ehait 
hîmahie,  paron  de  NichinguenneL.,  s'écria  la  terrible  Asie 
en  se  glissant  à  travers  les  recors  jusqu'au  divan  où  ctte  feignît  de 
découvrir  le  banquier. 

—  Fitame  trâlesse  !  s'écria  Nucîngen  qui  se  dressa  dans  foutes 
sa  majesté  financière,  et  il  se  jeta  entre  Esther  et  Louchard,  qui  \vè\ 
ôia  son  chapeau  à  un  cri  de  Ckmtenson. 
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—  Monsieur  le  baron  de  Nucingen  !... 

Au  geste  que  fit  Louchard ,  les  recors  évacuèrent  Tappartement 
en  se  découvrant  tous  avec  respect.  Contenson  seul  resta. 

—  Monsieur  le  baron  paye-t-U?....  demanda  le  Garde  qui  avait 
son  cbapeau  à  la  main. 

—  Je  éaye,  répondit-il ,  mais  angore  vaud-ii  saffoir  de 
guai  il  s'achit. 

—  Trois  cent  douze  mille  francs  et  des  centimes,  frais  liquidés; 
mais  Tarreslation  n*est  pas  comprise. 

—  Dr  ois  santé  mille  vrans!  s'écria  le  baron.  —  C*esde  ein 
reffhille  drap  cher  hir  ein  âme  qui  a  hassé  ia  nuid  sir  ein 
ganahéy  ajouta-l-il  à  l'oreille  d'Europe. 

—  Cet  homme  est-il  bien  le  baron  de  Nucingen  ?  dit  Europe  à 
Louchard  en  commentant  son  doute  par  un  geste  que  mademoi- 
selle Duponi,  la  dernière  soubrette  du  Théâtre-Français,  eût  envié. 

—  Oui,  mademoiselle,  dit  Louchard. 

—  Oui,  répondit  Contenson. 

—  Che  rebant  felle ,  dit  le  baron  à  Louchard ,  îaissez-mal . 
lui  tire  ein  mode, 

Esther  et  son  vieil  amoureux  entrèrent  dans  la  chambre,  à  la  • 
serrure  de  laquelle  Louchard  trouva  nécessaire  d'appliquer  son 
oreille. 

—  Che  fus  aime  Mis  que  ma  fie,  Esder;  mais  hirquol 
tonner  à  fos  gréanciers  te  Varchande  qui  seraid  invini- 
mente  miex  tans  fodre  hirse  ?  Halez  an  érison  :  che  me 
vais  vort  te  rageder  ces  santé  miile  égus  afec  sente  mile 
vrans,  et  fus  aurez  teux  santé  mile  vrans  pir  fus.» 

—  Ce  système,  lui  cria  Louchard,  est  inutile.  Le  créancier  n'est 
pas  amoureux  de  mademoiselle,  lui!...  Vous  comprenez?  Et  il  veut 
plus  que  tout ,  depuis  qu'il  sait  que  vous  êtes  épris  d'elle. 

—  Fitu  pedad!  s'écria  Nucingen  à  Louchard  en  ouvrant  la 
porte  et  l'introduisant  dans  la  chambre ,  ti  ne  sais  ce  que  du 
fis!  Che  te  tonne,  a  dot,  fint  pir  sant^  zi  tu  vais  fav- 
vaire,,, 

—  Impossible,  monsieur  le  baron. 

—  Comment,  monsieur!  vous  auriez  le  cœur,  dit  Europe  en 
intervenant ,  de  laisser  aller  ma  maîtresse  en  prison!...  Mais  vou- 
lez-vous mes  gages,  mes  économies?  prenez-les,  madame,  j'ai 
quarante  mille  francs... 
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—  Ah!  ma  pauvre  fille,  s*écria  Eslber,  je  ne  te  connaissais  pas  ! 
dit  Eslber  en  serrant  Europe  dans  ses  bras,  et  Europe  se  mit  à  fon- 
dr    en  larmes. 

—  Cheu  baye,  dit  piteusement  le  baron  en  tirant  un  carnet.  Il 
y  prit  un  de  ces  petits  carrés  de  papier  imprimés  que  la  Banque 
donne  aux  banquiers,  et  sur  lesquels  ils  n*ont  plus  qu'à  remplir  les 
sommes  en  chiffres  et  en  toutes  lettres  pour  en  faire  des  mandats 
payables  au  porteur. 

—  Ce  n*est  pas  la  peine,  monsieur  le  baron,  dit  Louchard ,  j'ai 
ordre  de  ne  recevoir  mon  paiement  qu'en  espèces  d'or  ou  d'ar- 
gent. A  cause  de  vous,  je  me  contenterai  de  billets  de  banque. 

—  Tarteifle!  s'écria  le  baron,  mondrez  moi  tondes  dieires? 
Contenson  présenta  trois  dossiers  couverts  en  papier  bleu ,  que 
le  baron  prit  en  regardant  Contenson ,  auquel  il  dit  à  l'oreille  :  — 
Ti  iuiuraid  vaide  eine  meyeur  churnée  en  m^aferdissant. 

—  Eh  !  vous  savais-je  ici ,  monsieur  le  baron  ?  répondit  l'espion 
sans  se  soucier  d'être  ou  non  entendu  de  Louchard.  Vous  avez 
bien  perdu  en  ne  me  continuant  pas  votre  confiance.  On  vous  ca- 
rotte, ajouta  ce  profond  philosophe  en  haussant  les  épaules. 

—  C'esde  frai ,  se  dit  le  baron.  Àh  !  ma  hedide,  s'écria-t-il 
en  voyant  les  lettres  de  change  et  s'adressaut  à  Esther,  fus  edes 
la  ficdime  fein  famez  goquin!  eine  aissegroé! 

—  Hélas  !  oui,  dit  la  pauvre  Esther;  mais  il  m'aimait  bien!... 

—  Si  chaffais  si.,,  chaurais  vaid  eine  abhositian  anilre 
fos  mains. 

—  Vous  perdez  la  tête,  monsieur  le  baron,  dit  Louchard ,  il  y  a 
un  tiers  porteur. 

—  Ui ,  roprit-il ,  H  y  a  ein  diers  éordier...  Cérissed!  eia 
âme  foiféozissiani 

—  11  a  le  malheur  spirituel,  dit  en  souriant  Contenson,  il  fait 
un  calembour. 

—  Monsieur  le  baron  veut-il  écrire  un  mot  à  son  caissier?  dit 
Louchard  en  souriant ,  je  vais  y  envoyer  Contenson  et  renverrai 
mon  monde.  L'heure  s'avance,  et  tout  le  monde  saurait... 

—  Fa,  Gondensonl...  cria  Nucingen.  Mon  gaissier  te- 
meure  au  goin  te  la  rie  tes  Madurins  et  te  V  Argate,  Foissi 
ein  mode  avin  qu'il  aie  ghès  ti  DUet  ou  ghès  (es  Keiicr, 
tans  ie  gas  oé  nus  n'aurions  bas  santé  mil  égus,  gar^  rto- 
dre  archant  ed  dude  à  la  Panque...  —  Habilés-fotis^  fiioa 
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anche,  dit-il  à  Esther,  fous  édes  tipre  —  Les  fleiiies  phânus, 
s'écria-t-i}  en  regardant  Asie,  sonte  hlis  tanchereusses  qite  tes 
cheûnes... 

—  Je  Tais  aUer  faire  rire  le  créancier,  lui  dit  Asie,  et  il  me  don- 
nera de  quoi  m'amuser  aujourd'hui.  —  Zan  rangune  mannes- 
sier  le  paron...  ajouta  la  mulâtresse  en  faisant  une  horrible  révé- 
rence. 

Loucbard  reprit  les  titres  des  mains  du  baron ,  et  resta  seul  avec 
lui  au  salon ,  où ,  une  demi-heure  après  »  le  caissier  vint  suivi  de 
Contenson.  Esther  reparut  alors  dans  une  toilette  ravissante ,  quoi- 
que improvisée.  Quand  les  fends  eurent  été  comptés  par  Loucbard , 
le  baron  voulut  examiner  les  titres;  mais  Esther  s*en  saisit  par  un 
geste  de  chatte  et  les  porta  dans  son  secrétaire. 

—  Que  donnez-vous  pour  la  canaille?...  dit  Contenson  à  Nu- 
cingen. 

—  Fus  n'affez  pas  i  paugouh  d'eccarts,  dit  le  baron.   ' 

—  Et  ma  jambe  I...  s*écri'a  Contenson. 

—  Lûcharl ,  vis  tonturez  santé  vrans  à  Gondanson  sir 
le  reste  tu  piiet  te  mile, . . 

—  C*esde  eine  pien  pelle  phâme  !  disait  le  caissier  au  baron 
de  Nucingen  en  sortant  de  la  rue  Taitbout ,  mais  eiiegoûdepien 
cher  à  monnessière  le  paron. 

—  Cartez-moi  ie  segréte ,  dit  le  baron  qui  avait  aussi  de- 
mandé le  secret  à  Contenson  et  à  Louciiard. 

Loucbard  s'en  alla  suivi  de  Contenson;  mais,  sur  le  boulevard , 
Asie  qui  le  guettait ,  arrêta  ie  Garde  du  Commerce. 

—  L'huissier  et  le  créancier  sont  là  dans  un  fiacre ,  ils  ont  soif! 
lui  dit-elle,  et  il  y  a  gras! 

Pendant  que  Loucbard  comptait  les  fonds ,  Contenson  put  exa- 
miner les  clients.  Il  aperçut  les  yeux  de  Carlos,  distingua  la  forme 
du  front  sous  la  perruque,  et  cette  perruque  lui  sembla  justement 
suspecte  ;  il  prit  le  numéro  du  fiacre ,  tout  en  paraissant  totalement 
étranger  à  ce  qui  se  passait;  Asie  et  Europe  l'intriguaient  au  der- 
nier point  11  pensait  que  le  baron  était  victime  de  gens  excessive- 
ment habiles,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  Loucbard,  en 
réclamant  ses  soins ,  avait  été  d'une  discrétion  étrange.  Le  croc-en- 
jambe  d'Europe  n'avait  pas,  d'ailleurs,  frappé  Contenson  seulement 
au  tibia.  —  C'est  un  coup  qui  sent  sou  Saint-Lazare  !  s'étaît-il  dit 
en  se  relevant. 

COM.   HUM.    T.  XT.  31 


Digitized  by 


Google 


4^2      m.  liivmB, 

€artos  renvoya  Thtiissier,  le  payaigéitéreusèAiéilt ,  etWt  au  fiacre 
en  le  payant  :  —  Pdais-Royal,  au  Perrôti  ! 

—  Ah  !  le  mâtin  I  se  dît  Contenson  qui  entendit  l'ordre ,  îl  y  a 
qaelqae  chose!... 

Carlos  arrÎYa  au  Palats^Royal«l*tm  train  à  ne  pas  a?(rir  à  craindre 
d*6lre  niivi.  D'ailleurs ,  il  traversa  les  galeries  à  sa  manière ,  prit 
un  autre  fiacre  sur  la  place  du  Ghâteau-d'Eau ,  en  lui  disant  :  — 
Passage  de  l'Opéra,  du  c6té  de  la  me  Phiott.  Va  qifârt  d'heure 
après,  il  entrait  rue  Tailboût ,  chez  Esther^juiiui  dit  :  — Voilà  les 
fatales pitèces  1  Carlos  prit  les  titres,  les  exaffliiua;  puis  il  aUa  les 
brâlèr  au  feu  de  la  cnisine. 

—  Le  tour  est  fafitî  s'écria-t-îl  en  nimitrfffft  les  trois  cent  dix 
mille  francs  roulés  en  un  paquet  qu'il  tira  de  !a.  poche  <fe  sa  redin- 
gote. Çà  et  les  cent  mille  francs  d'Asie  nous  perflietteilt  d'i^ir. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  la  panvre  Esther. 

^—Mais,  imbécile,  dit  le  féroce  calculateur,  sois  ostensiblement 
la  maîtresse  de  Nucingen ,  et  tu  pourras  voir  Luden,  il  est  l'ami 
de  Nucingen,  je  ne  te  défends  pas  d'avoir  une  passion  'peur  lui  ! 

Esther  aperçut  une  faible  clarté  dans  sa  vie  ténébreux,  die 
respira. 

—  Europe,  ma  fille ,  dit  Carlos  en  emmenant  cette  créattre-dans 
un  coin  du  boudoir  où  personne  ne  pouvait  surprendre  un  tnot  de 
cette  conversation ,  Europe,  je  suis  content  de  toi. 

'  Europe  releva  la  tête ,  regarda  cet  homme  avec  une  expression 
qui  changea  tellement  son  visage  flétri  que  le  témoin  de  cette  scène, 
Asie ,  qui  veillait  à  la  porte ,  se  demanda  si  l'intérêt  par  lequel 
Carlos  tenait  Europe  pouvait  surpasser  en  profondeur  celui  par  le- 
quel elle  se  sentait  rivée  à  lui. 

—  Ce  n'est  pas  tout ,  ma  fille.  Quatre  cent  mille  francs  ue  soat 
rien  pour  moi...  Paccard  te  remettra  une  facture  d'argentieric  qui 
monte  à  trente  mille  francs ,  et  sur  laqueHe  il  y  a  des  à-comptes 
reçus  ;  mais  notre  orfèvre ,  Biddin ,  a  fait  des  frais.  Notre  mobilier, 
saisi  par  lui ,  sera  sans  doute  affiché  demain.  Va  voir  Biddin ,  il 
demeure  rue  de  l'Arbre  Sec ,  il  te  donnera  des  reconnaissances  du 
.Mont-de-Piété  pour  dix  mille  francs.  Tu  comprends  :  Esiher  s'est 
fait  faire  de  l'argenterie,  elle  ne  l'a  pas  payée,  et  l'a  mtaeenpianj 
elle  sera  menacée  d'une  plainte  en  escroquerie.  Donc,  il  faudra 
donner  trente  mille  francs  à  l'orfèvre  et  dix  mille  francs  au  Mont- 
de-Piéié  pour  ravoir  l'argenterie.  Total  :  quarante-trois  mille  francs 
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nec  }68>  frais.  Geite  argenterie  est  pl««ÎAe  d'alKage ,  le  baron  la  re- 
DouTeliera,  nous  lui  rechipperons  là  quelques  billets  de  mille  francs. 
Vous  devez...  quoi ,  pour  dexxx  ans  à  la  couturière  ?, 

—  On  peut  lui  devoir  six  mille  francs ,  répondit  Europe. 

—  Eh!  bien,  si  madame  Auguste  veut  être  payée  et  conserver 
la  pratique,  elleidevra  faire  un  mémoire  de  |r<inte  mille  francs  dé- 
fais quatre  ans.  Même  accord  avec  la  marchande  de  modes.  Le 
b^mtier,  Samuel  Frisdi ,  <ie  juif  de  la  rue  Sainte-Àvoâe ,  te  prêtera 
4es recoimaissanceSvtHHis devons hndevoip  vingt-cinq  mille  francs, 
et  nous  .aurons  eu  six  mille  francs  de  nos  bijoux  du  Mont-de- Piété. 
]>toas  rendrons  leSi  bijoux  au  bijoutier,  il  y  a^ura  moitié  pierres  faus- 
ses; ausfci  .lebanon  ne  doit«il  pas  trop  les  regar-der.  Enfin,  tu  dois 
faire  crucher  encore  cent  cinquante  mille  francs  au  baron  d'ici  à 
hiritjom*s. 

—  Madame  devra mlaider  uâ  petit  peu,  répondit  Europe,  par- 
lez4ui , £ar ^le  reste Jà  comme ujùh hébétée ,  et a^obligeà déployer 
plias  d'esprit  que  trois  auteurs  poar  nue  pièce. 

— SliiEsllier  tûoibait  dans  le  bégiieulisme ,  lu  m'en  préviendrais, 
.dit  Carlos.  Itociagen  luit  doit  un  éqtvpage  et  des  chevaux,  elle 
voudra  cboîcàr  etacbeler  teut  elle-même.  Ce  sera  le  marchand  de 
chevaux  et  le.  oariro^ier  du  louenr  (tù  ^t  Paccard  que  vous  dioisi- 
rez.  Nousaurons  là , d'admirables  chevaux ,  très-cherst  quiiioitecont 
un  mois. après,  et  nous  des  changerons. 

—  On  pournait.  tirer  six  mille  firaucs  au  moyen  4!  un  mémoire  de 
jiarfttmeur,  dit  Europe. 

—  Oh  !  fit-il  en  .hochant  la  tête, .allez  doucement,  de  concessions 
en  concessions.  ^^UGingen  n'a  passé  que  le  bras  dans  laimacbine, 
il  lions  faut  la  tête.  J'ai  besoin ,  outre  tout  cela ,  de  cinq^cent  mille 
iranes. 

—  Vous  pourrez  ies  avoir,  répondit  Europe.  Madame  s'adoucirait 
pour  ce  :gros  imbécile  vers  six  cent  mille ,  et  lui  en  demanderait 
.quatre  cents  pour  le  bien  aimer. 

— ^.Écoute  ceci,  ma  fille,  dit  Carlos.  Le  jour  oà  je  toucherai  les 
derniers  cent  mille  francs,  il  y  aura. pour  toi  vingt  mille  ft*aucs. 

—  A  quoi  cela  peut-il  me  servir  ?  dit  Europe  en  laissant  aller  se.s 
jbras  en  personne  pour  qui  l'ex&tence  est  impossible. 

—  Tu  pourras  retourner  à  Valenciennes ,  acheter  uix  bel  établis- 
^«ement,  et  devenir  honnête  femme,  si  tu  veux  ;  tous  les.goûis.sont 
^daas  la  nature ,  Paccard  y  pense  quelquefois  ;dl  n'a  rien  sur  l'é- 
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paulc ,  presque  rien  sur  la  conscience ,  vous  pourrez  vous  convenir, 
répliqua  Carlos. 

—  Retournera  Valenciennes!...  Y  pensez-vous,  monsieur?  s'é- 
cria Europe  effrayée. 

Née  à  Valenciennes  et  fille  de  tisserands  très-pauvres^  Europe 
fut  envoyée  à  sept  ans  dans  une  filature  où  l'Industrie  moderne 
avait  abusé  de  ses  forces  physiques ,  de  même  que  le  Vice  Tavait 
dépravée  avant  le  temps.  Corrompue  à  douze  ans,  mère  à  trdze 
ans,  elle  se  vit  attachée  à  des  êtres  profondément  dégradés.  A  pro- 
pos d'un  assassinat,  elle  avait  comparu  ,  comme  témoin  d'ailleurs, 
devant  la  Cour  d'Assises.  Vaincue  à  seize  ans  par  un  reste  de  pro- 
bité, par  la  terreur  que  cause  la  Justice,  elle  fit  condamner  l'ac- 
cusé ,  par  son  témoignage ,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Ce 
criminel ,  un  de  ces  repris  de  justice  dont  l'organisation  implique 
de  terribles  vengeances,  avait  dit  en  pleine  audience  à  cette  enfant: 

—  Dans  dix  ans,  comme  à  présent.  Prudence  (Europe  s'appelait 
Prudence  Servien),  je  reviendrai  pour  te  terrer^  dussé-je  être 
fauché.  Le  président  de  la  Cour  essaya  bien  de  rassurer  Prudence 
Servien  en  lui  promettant  l'appui,  l'intérêt  de  la  Justice;  mais  la 
])auvre  enfant  fut  frappée  d'une  si  profonde  terreur^qu'elle  tomba 
malade  et  resta  près  d'un  an  à  l'hôpital.  La  Justice  est  un  être  de 
raison  représenté  par  une  collection  d'individus  sans  cesse  renou- 
velés ,  dont  Tes  bonnes  intentions  et  les  souvenirs  sont,  comme  eux, 
excessivement  ambulatoires.  Les  Parquets,  les  Tribunaux  ne  peu- 
vent rien  prévenir  en  fait  de  crimes ,  ils  sont  inventés  pour  les 
accepter  tout  faits.  Sous  ce  rapport ,  une  police  préventive  serait 
un  bienfait  pour  un  pays;  mais  le  mot  police  effraie  aujourd'hui  le 
législateur,  qui  ne  sait  plus  distinguer  entre  ces  mots  :  Gouverner, 

—  administrer,  —  faire  les  lois.  Le  législateur  tend  à  tout 
absorber  dans  l'Ëtat,  comme  s'il  pouvait  agir.  Le  forçat  devait  tou- 
jours penser  à  sa  victime,  et  se  venger  alors  que  la  Justice  ne 
songerait  plus  nia  l'un  nia  l'autre.  Prudence,  qui  comprit  instinc- 
tivement,  en  gros  si  vous  voulez,  son  danger,   quitta  Valen- 
ciennes ,  et  vint  à  dix-sept  ans  à  Paris  pour  s'y  cacher.  Elle  y  fit 
quatre  métiers ,  dont  le  meilleur  fut  celui  de  comparse  à  un  petit 
théâtre.  Elle  fut  rencontrée  par  Paccard ,  à  qui  elle  raconta  ses 
malheurs.  Paccard,  le  bras  droit,  le  Séide  de  Jacques  Gollin,  parla 
de  Prudence  à  son  maître  ;  et  quand  le  maître  eut  besoin  d'une 
esclave ,  il  dit  à  Prudence  :  «  Si  tu  veux  me  servir  comme  on  doit 
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servir  le  diable,  je  te  débarraiserai  de  Dnrut.  »  Dnrut  était  le  forçat, 
Tépée  de  Damoclès  suspendue  au-dessus  de  la  tête  de  Prudence 
SerTien.  Sans  ces  détails >  beaucoup  de  critiques  auraient  trouvé 
rattachement  d'Europe  un  peu  fantastique.  Enfin  personne  n'aurait 
compris  le  coup  de  théâtre  que  Carlos  allait  produire. 

—  Oui ,  ma  fille ,  tçi  pourras  retourner  à  Yalenciennes. . .  Tiens, 
lis.  Et  il  tendit  le  journal  de  la  veille  en  montrant  du  doigt  l'article 
suivant  :  Toulon.  —  Hier,  a  eu  lieu  Vexécuti4m  de  Jean- 
François  Durut.,.  Dès  le  matin  la  garnison 9  etc. 

Prudence  lâcha  le  journal  ;  ses  jambes  se  dérobèrent  sous  le  poids 
de  son  corps  ;  elle  retrouvait  la  vie  y  car  elle  n'avait  pas ,  disait-elle , 
trouvé  de  goût  au  pain  depuis  la  menace  de  Ourut. 

—  Tu  le  vois,  j'ai  tenu  ma  parole.  H  a  fallu  quatre  ans  pour 
faire  tomber  la  tête  de  Durut  en  i'atiirant  dans  un  piège...  Eh  ! 
bien  ,  achève  ici  mon  ouvrage,  tu  te  trouveras  à  la  tête  d'un  petit 
commerce  dans  ton  pays ,  riche  de  vingt  mille  francs ,  et  la  femmi* 
de  Paccard,  à  qui  je  permets  la  vertu  comme  retraite. 

Europe^reprit  le  journal,  et  lut  avec  des  yeux  vivants  tous  les 
détails  que  les  journaux  donnent ,  sans  se  lasser,  sur  l'exécution  des 
forçats  depuis  vingt  ans  ;  le  spectacle  imposant ,  l'aumônier  qui  a 
toujours  converti  le  patient,  le  vieux  criminel  qui  exhorte  ses  ex- 
collègues, Tartillerie  braquée,  les  forçats  agenouillés;  puis  les  ré- 
flexions banales,  qui  ne  changent  rien  au  régime  des  bagnes,  où 
grouillent  dix-huit  mille  crimes. 

—  Il  faut  réintégrer  Asie  au  logis,  dit  Carlos. 

Asie  s'avança ,  ne  comprenant  rien  à  la  pantomime  d'Europe. 

—  Pour  la  faire  revenir  cuisinière  ici,  vous  commencerez  par. 
servir  au  baron  un  diner  comme  il  n'en  aura  jamais  mangé ,  rc- 
prit-il  ;  puis  vous  lui  direz  qu'Asie  a  perdu  son  argent  au  jeu  et 
s'est  remise  en  maison.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  chasseur  : 
Paccard  sera  cocher,  les  cochers  ne  quittent  pas  leur  siège  où  ils 
ne  sont  guère  accessibles,  l'espionnage  l'atteindra  moins  là.  Ma- 
dame lui  fera  porter  une  perruque  poudrée,  un  tricorne  en  gros 
feutre  galonné  ;  ça  le  changera ,  je  le  peindrai  d'ailleurs. 

—  Nous  allons  avoir  des  domestiques  avec  nous?  dit  Asie  en 
louchant. 

—  Nous  aurons  d'honnêtes  gens ,  répondit  Carlos. 

—  Tous  têtes  faibles  !  répliqua  la  mulâtresse. 

—  Si  le  baron  loue  un  hôtel ,  Paccard  a  un  ami  capable  d'être 


Digitized  by 


Google 


486  m.    LIVRE,    SCÈNES   DC    LA    VIB   FABIMENIVE. 

cooderge,  reprit  Carlofi.  If  ne  notis  faadra  pite  q^'un  valet  de 
pied  et  une  fille  de  cuisiire,  yons  pourrez  btea  surveiller  deop 
étrangers.... 

Au  moment  où  Carlos  allait  sortrr,  Paccard  se  montra. 

—  Restez,  il  y  a  du  monde  dans  la  rue,  dît  le  chasseur. 

Ce  mot  si  simple  fnt  effrayant.  Carlos  monta  dans  la  chambre 
d'Europe,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  Paccard  fût  venu  le  chercher  avec 
une  voiture  de  louage  qui  entra  dans  la  maison.  CaHos  baissa  le» 
stores  et  fnt  mené  d'un  train  à  déconcerter  toute  espèce  de  pour- 
suite. Arrivé  au  faubourg  Saint- Antoine ,  il  se  fit  descendre  h  quel- 
ques pae  d*une  place  de  fiacre  où  il  se  rendit  à  pied,  et  rentra  qu» 
Malaquais,  en  échappant  ainsi  aux  curieux. 

—  Tiens,  enfant,  dit>il  à  Lucien  en  lui  montrant  quatre  cents 
billets  de  mille  trancs ,  voici ,  j'espère ,  un  à-  compte  sur  le  prix  de 
la  terre  de  Rubempré.  Nous  allons  en  risquer  cent  mille.  On  vient 
de  lancer  les  Omnibus,  les  Parisiens  vont  se  prendre  à  cette  now- 
veauté-là ,  dans  trois  mois  nous  triplerons  nos  fonds.  Je  connai» 
l'afTaire  :  on  donnera  dei  dividendes  superbes  pris  sur  le  capital , 
r>onr  faire  mousser  les  actions.  Une  idée  renouvelée  de  Nucingen. 
En' refaisant  la  terre  de  R«bempré ,  nous  ne  paierons  pas  tout  sur- 
le-champ.  Tu  vas  aller  ti*ouver  des  l:,upeaulx,et  tu  le  prieras  de  te 
recommander  lui-même  à  un  avoné  nommé  Desroches  ,  un  drôtt» 
fûté  que  tu  iras  voir  à  son  Étude  ;  ta  lai  diras  df aller  â^ubempré» 
d'étudier  le  terrain,  et  tu  lui  promettras  vingts  miife  francs  d'ho- 
noraires s'il  peut ,  en  t'achetant  pour  huit  cent  mille  francs  de 
terre  autour  des  raines  du  château,  teconstîiuer  treme mille  livres 
de  rente. 

—  Comme  tu  vasf...  Tu  vas!  tu  vas!.... 

-^  Je  vais  toujours.  Ne  plaisantons  point.  Tu  t'en  iras  mettre 
ceift  mille  écus  en  bons  du  Trésor,  afe  ch:  ne  pas  perdre  d'intérêts  ; 
to  peux  les  laisser  à  Desroches,  il  est  aussi  honnête  homme  que  . 
madré...  Cela  fait,  cours  à  Angoulôme ,  obtiens  de  ta  sœur  et  ée 
ton  beau-frère  qu*ili»  prennent  snr  eux  un  petit  mensonge  oSciear. 
Tes  parents  penvent  dire  t'avoir  donné  six  cent  milie  francs  pmur 
faciliter  ton  mariage  avec  Clotilde  de  GrandiKen,  fa  «'est  pas  dés- 
honorant. 

—  Nous  sommes  sanvést  s*éa*fa  Lucien  ébloui. 

—  Toi ,  oui  !  reprit  Carlos  ;  mais  encore  ne  le  srras-M  qtt*en 
sortant  ée  Saitit^Themas-d'Aqwi  af«c  €3odide  po«r  1 
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—  Que  craios-tu  ?  dit  Lucien  eu  apparence  pieiu  d'intérél» 

—  Il  y  a  des  curieux  à  ma  piste...  Il  faut  que  j*aie  Tair  d*i|a 
vrai  prêtre,  et  c'est  bien  ennuyeux  I  Le  diable  ne  uie  pratégera  plus, 
en  me  voyant  un  bréviaire  sous  le  bras. 

En  ce  mooient  le  baron  de  Nucingen ,  qui  sVn  alla  donn^uit  le 
bras  à  son  caissier,  atteignait  à  la  porte  4e  sop  bôtel. 

—  Chai  pien  h^ur^  dit-il  eo  rentrant ,  t'affbir  vaid  eine 
vichu gamùagné^..,  PakI  nus  rciddraherjons  ça.,., 

-—r  Le  tnalheir.  esd  que  menneser  U  par  on  s'esd  avvich4^ 
répondit  le  bon  AUeouind  en  ne  s'occupant  que  du  décorum. 

—  C/j.,  fna  maidresfe^  c^n  didr^  toid  édre  tans  eine  bosis- 
sion  tigne  te  mois  répondit  ce  Louis  XIV  de  comptoir. 

Sur  d'avoir  tôt  ou  tard  Estber,  le  b^ron  redeviut  le  grand  finan- 
cier qu'il  était.  11  reprit  si  bien  la  direction  de  ses  affaires  que  son 
caissier,  en  le  trouvant  le  lendemain ,  à  six  heures ,  dans  squ  car 
binet ,  vérifiant  des  valeurs,  se  frotta  les  marins. 

—  Técit&ment,  mennesier  ic  paroti  a  vaid  eine  égof%Or 
mieia  nuid  temiire,  dit-il  avec  un  sourire  d'Allemand»  moitié 
fin ,  moitié  niais. 

Si  les  gensiriches  à  la  manière  du  baron  de  Nucingen  ont  plus 
d'oGcasion&que  les  autres  de  perdre  de  l'argent,  ils  ont  aussi  piqs 
d'occasions  d'en  gagner,  alors  même  qu'ils  se  livrent  à  leurs  folieSe. 
Quoique  la  politique  financière  de  1^  fam^q^  Maison  de  Nucingea 
se  trouve  expliquée  ailleurs ,  il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer 
que  de  si  considérables  fortunes  ne  s'acquièrent  ppint ,  ne  se  con- 
stituent point,  ne  s'agrandissent  point ,  ne  se  conservent  point,  ^q^ 
milieu  des  révolutions  commerciales ,  politiques  et  industrielles  ^ 
notre  époque ,  sans  qu'il  y  ait  d'iqimenses  pertes  de  capitaux ,  qii, 
si  vous  voulez ,  des  impositions  frappées  s^r  les  fortunes  partîcu** 
lièrcs.  On  verse  très-peu  de  nouvelles  va|eur,s  dans  le  tréspr  CQPdr 
mun  du  globe.  Tout  accaparement  nouveau  représente  une  noprt 
▼elle  inégalité  dans  la  répartition  générale.  Ce  que  l'État  demanda; 
il  le  rend;  mais  ce  qu'une  jMaison  Nucingen  prendt  elle  le  gand^. 
€e  coup  de  Jarnac échappe  aux  lois,  par  b|.  raison  qui.  eût  fait,  de 
Frédéric  II  un.  J^icques  CoUin,  un.  Mandrâ,  Ù^  au  lieu. d'ofuér^ 
sur  lés  provinces.  i^cHHips  de  batailles^  il  eût  travaillé  dans  h  cnpti^ 
bande  on  sur.  les  valeurs  mobilières*  Forcée  les  £tat«  européen^Jf 
empronier  à  ^ingl  ou  d\\  pour  cen|>,  gagner  ces  dix  ou  vingt  ponp: 
cent  asec  leaqy^itMis  du  puMîc»  rjwçonner  e»  grandi  lef  iodn»trii9$ 
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en  s^emparant  des  madères  premières ,  tendre  an  fondateur  d'une 
affaire  une  corde  pour  le  soutenir  hors  de  Teau  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
repêché  son  entreprise  asphyxiée,  enûn  toutes  ces  batailles d'écus 
gagnées  constituent  la  haute  politique  de  l'aident.  Certes,  il 
s'y  rencontre  pour  le  banquier,  comme  pour  le  conquérant,  des 
risques  ;  mais  il  y  a  si  peu  de  gens  en  position  de  livrer  de  tels 
combats  que  les  moutons  n'ont  rien  à  y  voii.  Ces  grandes  choses 
se  passent  entre  bergers.  Aussi ,  comme  les  exécutés  (  le  terme 
consacré  dans  l'argot  de  la  Bourse  )  sont  coupables  d*a?oir  voulu 
trop  gagner,  prend-on  généralement  très-peu  de  part  aux  malheurs 
causés  par  les  combinaisons  des  Nucingens.  Qu'un  spéculateur  se 
brûle  la  cervelle ,  qu'un  agent  de  change  prenne  la  fuite  ,  qu'un 
notaire  emporte  les  fortunes  de  cent  ménages ,  ce  qui  est  pis  que 
de  tuer  un  homme;  qu'un  banquier  liquide  ;  toutes  ces  catastro- 
phes, oubliées  à  Paris  en  quelques  mois,  sont  bientôt  couvertes 
par  l'agitation  quasi  marine  de  cette  grande  cité.  Les  fortunes  co- 
lossales des  Jacques  Cœur,  des  Médici ,  des  Ango  de  Dieppe ,  des 
Juffrediée  LaRochelle^desFu^^er^  iesTiepoio,  des  Corner, 
furent  jadis  loyalement  conquises  par  des  privilèges  dus  à  l'ignorance 
où  l'on  était  des  provenances  de  toutes  les  denrées  précieuses  ;  mais, 
aujourd'hui,  les  clartés  géographiques  ont  si  bien  pénétré  les  masses, 
la  concurrence  a  si  bien  limité  les  profits,  que  toute  fortune  rapi- 
dement faite  est  :  ou  l'effet  d'un  hasard  et  d'une  découverte ,  ou  le 
résultat  d'un  vol  légal.  Perverti  par  de  scandaleux  exemples ,  le 
bas  commerce  a  répondu ,  surtout  depuis  dix  ans ,  à  la  perfidie  des 
conceptions  du  haut  commerce,  par  des  attentats  odieux  sur  les 
matières  premières.  Partout  où  la  chimie  est  pratiquée,  on  ne  boit 
plus  de  vin  ;  aussi  l'industrie  vinicole  succombe-t-elle.  On  vend  du 
sel  falsifié  pour  échapper  au  Fisc.  Les  tribunaux  sont  effrayés  de 
cette  improbité  générale.  Enfin  le  commerce  français  est  en  suspi- 
cion devant  le  monde  entier,  et  l'Angleterre  se  démoralise  égale- 
ment. Le  mal  vient,  chez  nous,  de  la  loi  politique.  La  Charte  a  pro- 
clamé le  règne  de  l'argent ,  le  succès  devient  alors  la  raison  suprêoie 
d'une  époque  athée.  Aussi  la  corruption  des  sphères  élevées ,  mal- 
gré des  résultats  éblouissants  d'or  et  leurs  raisons  spécieuses,  est- 
elle  infiniment  plus  hideuse  que  les  corruptions  ignobles  et  quasi 
personnelles  des  sphères  inférieures ,  dont  quelques  détails  servent 
de  comique  ,  terrible  si  vous  voulez ,  à  celte  Scène.  Les  ministères, 
que  toute  pensée  effraie,  ont  banni  du  théâtre  les  éléments  du  co- 
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mique  actuel.  La  bourgeoisie,  moins  libérale  que  Louis  XIV,  trem- 
ble de  voir  venir  son  Mariage  de  Figaro,  défend  de  jouer  le  Tar- 
tufe politique,  et,  certes,  ne  laisserait  pas  jouer  Turcaret  aujour- 
d'hui, car  Turcaret  est  devenu  souverain.  Dès  lors,  la  comédie  se 
raconte  et  le  Livre  devient  Tarme  moins  rapide,  mais  plus  sûre, 
des  poètes. 

Durant  cette  matinée,  au  milieu  des  allées  et  venues  des  an- 
diences,  des  ordres  donnés,  des  conférences  de  quelques  minutes, 
qui  font  du  cabinet  de  Nucingen  une  espèce  de  Salle-des-Pas-Perdus 
financière ,  un  de  ses  Agents  de  change  lui  annonça  la  disparition 
d'un  membre  de  la  Compagnie ,  un  des  plus  habiles ,  un  des  plu» 
riches ,  Jacques  Falleix ,  frère  de  Martin  Falleix ,  et  le  successeur 
de  Jules  Desmarets.  Jacques  Falleix  était  l'Agent  de  change  en  titre 
de  la  maison  Nucingen.  De  concert  avec  du  Tillet  et  les  Keller» 
le  baron  avait  aussi  froidement  conjuré  la  ruine  de  cet  homme  que 
s'il  se  fût  agi  de  tuer  un  mouton  pour  la  Pâque. 

—  H  ne  houffaid  éas  dennir,  répondit  tranquillement  le 
baroik 

Jacques  Falleix  avait  rendu  d'énormes  services  à  l'agiotage.  Dans- 
une  crise,  quelques  mois  auparavant,  il  avait  sauvé  ia  place  en 
manœuvrant  avec  audace.  Mais  demander  de  la  reconnaissance  aux 
Loups-cerviers,  n'est-ce  pas  vouloir  attendrir,  en  hiver,  les  loups 
de  r  Ukraine  ?  * 

—  Pauvre  homme  I  répondit  l'Agent  de  change ,  il  se  doutait  si 
peu  de  ce  dénoûment-là  qu'il  avait  meublé  ,  rue  Saint-Georges  , 
une  petite  maison  pour  sa  maîtresse  ;  il  y  a  dépensé  cent  cinquante 
mille  francs  en  peintures,  en  mobilier.  Il  aimait  tant  madame  du 
Val-Noble I...  Voilà  une  femme  obligée  de  quitter  tout  cela...  Tout 
y  est  dû. 

—  Ponipon  !  se  dit  Nucingen,  foild  pien  iegas  de  rébarer  , 
mes  herdes  de  cède  nuid.,.  — //  n'a  rienne  hayè?  demanda- 
t-il  à  l'Agent  de  change. 

—  Eh  \  répondit  l'agent ,  quel  est  le  fournisseur  malappris  qui 
n'eût  pas  fait  crédit  à  Jacques  Falleix  ?  Il  parait  qu'il  y  a  une  cave 
exquise.  Par  parenthèse,  la  maison  est  à  vendre,  il  comptait  Tache- 
ter. Le  bail  est  à  son  nom.  Quelle  sottise!  Argenterie,  mobilier, 
vins,  voiture,  chevaux,  tout  va  devenir  une  valeur  de  la  masse,  et 
qu'est-ce  que  les  créanciers  en  auront  7 

—  Fermez  tcmain^  dit  Nucingen,  c'haurai  édé  fair  dout 


Digitized  by 


Google 


490  m.    LIVRB,    SCëNE»   BB    la    vie    P^aiftlBNNfib 

ceia,  et  zi  Von  ne  tectare  hoint  te  failte^  qu'an  arranehc 
ies  avvaires  à  Vatniapie,  ehc  votLs  charcherai  t'ovvrir 
eine  hrix  résonnapie  te  ce  mapUierf  en  i^renant  le^paiL,. 

—  Ça  pourra  se  faire  trèsrbien,  dît  l'Agent  de  change.  Àilezry  ce 
matin ,  vous  Uouverez  l'un  des  associés  de  Falieiiavec  les  fournis- 
seurs qui  voudraient  se  créer  un  privilège;  mais  la  Va^Nabi^  a 
leurs  factures  an  nom  de  Falleix.  ~ 

Le  baron  de  Nucingen  envoya  sur-le-champ  un  de  ses  coBMBÎft 
chez  son  notaire,  Jacques  FaUelx  lui  avail  parlé  de  celte  mai80»t 
qui  valait  tout  au  plus^soixame mille  francs»  vi  il  voulatéireimméi- 
diatement  propriétaire,  afia  d'en  exercer  le  privilège  à  raison  des. 
loyers. 

Le  caissier  (-honnête  homme  I  )  vint  savoir  si  son  mahre  perdait 
quelque  chosie  à  la  faillite  de  Falkix, 

-^  Au  ffondraire,  mon  pan  F'oifganff,  che  fais  radéra- 
i/er  santé  mile  vruns. 

—  HaiJ  ffommand? 

—  Hé!  ch' aurai  la  hedide  maison  gu^  ce  bofre  tiapie 
de  Vaieioo  brébarait  à  sa  maidre^e  tebuis  un  an,  Ch^a/u- 
rai  i& doute  en  ovvrand  einquande mOevrans  aux  griaoïr- 
cierSf  et  maidre  Gartot ,  mon  nodaire^  fa  affûir  ines^  or-. 
très  pir  la  meson,  gar  le  hrobriédmre  ed  e/ifyié,.,  Chp  ic 
gaffais,  mais  che  n'affkis  élis  ia  déde  à  moi,  Tans^  heu, 
ma  tiffine  Esder.  hahidera  dn  hedid  hâtai.,,  f^aieix  tn'y 
ha  menné  :  c'esde  eine  merfeiile^  U  à  teux  bas  dHoi, , .  Ça 
me  fn  gomn^e  ein  cant, 

La  faillite  de  Falleix  forçait  le  baron  d'hier  à  la  Bourse;  mû  il 
lui  fut  impossible  de  quitter  la.  rue  Saint*- Lazare  sans  passer  par  la 
rue  Taitbout  ;  il  souffrait  dôjà  d'être  resté  quelques  heures  sans 
Esther,  11  aurait  voulu  la  garder  à  ses  côtés.  Le  gainq^'il  comptait 
faire  avec  les  dépouilles  de  son  Agent  de  change  lui  rendait  la  p^rte 
des  quatre  cent  mille  francs  déjà  dépensés  excessivement  légàre^k 
porter.  Enchanté  d'annoncer  à  zon  anche,  sa  tran^tioa  de-  la 
rue  Taitbout' à  la  rue  Sainte  Georges,  où  elle  serait  dans  eine  ^e^ 
did  balai,  où  des  souvenirs  ne  ft'opposer,2»eni  plus,  à  leur  boik^ 
heur  les  pavés  lui  semblaientrdoux  mx  piedsi,  il  marcliait'eft  jeuae 
homme  dans  un  rêve  de  jeune  bomme<  Au<  détour  île  la.  ru^  de» 
Trois- Frères,  au  milieu  de  soa  rèro  et'  du  pavé»  le  barott^  vii  vawn  ^ 
hii  Europe,  la  figure  renv^rséOi 
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~  V  fàS'ti?  dit-il. 

—  Hé!  monsieur,  j*allais  cb^z  vous...  Vous  aviez  bien  raison 
hier!  Je  conçois  maintenant  qne  la  pauvre  madame  devait  se  laisser 
mettre  en  prison  pour  quelques  jours.  Mais  les  femmes  se  connais^ 
sent-elies  en  finance?...  Qaand  les  créanciers  de  madame  ont  su 
qu'elle  était  revenue  chez  elle,  tous  ont  fondu  sur  nous  comme  sur 
une  proie...  Hier ,  à  sept  heures  du  soir ,  monsieur ,  on  est  venu 
apposer  d*afîreuses  affiches  pour  vendre  son  mobilier  samedi...  Mais 
ceci  n*est  rien...  Madame,  qui  est  tout  cœur,  a  voulu,  dans  le  temps, 
obliger  ce  monstre  d'homme,  vous  savez! 

—  Quel  ^nonsdre  ?. ,. 

—  Ëh!  bien,  celui  qu'elle  aim«t,  ce  d'Ëstoorny,  oh!  il  était 
charmant»  Il  jouait,  voilà  tout. 

—•  Htjhouait  afec  tes  cardes  pissaudées^,, 

—  Eh  !  bien  !  El  vou»?. ..  dît  Europe,  que  faites-vous  à  la  Bourse  7 
Mais  laissez-moi  dire.  Un  jour,  peur  empocher  Georges,  soi-disant, 
de  se  brûler  la  cervelle,  elle  a  mis  au  Mont-de-Piétô  toute  son  ar- 
gcniertc ,  ses  bijoux  qui  n'étaient  pas  payés.  En  apprenant  quîelle 
avait  donnJ  quelque  chose  à  un  créancier,  tous  sont  venus  liû 
faire  une  scène...  On  la  menace  de  laCorreciionnellej..  Votre  ange 
sur  ce  banc-'lk!...  n'est-ce  pas  à  faire  dresser  une  perruque  dedest 
sus  la  tête?...  Elle  fond  eu  larmes,  elle  parie  d'aller  se  jeter  itU 
rivière...  Oh!  elle  ira.  .  . 

—  Si  cite  fais  fous  foir,  attieu  ia  Pirse  !  s'écria  Nudngeu. 
Ed  ile  ed  imbossiple  que  che  n'y  aie  has,  gar  ch'y  cagne- 
rai  queque  chausse  hir  elle...  Fa  ia  gaimer  :  che  bayerai 
ses  teddes,  ch'irai  ia  foir  à  quadre  heires.  Mais,  Ichénie, 
tis'iui  qu^eiie  m'aime  ein  if  eu.,, 

—  Comment,  un. peu ,  mais  beaucoup  !...  Tene7«,  monsieur-;  il 
n'y  a  que  la  générosité  pour  gagner  le  cceur  des  femmes...  Gert^i^ 
nementy  vous  auriez  économisé  peut-être  une  centaine  de  mille 
francs  en  la  laissant  aller  en  prison.  Eh!  bien,  vous  n'auriez  jam»îe 
eu  son  cœur...  Comme  elle  me  le  disait  :  -^  Eugénie,  \{  a  été  bieik 
grand,  bien  large...  C'est  une  belle  âme! 

—  Eiie  a  tidde  ça,  Ichénte?  s'écria  le  baron. 

■ —  Oui,  monsieur,  à  moi-même.  t 

—  Diens,  f&issi  tix  luis  ., 

—  Merci...  Mais  elle  pleure  en  ce  moment,  elle  pleure depqis 
hier  aotani  que  sainte  Madeleine  a  pteuré  pendum  uo^  mois. .,  Celle 
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que  vous  aimez  est  au  désespoir,  et  pour  des  dettes  qui  ne  sont  pas 
]es  siennes,  encore  !  Oh  !  les  hommes  !  ils  grugent  autant  les  fem- 
mes que  les  femmes  grugent  les  vieux...  allez I 

s  —  Eiies  sont  tulles  gomme  ça!,.  S*encaciierl,»  Eh!  i'on 

ne  s* encoche  cham>ais„,  Qu*èU  ne  zigrie  Mus  rien.  Che 
éaye,  mais  si  eiie  tonne  angore  eine  zigna/lire.,.  che,..  . 

f  — -  Que  feriez-YOUs?  dit  Europe  en  se  posant. 

—  Mon  Tié!  che  né  augun  houffoir  sur  èie...  Che  fais 
*                       me  mèdre  à  la  déde  de  ses  hedides  offres...  Fa  y  fa  ta 

gomoter,  et  iû  tire  que  tans  ein  mois  eiie  hahidera  einhe- 
didhaiai. 

—  Vous  avez  fait,  monsieur  le  baron,  des  placements  à  gros  in- 
térêts dans  le  cœur  d*une  femme  !  Tenez...  je  vous  trouve  rajeuni, 

I  moi  qui  ne  suis  que  la  femme  de  chambre,  et  j*ai  souvent  vu  ce 

phénomène...  c'est  le  bonheur...  le  bonheur  a  un  certain  reflet... 
Si  vous  avez  quelques  débours ,  ne  les  regrettez  pas...  vous  verrez 

^  ce  que  ça  rapporte.  D*abord,  je  Tai  dit  à  madame  :  elle  serait  la 

dernière  des  dernières ,  une  traînée ,  si  elle  ne  vous  aimait  pas , 
car  vous  la  relirez  d'un  enfer...  Une  fois  qu^elie  n'aura  plus  de 
soucis,  vous  la  connaîtrez.  Entre  nous,  je  puis  vous  l'avouer,  la 

?  nuit  où  elle  pleurait  tant...  Que  voulez-vous?...  on  tient  à  l'estime 

-  d'un  homme  qui  va  nous  entretenir. . .  elle  n'osait  pas  vous  dire  toat 

cela...  elle  voulait  se  sauver. 

—  Se  soffer  !  s'écria  le  baron  effrayé  de  celle  idée.  Mais  ia 
Pirse,  ia  Pirse,  Fa,  fa,  che  n'andre  hoint...  Mais  que  che 
ia  foye  à  ia  venédre...  sa  fue  me  tonnera  tu  ctier... 

Esther  sourit  à  monsieur  de  Nucingèn  quand  il  passa  devant  la 
maison ,  et  il  s'en  alla  pesamment  en  se  disant  :  —  Cède  ein  art- 

I  che  !  Voici  comment  s'y  était  pris  Europe  pour  obtenir  ce  résutiat 

impossible.  Vers  deux  heures  et  demie ,  Ësiher  avait  fini  de  s'ha- 

'     '  biller  comme  quand  elle  attendait  Lucien,  elle  était  délicieuse  ;  en  la 

voyant  ainsi ,  Prudence  lui  dit,  en  regardant  à  la  fenêtre  :  «  Voilà 
monsieur  !  »  La  pauvre  fille  se  précipita ,  croyant  voir  Lucien  ,  et 
vit  Nucingèn. 

'  —  Oh  !  quel  mal  tu  me  fais  !  dît-elle. 

j  —  Il  n'y  avait  que  ce  moyen-là  de  vous  donner  l'air  de  faire  at- 

tention à  un  pauvre  vieillard  qui  va  payer  vos  dettes,  répondit  Eu- 
rope, car  enfin  elles  vont  être  toutes  payées. 

^  —  Quelles  dettes?  s'écria  cette  créature  qui  ne  pensait  qu'à  re— 
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tenir  Fon  amour  à  qui  des  mains  terribles  donnaient  la  volée. 

—  Celles  que  monsieur  Carlos  a  faites  à  madame. 

—  Comment  !  voici  près  de  quatre  centcinquante  mille  francs  !... 
s'écria  Esther. 

—  Vous  en  avez  encore  pour  cent  cinquante  mille  francs  ;  mais 
il  a  très-bien  pris  tout  cela,  le  baron...  il  va  vous  tirer  d'ici ,  vous 
mettre  tans  ein  hedid hâtai...  Ma  foi!  vous  n'êtes  pas  malheu- 
reuse!... A  votre  place,  puisque  vous  tenez  cet  homme-là  par  le 
bon  bout,  quand  vous  aurez  satisfait  Carlos,  je  me  ferais  donner 
une  maison  et  des  renies.  Madame  est  certes  la  plus  belle  femme 
que  j'aie  vue,  et  la  plus  engageante,  mais  la  laideur  vient  si  vite! 
j'ai  été  fraîche  et  belle,  et  me  voilà,  .l'ai  vingt-trois  ans,  presque 
l'âge  de  madame,  et  je  parais  dix  ans  de  plus...  Une  maladie  suf- 
fit... £h!  bien,  quand  on  a  une  maison  à  Paris  et  des  rentes,  on 
ne  craint  pas  de  finir  dans  la  rue... 

Ësther  n'écoutait  plus  Ëurope-Eugénie-Prudence  Servien.  La 
volonté  d'un  homme  doué  du  génie  de  la  corruption  avait  donc 
replongé  dans  la  boue  Ësther  avec  la  même  force  dont  il  avait  usé 
))Our  l'en  retirer.  Ceux  qui  connaissent  l'amour  dans  son  infini 
savent  qu'on  n'en  éprouve  pas  les  plaisirs  sans  en  accepter  Us 
vOrtus.  Depuis  la  scène  dans  son  taudis  rue  de  Lauglade,  Ësther 
avait  complètement  oublié  son  ancienne  vie.  Elle  avait  jusqu'a- 
lors vécu  très  -  vertueusement ,  cloîtrée  dans  sa  passion.  Aussi, 
pour  ne  pas  rencontrer  d'obstacles,  le  savant  corrupteur  avait- 
il  le  talent  de  tout  préparer  de  manière  que  la  pauvre  fille ,  pous- 
sée par  son  dévouement,  n'eût  plus  qu'à  donner  son  consen- 
tement à  des  friponneries  consommées  ou  sur  le  point  de  se  con- 
sommer. En  révélant  la  supériorité  de  ce  corrupteur ,  cette  finesse 
indique  le  procédé,  par  lequel  il  avait  soumis  Lucien.  Créer  des 
nécessités  terribles ,  creuser  la  mine ,  la  remplir  de  poudre ,  et , 
au  montent  critique ,  dire  au  complice  :  «  Fais  un  signe  de  tête , 
tout  saute!  »  Autrefois  Esther,  imbue  de  la  morale  particulière 
aux  courtisanes,  trouvait  toutes  ces  gentillesses  si  naturelles  qu'elle 
n'estimait  une  de  ses  rivales  que  par  ce  qu'elle  savait  faire  dé- 
penser à  un  homme.  Les  fortunes  détruites  sont  les  chevrons  de 
ces  créatures.  Carlos,  en  comptant  sur  les  souvenirs  d'Ësther, 
ne  s'était  pas  trompé.  Ces  ruses  de  guerre ,  ces  stratagèmes  mille 
fois  employés,  non-seulement  par  ces  femmes,  mais  encore  par  ' 
les  dissipateurs ,  ne  troublaient  pas  l'esprit  d'Ëslher.  La  pauvre 
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fille  ne  sentait  que  -sa  d^adatien.  Elle  atmait  Laden ,  elle  de- 
venait la  mailresse  en  titre  da  baron  de  Nocingen  :  toot  était 
là  pour  elle.  Qae  le  faux  Espagnol  prît  l'argent  des  arrhe$,-que 
Lucien  élevât  Fédifice  de  sa  fortune  avec  les  pierres  du  tootbeau 
d'ËSibcr,  qu'tfne  seule  nuit  de  plaisir  coûtât  plus  ou  nitm»  de 
MH^ts  de  mille  francs  au  vieux  banquier ,  qu*£urope  en  fôUirpàt 
qnekfoes  centaines  de  mille  francs  par  des  moyens  plus. ou  mias 
«ngémieux;  rien  de  tout  cela  n'occupait  cette  fille  amoureuse ;)fl3ais 
yifki  le  cancer  qui  lui  rongeait  le  cœur.  Elle  s'élaît  vue.  pendant 
dnq^ans  blanche  comme  un  ange  I  Elle  aimait,  elle  était  beirense, 
eMe  n'avait  pas  commis  la  moindre  infidélité.  Ce  bel  amour  pur 
aHalt  êtr«  sali.  Son  esprit  n'opposait  pas  ce  contraste  de  sa  beHe  vie 
inconniie  à  son  immonde  vie  future.  Ceci  n'était  en  ette  ni  calciil 
ni  poé^e ,  elle  éprouvait  un  sentiment  mdéliuissableet  d\ine  pins- 
sance  infinie  :  de  blanche ,  elle  devenait,  noire  ;  de  pore ,  impure  ; 
de  iloble,  fgnoble.  Hermine  par  sa  propre  volonté,  la  souillure  mo- 
rale Ile  loi  semblait  pas  soppot^iable.  Aussi,  lorsque  le  baron  l'avait 
meAacée  ée  son  amour,  l'idée  de  se  Jeter  par  la  fenêtre  lui  élait- 
élle  \mue  à  Tesprit.  Lucien  enfin  étaitaimé  absolument,  et  couame 
il  est  extrêmement  rare  que  les  femmes  aiment  un  homme.  Les 
fc^mMies  qui  disent  aimer,  qui  souvent  croient  aimer  le  plus,  dansont, 
valsent,  enquêtent  avec  d'autres  hommes,  se  parent  pour  le  monde, 
y  voht  chercher  leur  moisson  de  regards  convoileurs;  mais  Esther 
avafit  accompli,  sans  qu'il  y  eût  sacrifice,  les  miracles  du  véritable 
amour.  Elle  avait  aimé  Lucien  pendant  six  ans  comme  aiment  les 
actrices  et  les  courtisanes  qui,  roulées  dans  les  fanges  et  les  impu- 
retés, oht  soif  des  noblesses,  des  dévouements  du  véritable  amour, 
et -qui  en  pratiquent  alors  VextiusivUé  (ne  fautnl  pas  faire  un 
mot  pour  rendre  une  idée  si  peu  mise  en  pratique?).  Les  nations 
disparues,  la  Grèce,  Rome  et  l'Orient  ont  toujours  séquestré  la 
femme,  la  ft^nme  qui  aime  dievrait  se  séquestrer  d'elle-même.  On 
peut  donc  concevoir  qu'en  sortant  du  palais  fantastique  où   celte 
fête  ,  ce  poème  s'était  accompli ,  pour  entrer  dans  le  éedûl  ifŒitii 
d'un  froid  vieillard  ,    Estimer   fût  saisie  d'une  sorte  de  ^maiadîi* 
morale.  Poussée  par  une  main  de  fer,  elle  avait  eu  de  l'infaixtie  Jus- 
qu'à mi-corps  avant  d'avoir  pu  réfléchir;  mais  depuis  deux  jours 
elle  réfléchissait  et  se  sen^jait  un 'froid  mortel  au  cœur. 

A  ces  mots:  «  finir  dans  la  rue  »  elle  se  leva  brusquement  et  dît  : 
—  Finir  dans  la  rue?...  non  ,  plutôt  finir  dans  la  Seine.. • 
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—  Dans  la  Seine?...  Et  moasiear  Lucien  ?.*.  dit  Europe. 

€e  seul  mot  fit  rasseoir  Ësther  sur  son  fauteuil,  où  elle  resta  les . 
y^x  -altachés  à  une  rosace  du  tapis ,  te  foyer  du  crâne  absorbant 
les  pleurs.  A  quMre  heures,  'Nuclngen  trouva  son  ange  plongé  dans 
(3et  océan  de  réflei^ ions,  de  résolutions,  sur  lequel  flottent  les  esprits 
femelles ,  et  d*où  ils  sortent  par  des  roots  incompréhensibles  pour 
*     ceux  qui  n'y  ont  pas  navigué  de  conserve. 

'^TerittH  fêdrt  vrond.,,  ina  ffeile,  lui  dit  le  baron  en  s'as- 
seyant  auprès  d'elle.  Fus  n'imrez  éiis  te  teddes,.,  chem'eu'- 
dtnlrai  affec  Ichénie,  et  tans  ein  mois^  fus  guidderez  cède 
aMardvtiient  hir  endrer  tans  ein  hcdid  haiai,..  Ohl  ia 
choiie  fnainne.  Tonnez  qtie  che  tapèèe.  (Esiher  laissa  prendre 
sa  «lain  comme  uu  chien  donne  la  patte.)  — uéhl  fus  tonnez  ia 
nkainne,  nnais  bas  le cuer.,,  et  clde  le  cuer  fue  ch*aifnc. . . 

Ce' fut  dit  avec  un  accent  si  vrai,  que  la  pauvre  Esther  tourna 
ses  yeux  sur  ce  vieillard  avec  une  expression  de  pitié  qui  le  rendit 
quasi  fou.  Les  amoureux,  de  même  que  les  martyrs,  se  sentent 
frères'de  supplices  !  Rien  au  monde  ne  se  comprend  mieux  que 
deux  douleurs  semblables. 

—  Pauvre  homme  I  dit-elle,  il  aime. 

^  £n  entendant  ce  mot,  sur  lequel  il  se  méprit,  le  baron  pâlit,  son 

^  sang  pétilla  dans  ses  veines,  il  respirait  Tair  du  ciel.  A  son  âge,  les 

'  millionnaires  payent  une  semblable  sensation  d'autant  d'or  qu'une 

'  femme  leur  en  demande. 

?  —  Che  fus  éhne  audant  que  ch^aitne  ma  file...  dit-il,  et 

^  che  sans  là,  re|>rit-il  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  que  che 

^  ne  ùeux  i^as  fus  fair  audrement  que  fnreise. 

^  —  Si  vous  vouliez  n'être  que  mon  père ,  je  Vous  aimerais  bien , 
je  ne  vous  quitterais  jamais,  et  vous  vous  apercevriezque  jenesuis 

^  pas  une'femme  mauvaise ,  ni  vénale,  ni  intéressée,  comme  j'en  ai 

^  Tair  en  ce  moment. . . 

'  —  Fus  a  fez  vaidtestedides  voliies,  reprit  le  baron,  ^<7fii  me 

(  dutles  les  choiies  phâmes,  faiUà  tut.  Ne  éarlons  hlis  te  cela, 

'  Nodre  meddier,  à  nus^ed  te  cagner  te  Var chant  pir  fus... 

^  Soye^  hircine  :  che  feuœ  pienédre  fodve'hère  bentant  quc- 

^  qûes  chut  s  ^  g^ar  che  gomérends  qu'il  vaud  fus  aggoutimer 

il  à  ma  hofre  gargasse. 

*—  Vrai  !...  s'écria- t-elle  eu  se  levant  et  $autanl  sur  les  genoux 

t-  de  Nucingeo,  lui  passant  la  main  autour  du  cou  et  se  tenant  à  lui. 
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'-'Frai ,  répondit- il  en  essayant  de  faire  sourire  sa  figure. 

Elle  l'embrassa  sur  le  front ,  elle  crut  à  une  transaction  impossi- 
ble :  rester  pure,  et  voir  Lucien...  Elle  câlina  si  bien  le  banquier 
que  la  Torpille  reparut.  Elle  ensorcela  le  vieillard ,  qui  promit  de 
rester  père  pendant  quarante  jours.  Ces  quarante  jours  étaient  né- 
cessaires à  Tacquibition  et  à  Tarrangement  de  la  maison  rue  Saint- 
Georges.  Une  fois  dans  la  rue,  et  en  revenant  chez  lui,  le  baron  se 
disait  :  —  C4ie  sut  cin  c/iopard  !  En  effet ,  s*il  devenait  enfant 
en  présence  d'Estber,  loin  d'elle  il  reprenait  en  sortant  sa  peau  de 
Loup-cer\ier ,  absolument  comme  lé  Joueur  redevient  amoureux 
d'Angélique  quand  il  n'a  plus  un  liard. 

—  Fine  temi-tniHion ,  et  n'affoir  has  engare  si  ceu 
4fu'ede  sa  chatnht^  c*ede  être  har  dro,b  pède;  mes  éer- 
,s07itie  hireisement  n*an  saura  rien,  disait-il  vingt  jours 
après.  Et  il  prenait  de  belles  résolutions  d'en  finir  avec  une  femme 
qu'il  avait  achetée  si  cher;  puis  ,  quand  il  se  trouvait  en  présence 
d'Ësiher,  il  passait  à  réparer  la  brutalité  de  son  début  tout  le  temps 
qu'il  avait  à  lui  donner.  —  Che  ne  heux  éas ,  lui  disait-il  au  bout 
du  mois,  édrc  ie  Bère  Édernti. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1829,  à  la  veille  d'installer 
Estber  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges ,  le  baron  pria 
du  Tillet  d'y  amener  Florine  afin  de  voir  si  tout  était  en  har- 
monie avec  la  fortune  de  Nncingen  ,  si  ces  mots  un  éedit  haial 
avaient  été  réalisés  par  les  artistes  chargés  de  rendre  cette  volière 
digne  de  l'oiseau.  Toutes  les  inventions  trouvées  par  le  luxe  avant 
la  révolution  de  1830  faisaient  de  cette  maison  le  type  du  bon  goût. 
Grindot  l'architecte  y  avait  vu  le  chef-d'œuvre  de  son  talent  de 
décorateur.  L'escalier  refait  en  marbre ,  les  stucs ,  les  étoffes ,  les 
dorures  sobrement  appliquées,  les  moindres  détails  comme  les 
grands  effets  surpassaient  tout  ce  que  le  siècle  de  Louis  XY  a  laissé 
dans  ce  genre  à  Paris. 

—  Voilà  mon  rêve  :  ça  et  la  vertu  !  dit  Florine  en  souriant.  £t 
pour  qui  fais-tu  ces  dépenses?  demanda-t-elle  à  Nucingen.  Est-ce 
une  vierge  qui  s'est  laissé  tomber  du  ciel? 

—  Ced  eine  phâme  qui  y  remonde,  répondit  le  baron. 

—  Une  manière  de  te  poser  en  Jupiter,  répliqua  l'actrice.    Et 
quand  la  verra-t-on  ? 

—  Oh  !  le  jour  où  l'on  pendra  la  crémaillère ,  s'écria  du  Tillet. 

—  Bas  aff'ant,,.  dit  le  baron. 
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—  Il  faudra  joliment  se  brosser,  se  6celer,  se  damasquiner,  re- 
prit Florine.  Oh  !  les  femmes  donneront-elles  du  mal  à  leurs  cou- 
turières et  à  leurs  coiffeurs  pour  cette  soirée-là  !...  Et  quand  7... 

—  Che  ne  suis  bas  le  maidre. 

—  En  voilà  une  de  femme!...  s*écria  Florine.  Obi  comme  je 
voudrais  la  voir!... 

—  Ed  moi  auzi,  répliqua  naïvement  le  baron. 

—  Comment  !  la  maison ,  la  femme ,  les  meubles ,  tout  sera  neuf? 

—  Même  le  banquier,  dit  du  Tillet,  car  mon  ami  me  semble 
bien  jeune. 

— -  Mais  il  lui  faudra,  dit  Florine,  retrouver  ses  vingt  ans,  au 
moins  pour  un  instant. 

Dans  les  premiers  jours  de  1830 ,  tout  le  monde  parlait  à  Paris 
de  la  passion  de  Nucingen  et  du  luxe  effréné  de  sa  maison.  Le  pau- 
vre baron ,  affiché,  moqué ,  pris  d'une  rage  facile  à  concevoir,  mit 
alors  dans  sa  tête  un  vouloir  de  financier  d'accord  avec  la  furieuse 
passion  qu'il  se  sentait  au  cœur.  H  désirait,  en  pendant  la  crémail- 
lèro,  pendre  aussi  l'habit  du  père  noble  et  toucher  le  prix  de  tant 
de  sacrifices.  Toujours  battu  par  la  Torpille ,  il  se  résolut  à  traiter 
l'affaire. de  son  mariage  par  correspondance,  afin  d'obtenir  d'elle 
un  engagement  chirographaire.  Les  banquiers  ne  croient  qu'aux 
lettres  de  change.  Donc,  le  Loup-cervier  se  leva,  dans  un  des  pre- 
miers jours  de  cette  année,  de  bonne  heure,  s'enferma  dans  son 
cabinet  et  se  mit  à  composer  la  lettre  suivante,  écrite  en  bon  fran- 
çais; car,  s'il  le  prononçait  mal,  il  l'orthographiait  très-bien. 

«  Chère  Ësther,  fleur  de  mes  pensées  et  seul  bonheur  de  ma  vie, 
»  quand  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais  comme  j'aime  ma  fille,  je 
»  vous  trompais  et  me  trompais  moi-même.  Je  voulais  seulement 
»  vous  exprimer  ainsi  la  sainteté  de  mes  sentiments ,  qui  ne  res- 
»>  semblent  à  aucun  de  ceux  que  les  hommes  ont  éprouvés ,  d'abord 
»  parce  que  je  suis  un  vieillard ,  puis  parce  que  je  n'avais  jamais 
»  aimé.  Je  vous  aime  tant  que,  si  vous  me  coûtiez  ma  fortune,  je 
»  ne  vous  en  ahnerais  pas  moins.  Soyez  juste?  La  plupart  des 
9  hommes  n'auraient  pas  vu ,  comme  moi,  un  ange  en  vous  :  je 
»  n'ai  jamais  jeté  les  yeux  sur  votre  passé.  Je  vous  aime  à  la  fois 
o  comme  j'aime  ma  fille  Âugusta,  qui  est  mon  unique  enfant,  et 
9  comme  j'aimerais  ma  femme  si  ma  femme  avait  pu  m'âimer.  Si 
»  le  bonheur  est  la  seule  absolution  d'un  vieillard  amoureux ,  de- 
»  mandez-vous  si  je  ne  joue  pas  un  rôle  ridicule.  J'ai  fait  de  vous 
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la  fMmointion,  la  joie  4e  nés  TÎmx  joyrt«  Yens  saws&tD  q«e , 
josqv'à  ma  bmtI,  foosserez  anâ  heareoBe  qu'âne  téniiie  pent 
rêfre^  et  voas  nvo  bien  aimî  q«*aprèa  ma  mortieo*  aem  shke 
riche  pour  qae  votre  sort  fasaeeBw.  à  bie»  des  fennec  Dans 
toBtêft  les  affaisM  que  je  fais  depu»  qae  |'ai  ca  le  boBbeur  de 
vous  parler,  votre  part  se  prélève ,  et  vous  avez  m  coaifêe*  dans 
la  Maison  Nudagui.  Du»  qntlqncB  joovs ,  iMBenHesdans-Bne 
MaîflOttqMr  tôt  Ml  lani,  sera»  la  vôire,  si  eUe  lOu»  pfaâL  Yoyens, 
y  rceevisez*KMis  encore  vaire  pore  ca  m'y  neenant,.  «n  lerai-je 
enfin  heureux?... 

»  Pardiuine^BM)i  de  vem  éenre  si  netteflHOtpBiBift  giandje 
suis  près  de  vous,  je  n'ai  plus  de  coura9e>  et  Je  aeas  toop  qve 
veaa  êtes^flEia  «uâtresse.  Je  n^'ai  j^aa  rinteatin  d&veiMoiéBser, 
je  veux  fleakoKM  voo»  dire  cooihicn  je  amAre  et  oonbieii  fl 
est  ereei  à  mn  âge  d'atteadt e,  quand  cbaqaejaar  m'dledes  es- 
pérances el  des  pèaisirs.  La  délicatesse  de  ma  cendwte  est  d'aM- 
lear»  uae  f^aatie  de  la  aîacérité  de  mes  inteDtion&  AHejaaMas 
agi  comme  un  créancier?  Voua  êtes  comme  une  cltaddle ,  et  je 
ae  seis  pas  un  jeune  hemme.  Yeus  répondez  à  mes  dolésmces 
qu'il  s'agît  de  votre  vie ,  et  vous  me  le  faites  croire  qoaod  je 
voue  écoute;  mais  ici  je  retombe  en  de  ntwrs  chagrias,  ea  des 
donnes  qui  nous  déshonorent  l'un  et  l'autre.  Yoas  m'avei  aaàbké 
aussi  baaae,  aussi  caadide  qae  belle;  mais  veas  vois  plaisea  à 
détruire  mes  convictions.  Jugez-en?  vous  me  dites  qae  voaa  «vcz 
une  passîea  daas  le  caewr,  une  passion  impitoyable,  .et  vous  re- 
fusez de  me  eonier  le  nom  de  celui  que  veo».  ahnez*. .  Est-ce  na- 
turel? YoQS  avex  Int  d'an  homme  assez  fort  ua  homme  d'wiie 
faiblesse  inouie:..  Yoyei  où  j'en  suis  arrivé?  je  sais  oblifé  de 
veas  demander  qael  avenir  voaa  réservez  à  ma  paasioo  après 
cinq  mois?  £acore  fam-ià  que  je  sache  quel  rôk  je  jouera  à 
L'inaugnratiott  de  voire  bétel.  L'argent  n'est  rie»  pour  moiqiaaiid 
il  s'agit  de  vous;  je  n'aarai  pas  la  sottise  de  foat  Suce  à  vos  yeux 
un  mérite  de  ce  mépris  ;  arais  si  mon  amour  est  sans  bernes , 
ma  iortuAeesl  limitée,  et  je  n'y  tiensquepoar  veuSb.  £h!  bieai,,si, 
en  voas  donnant  tout  ce  que  jepessède,  je  pouvais,  pauvre,  oète- 
nir  votre  afieetion,  j'aimerais  mieux  être  pauvre  et  aîanède  vsmis  que 
riche  et  dédaigné.  Yous  m'avez  si  tet  chaîné,  »»  chère  £f<àer, 
»  que  personne  ne  me  reconnaît  plus:  j'ai  foyé  dix  mtUe  francs  an 
»  lableaa  èe  Joseph  Bridan,  parce  «|Qe  vous  m'avez,  dit  q»*}!  élaît 
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»  hommedt  tabBtktetmécoiaio.  Enfiajeâoiiae  à  tons  les  pauvres  que 
»  îs  rencmitpe  cinq  francs  ea  votre  nom.  £h  l  bien ,  que  demande  le 
»  pauvre  welUard  qui  se  regarde  comme  votre  débiteur  quand  vous 
«>lui  faites  l*lioaneur  d'accepter  quoi  que  ce  soit?...  il  ne  veut 
»  qu'une  espérance ,  et  quelle  espérance ,  grand  Dien  !  N'est-ce  pas 
»  plulGC  lu  certitude  ne  ne  jamais  avoir  de  vous  que  ce  que  ma 
»  passion  en  prendra  ?  Mais  le  feu  do  mon  cœur  aidera  vos» 
»  crui'MsfflroHiperres.  ¥ous^iiie  voyez  prêt  h  mbit  lentes*  kscondi- 
9  lions  que  nm^  meitrei  à  mon  bonhevr,  Sp  hms  rares  plaisirs; 
»  mais ,  au  nmns,  dites-mor  que  h  jour  oè  vous  preaéi*ei  pwaas* 
s  âon  d^  ¥otre  maison ,  vous  accepterez  le  cœur  et  ta  aenutttde  de 
«  cekri  qui  secKt ,  pcrur  le  reste  de  se»  jours , 
»  Votre  esclave , 

»  Frédéric  de  NvaNcm.  » 

—  £hl  il  mIeuftBk,.ce  pol  à  millions!  s'écria  Ësiher  redevenue 
courtisane. 

Elle  prit  du  papier  S  potriet  et  écrivit,  tant  que  fe  papîér  put  la 
contenir,  la  célèbre  phrase,  devenue  proverbe  à  fa  gloire  de  Scribe  : 
Prenez  mon  ours.  Un  quart  d'heure  après,  saisie  parie  remords, 
Estber  écrivit  la  lettre  suivante. 

«  Monsieur  fe  baron  , 

»  Ne  faite»  pas  la.  jnoÂndne  attention  à  la  kttre  que  ««us  avez. 
»  reçue  de  moi .  j'étaifi  revenue  à  la  folle  nature  de  ma  jeunesse  ; 
n  pardonneahk  donc,,  monsieur^  à  une  pauvre  fiUequifdoit.êti;e  une 
»  esclave..  Je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  ma  condition  que 
»  depuis  le  jour  «à  je  vous  fos«tiv£ée.  ¥ous  avez-payé»  je  me  dois. 
»  Ihii'y  a  rien.de  plus  sacré  que  les  deUes  de  déshonneur.  Je  n'ai  pas 
»  le  droit  de  liquider  en  me  jetant  dans  la  Seine.  On  peut  toujours 
»  payer  unedetlD  ea  cette  affreuse  tnoanaie«,4|ui  u'e&t. bonne  que 
»  d'un  côté  :  vous  me  trouverez  donc  à  vos  ordres.  Je  veux  payer 
»  dans  une  seule  niHi  toutes  les  somoMS  (pii  sont  bjJiKithéquées  sur 
»  ce  fatal  moment»  et  j'ai  la  certitude  qu'une  heure  de  mot  vaut 
»  des  millions,  a«6c  d'autant  plus  die  raison  que  ce  sera  la  seule , 
»  bL dernière.  Âfurès^,  je  aérai  quitte,  et  pouraiai  sortir  de  la  vie. 
»  Une  honnête  femme  a  des  chances  de  se  relever  d'uua  clmte; 
»  mtm  »  nous  auHiPet ,  nov»  tombona  tisop  bas.  Aussi  ma  résolution 
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»  est-elle  si  bien  prise  que  je  tous  prie  de  garder  cette  lettre  en  té- 
«  nioignage  de  la  cause  de  la  mort  de  celle  qui  se  dit  pour  un  jour, 

»  Votre  servante , 

»  ESTHER.   » 

Cette  lettre  partie,  Esther  eut  un  regret.  Dix  minutes  après,  elle 
écrivit  la  troisième  lettre  que  voici  : 

«  Pardon ,  cher  baron ,  c'est  encore  moi.  Je  n*ai  voulu  ni  me 
«  moquer  de  vous  ni  vous  blesser  ;  je  veux  seulement  vous  faire 
»  réfléchir  sur  ce  simple  raisonnement  :  si  nous  restons  ensemble 
•  dans  les  relations  de  père  à  fiile,  vous  aurez  un  plaisir  faible, 
»  mais  durable  ;  si  vous  exigez  l'exécution  du  contrat ,  vous  me 
»  pleurerez.  Je  ne  veux  plus  vous  ennuyer  :  le  jour  que  vous  au- 
»  rez  choisi  le  plaisir  au  lieu  du  bonheur  sera  sans  lendemain  pour 

»  moi. 

»  Votre  flUe , 

»  Esther.  » 

A  la  première  lettre,  le  baron  entra  dans  une  de  ces  colères 
froides  qui  peuvent  tuer  les  millionnaires,  il  se 'regarda  dans  la 
glace ,  il  sonna. 

—  Hein  pain  de  Mets!...  cria-t-il  à  son  nouveau  valet  de 
chambre. 

Pendant  qu'il  prenait  le  bain  de  pieds,  la  seconde  lettre  vint,  il 
la  lut ,  et  tomba  sans  connaissance.  On  porta  le  millionnaire  dans 
son  lit.  Quand  le  financier  revint  à  lui,  madame  de  IVucingen,  as- 
sise au  pied  du  lit,  lui  dit  :  —  Cette  fille  a  raison  !  pourquoi  vou- 
lez-vous acheter  l'amour?....  cela  se  vend-il  au  marché?  Voyons 
votre  lettre?  Le  baron  donna  les  divers  brouillons  qu'il  avait  faits  , 
madame  de  Nucingen  les  lut  en  souriant.  La  troisième  lettre  arriva. 

—  C'est  une  fille  étonnante  !  s'écria  la  baronne  après  avoir  lu 
celle  dernière  lettre. 

—  Que  vaire,  montame?  demanda  le  baron  à  sa  femme. 

—  Attendre. 

—  Addentre!  reprit-il,  la  nadure  est  imhidoyapU.,, 

—  Tenez,  mon  cher,  dit  la  baronne,  vous  avez  fini  par  être  ex- 
cellent pour  moi ,  je  vais  vous  donner  un  bon  conseil. 

—  Vtis  fsde  ein  ponne  phâme/,..  dit-il.  V aides  des  teddes, 
che  les  haye,., 

—  Ce  qui  vous  est  arrivé  à  la  réception  des  lettres  de  celte  ftiic 
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toache  plus  une  femme  que  des  millions  dépensés ,  on  que  toutes 
les  lettres,  tant  belles  soient-elles  ;  tâchez  qu'elle  l'apprenne  indi- 
rectement, vous  la  posséderez  peut-être!  et....  n'ayez  aucun  scru- 
pule, elle  n'en  mourra  point,  dit-elle  en  toisant  son  mari. 

Madame  de  Nucingen  ignorait  entièrement  la  nature-fide. 

—  Gomme  m^ontame  ti  Nickmguennd  a  te  l'esbrit  !  se 
dit  le  baron ,  quand  sa  femme  l'eut  laissé  seul.  Mais ,  plus  le  ban- 
quier admira  la  finesse  du  conseil  que  la  baronne  venait  de  lui  don- 
ner, moins  il  devina  la  manière  de  s'en  servir;  et  non-seulement 
il  se  trouvait  stupide,  mais  encore  il  se  le  disait  à  lui-même. 

La  stupidité  de  l'homme  d'argent,  quoique  devenue  quasi  pro- 
verbiale, n'est  cependant  que  relative.  Il  en  est  des  facultés  de  no- 
tre esprit  comme  des  aptitudes  de  notre  corps.  Le  danseur  a  sa 
force  aux  pieds ,  le  forgeron  a  la  sienne  dans  les  bras  ;  le  fort  de  la 
halle  s'exerce  à  porter  des  fardeaux ,  le  chanteur  travaille  son  la- 
r}'nx,  et  le  pianiste  se  cémente  le  poignet.  Un  banquier  s'habitue  à 
combiner  ks  affaires ,  à  les  étudier ,  à  faire  mouvoir  les  intérêts , 
comme  un  vaudevilliste  se  dresse  à  combiner  des  situations,  à  étu- 
dier des  sujets,  à  faire  mouvoir  des  personnages.  On  ne  doit  pas  plus 
demander  au  baron  de  Nucingen  l'esprit  de  conversation  qu'on  ne 
doit  exiger  les  images  du  poète  dans  l'entendement  du  mathémati- 
cien. Combien  se  rencontre-t-il  par  époque  de  poètes  qui  soient  ou 
prosateurs  ou  spirituels  dans  le  commerce  de  la  vie  à  la  manière 
de  madame  Cornuel?  Buffon  était  lourd.  Newton  n'a  pas  aimé, 
lord  Byron  n'a  guère  aimé  que  lui-même ,  Rousseau  fut  sombre  et 
quasi  fou,  La  Fontaine  était  distrait.  Également  distribuée,  la  force 
humaine  produit  les  sots,  ou  la  médiocrité  partout;  inégale,  elle 
engendre  ces  disparates  auxquelles  on  donne  le  nom  de  génie ,  et 
qui ,  si  elles  étaient  visibles ,  paraîtraient  des  difformités.  La  même 
loi  régit  le  corps  :  une  beauté  parfaite  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  froideur  ou  de  sottise.  Que  Pascal  soit  à  la  fois  un  grand 
géomètre  et  un  grand  écrivain,  que  Beaumarchais  soit  un  grand 
homme  d'affaires,  que  Zamet  soit  un  profond  courtisan;  ces  rares 
exceptions  confirment  le  principe  de  la  spécialité  des  intelligences. 
Dans  la  sphère  des  calculs  spéculatifs,  le  banquier  déploie  donc 
autant  d'esprit,  d'adresse,  de  finesse,  de  qualités,  qu'un  habile  di- 
plomate dans  celle  des  intérêts  nationaux.  Sorti  de  son  cabinet,  s'il 
était  remarquable,  un  banquier  serait  alors  un  grand  homme.  Nu- 
cingen multiplié  par  le  prince  de  Ligne ,  par  Mazarin  ou  par  Di- 
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darot  est  une  formule  èuAMMe  i^iesque  ÂnaiiOAHble,  ««t^pi  ee^e»- 
dant  s-est  apjieiée  l^ridès,  Arîstate,  VoUaice  et  Napoléon.  I^e 
ra^iMiBemefit  du  soleil  imjiérkl  ae  Mt  pas  laine  Uut  à  l'IkomiBe 
privé ,  TEnipepeiir  a^ait  du  otarve  „  il  était  iastiîtût  et  spirituel* 
Monsiewr  de  Nuciagea,  puremeiit  han^ier^  saus  aucHBe  lUTen- 
t4on  h(XK  de  ses  calouls,  camuiLe  la  plupart  des  banfuiers^  ne 
CMiFait  qii-anx  Taieurs  certaines.  Ëa  fait  d'ant ,  il  a^ait  le  bon  sess 
de  recaurir,  Tor  à  la  «laia ,  aux  ei^nts  ea  .teute  chose  ^  preaaAt  le 
meitteor  arcbiiectc.  le  oieiUenr  cbirnngieai,  le  fAnm  foit  ooiuàaisseui! 
en  tableaux,  en  statues,  le  plus  habile  avaué,  dès  q«*il  s'agi^aait  de 
bâiir  une  nuM^m,  de  aurveiUer  sa  santé,  d'une  acquisition  de  cu- 
riosités ou  d*une  terre,  l^is ,  Gooime  il  Ji*existe  pas  d'^expert-|ur.é^ 
pour  les  intrigues  ni  de  connaisseur  en  passion ,  un  banquier  est 
très-ntfd  mené  quand  il  aime,  et  très^enibarrasaé  dai^  le  œaoége 
de  la  femme.  NucjAgeu  n'inventa  donc  rien  de  mieux  que  ce  qu'il 
avait  dé|k  lait  :  doa«er  de  l'ariBent  à  au  Frontin  queltconque^  mâle 
ou  f^Aelle,  pour  a^ir  et  pour  penser  à  sa  place.  tUadame  Saint- 
Ëstève  pouvait  seule  expkller  le  moyen  trouvé  par  la  baronne.  La 
banquier  regretta  bien  amèrement  de  s'être  brouillé  avec  l'odieuse 
matH^ande  à  la  ioiletie.  Néanmoins,  KHWÂanft  dans  le  ai^gnôlisine 
de  sa  caisse  et  dans  les  calmants  signés -^ârat^  il  soqna  son  vak^ 
de  chambre  el  lui  dit  de  s'enquérir,  rue  Neuve-5aiot-i\larc,  da 
cette  horrible  \«euve ,  en  la  pniaat  de  vouir.  A  Paris ,  les  «xlrémeft 
se  rencontrent  par  les  passionfi  Le  vice  y  soude  perpétudlement  le 
riche  au  pauvre^  le  grand  au  potit  L'impératrice  y  i;oUiSttlie  bm- 
demeisflle  Lanormand:  Enfin  le  grand  seigneur  y  tiouve  tnujonrs 
un  Rampofmoau  de  siècle  «n  siècle. 

Le  nouveau  valet  de  chambre  rwiat  doux  hauffes  «piïès. 

—  Monsirur  le  baron,  dit-R,  madame  Saiat-Kstève  est  avinée. 

—  Jkf  demi  imèJ  dit  le  baron  joyeusement,  oAe  iâ;  di&ms! 

—  La  brave  femnie  est,  à  ce  qu'il  paraît,  an  peu  joueuse,  «éprit 
k  valot.  De  plus ,  «eUe  ise  tmme  sous  la  dnminatiAnTd'un  petit  no- 
mMku  des  tbéâtnes  de  la  banlieue,  que,  par  déc4)noe«  elle  Ait 
passer  pour  son  ftiieuL  il  parato  qu'iille  «st  excellante  ^UisînièffeL, 
elk  cherche  une  place. 

—  .^e^  utopies  te  ahé^nies  mpaétl^rnêê  oMt  tloMU  Uâëe  fna^ 
nierez  U  ica^awr  U  Vcbrciubmt,  ed  touam  méuiiores  U  ^ 
téhtnêw^  se  dit  le  baron  .«ms  se  «douter  ^n'il  se  jrauou^itfait.aRfic 
Faiuriie. 
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Il  reiveyi  mm  jdoneBliqiie  à  k  rechodie  ^e  madaïae  9iiiitt«&- 
tève,  q«  ne  viat  qoe  le  lenéemaia.  QoestÎMiié  ^ar  Asie^  le  mnê^ 
veau  valet  de  chambre  a{>pnt  à  xsta  espion  femelle  «les  terribles  ii&* 
suhstft  des  lettres  écrites  par  la  oiétnesse  ée  vonsieBr  le  èanm. 

—  Monnear  doit  bnn  aimer  «sette  fenne^là,  dit  en  lermMant  le 
valet  de  chambre,  car  il  a  failli  mourir.  Moi,  je  lui  donnais  le«o»* 
seil  de  n'y  pas  retourner,  il  se  verrait  bieistOt  cajolé.  Une  lefnine 
qui  naûte  k  monsieur  le  bavoi^é^  cîfM|  cettt  HMlle  fàmos ,  dit-en, 
sans  eampter  œ  qu'il  vifiMt  de  dépenser  dws  le  petit  hôld  de  la 
rue  Saint- Geoci^es!...  Mais  oBltelramie^ià  veut  de  l'ai^^eMt,  et  nm 
que  de  l'argent  fin  sortaat.de  cfaes  momieur,  madaiM  la  ban>Mie 
disait  en  lim^t  -^  Si  cela  coiitJn«ie,  cette  ûlie-4à  me  rendra 
veuve. 

—  Htthlel  Fépondk  àsîe,  il  se  Iwit  jamais  tmr  la  poole  Mx 
œufs  d'or  1 

—  Monneur  le  lavon  n'espère  plus  qn^en  vous,  dh  le  valet  de 
chambre. 

—  Ahic'esiqiie  jenie<9onnais4faire'marcber  lesfemiesl.... 

—  Allons,  entrez,  dit  le  vaAet  et  chambre  en  s'hmniliaBt  devant 
cette  ^puissance  ^occulte. 

—  £b  !  bien,  dît  la  IrasseSaint-^stève  en  entrant  d^m  air  hom*» 
Me  chez  le  mdade,  monsieur  le  baron  éprouve  donc  de  p^Hes 
oomranèlés?...  Que  vonlez-vons  !  toat  le  monde  est  atteint  par  son 
faible.  Moi  ans» ,  j'ai  évn  des  malheurs.  £n  deux  mois  la  roue  4e 
fortune  a  drôlement  tourné!  me  vmfii  cherchant  une  phNse...  Noas 
n'avons  été  raisonnaiiles  ni  l'nn  m  l'aBFtre.  Si  moosîeiir  le  tereii 
vonlalt  me  placer  en  qualité  de  cnisiirière  chez  madame  Esdier,  il 
aurait  en  moi  h  pins  dévouée  des  4é¥S«iée»,  et  je  4in  serais  bien 
utile  p0or  sm-mller  Engénie  et  madame. 

—  il  ne  i'aeàit  émnt  Pe  t^eia,  dît  le  baron.  Che-ne  imé$ 
hwtfeMT  à  édre  ie  nmidrt,  et  ehe  êms  fnBmé  fim^me. . . 

—  Une  toupie,  reprit  Asie.  Vous  avez  fait  sfUer  les  a«tres,  papa, 
la  petite  vons  tient  et  votis  p^Uss&nne..,  Le  ciel  est  jnste  ! 

—  ChvÊU?  vqmil  le  bapon.  Che  na 4*0)i  %mê  mdt  fsnir  Ht 
endentre  te  ia  morale..,. 

—  iah  J  mon  fils,  mi  pe»  de  morale  ne  gale  Hen.  C'est  le  sel  de 
la  vie  pour  nous  antres,  comme  te  vwe  four  les  dévols.  ¥oyons, 
avez-vous  été  généreux?  Vous  avez  pajév 

-*  €^s/4tt  «leMtmom  le  batm 
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—  C'est  bien.  Yoos  avez  dégagé  ses  effets,  c'est  mieux;  mais 
coDvenez-en?...  ce  n'est  pas  assez  :  ça  ne  lui  donne  encore  rien  à 
frire,  et  ces  créatures,  aiment  à  flamher... 

—  Che  lui  hrehare  eint  sirhrise,  rie  Sainte-Chorche... 
Eiie  ie  said..,  dit  le  baron.  Mais  che  ne  feux  éas  èdre  ein 
chopart. 

—  £h  1  bien,  quittez-la... 

—  Chai  heur  qu'elle  ne  me  laisse  hâler,  s'écria  le  baron. 

—  El  nous  en  voulons  pour  notre  argent ,  mon  fils,  répondit 
Asie.  Écoutez.  Nous  en  avons  carotlé  de  ces  millions  au  public, 
mon  petit  !  On  dit  que  vous  en  possédez  vingt-cinq.  (Le  baron  ne 
put  s'empêcher  de  sourire.)  —  £h  I  bien,  il  faut  en  lâcher  un... 

—  Che  ie  iâgerais  pien ,  répondit  le  baron  ,  mais  che  ne 
{'aurais  éas  piidét  iâgé  qu'on  en  temantera  ein  segond. 

—  Oui ,  je  comprends ,  répondit  Asie ,  vous  ne  voulez  pas  dire 
B,  de  peur  d'aller  jusqu'au  Z.  Ësther  est  honnête  fille  cependant.. . 

—  DrèS'honéde  file  !  s'écria  le  banquier  ;  ele  feud  pieti 
s'eczégvder,  mais  gomme  on  s'aguide  feine  tedde. 

—  Enfin  ,  elle  ne  veut  pas  être  votre  maîtresse,  elle  a  de  la  ré- 
pugnance. Et  je  le  conçois,  l'enfant  a  toujours  obéi  à  ses  fantaisies. 
Quand  on  n'a  connu  que  de  charmants  jeunes  gens ,  on  se  soucie 
peu  d'un  vieillard...  Vous  n'êtes  pas  beau ,  vous  êtes  gros  comme 
Louis  XYIII ,  et  un  peu  bétât ,  comme  tous  ceux  qui  cajolent  la 
fortune  au  lieu  de  s'occuper  des  femmes.  Eh  !  bien ,  si  vous  ne 
regardez  pas  à  six  cent  mille  francs ,  dit  Asie ,  je  me  charge  de  la 
faire  devenir  pour  vous  tout  ce  que  vous  voudrez  qu'elle  soit. 

—  Ziz  santé  miie  vrancsL.,  s'écria  le  baron  en  faisant  un 
léger  sursaut.  Esder  me  goûde  eine  miiion  téchâ!.., 

—  Le  bonheur  vaut  bien  seize  cent  mille  francs ,  mon  gros  cor- 
rompu. Vous  connaissez  des  hommes,  dans  ce  temps-ci,  qui  certai- 
nement ont  mangé  plus  d'un  et  de  deux  millions  avec  leurs  mai  - 
tresses.  Je  connais  même  des  femmes  qui  ont  coulé  la  vie,  et  pour 
qui  l'on  a  craché  sa  tête  dans  un  panier...  Vous  savez  ce  médecin 
qui  a  empoisonné  son  ami?...  il  voulait  la  fortune  pour  faire  le  bon- 
heur d'une  femme. 

—  Ui,  che  le  zaist  mais  si  che  suis  amûreusse ,  che  fie 
suis  porS  péde,  izi,  ti  moins^  gar  quand  che  ia  fois^  che  iui 
tonnerais  mon  horde feUie.,. 

—  Écoutez,  monsieur  le  baron,  dit  Asie  en  prenant  une  pose  de 
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Sémiramis ,  vous  avez  été  assez  rincé  comme  ça.  Aussi  vrai  que  je 
me  nomme  Saint-Estève,  dans  le  commerce  s'entend ,  je  prends 
votre  parti. 

—  Pien  L . .  che  te  régaméenserai. .  ; 

-^  Je  le  crois  ,  car  je  vous  ai  montré  que  je  savais  me  venger. 
D'ailleurs,  sachez-le,  papa,  dit-elle  en  lui  jetant  un  regard  effroya- 
ble, j'ai  les  moyens  de  vous  souffler  madame  Esthertx)mme  on  mou- 
che une  chandelle.  £t  je  connais  ma  femme  !  Quand  la  petite  gueuse 
vous  aura  donné  le  bonheur,  elle  vous  sera  plus  nécessaire  encore 
qu'elle  ne  vous  l'est  en  ce  moment.  Vous  m'avez  bien  payée ,  vous^ 
vous  êtes  fait  tirer  l'oreille,  mais  enGn  vous  avez  financé!  Moi,  j'ai 
rempli  mes  engagements,  pas  vrai  ?  £h  !  bien,  tenez,  je  vais  vous 
proposer  un  marché. 

—  Foyons, 

—  Vous  me  placez  cuisinière  chez  madame ,  vous  me  prenez 
pour  dix  ans,  j'ai  mille  francs  de  gages,  vous  payez  les  cinq  der- 
nières années  d'avance  (un  denier-à-Dieu ,  quoi  !)  Une  fois  chez 
madame,  je  saurai  la  déterminer  aux  concessions  suivantes.  Par 
exemple,  vous  lui  ferez  arriver  une  toilette  délicieuse  de  chez  ma- 
dame Auguste,  qui  connaît  les  goûts  et  les  façons  de  madame ,  et 
vous  donnez  des  ordres  pour  que  le  nouvel  équipage  soit  à  la  porte 
à  quatre  heures.  Après  la  Bourse ,  vous  montez  chez  elle ,  et  vou» 
allez  faire  une  petite  promenade  au  bois  de  Boulogne.  Eh  !  bien, 
cette  femme  dit  ainsi  qu'elle  est  votre  maîtresse,  elle  s'engage  au  vu 
et  au  su  de  tout  Paris;.. — Cent  mille  francs... — Vous  dînerez  avec 
elle  (je  sais  faire  de  ces  dîners-là  )  ;  vous  la  menez  au  spectacle, 
aux  Variétés ,  à  l'avant-scène ,  et  tout  Paris  dit  alors  :  —7  Voilà  ce 
gros  cochon  de  Nucingen  avec  sa  maîtresse...  —  C'est  flatteur!  — 
Tous  ces  avantages-là,  je  suis  bonne  femme,  sont  compris  dans  les 
premiers  cent  mille  francs...  En  huit  jours,  en  vous  conduisant 
ainsi,  vous  aurez  fait  bien  du  chemin. 

-—  Ch* aurai  bayé  sant  mile  vrancs,,, 

—  Dans  la  seconde  semaine,  reprit  Asie  qui  n'eut  pas  Pair  d'a- 
voir entendu  cette  piteuse  phrase ,  madame  se  décidera  ,  poussée 
par  ces  préliminaires,,  à  quitter  son  petit  appartement  et  à  s'installer 
dans  l'hôtel  que  vous  loi  offrez.  Votre  Esther  a  revu  le  monde,  elle  a 
retrouvé  ses  anciennes  amies,  elle  voudra  briller,  elle  fera  les  hon- 
neurs de  son  palais  !  C'est  dans  l'ordre. . .  — Encore  cent  mille  francs  I 
'—  Dam...  vous  êtes  chez  vous,  Esther  est  compromise...  elle  est  à 
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^•us.  fteste  «ne  bagateUe  doat  vous  Me»  ie  prkid|»al ,  max  él6- 
pbBBl!  (Ouvre-t-H  des  yam^ce^og  fijoii0lr«*là  I  )  £h  !  IveB ,  je 
m'en  charge.  —  Quatre  cent  mille... —  Ah  !  pour  ça,  mon  gros,  ta  m 
les  lâches  que  le  lendemain.».  fiM-^oe  de  i»  probîAé?...  J*ai  plus  de 
coofiaDce  en  toi  que  tu  n'en  as  en  noL  Si  je  décide  fliadame  à  se 
mottirer  coHune  wwtre  maîtresse,  k  se  compramollre,  à  iMPeadueaMA 
ce  que  Nwm  hà  offrirez  «  et  |>eiit-étre  aujoord*jMii«  vausi  om  croiMsa 
biea  c^jiaUe  de  Taaieaer  à  Yoas  iivr«r  k  passage  4b  f&emtà  SiÎBi 
BerBBrd.  fit  c'est  difficile,  alkft  i...  il  y  a  Jà,  pour  fam  passer 
artillerie,  autattf  de  lirage  ^e  pe«r  V^anéeéu  premier  i 

—  £Ue  a  le  ewar  plain  d'^ameur,  rm»iém$ ,  camme  vobs  dilM, 
TOUS  adirés  qui  savez  le  latin  ,  reprit  Asie.  Elle  se  croit  aie  Benne 
de  Saba  parce  qu'elle  s'est  lavée  dans  les  sacriGces  qu'elle  ^  faits  Si 
son  amant. . .  aoe  idée  qwe  ces  Amows-tii  se  faorwol  daas  la  t^e  I 
Ab  !  mon  petit,  il  faut  être  juste',  e'est  beau.!  Celte  £u*oeii8e-tt 
moBrrait  de  cfaagniiiide  iwusapparteair,  jeii'eB  serais  paa  étoBsée; 
OMIS  ee  qui  oie  rassiiM,  moi ,  je  vous  le  4k  pour  vens  dosner  da 
cœBf,  il  y  a  cbee  elle  an  ban  fond  de  eeortisaBe. 

—  Ti  éiaa^  >dk  le  baron  qui  écoBUit  Asie  dass  u»  pnland  »^ 
lence  et  aitec  adfBkaiiaB,  ie  «/uSnûs  ^e  la  t^&rrkié4ÀOÊL^  ^mmma 
chai  ie  ehiquc  te  la  Pansue, 

—  Est-ce  dit ,  men  bichon  ?  repnit  Asie. 

^^Fa  ifir  cinguœnde  nulle  vrancs  au  iier  de  êonêe 
mideJ,.,  Etede  tonnerad  ei»t  cent  miie  ée  ientetnMn  te 
mon  driomphe. 

--*  £h  1  bira,  je  lais  aller  travailler,  répoBéh  k&nt^.  Ah  I  to«b 
pouves  veair  !  r^rk  Asie  avec  l'eapect*  MosnffîQB  trouvera  Mabaik 
déjà  doace  comme  rni  ëas  de  chatte,  et  feut*4t)pe  «tisposée  à  lai 
êBne  agréable. 

—  Fa,  fa,  ma  ponne,  dit  le  banquiar  en  te  IrettaDt  le» 
mains.  Et ,  après  avoir  jooiri  ii  cette  afinease  iwdâtresse ,  if  se  4k  : 
Gomme  (m  a  réaan  f>afoir  pau§oap  ifmar^hêm^I 

£t  il  sauta  bot»4le  sbb  bu  jlladtea  sestemiiK  et  repdt  le  i 

Rien  ne  pouvait  être  plas  ftiBeate  à  JBufaer  qoeie  para  pais  i 
NadegeB.  La  paBvue  ooaitiaaBe  déienèit  la  vie  en  se  i 
GDotre  rittfiiKIifeé.  Gatiœappelakédb^ttni&'Mi^  cette  i 
tarette.  Or  Ame  aib,  bod  sansemployer  tesprécaatiaBS  nsiafia 
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pareil  cas»  apprendre  à  Carlos  la  conférence  qu'elle  venait  d*a¥oir 
V9ec  le  baron,  et  tout  le  parti  qu'elle  en  avait  tiré.  La  Golère  de  cet 
hoaune  fut  comme  lui ,  lecrihle  ;  il  vint  aussitôt  en  voiture  ,  les 
stores  baissés ,  chez  Esther,  en  faisant  entrer  la  voiture  sous  la 
porte.  Encore  {>resque  blanc  quand  il  monta,  ce  double  faussaire  se 
{ffésenta  devant  la  pauvre  Glle;  elle  le  regarda^  elle  se  trouvait  de- 
bout ,  elle  tomba  sur  un  fauteuil,  les  jambes  4M)mme  cassées. 

— *  Qu'avez-vous ,  monsieur?  lui  dit-elle  en  tressaillant  de  tous 
ses  membres. 

—  Laisse-nous,  Europe,  dit-il  à  la  femme  de  chambre. 
Estber  regarda  cette  ûlle  comme  un  enfant  aurait  regardé  sa 

mère,  de  qui  quelque  assassin  le  s^rerait  avant  de  le  tuer. 

—  SavezHTous  oà  vous  enverrez  Lncien?  reprit-il  quand  ils|e 
trouvèrent  seuls. 

—  Où  7...  demanda-trclle  d'une  ¥oix  faible  en  se  liasardaiit  k  re- 
garder cet  homme. 

—  Là  d'où  je  viens,  mwaliijoa. 

Esiher  vk.tout  roi^ge  en  regaridant  l'homme. 

—  Aux  ^lèoes ,  ajoota-t-îl  à  vok  basse.. 

Esiher  ierma  les  yenx ,  ses  jambes  s'alleogèreut ,  «es  bras  pen- 
dirent, elle  d^iat  blanche:  L'homoie  sonna  ^  Prudence  vint. 
^  —  Faîs-iui  reprendre  cennaissance^  dit-il  froidement,  je  n'ai 
pas  fini. 

Il  se  promena  dans  le  salon  en  attendant.  Pradence-Enrope  lut 
obligée  de  venir  prier  Monsieur  de  porter  Esiher  sur  sou  lit  ;  il  la 
prit  avec  une  facilité  qui  prouvait  sa  force  athlétique,  il  fallut  aller 
chercher  ce  que  la  Pharmacie  a  de  plus  violent  pour  rendre  Esiher 
au  sentiment  de  ses  maux.  Unebeure  après,  la  pauvre  lîlle  était  en 
état  d'écouter  ce  cauchemar  vivant,  assis  au  pied  du  lit,  le  regard 
fijœ  et  éblouissant  comme  deux  jets  de  plomb  iondu. 

—  Mon  petit  cœur,  reprit- il,  Lucien  se  trouve>entRe  une  viesplen- 
dide ,  Jiouoréc,  heureuse,  digne,  et  le  trou  p\em  d'eau.,  de  vase -et 
de  cailloux  où  il  «allait  se  jeter  ^aod  jte  Taj  peacontré^  La  maiseQ, 
de  Grandlieu  Jui  demande  ime  -terre  d'un  million  avant  de  lui  ék-. 
tenir  le  titce  de  aarquis  et  de  lui  tendre  cette  grande  perche,,  ap« 
pelée  Glotikde.  Grâce  à  .nous  deux,  Lucien  vient  ^d'acquérir  le  ma- 
noir maternel.  Je  vieux  chileau  lie  Bubempré  qui  n'a  pas  coûté 
granâ'cbose,  trente  mille  francs^  mais  son  awwé^  par  d'iieureuses 
DégocûitioBSy,a  fini  par  y  joindre  pour  ua  nilUoa  de  propriétés , 
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sur  lesquelles  on  a  payé  trois  cent  mille  francs.  Le  château ,  les 
frais,  les  primes  à  ceux  qu'on  a  mis  en  avant  pour  déguiser  Fopé-  * 
/  ration  aux  gens  du  pays ,  ont  absorbé  le  reste.  Nous  avons  bien ,  il 
est  vrai,  cent  mille  francs  dans  les  affaires  qui,  d'ici'à  quelques  mois, 
vaudront  deux  à  trois  cent  mille  francs  ;  mais  il  restera  toujours 
quatre  cent  mille  francs  à  payer...  Dans  trois  jours,  Lucien  revient 
d'Angouléme  où  il  est  allé,  car  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  d'a- 
voir trouvé  sa  fortune  en  cardant  vos  matelas... 

—  Oh  I  non 9  dit-elle ,  en  levant  les  yeux  par  un  mouvement  su- 
blime. 

—  Je  vous  le  demande ,  est-ce  le  moment  d'effrayer  le  baron  ? 
dit-il  tranquillement ,  et  vous  avez  failli  le  tuer  avant-hier  I  il  s'est 
é^noui  comme  une  femme  en  lisant  votre  seconde  lettre.  —  Vous 
avez  un  fier  style,  je  vous  en  fais  mes  compliments.  —  Si  le  baron 

'  était  mort ,  que  devenions-nous?  Quand  Lucien  sortira  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  gendre  du  duc  de  Grandlieu,  si  vous  voulez  en- 
trer dans  la  Seine. . .  eh  !  bien,  mon  amour,  je  vous  offre  la  main  pour 
faire  le  plongeon  ensemble.  C'est  une  manière  d'en  finir.  Mais  ré- 
fléchissez donc  un  peu  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  en  se  disant 
à  toute  heure  :  Cette  brillante  fortune,  cette  heureuse  famille...  car 
il  aura  des  enfants  —  des  enfants!*:,  avez- vous  pensé  jamais  an 
plaisir  de  passer  vos  mains  dans  la  chevelure  de  ses  enfants?  (Esther 
ferma  les  yeux  et  frissonna  doucement.)  —  Ëh!  bien  ,  en  voyant 
l'édifice  de  ce  bonheur  ou  se  dit  :  Voilà  mon  œuvre  ! 
Il  se  fit  une  pause,  pendant  laquelle  ces  deux  êtres  se  regardèrent. 

—  Voilà  ce  que  j'ai  tenté  de  faire  d'un  désespoir  qui  se  jetait  à 
l'eau  ,  reprit  Carlos.  Suis-je  un  égoïste ,  moi  ?  Voilà  comme  l'on 
aime  !  On  ne  se  dévoue  ainsi  que  pour  les  rois  ;  mais  je  l'ai  sacré 
roi ,  Lucien  !  On  me  riverait  pour  le  reste  de  mes  jours  à  mon  an- 
cienne chaîne ,  il  me  semble  que  je  pourrais  y  rester  tranquille  en 
me  disant  :  c  H  est  au  bal ,  il  est  à  la  cour.  «   Mon  âme  et  ma 
pensée  triompheraient  pendant  que  ma  guenille  serait  livrée  aux 
ai^ousins  !  Vous  êtes  une  misérable  femelle ,  vous  aimez  en  fo— 
melle  I  Mais  l'amour ,  chez  une  courtisane  ,  devrait  être  ,  comoie 
chez  toutes  les  créatures  dégradées ,  un  moyen  de  devenir  mère  « 
en  dépit  de  la  nature  qui  vous  frappe  d'infécondité  I  Si  jamais  on 
retrouvait,  sous  la  peau  de  l'abbé  Carlos,  le  condamné  que  j*é~ 
tais  auparavant,  savez-vous  ce  que  je  ferais  pour  ne  pas  concis 
promettre  Lucien?  (Esther  attendit  dans  une  sorte  d'anxiété.) 
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—  Eh  1  bien,  je  mourrais  comme  les  nègres,  en  avalant  ma  langue. 
£t  vous  ,  avec  vos  simagrées ,  vous  indiquez  ma  trace.  Que  vous 
avais-je  demandé?...  de  reprendre  la  jupe  de  la  Torpille  pour  six 
mois,  pour  six  semaines,  et  de  vous  en  servir  pour  pincer  un  mil- 
lion... Lucien  ne  vous  oubliera  jamais!  Les  hommes  n'oublient  pas 
Têtre  qui  se  rappelle  à  leur  souvenir  par  le  bonheur  dont  on  jouit 
tous  les.  matins  en  se  réveillant  toujours  riche.  Lucien  vaut  mieux 
que  vous...  il  a  commencé  par  aimer  Coralie,  elle  meurt,  bon; 
mais  il  n'avaitpas  de  quoi  la  faire  enterrer ,  il  n'a  pas  fait  comme 
vous  tout  à  rheure ,  il  ne  s'est  pas  évanoui ,  quoique  poète  ;  il  a 
écrit  six  chansons  gaillardes ,  et  il  en  a  eu  trois  cents  francs  avec 
lesquels  il  a  pu  payer  le  convoi  de  Coralie.  J'ai  ces  chansons-là ,  je 
les  sais  par  cœur.  Eh  !  bien ,  composez  vos  chansons  :  soyez  gaie , 
soyez  folle;  soyez  irrésistible  et  insatiable I  Vous  m'avez  entendu? 
ne  m'obligez  plus  à  parler...  Baisez  papa.  Adieu... 

Quand,  une  demi-heure  après,  Europe  entra  chez  sa  maîtresse, 
elle  la  trouva  devant  un  crucifix  agenouillée  dans  la  pose  que  le 
plus  religieux  des  peintres  a  donnée  à  Moïse  devant  le  buisson 
d'Horeb  ,  pour  en  peindre  la  profonde  et  entière  adoration  devant 
Jehova.  Après  avoir  dit  ses  dernières  prières,  Esiher  renonçait  à  sa 
belle  vie,  à  l'honneur  qu'elle  s'était  fait,  à  sa  gloire,  à  ses  vertus,  à 
son  amour.  Elle  se  leva. 

Oh  !  madame  ,  vous  ne  serez  plus  jamais  ainsi  !  s'écria  Pru- 
dence Servien  stupéfaite  de  la  sublime  beauté  de  sa  maîtresse. 

Elle  tourna  promptemeat  la  psyché  pour  que  la  pauvre  fille  pût 
se  voir.  Les  yeux  gardaient  encore  un  reflet  des  splendeurs  de  l'âme 
qui  s'envolait  au  ciel.  Le  teint  de  la  Juive  étincelait.  Trempés  de 
larmes  absorbées  par  le  feu  de  la  prière,  ses  cils  ressemblaient  à  un 
feuillage  après  une  pluie  d'été  :  le  soleil  de  l'amour  pur  les  brillan- 
lait  pour  la  dernière  fois.  Les  lèvres  parlaient  des  suprêmes  invoca- 
tions aux  anges,  à  qui  sans  doute  elle  avait  emprunté  la  palme  du 
martyre  en  leur  confiant  sa  vie  sans  souillure.  Enfin ,  elle  avait  la 
majesté  qui  dut  briller  chez  Marie  Stuart  au  moment  où  elle  dit 
adieu  à  sa  couronne,  à  la  terre  et  à  l'amour. 

—  J'aurais  voulu  que  Lucien  me  vît  ainsi ,  dit-elle  en  laissant 
échapper  un  soupir  étouffé.  Maintenant ,  reprit-elle  d'une  voix  vi- 
brante, élaguons,,. 

En  entendant  ce  uiot,  Europe  resta  tout  hébétée,  comme  clic 
<  ût  pu  Tétre  en  entendant  blasphémer  un  ange. 
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—  Eb  f  bieir,  qa*as-m  donc  Hi  regarder  si  j^i  dans  i&  bouckedes 
cteas  dé  girofle  an  lien  de  dents  T  Je  ne  suis  plas  maintenant  qir^iiie 
v&ièuse ,  une  infâme  et  immonde  créature ,  une  fiHe ,  ef  j'acimidè 
milbrdi  Ainsi ,  fais  chaaffer  un  bahi  et  apin-ête-moi  ma  loîletie'.  H 
est  nridi ,  le  baron  Tiendra  sans  doute  après  la  Bonrse ,  je  vais  toi 
dîne  qoe  je  Taiteiids,  et  j'entends  qu'Asie  loi  apprête  on  dineron 
peu  ehonette^  je  Tenx  le  rendre  fou  cet  homme...  AHons,  ¥a,  va, 
m» fille...  Nous  allons  rire,  c'est-à-dire  nous  allons  trctva^ttbr. 
EUfe  se  mit  â  sa  table ,  et  écrivit  la  lettre  suivante  : 
tt  Mon  ami,  si  la  cuisinière  que  vous  m'avez  envoyée  n'avait  jamais 
»  été  à  mon  service,  j'aurais  pu  croire  que  votre  intention  était  de  me 
»  faire  savoir  combien  de  fois  vous  vous  êtes  évanoui  avant-fifer  en 
»  recevant  mes  trois  poulets.  Que  voulez-vous  T  j'étais  très-nerveuse 
»  ce  jour-fô ,  je  repassais  Tes  souvenirs  de  ma  déplorable  existence. 
»  Mais  je  connais  la  sincérité  d'Asie.  Je  ne  me  repens  donc  plus  de 
»  vous  avoFr  fait  quelque  chagrin ,  puisqu'il  a  servi  à  me  promer 
»  combien  je  vous  suis  chère.  Nous  sommes  ainsi,  nous  autres  pau< 
»  vres  créatures  méprisées  :  une  afîeciion  vraie  nous  touche  bien 
»  plus  que  de  nous  voir  l'objet  de  dépenses  folles.  Pour  moi ,  j'ai 
»  toujours  eu  peur  d'être  comme  le  porte-manteau  oii  vous  accro- 
»  chiez  vos  vanités.  Ça  m'ennuyait  de  ne  pas  être  autre  chose  pour 
»  vous.  Oui,  malgré  vos  belles  protestations,  je  croyais  que  vous  me 
»  preniez  pour  une  femme  achetée.  £h  T  bien  »  maintenant  tous  me 
»  trouverez  bonne  fille ,  mais  à  condition  de  toujours  m'obéîr  un 
»  petit  peu.  Si  celte-lettre  peut  remplacer  pour  vous  les  ordonnan- 
»  ces  du  médecin ,  vous  me  le  prouverez  en  venant  me  voir  après 
»  la  Bourse.  Vous  trouverez  sous  les  armes,  et  parée  de  vos  dTons . 
»  celle  qui  se  dit ,  pour  la  vie ,  votre  machine  à  plaisir, 

»  £STH£R.  » 

A  la  Bourse,  le  baron  de  Nucingen  fut  si  gaillard,  n  content,  si 
facile  en  apparence ,  et  se  permit  tant  de  plaisanteries,  que  *i  Til- 
let  et  les  Keiler,  qui  s'y  trouraient,  ne  purent  s'empêcher  de  hiî 
demander  raison  de  son  hilarité. 

—  Che  suis  amé...  Nous  tentons  pitndâd  ta  grem^ail- 
iière,  dit-il  à  du  Tillfet. 

—  A  combien  cela  vous  revient-il?  lui  repartit  bcusqttement 
François  Kdler  â  qui  madame  GoRevilie  coûtait,  disaitH>D,  vingt- 
cinq  mille  francs  par  an. 
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•^Chamms  cediU  phâm^^  çui  ed  ein  anche,  me  tu* a  te- 
manté  teux  iiarts, 

---Cela  Beseâit  jamak,  toi  refendit  do  TiUeu  C'est  paur  ne 
janiais  rien  asroir  à  deuMudei:  qu'elles  sç  doon^nt  de&  uotes  on  des 
mèces. 

{>e  la  Bourse  k  la  rue  Taitbout^  le  baroa  dit  sept  foisi  à  son  do- 
mestique :  —  Fus  n*aiez  has^  voueddés  tanc  fo  gefalL,^ 

Il  grimpa  lestement,  et  trouva  pour  la  preuûère  fois  sa  maîtresse 
belle  comme  le  sont  ces  fiiles  dont  Funâque  occupation  est  le  soin  de 
leur  imiette  et  de  leur  beauté.  Sortie  du  bain,,  la  fleur  était  fraîche, 
par^imée  à  inspirer  des  désirs  à  Robert  d'ArbrisseL  Ësiher  avait 
fait  une  demi-toilette  délicieuse.  Une  redingote  de  reps  noir ,  gar- 
nie en  passemeuleirie  de  soie  rose  ,  s'ouvrait  sur  une  jupe  de  salin 
gris,  le  costume  que  se  fit  plus  tard  ia  beUe  Amigo  dans  /  Puri- 
taui.  Uft  ficiui  de  poîiit  d'Angleterre  retembait  sur  les  épaules  en 
badsnaiit.  Le&  niaacbes  de  la  robe  étaient  pincées  par  des  lisérés 
pour  diviser  les  bouffants  que ,  depuis  quelque  temps  »  le&  femmes 
comnae  il  faut  avaient  substituées  aux  manches,  à  gigi»t  devenues 
mon^ueiises.  £sther  avait  fixé  par  uae  é^gle ,  sur  ses  maguiTi- 
ques  cheveux ,  un  bonnet  de  malines^  dit  à  ^  falU,  près  de  tom- 
ber et  qui  ne  tAOïbait  pas,  mais  qui  lui  donnait  l'air  d'être  en  désor- 
dre et  mai  p^née,  quoique  l'on  vît  parfaitemeiit  le&  raies  blanches 
de  sa>  petite  tête  entre  W&  silioas  des.  chevaux. 

— N'est-ce  pas  uae  hocreur,  dit  Ëurepe  au  baroa  en  lui  ouvrant 
la  porte  «Lu  salon,  de  soir  madame  si  belle  dans  uasalou  passé 
comme  celui-ià? 

— Bé^r  ^^'«'i  >  feof^uM  ri&  Saintc-Cho^ekù  ^  dit  le  basou  en 
restam.  en  aitét  couwie  un  cbien.  défaut  une  .perdiix»  Lu  demjfs  ed 
numimfue^ ,  »us  nus  hromenerons  dmxi  J4^mfs-£iuiidss , 
el  motame  SaifSkt  ^  Estèfe  af^c  Ichénie  dransiuxrderQnt 
duUê  fodre  dmieddt^  fadre  iinche  et  §Mdre,  tinnev  à  ta  rie 
Sainte-Ckoreàe^ 

— Je  ferai  tuut  ce  que  voua  itoudrez ,  dit  Ëstber,,  si  vous  voulez 
me  faire  le  pUsûr  d'appeler  ma  cuisimère  Asie ,  et  Eugénie  ,  Eu- 
rope» i'ai  surneoffié  ainsi  tâuiesr  les  femmes  qui  m'ont  servie,  de- 
puis les  deux,  premières  que  j'ai  eue&.  le  n'aime  pas  le  change- 


— r  Jtie,^.  IvoUe,^.  répéu  le  baron  ea  se  mettant  à  rire. 
Gornm^  fus  ed^ê  ttéU^.^.  fws  affùz  <««  imachincusèona...» 
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C h*  aurais  manche  pi  en  tes  tinners  afant  te  nommer  eine 
guisinière  Acte, 

—  C'est  noire  état  d'être  drôles,  dit  Estber.  Voyons,  une  pau- 
vre fille  ne  peut  donc  pas  se  faire  nourrir  par  l'Asie  et  babiller  par 
l'Europe,  quand  vous,  vous  vivez  de  tout  le  monde?  C'est  un  my- 
the, quoi  !  Il  y  a  des  femmes  qui  mangeraient  la  terre,  il  ne  m'en 
faut  que  la  moitié.  Voilb  ! 

—  Quelle  phânie  qu^  montame  Saind-Esdèfe  !  se  dit  le 
baron  en  admirant  le  subit  changement  des  façons  d'Esther. 

—  Europe,  ma  fille,  il  me  faut  un  chapeau,  dit  Estber.  Je  dois 


avoir  une  capote  de  satin  noir  doublée  de  rose ,  garnie  en  den-  i 

telles.  I 

—  Madame  Thomas  ne  l'a  pas  envoyée...  Allons ,  baron,  vile!  | 

haut  la  patte!  commencez  votre  service  d'homme  de  peine,  c'esl-à-  | 

dire  d'homme  heureux  !  Le  bonheur  est  lourd  !...  Vous  avez  votre         \ 
cabriolet ,  allez  chez  madame  Thomas ,  dit  Europe  au  baron.  Vous  | 

ferez  demander  par  votre  domestique  la  capote  de  madame  Van-  I 

Bogseck...  Et  surtout,  lui  dit-elle  à  l'oreille ,  rapportez  lui  le  plus  I 

beau  bouquet  qu'il  y  ait  à  Paris.  Nous  sommes  en  hiver ,  tâchez 
d'avoir  des  fleurs  des  Tropiques. 

Le  baron  descendit  et  dit  à  son  domestique  :  —  Ghez  m,ontame 
Domas.  Le  domestique  mena  son  maître  chez  une  fameuse  pâtis- 
sière. —  C'edde  ein  mar géante  de  motes ,  vichi  pedâte  e€l 
non  te  cateaux ,  dit  le  baron  qui  courut  au  Palais-Royal  chez 
madame  Prévôt ,  où  il  fit  composer  un  bouquet  de  dix  louis ,  pen- 
dant que  son  domestique  allait  chez  la  fameuse  marchande  de  modes. 

En  se  promenant  dans  Paris ,  l'observateur  superficiel  se  demande 
quels  sont  les  fous  qui  viennent  acheter  les  fleurs  fabuleuses  qui 
parent  la  boutique  de  l'illustre  bouquetière  et  les  primeurs  de  Teu- 
ropéen  Chevet ,  le  seul ,  avec  le  Rocher-de-Cancale ,  qui  offre  une 
véritable  et  délicieuse  Revue  des  Deux-Mondes...  Il  s'élève  tous  les 
jours,  à  Paris,  cent  et  quelques  passions  à  la  Nncingen,  qui   se 
prouvent  par  des  raretés  que  les  reines  n'osent  pas  se  donner»  et 
qu'on  offre,  et  à  genoux,  à  des  filles  qui,  selon  le  mot  d'Asie, 
aiment  à  (laméer.  Sans  ce  petit  détail ,  une  honnête  bourgeoise 
ne  comprendrait  pas  comment  une  fortune  se  fond  entre  les  mains 
de  ces  créatures  ;  après  tout,  leur  fonction  sociale,  dans  le  système 
fouriériste,  est  peut-être  de  réparer  les  malheurs  de  l'Avarice  et  de 
la  Cupidité;  leurs  dissipations  sont  peut-être  au  Corps  Social  cequ*  un 
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coup  de  lancette  est  pour  un  corps  pléthorique.  Nucingen  venait 
d'arroser  l'Industrie  de  plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Quand  le  vieil  amoureux  revin.t,  la  nuit  tombait,  le  bouquet 
élait  inutile.  L'heure  d'aller  aux  Champs-Elysées,  en  hiver,  est  de 
deux  heures  à  quatre.  Mais  la  voiture  servit  à  Esther  pour  se  rendre 
de  la  rue  Taitbout  à  la  rue  Saint-Georges ,  où  elle  prit  possession 
du  Ijedid  i/aiai.  Jamais,  disons-le,  Esther  n'avait  encore  été 
l'objet  d'un  pareil  culte  ni  de  profusions  pareilles  ;  elle  en  fut  sur- 
prise, et  se  garda  bien,  comme  toutes  ces  royales  ingrates,  de 
montrer  le  moindre  éionnement.  Quand  vous  entrez  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome,  pour  vous  faire  apprécier  l'étendue  et  la  hauteur 
delà  cathédrale  des  cathédrales,  on  vous  montre  le  petit  doigt 
d'une  statue  qui  a  je  ne  sais  quelle  longueur,  et  qui  vous  semble 
un  petit  doigt  naturel.  Or,  on  a  tant  critiqué  les  descriptions,  néan- 
moins si  nécessaires  à  l'histoire  de  nos  mœurs,  qu'il  faiJt  imiter  ici 
le  cicérone  romain.  Donc»  en  entrant  dans  la  salle  à  manger,  le 
baron  ne  put  s'empêcher  de  montrer  à  Esther  l'étoffe  des  rideaux 
de  croisée ,  drapée  avec  une  abondance  royale  ,  doublée  en  moire 
blanche  et  garnie  d'une  passementerie  digne  du  corsage  d'une  prin* 
cesse  portugaise.  Cette  étoffe  était  une  soierie  de  Chine  où  la  patience 
chinoise  a\ait  su  peindre  les  oiseaux  d'Asie  avec  une  perfection  dont 
le  modèle  n'existe  que  sur  les  vélins  du  Moyen  Age,  ou  dans  le  missel 
de  Charles-Quint,  l'orgueil  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

—  Eiie  a  goûdé  teux  mile  vrans  l'aune  à  eine  milort  qui 
Va  rahhordée  tes  Intes. . . 

—  Très-bien.  Charmant  !  Quel  plaisir  ce  sera  de  boire  ici  du 
vin  de  Champagne!  dit  Esther.  Du  moins,  la  mousse  n'y  jaillira 
pas  sur  du  carreau  ! 

—  Oh  !  madame ,  dit  Europe ,  mais  voyez  donc  le  tapis?... 

—  Gomme  on  affait  tesainé  la  dabis  hir  ia  tiu)  Dorlonia, 
mon  hàmi,  quiiedroufedrob  chérit  che  Vai  bris /pirvus^ 
djui  ides  eive  reine!  dit  Nucingen  en  montrant  le  tapis. 

Par  un  effet  du  hasard ,  ce  tapis,  dû  à  l'un  de  nos  plus  ingénieux 
dessinateurs,  se  trouvait  assorti  aux  caprices  de  la  draperie  chinoise. 
Les  murs  avaient  été  peints  par  Diaz  et  représentaient  de  délicieases 
scènes ,  toutes  voluptueuses ,  qui  ressortaient  sur  des  ébènes  sculp- 
tés, acquis  à  prix  d'or  chez  du  Sommerard,  et  formant  des  pan- 
neaux où  de  simples  filets  d'or  attiraient  sobrement  ia  lumière. 
Maintenant  vous  pouvez  juger  du  reste. 

COM.  HUM.  T.  xr.  33 
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— *you9  avez  bien  fait  de  m'amener  ici,  dit  Esiher,  il  mefaodra 
bien  huit  jours  pour  m'habituer  à  ma  maison ,  et  ne  pas  avoir  i'air 
d'une  parvenue... 

—  ifam^on/ répétait  joyeusement  le  baron.  Ftus  occeMcz 
donc?... 

—  Mais  oui»  mille  fois  oui,  animal-bête,  dit-elle  en  souriant 

—  Hànimâiô  édait  azez... 

-^Bête  est  pour  la  caresse,  reprît-elle  en  le  regardant. 

Le  pauvre  Loup-Cervier  prit  la  main  d'Ësther  et  la  mit  sur  son 
cœur  :  il  était  assez  animal  pour  sentir,  mais  trop  bête  pour  trouver 
on  mot. 

^^Fayez  gommeUpat...  éir  unifedidmoletedentressê!,.. 
reprit-il.  Et  il  emmena  sa  déesse  {téesêe)  dans  la  chambre  à  coucher. 

—  Oh  I  madame ,  dit  Eugénie,  je  ne  peux  pas  rester  là ,  ça  parle 
trop  an  cœur... 

—  Ëh!  bien,  dit  Esther,  je  veux  rendre  heureux  le  magicien 
qin  opère  de  tels  prodiges.  Allons,  mon  gros  éléphant,  après  le 
dîner  nous  irons  ensemble  au  spectacle.  J*ai  une  fringale  de  spec- 
tacle. 

Il  y  avait  précisément  six  ans  qu*£sther  n'était  allée  à  un  théâtre. 
Tout  Paris  se  portait  alors  à  la  Porte-Saint-Martin,  pour  y  voir  une 
de  ces  pièces  auxquelles  la  puissance  des  acteurs  communique  une 
expression  de  réalité  terrible,  Richard  d'Ariington.  Comme 
toiUes  les  natures  ingénues  »  Esther  aimait  autant  à  trembler  qu'à 
se  laisser  aller  aux  larmes  du  bonheur.  —  Nous  irons  voir  Frédé- 
rick-Lemaitre ,  dit-elle ,  j'adore  cet  acteur-là  1 

— C*tdde  ein  trame  séfache^  dit  Nucingen  qui  se  vit  contraint 
en  un  moment  de  s'afficher. 

Le  baron  envoya  son  domestique  prendre  une  des  deux  loges 
d'Âvant-scène  aux  Premières.  Autre  originalité  parisienne  I  Quand 
le  Succès,  aux  pieds  d'argile,  emplit  une  salle,  il  y  a  toujours  une 
loge  d'Avant-scène  à  louer  dix  minutes  avant  le  lever  du  rideau  ; 
les  directeurs  la  gardent  pour  eux  quand  il  ne  s'est  pas  présenté 
pour  la  prendre ,  une  passion  à  la  Nucingen.  Cette  loge  est,  comme 
la  primeur  de  Chevet,  l'impôt  prélevé  sur  les  fantaisies  de  l'Olympe 
parisien. 

Il  est  inutile  de  parler  du  service.  Il  y  avait  trois  services  :  le 
petit  service ,  le  moyen  service,  le  grand  service.  Le  dessert  du 
grand  service  était ,  en  entier,  assiettes  et  plats,  de  vermeil  sculpté. 
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Le  banquier,  pour  ne  pas  paraître  écraser  la  table  de  valeurs  d*or 
eC  d'argent,  avait  joint  à  tous  ces  services  une  délicieuse  porcelaine 
de  la  plus  charmante  fragilité ,  genre  Saxe,  et  qui  coûtait  plus  qu'un 
service  d'argenterie.  Quant  au  nappage,  le  linge  de  Saxe,  le  linge 
d'Angleterre,  de  Flandre  et  de  France  rivalisaient  de  coquetterie 
avec  leurs  fleurs  damassées. 

Au  dîner ,  ce  fut  le  tour  au  baron  d'être  surpris  en  goôtant  la 
cuisine  d*Asie. 

—  Che  gomprefits,  dit-îl ,  if  ir  quoi  fus  îa  nommez  A  de  : 
c^ed  eine  guizfne  aciadique. 

—  Ah  !  je  commence  à  croire  qu'il  m'aime,  dit  Esther  à  Europe, 
il  a  dit  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  mot. 

—  //y  en  a  éïisieurs ,  dit-il. 

—  Eh  !  bien ,  il  est  encore  plus  Turcaret  qu'on  le  dit ,  s'écria  la 
rieuse  courtisane  à  cette  réponse  digne  des  naïvetés  célèbres  échap- 
pées au  banquier. 

La  cuisine  avait  été  faîte  pour  donner  une  indigestion  an  baron , 
afin  qu'il  s'en  «-^Kât  chez  Ini  de  bonne  heure  ;  aussi  fut-ce  tout  ce 
qu'il  rapporta  de  sa  première  entrevue  avec  Esther  en  fait  de  plai- 
sir. Au  spectacle ,  il  fut  obligé  de  boire  un  nombre  infini  de  verres 
d'eau  sacrée,  en  laissant  Esther  seule  pendant  les  entr'actes.  Par 
une  rencontre  si  prévisible  qu'on  ne  saurait  la  nommer  un  hasard, 
Tullia ,  Manette  et  madame  du  Val-Noble  se  trouvaient  au  spectacle 
ce  jour- là.  Richard  d* AHington  fut  un  de  ces  succès  fous,  et 
mérités  d'ailleurs ,  comme  il  ne  s'en  voit  qu'à  Paris.  En  voyant  ce 
drame ,  tous  Ips  hommes  concevaient  qu'on  put  jeter  sa  femme  lé- 
gitime par  la  fenêtre,  et  toutes  les  femmes  aimaient  à  se  voir  in- 
justement victimées.  Les  femmes  se  disaient  :  —  C'est  trop  fort, 

nous  ne  sommes  que  poussées...  mais  ça  nous  arrive  souvent  I 

Or  une  créature  de  la  beauté  d'Esther,  mise  comme  Esther,  ne 
pouvait  pas  flamber  impunément  à  l'Avant-scène  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Aussi ,  dès  le  second  acte,  y  eut-il  dans  la  loge  des 
deux  danseuses  une  sorte  de  révolution  causée  par  la  constatation 
de  l'identité  de  la  belle  inconnue  avec  la  Torpille. 

—  Ah!  çà ,  d'où  sort-elle?  dit  Mariette  à  madame  du  Val- Noble, 
je  la  croyais  noyée... 

—  Est-ce  elle?  elle  me  paraît  trente-sept  fois  plus  jeune  et  plus 
belle  qu'il  y  a  six  ans. 

—  Elle  s'est  peut-être  conservée  comme  madame  d'Espard  et 

33. 
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madame  Zayonchck ,  dans  la  glace ,  dit  le  comte  de  Brambourg. 
Co  parvenu  avait  conduit  les  trois  femmes  au  spectacle,  dans  une 
loge  du  rez-de-chaussée. 

—  N'est-ce  pas  le  rat  que  vous  vouliez  m'envoyer  pour  empaumer 
mon  oncle  ?  dit  Philippe  à  Tullia. 

—  Précisément,  dit  Tullia.  Du  Bruel ,  allez  donc  à  TOrchestre , 
voir  si  c*est  bien  elle. 

—  Fait-elle  sa  tête  1  s'écria  madame  du  Val -Noble  en  se  ser- 
vant d'une  admirable  expression  du  vocabulaire  des  filles. 

—  Oh  !  s'écria  le  comte  de  Brambourg ,  elle  en  a  le  droit ,  car 
elle  est  avec  mon  ami ,  le  baron  de  Nucin^en.  J'y  vais. 

—  Est-ce  que  ce  serait  cette  prétendue  Jeanne  d'Arc  qui  a  con- 
quis Nucingen,  et  avec  laquelle  on  nous  embête  depuis  trois 
mois?...  dit  Mariette. 

—  Bonsoir,  mon  cher  baron,  dit  Philippe  Bridau  en  entrant 
dans  la  loge  d'Ësther.  Vous  voilà  donc  marié  avec  mademoiselle 
Ësther  ?...  'Mademoiselle  ,  je  suis  un  pauvre  officier  que  vous  deviez 
jadis  tirer  d'un  mauvais  pas,  à  Issoudun...  Philippe  Bridau... 

—  Connais  pas,  dit  Esther  en  braquant  ses  jumelles  sur  la  salle. 

—  Montemiseiie ,  répondit  le  baron,  ne  s'abheiie  ùli$  Es- 
derj  di  gourt;  elle  ha  noin  matame  te  Jamhy  (  ihampy)^, 
eine  hedid  pien  que  che  lui  ai  agedé,,. 

—  Si  vous  faites  bien  les  choses,  dit  le  comte,  ces  dames  disent 
que  madame  Champy  fait  trop  sa  tête,,.  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  souvenir  de  moi,  daigoerez-vous  reconnaître  Mariette,  Tullia, 
madame  du  Val-Noble,  dit  le  colonel  en  faveur  auprès  du  Dauphin. 

—  Si  ces  dames  sont  bonnes  pour  moi«  je  suis  disposée  à  leur 
être  très-agréable ,  répondit  sèchement  madame  de  Champy. 

—  Bonnes  !  dit  Philippe ,  elles  sont  excellentes ,  elles  vous  sur- 
nomment Jeanne  d'Arc. 

—  Eh!  pien,  si  ces  tames  feulent  fus  dennir  gombagnic, 
dit  Nucingen ,  che  fus  iaiserai  shle,  gar  chai  drob  manche. 
Vodre  foidire  fientra  vus  br entre  afec  vos  cheti^...  Tiaple 
t'Jcie!,,, 

—  Pour  la  première  fois,  vous  me  laisseriez  seule!  dit  Esthcr. 
Allons  donc!  il  faut  savoir  mourir  sur  votre  bord.  J'ai  besoin  de 
mon  homme  pour  sortir.  Si  j'étais  insultée ,  je  crierais  doue  pour   - 
lien?... 

L'égoisme  du  vieux  millionnaire  dut  céder  devant  les  obligations 
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de  l'amoureux.  Le  baron  souffrit  et  resta.  Ëstber  avait  ses  raisons  > 
pour  garder  le  baron.  Si  elle  devait  recevoir  les  visites  de  ses  an- 
ciennes connaissances,  elle  ne  devait  pas  être  questionnée  aussi  sé- 
rieusement en  compagnie  qu'elle  l'aurait  été  seule.  Pbilippe  Bridau 
se  bâta  de  revenir  dans  la  loge  des  danseuses. 

—  Ah!  c'est  elle  qui  hérite  de  ma  maison  de  la  rue  Saint- 
Georges!  dit  au  comte  de  Brambourg  avec  amertume  madame  du 
Val-Noble  qui,  dans  le  langage  de  ces  sortes  de  femmes,  se  trou- 
vait à  pied. 

—  Probablement ,  répondit-il.  Du  Tillet  m'a  dit  que  le  baron  y 
avait  dépensé  trois  fois  autant  que  votre  pauvre  Falleix. 

—  Allons  donc  la  voir,  dit  Tullia. 

—  Ma  foi  I  non,  répliqua  Mariette,  elle  est  trop  belle...  J'irai  la 
voir  chez  elle. 

—  Je  me  trouve  assez  bien  pour  me  risquer,  répondit  Tuliia. 

/      Tullia  vint  donc  au  premier  entr'acte,  et  renouvela  connaissance 
avec  Ësihcr,  qui  se  tint  dans  les  généralités. 

—  Et  d'où  reviens-tu,  ma  chère  enfant?  demanda  la  danseuse 
qui  n'en  pouvait  mais  de  curiosité. 

—  Oh!  je  suis  restée  pendant  cinq  ans  dans  un  château  des  Al- 
pes avec  un  Anglais  jaloux  comme  un  tigre,  un  nabab;  je  rappelais 
un  nabot,  car  il  n'était  pas  si  grand  que  le  bailli  de  Ferrette.  Et 
je  suis  retombée  à  un  banquier,  de  caraihe  en  syitahe,  comme 
dit  Florine.  Aussi,  maintenant  que  me  voil^  revenue  à  Taris,  ai-je 
des  envies  de  m'amuser  qui  me  vont  rendre  un  vrai  Carnaval. 
J'aurai  maison  ouverte.  Ah  !  il  faut  me  refaire  de  cinq  ans  de  soli- 
tude, et  je  commence  à  me  rattraper.  Cinq  ans  d'Anglais,  c'est 
trop;  d'après  les  affiches,  on  doit  n'y  être  que  six  semaines. 

—  Est-ce  le  baron  qui  t'a  donné  cette  dentelle  ? 

—  Non,  c'est  un  reste  de  nabab...  Ai-je  du  malheur,  ma  chère! 
il  était  jaune  comme  un  rire  d'ami  devant  un  succès.  J'ai  cru  qu'il 
mourrait  rn  dix  mois.  Bah!  il  était  fort  comme  une  Alpe.  Il  faut 
se  défier  de  tous  ceux  qui  se  disent  malades  du  foie...  Je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  foie.  J'ai  eu  trop  de  foi  aux  proverbes..... 
Ce  nabab  m'a  volée  :  il  est  mort  sans  faire  de  testament ,  et  la  fa- 
mille m'a  mise  à  la  porte  comme  si  j'avais  eu  la  peste.  Aussi  j'ai  dit 
à  ce  gros-là  :  —  Paye  pour  deux  !  Vous  avez  bien  raison  de  m'ap- 
peler  une  Jeanne  d'Arc,  j'ai  perdu  l'Angleterre!  et  je  mourrai 
peut-être  brûlée. 
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'      —  D'amoar!  dit  TnlHa. 

—  Et  vive!  répondit  Esiher  que  ce  mot  rendit  songeose. 

Le  baron  riait  de  toutes  ces  lïtaiserîes  au  gros  sH ,  mm  ii  ic  lei 
comprenait  pas  toujours  sur-le-champ ,  en  sorte  que  son  rire  res- 
semblait à  ces  fusées  oubb'ées  qui  partent  après  un  feu  d'artifice. 

Nous  vivons  tous  dans  une  sphère  quelconque  ,  et  les  habitaiils 
de  toutes  les  sphères  sont  doués  d*mie  dose  égaie  de  curiosité.  Le 
lendemain,  à  l'Opéra,  Tavcnturedu  retour  d*Esiber  fut  la  noofelle 
des  coulisses.  Le  matin  ,  de  deux  heures  à  quatre  heures,  tout  le 
Paris  des  Champs-Elysées  avait  reconnu  la  Torpille,  «t  savait  enfin 
quel  était  l'objet  de  la  passion  du  baron  de  Nucif^ea. 

—  Savez- vous,  disait  Blondet  à  de  Marsay  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra ,  que  ia  Torpille  a  disparu  le  lendemain  du  jour  oà  nous  l'a- 
vons reconnue  ici  pour  être  la  maîtresse  du  petit  Rubempré! 

A  Paris,  comme  en  province,  tonl  «e  sait.  La  police  de  lame  de 
Jérusalem  n'est  pas  si  bien  faite  que  cette  du  monde ,  où  chacun 
s'espionne  sans  le  savoir.  Aussi  Carios  avait-il  bien  deviné  qoel était 
le  danger  de  la  position  de  Lucien  pendant  et  après  la  rue  Tailbout. 

Il  n'existe  pas  de  situation  plus  liorribte  que  celle  oô  se  troayait 
madame  du  Val-Noble,  et  le  mot  être  à  fded  la  rend  i  uicr?cille. 
L'insouciance  et  la  prodigalité  de  ces  femmes  les  empêchent  <le 
songer  à  l'avenir.  Dans  ce  monde  exceptionnel,  beaucoup  plus  comi- 
que et  spirituel  qu'on  ne  le  pense,  les  femmes  qui  ne  sont  pas  belles 
de  celte  beauté  positive,  presque  inaltérable  et  facHc  à  reconnaître, 
les  femmes  qui  ne  peuvent  être  aimées  enfin  que  par  caprice,  pea- 
yent  seules  à  leor  vieillesse  et  se  font  une  fortune  :  plus  elles  sw* 
belles,  plus  imprévoyantes  ^les  sont. — Tu  as  donc  peur  de  devenir 
laide,  que  tu  te  fais  des  rentes?...  est  un  mot  de  f'Iorine  à  Mariette 
qui  peut  faire  comprendre  une  des  causes  de  cette  pi^odigalîté.  Oans 
le  cas  d'un  spéculateur  qui  se  tue,  d'un  prodigue  i  bout  de  sessacs, 
œs  femmes  tombent  donc  avec  «ne  effroyable  rapidité  d'une  opulenoe 
€llfrontée  i  nneprofonde  misère.  Elles  se  jettent  alors  dans  lesbrasd^ 
la  marchande  à  la  toilette,  elles  vendent  à  vil  prix  des  bijoux  exïjaiai 
elles  font  des  dettes,  surtout  pour  rester  dans  un  luxe  apparent  qui 
leur  permette  de  retrouver  ce  qu'elles  vicnnont  àe  perdre  :  ««e 
caisse  où  puiser.  Os  hacrts  et  bas  de  leur  vie  expltqueut  assez  bien  la 
cherté  d'une  liaison  presque  toujours  ménagée ,  en  réalité,  counK 
Asie  aurait  agrafé  (autre  mot  du  vocabulaire)  Kucingen  avec  Es- 
ther.  Aussi  ceux  qui  connaissent  bien  leur  Paris  sav«nt-ite  paiiai- 
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tement  à  quoi  s'en  tenir  en  retrouvant  aux  Champs-Elysées ,  ce 
t  bazar  mouvant  et  tumultueux ,  telle  femme  en  voiture  de  louatfpe, 

Ml  après  l'avoir  vue,  un  an,  six  mois  auparavant,  dans  un  équipage 

%  étourdissant  de  luxe  et  de  la  plus  beHe  tenue.  —  Quand  on  tombe 

ri  à  Sainte-Pélagie,  il  faut  savoir  rebondir  au  bois  de  Boulogne, 

18  disait  Florine  en  riant  avec  Blondet  du  petit  vicomte  de  Porteii<«> 

■^  dnère.  Quelques  femmes  habiles  ne  risquent  jamais  ce  contraste. 

If  Elles  restent  ensevelies  en  d'affreux  hôtels  g2»*ni6 ,  où  elles  expient 

leurs  profusions  par  des  privations  comme  en  souffrent  les  voya- 
g|,  geurs  égarés  dans  un  Sahara  quelconque  ;  mais  elles  n'en  conçoi- 

vent pas  la  moindre  velléité  d*écono;nie.  Elles  se  hasardent  aux  bals 
,^  masqués,  elles  entreprennent  un  voyage  en  province,  elles  semontreni 

^  bien  mises  sur  les  boulevards  par  les  beUes  journées.  Elles  trouvent 

d'ailleurs  entre  elles  le  dévouement  que  se  témoignent  les  classes 
proscrites.  Les  secoars  k  donner  coûtent  peu  de  chose  à  la  femme 
heureuse,  qui  se  dit  en  elle-même  :  —  Je  serai  comme  ça  dimanche. 
La  protection  la  plus  efficace  est  néanmoins  celle  de  la  marchandée 
la  toilette.  Quand  cette  usurière  se  trouve  créancière,  elle  remue  et 
fouille  tous  les  cœurs  de  vieillards  en  faveur  de  son  hypothèque  à 
brodequins  et  à  chapeaux.  Incapable  de  prévoir  le  désastre  d'un  des 
plus  riches  et  des  plus  habiles  Agents  de  change ,  madame  du  Val- 
Noble  fut  donc  prise  en  plein  désordre.  Elle  employait  l'argent  de 
Falleix  à  ses  caprices,  et  s'en  remettait  sur  lui  pour  les  choses  utiles 
et  pour  son  avenir.  —  Gomment,  disait-elle  à  Mariette,  s'attendre 
à  cela  de  la  part  d'un  honmie  qui  paraissait  si  6on  enfant  ? 

Dans  presque  tontes  les  classes  de  la  société,  le  him  enfant  est 
on  homme  qui  a  de  la  largeur,  qui  prèle  quelques  écus  par  ci 
par  là  sans  les  redemander ,  qui  se  conduit  toujours  d'après  les 
règles  d'une  certaine  délicatesse,  en  dehors  de  la  moralité  vulgaire, 
obligée,  courante.  Il  y  a  des  gens  dits  vertueux  et  probes  qui,  sem* 
blablement  à  Nucîngen,  ont  ruiné  leurs  bienfaiteurs,  et  il  y  a  des 
gens  sortis  de  la  Police  Correctionnelle  qui  sont  d'une  ingénieuse 
probité  potir  une  femme.  La  vertu  complète,  le  rêve  de  Molière, 
Âkeste,  est  excessivement  rare  ;  elle  se  rencontre  néanmoins.  Le  é&n 
enfant  est  le  produit  d'une  certaine  grâce  dans  le  caractère  qui 
ne  prouve  rien  :  un  homme  est  ainsi  comme  le  chat  est  soyeux, 
comme  une  pantoufle  est  faite  pour  être  prête  au  pied.  Donc,  dans 
l'acception  du  mot  bon  enfont  par  les  femmes  entretenues,  Falieix 
devait  avertir  sa  maîtresse  de  la  faillite  et  lui  laisser  de  quoi  vivre. 
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D'Estourny,  le  galant  escroc,  était  un  bon  enfant;  il  trichait  au  jeu, 
mais  il  avait  mis  de  côté  trente  mille  francs  pour  sa  maîtresse. 
Aussi,  dans  les  soupers  de  carnaval,  les  femmes  répondaient-elles 
à  ses  accusateurs  :  «  C£ST  égal!...  vous  aurez  beau  dire,  Georges 
était  un  bon  enfant,  et  il  avait  de  belles  manières,  il  méritait  un 
meilleur  sort  !  »  Les  filles  se  moquent  des  lois ,  elles  adorent  une 
certaine  délicatesse.  Elles  savent  se  vendre,  comme  Ësther,  pour  un 
beau  idéal  secret,  leur  religion  à  elles. 

Après  avoir  à  grand'peine  sauvé  quelques  bijoux  du  naufrage, 
madame  du  Val-Noble  succombait  sous  le  poids  terrible  de  celte 
accusation  :  —  Elle  a  ruiné  Falleix  I  Elle  atteignait  à  l'âge  de  trente 
ans,  et  quoiqu'elle  fût  dans  tout  le  développement  de  sa  beauté, 
néanmoins  elle  pouvait  d'autant  mieux  passer  pour  une  vieille  femme 
que,  dans  ces  crises,  une  femme  a  contre  soi  toutes  ses  rivales. 
Mariette,  Florine  et  Tullia  recevaient  bien  leur  amie  à  dîner,  lui 
donnaient  bien  quelques  secours  ;  mais,  ne  connaissant  pas  le  chilTre 
de  ses  dettes,  elles  n'osaient  sonder  la  profondeur  de  ce  gouiïre. 
Six  ans  d'intervalle  constituaient  un  point  d'aiguille  un  peu  trop 
long  dans  les  fluctuations  de  la  mer  parisienne,  entre  la  Torpille  et 
madame  du  Yal-Noble ,  pour  que  la  femme  à  pied  s'adressât  è 
la  femme  en  voiture  ;  mais  la  Val-Noble  savait  Esther  trop  géné- 
reuse pour  ne  pas  songer  parfois  qu'elle  avait,  selon  son  mot,  hérité 
d'elle,  et  venir  à  elle  dans  une  rencontre  qui  semblerait  fortuite, 
quoique  cherchée.  Pour  faire  arriver  ce  hasard ,  madame  du  Val- 
Noble  ,  mise  en  femme  comme  il  faut ,  se  promenait  aux  Champs- 
Elysées  tous  les  jours,  ayant  au  bras  Théodore  Gaillard  ,  qui  a  fini 
par  l'épouser  et  qui ,  dans  celte  détresse ,  se  conduisait  très-bieu 
avec  son  ancienne  maîtresse,  il  lui  donnait'  des  loges  et  la  faisait 
inviter  à  toutes  les  parties»  Elle  se  flattait  que,  par  un  beau  temps, 
Esther  se  promènerait ,  et  qu'elles  se  trouveraient  face  à  face.  Es- 
ther avait  Paccard  pour  cocher ,  car  sa  maison  fut,  en  cinq  jours, 
oi^anisée  par  Asie,  par  Europe  et  Paccard,  d'après  les  instructions 
de  Carlos,  de  manière  à  faire  de  la  maison  rue  Saint-Georges  une 
place  forte.  De  son  côté,  Peyrade,  mu  par  i>a  haine  profonde,  par  son 
désir  de  vengeance,  et  surtout  dans  le  dessein  d'établir  sa  chère  Lydie, 
prit  pour  but  de  promenade  les  Champ.s*Élysées ,  dès  que  Conten- 
son  lui  dit  que  la  maîtresse  de  monsieur  de  Nudngen  y  était  visi- 
ble. Peyrade  se  mettait  si  parfaitement  en  Anglais,  et  parlait  si  bieo 
en  français  avec  les  gazouillements  que  les  Anglais  introduisent  dans 
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notre  langage  ;  il  savait  si  purement  Tanglais,  il  connaissait  si  com- 
plètement les  affaires  de  ce  pays,  où  par  trois  fois,  la  police  de 
Paris  Tairait  envoyé,  en  1779  et  1786,  qu'il  soutint  son  rôle  d'An- 
glais chez  des  ambassadeurs  et  à  Londres,  sans  éveiller  de  soupçons. 
Peyrade,  qui  tenait. beaucoup  de  Musson,  le  fameux  mystificateur, 
savait  se  déguiser  avec  tant  d'art  que  Contenson,  un  jour,  ne 
le  reconnut  pas.  Accompagné  de  Contenson  déguisé  en  mulâtre, 
Peyrade  examinait ,  de  cet  œil  qui  semble  inattentif,  mais  qui  voit 
tout,  Esther  et  ses  gens.  Il  se  trouva  donc  naturellement  dans  la 
contre-allée  où  les  gens  à  équipage  se  promènent  quand  il  fait  sec 
et  beau,  le  jour  où  Esther  y  rencontra  madame  du  Val-Noble.  Pey- 
rade, suivi  de  son  mulâtre  en  livrée,  marcha  sans  affectation,  et  en 
vrai  nabab  qui  ne  pense  qu'à  lui-même,  sur  la  ligne  des  deux 
femmes,  de  manière  à  saisir  à  la  volée  quelques  mots  de  leur  con- 
versation. 

—  £h  I  bien ,  ma  chère  enfant ,  disait  Esther  à  madame  du  Val- 
Noble,  venez  me  voir.  Nucingen  se  doit  à  lui-même  de  ne  pas 
laisser  sans  un  liard  la  maîtresse  de  son  Agent  de  change... 

—  D'autant  plus  qu'on  dit  qu'il  l'a  ruiné,  dit  Théodore  Gaillard, 
et  que  nous  pourrions  bien  le  faire  chanter,.. 

—  Il  dine  chez  moi  demain ,  viens,  ma  bonne,  dit  Esther.  Puis 
elle  lui  dit  à  l'oreille  :  —  J'en  fais  ce  que  je  veux,  il  n'a  pas  encore 
ça  i  Elle  mit  un  de  ses  ongles  tout  ganté  sous  la  plus  jolie  de  ses 
dents ,  et  fit  ce  geste  assez  connu  dont  la  signification  énergique 
veut  dire  :  rien  du  tout! 

—  Tu  le  tiens... 

—  Ma  chère,  il  n'a  encore  que  payé  mes  dettes... 

—  Est-il  petite-poche!  s'écria  Suzanne  du  Val-Noble. 

—  Oh!  reprit  Esther,  j'en  avais  à  faire  reculer  un  ministre  des 
finances.  Maintenant,  je  veux  trente  mille  francs  de  rente,  avant 
(a  lettre L.,  Oh!  il  est  charmant,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre...  Il 
va...  Dans  huit  jours,  nous  pendons  la  crémaillère ,  tu  en  seras... 
Le  matin ,  il  doit  m'offrir  le  contrat  de  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Georges.  Décemment,  on  ne  peut  pas  habiter  une  pareille  maison 
sans  trente  mille  francs  de  rentes  à  soi...  pour  les  retrouver  en  cas 
de  malheur.  J'ai  connu  la  misère,  et  je  n'en  veux  plus.  Il  y  a  de 
certaines  connaissances  dont  on  a  trop  tout  de  suite. 

—  Toi  qui  disais:  «  La  fortune  c'est  moi!  »  comme  tu  as 
changé  !  s'écria  Suzanne. 
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—  C'est  l'air  de  la  Suisse,  on  y  devient  économe...  Tiens,  vas-y, 
ma  chère!  fais-y  un  Suisse,  et  ta  en  feras  pent-être  mi  mari! 
car  ils  ne  savent  pas  encore  ce  que  sont  des  femmes  comme  nous... 
Dans  tous  les  cas,  tu  en  reviendras  avec  l'amour  des  rentes  sur  te 
Grand-Livre,  un  amour  honnête  et  délicat!  Adieu. 

Esther  remonta  dans  sa  belle  voiture  attelée  des  plus  magnifiqnes 
chevaux  gris-pommelés  qui  fussent  alors  à  Pails. 

—  La  femme  qui  monte  en  voiture,  dît  alors  Pcyradc  en  anglais 
à  Contenson,  est  bien,  mais  j'aime  encore  mieux  celle  qui  se  pro- 
mène, tn  vas  la  suivre  et  savoir  qui  elle  est 

—  Voici  ce  que  cet  Anglais  vient  de  dire  en  anglais,  dit  Théo- 
dore Gaillard  en  répétant  à  madame  du  Val-Noble  la  phrase  àt 
Peyrade. 

Avant  de  se  risquer  ^  parler  anglais,  Peyrade  avait  lâché  dans  cette 
langue  un  mot  qui  fit  faire  à  Théodore  Gaillard  un  mouvement  de 
physionomie  par  lequel  il  s'était  assuré  que  le  journaliste  savah  Fan- 
glais.  Madame  du  Val-Noble  alla  dès  lors  très-lentement  chez  eHe,  me 
Louis-le- Grand,  dans  un  hôtel  garni  décent,  en  regardant  de  côté 
pour  V(^r  si  le  mulâtre  la  suivait.  Cet  établissement  appartenait  à 
une  madame  Gérard  que,  dans  ses  jours  de  splendeur,  madame 
du  Val-Noble  avait  obligée,  et  qui  lui  témoignait  de  la  reconnais- 
sance en  la  logeant  d'une  façon  convenable.  Cette  bonne  femme , 
bourgeoise  honnête  et  pleine  de  vertus ,  pieuse  même ,  acceptait  h 
courtisane  comme  une  femme  d'un  ordre  supérieur;  elle  la  voyait 
toujours  au  milieu  de  son  luxe ,  elle  la  prenait  pour  une  reine  dé- 
chue ;  elle  lui  confiait  ses  filles  ;  et ,  chose  plus  naturelle  qu*on  ne 
le  pense ,  la  courtisane  était  aussi  scrupuleuse  en  les  menant  aa 
spectacle  que  le  serait  une  mère,  elle  était  aimée  des  deux  denaoi- 
selles  Gérard.  Cette  brave  et  digne  hôtesse  ressemblait  à  ces  subli- 
mes prêtres  qui  voient  encore  une  créature  ^  sauver,  à  aimer,  dans 
ces  femmes  mises  hors  la  loi.  Madame  du  Val-Noble  respectait  cette 
honnêteté,  souvent  elle  Tenviait  en  causant  le  soir,  et  en  déplorant 
ses  malheurs.  «  —  Vous  êtes  encore  belle ,  vous  pouvez  faire  une 
bonne  fin,  »  disait  madame  Gérard.  Madame  do  Val-Noble  n*étaît 
d'ailleurs  tombée  que  relativement.  La  toilette  de  cette  femme  ,  sî 
gaspilleuse  et  si  élégante ,  était  encore  assez  bien  fournie  pour  hiî 
permettre  de  paraître,  à  l'occasion,  comme  le  jour  de  Richard 
d'Arlington  à  la  Porte-Saint-Mariin ,  dans  tout  son  éclat.  Madame 
Gérard  payait  encore  assez  gracieusement  les  Toitures  dont  la  femme 
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à  pied  avait  besoin  pour  aller  4îner  en  ville,  pour  se  rendre  au  spec- 
tacle et  en  revenir. 

—  Eh!  bien,  ma  chère  madame  Gérard,  dit-eBe  à  cette  htmnête 
mère  de  famille,  mon  sort  va  changer,  je  crois... 

—  Allons ,  madame ,  tant  mieux  ;  mais  soyez  sage ,  penset  è 
l'avenir...  Ne  faites  plus  de  dettes.  J'ai  tant  de  mal  à  renvoyer  ceux 
qui  vous  cherchent  !... 

—  Eh  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  ces  chtens-l^,  qui  tous  ont  ga- 
gné des  sommes  énormes  avec  moi.  Tenez,  voici  des  billets  de  Va- 
riétés pour  vos  filles,  une  bonne  loge  aux  deuxièmes.  T5i  que!qu*aii 
me  demandait  ce  soir  et  que  je  ne  fusse  pas  rentrée  ,  on  laisserait 
monter  tout  de  même.  Adèle,  mon  ancienne  femme  de  chambre,  y 
sera  ;  je  vais  vous  l'envoyer. 

Madame  du  Yal-Moble,  qui  n'avait  ni  tanfe  al  mère ,  se  trourait 
forcée  de  recourir  à  sa  femme  de  chambre  (  aussi  à  pied  1  )  pouf 
faire  jouer  le  rôle  d'une  Saint-Estève  auprès  de  l'inconnu  dont  la 
conquête  allait  lui  permettre  de  remonter  k  son  rang.  Elle  alla  dîner 
avec  Théodore  Gaillard,  qui,  pour  ce  jour-lîi,  se  trouvait  avoir  une 
partie,  c'est-à-dire  un  dîner  offert  par  Nathan,  qui  payait  un  pari 
perdu,  une  de  ces  débauches  dont  on  dit  aux  invités  :  —  liy  aura 
des  femmes. 

Peyrade  ne  s'était  pas  décidé  sans  de  puissantes  raisons  k  donner 
de  sa  personne  dans  le  diamp  de  cette  intrigue.  Sa  curiosité, 
comme  celle  de  Corentîn ,  était  d'ailleurs  si  vivement  excKée  que , 
sans  raison,  il  se  fût  encore  mêlé  volontiers  à  ce  drame.  En  ce  mo- 
ment la  politique  de  Charles  X  avait  achevé  sa  dernière  évolution . 
Après  avoir  confié  le  timon  des  affaires  à  des  ministres  de  son 
choix,  le  roi  préparait  la  conquête  d'Alger  pour  faire  servir  cette 
gloire  de  passe-port  ë  ce  qu'on  a  nommé  son  coup  d'État.  Au  de* 
dans,  personne  ne  conspirait  plus,  Charles  X  croyait  n'avoir  aucun 
adversaire.  En  politique  comme  en  mer ,  il  y  a  des  calmes  trom-* 
peurs.  Corentin  était  donc  tombé  dans  une  inaction  absolue.  Dans 
cette  situation ,  un  vrai  chasseur,  pour  s'entretenir  la  main ,  faut€ 
de  grives,  lue  des  m,er(es,  Domitien  ,  lui ,  tuait  des  mouches , 
faute  de  chrétiens.  Témoin  de  l'arrestation  d'Ësther ,  Gontenson 
avait ,  avec  le  sens  exquis  de  l'espion ,  très -bien  jugé  cette  opé- 
ration. Ainsi  qu'on  Ta  vu,  le  drôle  n'avait  pas  pris  la  peine  de  ga- 
zer son  opinion  au  baron  de  Nucingen.  «  Au  profit  de  qui  ran- 
çonne-t-on  la  passinn  du  banquier?  »  fut  la  première  question  que 
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se  posèrent  les  deux  amis.  Après  avoir  reconnu  dans  Asie  un  per- 
sonnage de  la  pièce  ,  Contenson  avait  espéré ,  par  elle ,  arriver  à 
Fauteur  ;  mais  elle  lui  coula  des  mains  pendant  quelque  temps  en  se 
cachant  comme  une  anguille  dans  la  vase  parisienne ,  et ,  lorsqu'il 
la  retrouva  cuisinière  chez  £siher ,  la  coopération  de  cette  mulâ- 
tresse lui  parut  inexplicable.  Pour  la  première  fois,  les  deux  artistes 
en  espionnage  rencontraient  donc  un  texte  indéchiffrable ,  tout  en 
soupçonnant  une  ténébreuse  histoire.  Après  trois  attaques  successi- 
ves et  hardies  sur  la  maison  rue  Taitbout,  Contenson  trouva  le  mu- 
tisme le  plu.^Tob^tiné.  Tant  qu'Esther  y  demeura,  le  portier  sembla 
dominé  par  une  profonde  terreur.  Peut-être  Asie  avait-elle  promis 
des  boulettes  empoisonnées  à  toute  la  famille  en  cas  d'indiscrétion. 
Le  lendemain  du  jour  où  Ëslher  quitta  son  appartement,  Contenson 
trouva  ce  portier  un  peu  plus  raisonnable ,  il  regrettait  beaucoup 
cette  petite  dame  qui ,  disait-il,  le  nourrissait  des  restes  de  sa  ta- 
ble. Contenson  ,  déguisé  en  courtier  de  commerce ,  marchandait 
l'appartement,  et  il  écoutait  les  doléances  du  portier  en  se  moquant 
de  lui,  mettant  en  doute  tout  ce  qu'il  dirait  par  des  :  «  —  Est-ce  pos- 
sible?... —  Oui ,  monsieur,  cette  petite  dame  a  demeuré  cinq  ans 
ici  sans  en  être  jamais  sortie,  à  preuve  que  son  amant,  jaloux  quoi- 
qu'elle fût  sans  i^eproche,  prenait  les  plus  grandes  précautions  pour 
venir,  pour  entrer,  pour  sortir.  C'était  d'ailleurs  un  très-beau  Jeune 
homme.  »  Lucien  se  trouvait  encore  à  Marsac ,  chez  sa  sœur,  ma- 
dame Séchai^d;  mais,  dès  qu'il  fut  revenu  ,  Contenson  envoya  le 
portier  quai  Malaquais ,  demander  à  monsieur  de  Rubempré  s'il 
consentait  à  vendre  les  meubles  de  Tappartement  quitté  par  madame 
Yan-fiogseck.  Le  portier  reconnut  alors  dans  Lucien  l'amant  mys- 
térieux de  la  jeune  veuve,  et  Contenson  n'en  voulait  pas  savoir  da- 
vantage. On  doit  juger  de  i'étonnenient  profond,  quoiqii'e  contenu, 
dont  furent  saisis  Lucien  et  Carlos,  qui  parurent  croire  le  portier 
fou;  ils  essayèrent  de  le  lui  persuader. 

En  vingt-quatre  heures ,  une  contre-police  fut  organisée  par 
Carlos,  qui  fit  surprendre  Contenson  en  flagrant  délit  d'espionnage. 
Contenson,  déguisé  en  porteur  de  la  Halle,  avait  déjà  deux  fois  ap- 
porté les  provisions  achetées  le  matin  par  Asie,  et  deux  fois  il  était 
entré  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges.  Corentin  ,  de 
son  côté ,  se  remuait;  la  réalité  du  personnage  de  Carlos  Herrera 
l'arrêta  net;  mais  il  sut  promptement  que  cet  abbé,  l'envoyé  secret 
de  Ferdinand  VII ,  était  venu  vers  la  fin  de  l'année  1823  à  Paris. 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEURS   ET    MISERES    DES   COURTISANES.  525 

Néanmoins ,  Coreniin  dat  étudier  les  raisons  qui  [jbrtaient  cet  Es- 
pagnol à  protéger  Lucien  de  Rubempré.  Il  fut  démontré  bientôt  à 
Corentin  que  Lpcien  avait  eu  pendant  cinq  ans  Esther  pour  maî- 
tresse. Ainsi  la  substitution  de  TAnglaise  à  Esther  avait  eu  lieu  dans 
les  intérêts  du  ^dandy.  Or  Lucien  n'avait  aucun  moyen  d'existence, 
on  lui  refusait  mademoiselle  de  Grandlieu  pour  femme ,  et  il  venait 
d'acheter  an  million  la  terre  de  Rubempré.  Corentin  Qt  mouvoir 
adroitement  le  directeur-général  de  la  Police  du  royaume ,  à  qui  le 
préfet  de  Police  apprit,  à  propos  de  Peyrade,  qu'en  cette  affaire  les 
plaignants  n'étaient  rien  moins  que  le  comte  de  Sérizy  et  Lucien  de 
Rubempré.  —  Nous  y  sommes!  s'étaient  écriés  Peyrade  et  Coren- 
tin. Le  plan  des  deux  amis  fut  dessiné  dans  un  moment.  —  «  Cette 
fille,  avait  dit  Corentin  ,  a  eu  des  liaisons ,  elle  a  des  anfles.  Parmi 
ces.  amies ,  il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  une  dans  le 
malheur  ;  un  de  nous  doit  jouer  le  rôle  d'un  riche  étranger  qui  l'en- 
tretiendra ;  nous  les  ferons  camarader.  Elles  ont  tt>ujours  besoin  les 
unes  des  autres  pour  le  trie- trac  des  amants ,  et  nous  serons  alors 
au  cœur  de  la  place.  »  Peyrade  pensa  tout  naturellement  à  prendre 
son  rôle  d'Anglais.  La  vie  de  débauche  à  mener,  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  découverte  du  complot  dont  il  avait  été  la  victime , 
lui  souriait,  tandis  que  Corentin,  vieilli  par  ses  travaux  et  assez  ma* 
lingre  ,  s'en  souciait  peu.  En  mulâtre  ,  Contenson  échappa  sur-le- 
champ  à  la  contre-police  de  Ciirlos.  Trois  jours  avant  la  rencontre 
de  Peyrade  et  de  madame  du  Yai-Noble  aux  Champs-Elysées ,  le 
dernier  des  agents  de  messieurs  de  Sartine  et  Lenoir ,  muni  d'un 
passe-port  parfaitement  en  règle,  avait  débarqué  rue  de  la  Paix  ,  à 
l'hôtel  Mirabeau ,  venant  des  colonies  par  le  Havre  dans  une  petite 
calèche  aussi  crottée  que  si  elle  arrivait  du  Havre,  quoiqu'elle  n'eût 
fait  que  le  chemin  de  Saint-Denis  à  Paris. 

Carlos  Herrera  ,  de  son  côté ,  fit  viser  son  passe-port  à  Tam- 
bassade  espagnole,  et  disposa  tout  quai  Malaquais  pour  un  voyage 
à  Madrid.  Voici  pourquoi.  Sous  quelques  jours  Esther  allait  être 
propriétaire  du  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges,  elle  devait 
obtenir  une  inscription  de  trente  mille  francs  de  rentes;  Europe  et 
Asie  étaient  assez  rusées  pour  la  lui  faire  vendre  et  eu  remettre  se- 
crètement le  prix  à  Lucien.  Lucien,  soi-disant  riche  par  la  libéralité 
de  sa  sœur,  achèverait  ainsi  de  payer  le  prix  de  la  terre  de  Ru- 
bempré. Personne  n'avait  rien  à  reprendre  dans  cette  conduite. 
Esther  seule  pouvait  être  indiscrète  ;  mais  elle  serait  morte  plutôt 
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que  de  bisser  l^iiapper  un  mouvement  de  sourcils.  Clotilde  Te- 
Bait  d'arborer  un  petit  mouchoir  rose  à  soo  coa  de  cigogne  Ja 
partie  était  donc  gagnée  à  Thdcel  de  Grandlien.  Les  actions  des 
Omnibus  donnaient  déjà  trois  capitaux  pour  un.  Carlos,  en  âspa- 
raiflsant  pour  quelques  jours ,  déjouait  toute  maheiflance.  La  prn- 
deoce  humaine  avait  tout  prévu ,  pas  une  faute  n'était  posâble.  le 
hax  Espagnol  devait  partir  ïe  lendemain  du  jour  où  Pejrade  avait 
rencontré  madame  du  Yal-Noble  aux  Champs-Elysées.  Or,  dans  la 
nuit  même,  à  deux  heures  du  matin,  Asie  arriva  quai  Malaquasea 
fiacre,  et  trouva  le  chauffeur  de  cette  machine  fumant  dans  sa 
chambre ,  et  se  livrant  au  résumé  qui  tient  d'être  traduit  en  quel- 
ques mots,  comme  un  auteur  épluchant  une  leuitke  de  son  livre 
pour  y  découvrir  des  foutes  à  corriger.  Un  pareil  homme  ne  voulait 
pas  commettre  deux  fois  un  oubli  comme  celui  du  portier  de  la  rue 
Taitboot. 

—  Paccard ,  dit  Âsîeà  ToreiKle  de  son  maître ,  a  reccmnu  ce  ma- 
tin,  k  deux  heures  et  demie ,  aux  Champs-Elysées ,  CoKteBSoo  dé- 
guisé en  nmiâtre  et  servant  dedomestiqae  à  un  Anglais  qui,  depuis 
troB  jours,  se  promène  aux  Champs-Elysées  pour  observer  Esther. 
Paccard  a  reconnu  ce  mâtiu-là ,  comme  mcâ  quand  il  était  en  por- 
teur de  la  flalle,  aux  yeux.  Paccard  a  ramené  la  petite  de  manière 
k  ne  pas  perdre  de  Tue  notre  drôle.  Il  est  à  l'hôtel  Mirabeau; 
mais  il  a  échangé  de  tels  signes  d'imelligence  avec  l'Anglais ,  qu'il 
est  impossible,  dit  Paccard,  que  l'Anglais  soit  un  Anglais. 

—  Nous  avons  un  taon  sur  le  dos,  dit  Carlos.  Je  ne  pars  qu'après- 
demain.  Ce  Contenson  est  bien  celui  qui  nous  a  lancé  jusqu'ici  le 
portier  de  la  rue  Taitbout  ;  il  faut  savoir  si  le  fanx  Anglaisest  notre 
ennemi. 

A  midi ,  le  mulâtre  de  monteur  Samu^  Johnson  servait  grave- 
ment son  maître ,  qui  déjeunait  toujours  trop  bien ,  par  calcul. 
Peyrade  voulait  se  faire  passer  pour  un  Anglais  du  genre  Buveur; 
il  ne  sortait  jamais  qu'entre  doux  vins.  Il  avait  des  guêtres  en  drap 
noir  qui  lui  montaient  jusqu'aux  genoox  et  rembourrées  de  ma- 
nière à  lui  grossir  les  jambes  ;  son  pantalon  était  doublé  d'une  fu- 
taine  énorme  ;  il  avait  un  gilet  boutonné  jusqu'au  menton  ;  sa  cra- 
vate bleue  lui  entourait  le  cou  jusqu'à  fleur  des  joues;  il  portait 
une  petite  perruque  rousse  qui  lui  cachait  la  moitié  du  front  ;  il 
s'était  donné  trois  pouces  de  plus  environ  ;  en  sorte  que  le  plus 
ancien  habitué  du  café  David  n'aurait  pu  le  reconnaître.  A  sou 
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habit  carré ,  noir,  ample  et  propre  comme  un  habit  anglais  ^  un 
passant  devait  le  prendre  pour  un  Anglais  millionnaire.  Coutenson 
avait  manifesté  Tinsoleuce  froide  du  valet  de  confiance  d*un  nabab, 
il  était  muet ,  rogue  ,  méprisant ,  peu  communicaiif ,  et  se  permet- 
tait des  gestes  étrangers  et  des  cris  féroces.  Peyrade  achevait  sa 
seconde  bouteille  quand  un  garçon  de  i'hôiei  introduisit  sans  céré- 
monie dans  l'appartement  un  homme  en  qui  Peyrade ,  aussi  bien 
que  Gontenson ,  reconnut  un  gendarme  en  bourgeois. 

—  Monsieur  Peyrade,  dit  le  gendarme  en  s'adressant  au  nabab 
et  en  lui  parlant  à  l'oreille  ,  j'ai  Tordre  de  vous  amener  à  la  Pré- 
fecture. Peyrade  se  leva  sans  faire  la  moindre  observation  et  cher- 
cha son  chapeau.  —  Vous  trouverez  un  fiacre  à  la  porte ,  lui  dit  le 
gendarme  dans  l'escalier.  Le  préfet  voulait  vous  faire  arrêter,  mais  il 
s'est  contenté  de  vous  envoyer  demander  des  explications  sur  votre 
conduite  par  l'officier  de  paix  que  vous  trouverez  dans  la  voiture. 

—  Dois-je  rester  avec  vous  ?  demanda  le  gendarme  à  l'officier 
de  paix  quand  Peyrade  fut  monté. 

—  Non  y  répondit  l'officier  de  paix.  Dites  tout  bas  au  cocher  ^ 
d'aller  à  la  Préfecture. 

Peyrade  et  Carlos  se  trouvaient  ensemble  dans  le  même  fiacre. 
Carlos  tenait  à  portée  un  stylet  Le  fiacre  était  mené  par  un  cocher 
de  confiance,  capable  d'en  laisser  sortir  Carlos  sans  s'en  apercevoir 
et  de  s'étonner,  en  arrivant  sur  une  place,  de  trouver  un  cadavre 
dans  sa  voiture.  On  ne  réclame  jamais  un  espion.  La  justice  laisse 
presque  toujours  ces  meurtres  impunis ,  tant  il  est  difficile  d'y  voir 
clair.  Peyrade  jeta  son  coup  d'œil  d'espion  sur  le  magistrat  que  lui 
détachait  le  préfet  de  Police ,  Carlos  lui  présenta  des  lignes  satisfai- 
santes :  un  crâne  pelé ,  sillonné  de  rides  à  l'arrière  ;  des  cheveux 
poudrés;  puis,  sur  des  yeux  tendres  bordés  de  rouge  et  qui  vou- 
laient des  soins,  une  paire  de  lunettes  d'or  très-légères,  très-bu- 
reaucratiques, à  verres  veris  et  doubles.  Ces  yeux  offraient  des  cer- 
tificats de  maladies  ignobles.  Une  chemise  en  percale  à  jabot  plissé 
dormant,  un  gilet  de  satin  noir  usé,  un  pantalon  d'homme  de  jus- 
tice, des  bas  de  filoselle  noire  et  des  souliers  noués  par  des  rubans, 
une  longue  redingote  noire,  des  gants  à  quarante  sous,  noirs  et 
portés  depuis  dix  jours,  une  chaîne  de  montre  en  or.  C'était ,  ni 
plus  ni  moins ,  le  magistrat  inférieur  appelé  très-antinomiquement 
officier  de  paix. 

—  Mon  cher  monsieur  Peyrade,  je  regrette  qu'un  homme  comme 
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VOUS  soit  l'objet  d'une  surveillance  ,  et  que  vous  preniez  à  tâche  de 
la  justifier.  Votre  déguisement  n'est  pas  du  goût  de  monsieur  le 
préfet.  Si  vous  croyez  échapper  ainsi  à  notre  vigilance ,  vous  êtes 
dans  l'erreur.  Vous  avez  sans  doute  pris  la  route  d'Angleterre  à 
Beaumont-sur-Oise  ?. . . 

—  A  Beaumont-sur-Oise ,  répondit  Peyrade. 

—  Ou  à  Saint- Denis?  reprit  l'abbé. 

Peyrade  se  troubla.  Cette  nouvelle  demande  exigeait  une  réponse. 
Or  toute  réponse  était  dangereuse.  Une  affirmation  devenait  une 
moquerie  ;  une  négation ,  si  l'homme  savait  la  vérité  •  perdait  Pey- 
rade. —  Il  est  fin  ,  pensa-t-il.  Il  essaya  de  regarder  l'officier  de 
paix  en  souriant,  et  lui  donna  son  sourire  pour  une  répanse.  Le 
sourire  fut  accepté  sans  protêt. 

—  Dans  quel  but  vous  êtes-vous  déguisé ,  avez-vous  pris  un  ap- 
partement à  l'hôtel  Mirabeau ,  et  mis  Gontenson  en  mulâtre?  de- 
manda le  faux  magistrat. 

—  Monsieur  le  préfet  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra  ,  mais  je  ne 
dois  compte  de  mes  actions  qu'à  mes  chefs ,  dit  Peyrade  avec  dignité. 

—  Si  vous  vouiez  me  donner  à  entendre  que  vous  agissez  pour 
le  compte  de  la  Police  Générale  du  Royaume,  dit  sèchement  Carlos, 
nous  allons  changer  de  direction  ,  et  aller  rue  de  Grenelle  aa  lieu 
d'aller  rue  de  Jérusalem.  J'ai  les  ordres  les  plus  positifs  à  votre 
-égard.  Mais  prenez  bien  garde?  on  ne  vous  en  veut  pas  énorme- 
ment ,  et ,  en  un  moment ,  vous  brouilleriez  vos  cartes.  Quant  à 
moi,  je  ne  vous  veux  pas  de  mal....  Mais  ,  marchons!....  Dites- 
moi  la  vérité.... 

—  La  vérité  ?  la  voici ,  dit  Peyrade  en  jetant  un  regard  fin  sur  les 
yeux  rouges  de  son  cerbère. 

La  figure  de  Carlos  resta  muette,  impassible,  l'officier  de  paix 
faisait  son  métier,  toute  vérité  lui  paraissait  indifférente ,  il  avait 
l'air  de  taxer  le  Préfet  de  quelque  caprice.  Les  Préfets  ont  des 
lubies. 

—  Je  suis  devenu  amoureux  comme  un  fou  d'une  femme,  la 
maîtresse  de  cet  Agent  de  change  qui  voyage  pour  son  plaisir  et 
pour  le  déplaisir  de  ses  créanciers,  Falleix. 

—  Madame  du  Val-Noble  ?  dit  l'officier. 

—  Oui ,  reprit  Peyrade.  Pour  pouvoir  l'entretenir  pendant  un 
mois,  ce  qui  ne  me  coûtera  guère  plus  de  mille  écus ,  je  me  sais 
mis  en  nabab  et  j'ai  pris  Gontenson  pour  domestique.  Cela ,  mon- 
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sieur,  est  si  vrai  que ,  si  tous  voulez  me  laisser  dans  le  fiacre ,  où 
je  TOUS  attendrai,  foi  d*anrieo  Commissaire -général  de  police,  mon* 
tez  à  rhôtei,  vous  y  (|uestionnerez  Conteuson.  Non-seulement 
Gontenson  vous  confirmera  ce  que  j*ai  Thonneur  de  vous  dire,  mais 
vous  verrez  venir  la  femme  de  chambre  de  madame  du  Yal-Noble , 
qui  doit  nous  apporter  ce  matin  le  consentement  à  mes  proposi- 
tions ,  ou  les  conditions  de  sa  maîtresse.  Un  vieux  singe  se  connaît 
en  grimaces  :  j'ai  offert  mille  francs  par  mois,  une  voiture;  cela 
fait  qninze  cents;  cinq  cents  francs  de  cadeaux,  puis  autant  en 
quelques  parties,  des  dîners ,  des  spectacles  ;  vous  voyez  que  je  ne 
me  trompe  pas  d'un  centime  en  vous  disant  mille  écus.  Un  homme 
de  mon  âge  peut  bien  mettre  mille  écus  à  sa  dernière  fantaisie. 

—  Ah  !  papa  Peyrade ,  vous  aimez  encore  assez  les  femmes 
pour?...  Mais  vous  m'attrapez  ;  moi ,  j'ai  soixante  ans,  et  je  m'en 
prive  très-bien...  Si  cependant  les  choses  sont  comme  vous  les 
dites ,  je  conçois  que ,  pour  vous  passer  cette  fantaisie ,  il  vous  a 
fallu  vous  donner  la  tournure  d'un  étranger. 

—  Vous  comprenez  que  Peyrade  ou  le  père  Canquoëlle  de  la  rue 
des  Moineaux... 

—  Oui,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eût  convenu  à  madame  du  Val-No- 
ble, reprit  Carlos  enchanté  d'apprendre  l'adresse  du  père  Can- 
quoëlle. J'ai  connu  jadis  une  femme ,  dit  le  faux  magistrat ,  qui 
était  entretenue  par  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Un  jour,  au 
spectacle,  elle  se  pique  avec  une  épingle,  et,  comme  cela  se 
disait  avant  la  révolution,  elle  s'écrie  :  Ah!  bourreau!  —  Est-ce 
une  réminiscence?  lui  dit  quelqu'un...  Eh  bien!  mop  cher  Pey- 
rade ,  elle  a  quitté  son  amant  à  cause  de  ce  mot.  Je  conçois  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  exposer  à  une  semblable  avanie...  Madame 
du  Val-Noble  est  femme  à  gens  comme  il  faut,  je  l'ai  vue  un  jour 
à  rOpéra ,  je  l'ai  trouvée  bien  belle...  Faites  revenir  le  cocher 
rue  de  la  Paix  ,  mon  cher  Peyrade,  je  vais  monter  avec  vous  dans 
votre  appartement  et  voir  les  choses  par  moi-même.  Un  rapport 
verbal  suffira  sans  doute  à  monsieur  le  préfet. 

Carlos  sortit  de  sa  poche  de  côté  une  tabatière  en  carton  noir 
doublée  de  vermeil,  il  l'ouvrit,  et  offrit  du  tabac  à  Peyrade  par  un 
geste  d'une  bonhomie  adorable.  Peyrade  se  dit  en  lui-même  :  — 
Et  voilà  leurs  agents!...  mon  Dieu  !  si  monsieur  Lenoir  ou  inou- 
sieur  de  Sartine  revenait  au  monde ,  que  dirait-il  ? 

—  C'est  là  sans  doute  une  partie  de  la  vérité,  mais  ce  n'est  pas 
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tout ,  mou  cher  ami ,  dit  le  faux  officier  de  paix  en  achevant  de 
faumer  sa  prise  par  le  nez.  Vous  vous  êtes  mêlé  des  affaires  de 
cœur  do  baron  de  Nucingen ,  et  ? ous  foulez  sans  doute  l'entortil- 
ler dans  quelque  noeud  coulant;  vous  TaTez  manqué  an  pistolet, 
vous  vouiez  le  vittr  avec  du  gros  canon.  Madame  du  Val-Noble  est 
une  amie  de  madame  de  Cbampy... 

—  Ah!  diable!  ne  nous  enferrons  pas!  se  dit  Peyrade.  Il  est 
plus  fort  que  je  ne  le  croyais.  Il  me  joue  :  il  parle  de  me  faire  re^ 
lâcher,  et  il  continue  de  me  faire  causer. 

—  £h  I  bien,  dit  Carlos  d'un  air  d'autorité  magistrale. 

—  Monueur,  il  est  vrai  que  j*ai  eu  le  tort  de  chereher  pour 
le  compte  de  noonsieur  de  Nucingen  une  femme  dont  il  était  atno»* 
reux  à  en  perdre  la  tête.  C'est  la  cause  de  la  disgrâce  dans  laqnclle 
je  suis;  car  il  parait  que  j'ai  touché,  sans  le  savoir,  à  des  iatéréts 
très-graves.  (Le  magistrat  subalterne  fut  impassible.)  Mais  je  con- 
nais assez  la  Police  après  cinquante-deux  ans  d'exercice,  reprit 
Peyrade,  pour  m'être  abstenu  depuis  la  mercuriale  que  m'a  don- 
née monsieur  le  préfet ,  qui  certainement  avait  raison... 

—  Vous  renonceriez  alors,  à  votre  caprice  si  monsieur  le  préfet 
vous  le  demandait  7  Ce  serait,  je  crois ,  la  meilleure  preuve  à  don- 
ner delà  sincérité  de  ce  que  vous  me  dites. 

—  Comme  il  va  !  comme  il  va  !  se  disait  Peyrade.  Ah  !  sacre- 
bleu  !  les  agents  d'aujourd'hui  valent  ceux  de  monsieur  Lenoir. 

—  Y  renoncer?  dit  Peyrade J'attendrai  les  ordres  de  nion- 

siem-  le  préfet. ..  Mais  si  vous  voulez  monter,  nous  voici  à  l'hôtel. 

—  Oà  trouvez- vous  donc  des  fonds?  lui  demanda  Carlos  d'un 
air  sagace  et  à  brûk-pourpoint. 

—  Monsieur,  j'ai  un  ami...  dit  Peyrade... 

—  Allez  donc  dire  cela,  reprit  Carlos,  à  on  juge  d'instruction? 
Cette  audacieuse  scène  était  chez  Carlos  le  résultat  d'une  de  ces 

combinaisons  dont  la  simplicité  ne  pouvait  sortir  que  de  la  fête  d'on 
homme  de  sa  trempe.  Il  avait  envoyé  Lucien,  de  très-bonne  heore, 
chez  la  comtesse  de  Sérizy.  Lucien  pria  le  secrétaire  parfrcnfier  du 
comte  d'aMer,  de  la  part  du  comte,  demander  au  préfet  de*  rensei- 
gnements sur  ragent  employé  par  le  baron  de  P^ocingetK  Le  secré- 
taire était  revenu  muni  d'une  note  sur  Peyrade ,  la  copie  du  som- 
maire écrit  SUT  le  dossier  : 

Dam  ia  paiice  depuis  1778,  eC  venu  (t Avignon  à  fa- 
ris,  deux  ans  auparavant. 
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Sans  fortune  et  sans  tnoraiité ,  dépositaire  de  secrète 
cVÉtat. 

Dotniciiié  rue  des  Moineattx,  sous  îe  nom  de  Can^uoëiie, 
nom  du  petit  bien  sur  iequei  vit  sa  fkmiUe,  dans  ie  dépar- 
tement de  Fauclvse,  famiiie  honorable  d'aiiieurs, 

A  été  demandé  récemment  par  un  de  ses  petits-neveux, 
nommé  Théodose  de  ia  Peyrade,  (Voir  le  rapport  d*UQ  agent, 
n*»  37  des  pièces.) 

—  C'est  Ii;i  qui  doit  être  l'Anglais  à  qui  Contenson  sert  de  mu- 
lâtre, s*étatt  écrié  Carlos  quand  Lucien  lui  rapporta  les  renseigne- 
ments donnés  de  vive  voix ,  outre  la  note.^ 

£n  trois  heures  de  temps,  cet  homme,  d'une  activité  de  général 
en  chef,  avait  trouvé  par  Paccard  un  innocent  complice  capable  de 
jouer  le  rôle  d'un  gendarme  en  bourgeois,  et  s'était  déguisé  en  offi- 
cier de  paix.  Il  avait  hésité  trois  fois  à  tuer  Peyrade  dans  le  fiacre  ; 
mais  il  s'était  interdit  de  jamais  commettre  un  assassinat  par  lui- 
même,  il  se  promit  de  se  défaire  à  temps  de  Peyrade  en  le  faisant 
signaler  comme  un  millionnaire  à  quelques  forçats  libérés. 

Peyrade  et  son  Mentor  entendirent  la  voix  de  Contenson  §ut 
causait  avec  la  femme  de  chambre  de  madame  du  Val- Noble.  Pey- 
rade fit  alors  signe  à  Carlos  de  rester  dans  la  première  pièce  ^  en 
ayant  l'air  de  lui  dire  ainsi  :  —  Vous  allez  juger  de  ma  sincérité. 

—  Madame  consent  à  tout,  disait  Adèle.  Madame  est  en  ce  mo- 
ment chez  une  de  ses  amies ,  madame  de  Champy,  qui  a  pour  un 
an  encore  un  appartement  tout  meublé  rue  Taiibout,  et  qui  le  lui 
donnera  sans  doute.  Madame  sera  mieux  là  pour  recevoir  monsieur 
Johnson,  car  les  meubles  sont  encore  très-bien,  et  Monsieur  pourra 
les  acheter  à  Madame  en  s'entendant  avec  madame  de  Champy. 

—  Bon,  mon  enfant.  Si  ce  n'est  pas  une  carotte,  c'en  est  le  feuil- 
lage, dit  le  mulâtre  à  la  fille  stupéfaite;  mais  nous  partagerons... « 

—  Eh  !  bien,  en  voilà  un  homme  de  couleur!  s'écria  mademoi- 
selle Adèle.  Si  votre  nabab  est  un  nabab ,  il  peut  bien  donner  des 
meubles  à  Madame.  Le  bail  finit  en  avril  1830,  votre  nabab  pourra 
le  renouveler,  s'il  se  trouve  bien. 

—  Moa  trée  contente!  répondit  Peyrade  qiû  fit  son  entrée 
en  frappant  sur  l'épaule  de  la  femme  de  chambre. 

Et  il  fit  un  geste  d'intelligence  à  Carlos  qui  répondit  par  un  geste 
d'assentiment  en  comprenant  que  le  nabab  devait  rester  dans  son 
rôle.  Mais  la  scène  changea  subitement  par  l'entrée  d'un  personnage 

SU. 
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sur  qui  Carlos  ni  le  préfet  de  police  ne  pouvaient  rieu.  Goreniinse 
inonti*a  soudain.  Il  avait  trouvé  la  porte  ouverte ,  il  venait  voir  en 
passant  comment  son  vieux  Peyrade  jouait  son  rôle  de  Dabab. 

—  Le  préfet  m'ototondre  toujours  !  dit  Peyrade  à  Foreilie  de 
Corentin ,  il  m'a  découvert  en  nabab. 

—  Nous  ferons  tomber  le  préfet,  répondit  Corentin  à  roreille 
de  son  ami. 

Puis,  après  avoir  salué  froidement,  il  se  mit  à  examiner  sournoi- 
-sèment  le  magistrat 

—  Restez  ici  jusqu'à  mon  retour  ;  je  vais  à  la  Préfecture,  dit 
Carlos.  Si  vous  ne  me  voyez  pas ,  vous  pourrez  vous  passer  votre 
fantaisie. 

Après  avoir  dit  ces  mots  à  l'oreille  de  Peyrade  afin  de  ne  pas  en 
démolir  le  personnage  aux  yeux  de  la  femme  de  chambre,  Carlos 
sortit,  ne  se  souciant  pas  de  rester  sous  le  regard  du  nouveau  venu, 
dans  lequel  il  reconnut  une  de  ces  natures  blondes,  à  œil  bleu,  ter- 
ribles à  froid. 

—  C'est  TofiScier  de  paix  que  m'a  envoyé  le  préfet,  dit  Peyrade 
à  Corentin. 

—  Ça  !  répondit  Corentin ,  tu  t'es  laissé  metti*e  dedans.  Cet 
homme  a  trois  jeux  de  cartes  dans  ses  souliers ,  cela  se  voit  à  la 
position  du  pied  dans  le  soulier;  et  un  officier  de  paix  n'a  pas  be- 
soin de  se  déguiser  ! 

Corentin  descendit  avec  rapidité  pour  éclaircir  ses  soupçons; 
Carlos  montait  en  fiacre. 

—  £h!  monsieur  l'abbé?...  cria  Corentin.  Carlos  tourna  la  tête, 
vit  Corentin,  et  monta  dans  son  fiacre;  mais  Corentin  eut  le  temps 
de  lui  dire  à  la  portière  :  —  Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  — 
Quai  Malaquais!  cria  Corentin  au  cocher  en  mettant  d'iofernales 
railleries  dans  son  accent  et  dans  son  regard. 

—  Allons,  se  dit  Jacques  Collin ,  je  suis  cuit,  ils  y  sont ,'il  faut 
les  gagner  de  vitesse,  et  surtout  savoir  ce  qu'ils  nous  veulent. 

Corentin  avait  vu  cinq  ou  six  fois  l'abbé  Carlos  Herrera,  et  le  re- 
gard de  cet  homme  ne  pouvait  pas  s'oublier.  Corentin  avait  re- 
connu d'abord  la  carrure  des  épaules,  puis  les  boursouflures  du  vi- 
sage, et  la  tricherie  des  trois  pouces  obtenus  par  un  talon  intérieur. 

—  Ab!  mon  vieux,  l'on  t'a  fait  poser!  dit  Corentin  en  voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  dans  la  chambre  à  coucher  qwc  Peyrade  et 
Contenson. 
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—  Qui?  s*écrîa  Peyrade  dont  l'accent  eut  une  vibration  métal- 
lique. J'emploie  mes  derniers  jours  à  ie  mettre  sur  un  gril  et  à  l'y 
retourner. 

—  C'est  l'abbé  Carlos  Herrera ,  probablement  le  Corentiii  de 
r£spagne.  Tout  s'explique.  L'Espagnol  est  un  débauché  qui  a  voulu 
faire  la  fortune  de  ce  petit  jeune  homme  en  battant  monnaie  avec  le 
traversin  d'une  jolie  fille....  C'est  à  toi  de  savoir  si  tu  veux  jouter 
avec  un  abbé  qui  me  paraît  diablement  roué. 

—  Oh  !  cria  Conlenson ,  il  a  reçu  les  trois  cent  mille  francs  le 
jour  de  l'arrestation  d'Esther,  il  était  dans  le  fiacre  !  je  me  sou- 
viens de  ces  yeux-là.  de  ce  front,  de  ces  marques  de  petite-vérole. 

--  Ah!  quelle  dot  aurait  eue  ma  pauvre  Lydie!  s'écria  Peyrade. 

—  Tu  peux  rester  en  nabab ,  dit  Corentin.  Pour  avoir  un  œil 
chez  Esther,  il  faut  la  lier  avec  la  Val-Noble,  elle  était  la  vraie  maî- 
tresse de  Lucien  de  Rubempré. 

—  On  a  déjà  chippé  plus  de  cinq  cent  mille  francs  au  Nucingen, 
dit  Conlenson.' 

—  11  leur  en  faut  encore  autant ,  reprit  Corentin ,  la  terre  de 
Rubempré  coûte  un  million.  Papa,  dit-il  en  frappant  sur  l'épaule  de 
Peyrade,  tu  pourras  avoir  plus  de  cent  mille  francs  pour  marier  Lydie. 

—  Ne  me  dis  pas  cela,  Corentin.  Si  ton  plan  manquait,  je  ne 
sais  pas  de  quoi  je  serais  capable... 

—  Tu  les  auras  peut-être  demain!  L'abbé,  mon  cher,  est  bien 
fin ,  nous  devons  baiser  son  ergot,  c'est  un  diable  supérieur;  mais 
je  le  liens,  il  est  homme  d'esprit,  il  capitulera.  Tâche  d'être  aussi 
bêle  qu'un  nabab,  et  ne  crains  plus  rien. 

Le  soir  de  cette  journée  où  les  véritables  adversaires  s'é- 
taient rencontrés  face  à  face  et  sur  un  terrain  aplani ,  Lucien  alla 
passer  la  soirée  à  Thôtei  de  Grandiieu.  La  compagnie  y  était  nom- 
'breuse.  Â  la  face  de  tout  son  salon ,  la  duchesse  garda  pendant 
quelque  temps  Lucien  auprès  d'elle,  en  se  montrant  excellente 
pour  lui. 

—  Vous  êtes  allé  faire  un  petit  voyage?  lui  dit-elle. 

—  Oui,  madame  la  duchesse.  Ma  sœur,  dans  le  désir  de  facili- 
ter mon  mariage,  a  fait  de  grands  sacrifices,  et  j'ai  pu  acquérir  la 
terre  de  Rubempré,  la  recomposer  en  entier.  Mais  j'ai  trouvé  dans 
mon  avoué  de  Paris  un  homme  habile ,  il  a  su  m'éviier  les  préten- 
tions que  les  détenteurs  des  biens  auraient  élevées  en  sachant  le 
Jiom  de  l'acquéreur. 
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—  Y  a-C-ii  an  château  7  dtl  GloUlde  en  souriant  trop. 

—  Il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  château;  mais  le 
pius  sage  sera  de  s*en  servir  comme  de  matériaux  pour  bâtir  Qoe 
maison  moderne. 

Les  yeux  de  Glotilde  jetaient  des  flammes  de  bonheur  à  travers 
ses  sourires  de  contentement. 

—  Vous  ferez  ce  soir  un  ruhher  avec  mon  père,  lui  dit-elle  tout 
bas.  Dans  quinze  jours,  j'espère  que  vous  serez  invité  ï  dîaer. 

—  £h!  bien,  mon  cher  monsieur,  dit  le  duc  de  Grandlieu, 
vous  avez  acheté,  dit-on,  la  terre  de  Rtthemf^ré;  je  vous  en  fais 
mm  compliment.  C'est  une  réponse  à  ceux  qui  vous  donaaientdes 
dettes.  Nous  autres,  nous  pouvons ,  comme  b  France  ou  l'Angle- 
terre, avoir  une  Dette  Publique;  mais,  voyez*  vous,  les  gens  sans 
fortune,  les  commençants  ne  peuvent  pas  se  donner  ce  toa-là... 

—  Eh  !  monsieur  le  duc ,  je  dois  encore  chiq  cent  mille  francs 
sur  ma  terre. 

—  £h!  bien,  il  faut  épouser  une  fille  qui  vous  les  apporte;  mais 
vous  trouverez  difficilement ,  pour  vous ,  un  parti  de  cette  fortune 
dans  notre  faubourg,  où  l'on  donne  peu  de  dot  aux  filles. 

—  Mais  eHes  ont  assez  de  leur  nom,  répondit  Lucien. 

—  Nous  ne  sommes  que  trois  joueurs  de  whisk,  îMaufrigoeuse, 
d'Ëspard  et  moi,  dit  le  duc;  voulez-vous  être  notre  qualrièiBe? 
dit-il  à  Lucien  en  lui  montrant  la  table  à  jouer. 

GlotMe  vint  à  la  table  de  jeu  pour  voir  jouer  son  père. 

—  Elle  veut  que  je  prenne  ça  pour  moi,  dit  le  duc  en  tapotant 
les  mains  de  sa  fille  et  regardant  de  côté  Lucien  qui  resta  sérieux. 

Lucien ,  le  partenaire  de  monsieur  d'Ëspard ,  perdit  vingt  louis. 

—  Ma  chère  mère,  vint  dire  Clotilde  à  la  duchesse,  il  a  eu  l'es- 
prit de  perdre. 

A  onze  heures,  après  quelques  paroles  d'amour  échangées  avec 
madeannsflle  de  Grandlieu,  Lucien  revint,  se  mit  au  lit  en  pen- 
sant au  triomphe  complet  qu'il  devait  obtenir  dans  un  mois,  car  il 
ne  doutait  pas  d'être  accepté  comme  prétendu  de  Clotilde,  et  ma- 
rié avant  le  carême  de  1850.  Le  lendemain,  ài  l'heure  où  Lucieu 
fumait  quelques  cigarettes  après  déjeuner,  en  coa»pagni£  de  Carlos 
éevenu  très-soucieux,  on  leur  annonça  monsieur  de  Saiut-Ëstève 
(quelle  épigramme!  ),  qui  désirait  parler,  soit  à  l'abbé  Carlos  Her- 
rera ,  soit  à  monsieur  Lucien  de  Uubempré. 

—  A-t-on  dit,  en  bas,  que  je  suis  parti?  s'écna  l'abbé. 
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—  Oui,  iBOfiûeur,  rép^odit  le  groom. 

—  £fa  I  bien ,  reçois  c^  hoanne ,  dit-il  à  LacieD  ;  mais  De  dis. 
pas  un  seul  mot  comprometiaal,  ne  laisse  pas  échapper  un  geste 
d*étoiinen»ent,  c*est  TeiuiemL 

—  Tu  iu'entendras»  dit  Lucieo. 

Carlos  se  cacha  dans  une  pièce  contiguë ,  et  par  la  fente  de  la 
porte  il  vit  entrer  Corentin,  qu'il  oe  reconnut  qu*à  la  voix,  tant  ce 
grand  homme  inconnu  possédait  le  don  de  transformation  !  En  oe 
moment ,  Corentin  ressemblait  à  un  vieux  Chef  de  Division  aux 
Finances. 

—  Je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  connu  de  vous ,  monsieur ,  dit 
Corentin;  mais... 

—  Ëxcufiez-oioi  de  v^us  inteiTompre,  n^msieur,  dit  Lucien; 
mais... 

—  Mais,  il  s'agit  de  votre  mariage  avec  mademoiselle  Clotilde  de 
Giandlieu,  qui  ne  se  fera  pas,  dit  alors  vivement  Corentin.  (Lucien 
s*assit  et  ne  répoB4it  rien.)  —  Vons  êtes  entre  les  œains  d'un  homme 
qui  a  le  pouvoir,  la  volonté,  la  facilité  de  prouver  au  duc  de  Grand- 
lieu  que  la  terre  de  Rubompré  sera  payée  avec  le  prix  qu'un  sot 
vous  a  donné  de  votre  maîtresse,  mademoiselle  Ëatber...  On  trou- 
vera facilemefit  les  mmntes  des  jugements  en  vertu  desquels  ma- 
âenM>iseUe  Ëstber  a  été  poursuivie,  et  l'on  a  les  moyens  de  faire 
parler  d'Ëstourny.  Les  manœuvres  extrêmement  habiles  employées 
contre  le  baron  de  Nucingen  seront  mises  à  jour. . .  £n  oe  moment, 
toui  peut  s'arranger.  Doimez  une  somme  de  cent  mille  francs  et 
vous  aurez  la  paix..*  Ceci  ne  me  regarde  en  rien.  Je  suis  le  chargé 
d'affaires  de  ceux  qui  se  livrent  à  ce  chantage,  voilà  tout. 

Corentin  aurait  pu  parier  une  heure,  Lucien  fumait  sa  cigarette 
d'un  air  pai  faitement  insouciant. 

^^  Monsieur,  répondit-il,  je  ne  veux  pas  savoir  qui  vous  êtes,  car 
les  gens  qui  se  chargent  de  commissions  «emblables  ne  se  nomtnenr 
d'aucune  manière,  pour  moi«  du  «notns.  Je  vous  ai  laissé  parier 
tranquillement  :  je  finis  ebez  moi.  Vous  ne  me  paraissez  pas  dénué 
de  sens*  écoutez  bien  mon  dilemme.  (Une  panse  se  fk«  pendant 
laquelle  Lucien  opposa  aux  yeux  de  cbat  4|ne  Corentin  dirigeait  sur 
lui  un  regard  couvert  de  gbce.)  —  Ou  vous  vous  apf^yez  sur  des 
faits  entièrement  faux,  et  je  ne  dois  ep  prendre  aucun  souci  ;  ou  vous 
avez  raison ,  et  alors,  en  vaus  donnant  cent  mille  frimes ,  je  votui 
laisse  le  droit  de  me  den»ander  aniaiil  de  cent  mille  francs  qat  votre 
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mandataire  pourra  trouver  de  Saint- Estèves  à  m'envoyer...  Enfin, 
pour  terminer  d*un  coup  votre  estimable  négociation  ,  sachez  qoe 
moi,  Lucien  de  Rubempré,  je  ne  crains  personne,  attendu  que  je 
ne  suis  pour  rien  dans  les  tripotages  dont  vous  me  pariez;  que,  si 
la  maison  de  Grandiicu  fait  la  difficile ,  il  y  a  d'autres  jeunes  per- 
sonnes très-nobles  à  épouser,  et  qu'en  somme  il  n*y  a  pas  d'aiïront 
pour  moi  à  rester  garçon,  surtout  en  faisant,  comme  vous  le  croyez, 
la  traite  des  blanches  avec  de  pareils  bénéfices. 

—  Si  monsieur  l'abbé  Carlos  Herrera... 

—  Alonsieur,  dit  Lucien  en  interrompant  Corentin ,  l'abbé  Car- 
los Herrera  se  trouve  en  ce  moment  sur  la  route  d'Espagne;  il  n'a 
rien  à  faire  à  mon  mariage,  ni  rien  à  voir  dans  mes  intérêts.  Cet 
homme  d'État  a  bien  voulu  m^'aider  pendant  long-temps  de  ses 
conseils ,  mais  il  a  des  comptes  à  rendre  à  Sa  iMajesté  le  roi  d'Es- 
pagne ;  si  vous  avez  à  causer  avec  lui ,  je  vous  engage  à  prendre  le 
chemin  de  Madrid. 

—  Monsieur ,  dit  nettement  Corentin ,  tous  ne  serez  jamais  le 
mari  de  mademoiselle  Clotilde  de  Grandlieu. 

—  Tant  pis  pour  elle,  répondit  Lucien  eu  poussant  vers  la  porte 
Corentin  avec  impatience. 

—  Avez-vous  bien  réfléchi?  dit  froidement  Corentin. 

—  Monsieur,  je  ne  vous  reconnais  ni  le  droit  de  vous  mêler  de 
mes  affaires  ni  celui  de  me  faire  perdre  une  cigarette,  dit  Lucien 
en  jetant  sa  cigarette  éteinte. 

—  Adieu ,  monsieur ,  dit  Corentin.  Nous  ne  nous  reverrons 
plus...  mais  il  y  aura  certes  un  moment  de  votre  vie  où  vous  don- 
nerez la  moitié  de  votre  fortune  pour  avoir  eu  l'idée  de  me  rappe- 
ler sur  l'escalier. 

En  réponse  à  cette  menace ,  l'abbé  fit  le  geste  de  couper  une 
tête.  —  A  l'ouvrage ,  maintenant  !  s'écria-t-il  eu  regardant  Lucien 
devenu  blême  après  cette  terrible  conférence. 

Si,  dans  le  nombre,  assez  restreint,  des  lecteurs  qui  s'occupent 
de  la  partie  morale  et  philosophique  d'un  livre ,  il  s'en  trouvait 
un  seul  capable  de  croire  à  la  satisfaction  du  baron  de  Nucingen, 
celui-là  prouverait  combien  il  est  difficile  de  soumettre  le  cœur 
d'une  fille  à  des  maximes  physiologiques  quelconques.  Esther  avait 
résolu  de  faire  payer  cher  au  pauvre  millionnaire  ce  que  le  mil- 
lionnaire appelait  son  chour  te  driomphe.  Aussi ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1830,  la  crémaillère  n'avait-elle  pas  encore 
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été  pendue  dans  le  hedid  balais,  —  Mais ,  dit  Ësther  confiden- 
tiellement à  SCS  amies  qui  le  redirent  au  baron,  au  Carnaval,  j'ou- 
vre mon  établissement,  et  je  veux  rendre  mon  homme  heureux 
comme  un  coq  en  plâtre.  Ce  mol  devint  proverbial  dans  le  monde 
Fille.  Le  baron  se  livrait  donc  à  beaucoup  de  lamentations. 
Comme  les  gens  mariés ,  il  devenait  assez  ridicule  ,  il  commençait 
à  se  plaindre  devant  ses  intimes ,  et  son  mécontentement  trans- 
pirait. Cependant  Ësther  continuait  consciencieusement  son  rôle 
de  Pompadour  du  prince  de  la  Spéculation.  Elle  avait  déjà  donné 
deux  ou  trois  petites  soirées  uniquement  pour  introduire  Lucien 
au  logis.  Lousteau ,  Rastignac ,  du  Tillet ,  Bixiou ,  Nathan ,  le 
comte  de  Brambourg ,  la  fleur  dos  roués ,  devinrent  les  habitués 
de  la  maison.  Enfin  Ësther  accepta ,  pour  actrices  dans  la  pièce 
qu'elle  jouait,  Tullia,  Florentine,  Fanny- Beaupré,  Florine, 
deux  actrices  et  deux  danseuses,  puis  madame  du  Val-Noble. 
Rien  n'est  plus  triste  qu'une  maison  de  courtisane  sans  le  sel 
de  la  rivalité,  le  jeu  des  toilettes  et  la  diversité  des  physionomies. 
En  six  semaines,  Ësther  devint  la  femme  la  plus  spirituelle, 
la  plus  amusante,  la  plus  belle  et  la  plus  élégante  des  Pariahs 
femelles  qui  composent  la  classe  des  femmes  entretenues.  Placée 
sur  son  vrai  piédestal ,  elle  savourait  toutes  les  jouissances  de  va- 
nité qui  séduisent  les  femmes  ordinaires  ,  mais  en  femme  qu'une 
pensée  secrète  mettait  au-dessus  de  sa  caste.  Elle  gardait  en  son 
cœur  une  image  d'elle-même  qui  tout  à  la  fois  la  faisait  rougir  et 
dont  elle  se  glorifiait,  l'heure  de  son  abdication  était  toujours  pré- 
sente à  sa  conscience  ;  aussi  vivait-elle  comme  double,  en  pre- 
nant son  personnage  en  piiié.  8es  sarcasmes  se  ressentaient  de  la 
disposition  intérieure  où  la  maintenait  le  profond  mépris  que  l'ange 
d'amour ,  contenu  dans  la  courtisane  ,  portait  à  ce  rôle  infâme  et 
odieux  joué  par  le  corps  en  présence  de  l'âme.  A  la  fois  le  specta- 
teur et  l'acteur,  le  juge  et  le  patient,  elle  réalisait  l'admirable  fic- 
tion des  Contes  Arabes ,  où  se  trouve  presque  toujours  un  être 
sublime  caché  sous  une  enveloppe  dégradée  ,  et  dont  le  type  est, 
sous  le  nom  de  Nabuchodonosor,  dans  le  livre  des  livres ,  la  Bible. 
Après  s'être  accordé  la  vie  jusqu'au  lendemain  de  l'infidélité  ,  la 
\iclime  pouvait  bien  s'amuser  un  peu  du  bourreau.  D'ailleurs ,  les 
lumières  acquises  par  Ësther  sur  les  moyens  secrètement  honteux 
auxquels  le  baron  devait  sa  fortune  colossale  lui  ôtèrent  tout  scru- 
pule,  elle  se  plut  à  jouer  le  rôle  de  la  déesse  Até ,  la  Vengeance» 
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sekxi  le  mot  de  Carlos.  Aussi  se  fais9it-elle  tour-à-tour  charmaate 
et  détestable  pour  ce  millioanaire  qui  ue  vivait  que  par  elle.  Quand 
lebarou  eu  arrivait  à  un  degré  de  souffrance  auquel  il  désirait  quit- 
ter Ësther,  elle  le  ramenait  il  elle  par  une  scène  de  tendresse. 

Henera,  trèsostensiblement  parti  pour  TËspague,  était  allé  jus- 
qu'à Tours.  Il  avait  fait  continuer  le  chemin  à  sa  voiture  jusqu'à 
Bordeaux,  en  y  laissant  un  domestique  de  place  chargé  de  jouer  le 
rôle  du  maître,  et  de  Tattendre  dans  un  hôtdl  de  Bordeaux.  Puis, 
revenu  par  la  diligence  sous  le  costume  d*un  commis-voyageur,  il 
s'était  secrètement  installé  chez  Ëstber,  d*où,  par  Asie,  par  Europe 
eCparPaccard,  il  dirigeait  avec  soin  ses  machinations,  en  surveillant 
tout,  et  particulièrement  Peyrade, 

Une  quinzaine  environ  avant  le  jour  choisi  pour  donner  sa  fête, 
et  qui  devait  être  le  lendemain  du  premier  bal  de  TOpéra,  la  cour- 
tisane ,  que  ses  bons  mots  commençaient  à  rendre  redoutable ,  se 
trouvait  aux  lulieus,  dans  le  dmi  de  la  loge  que  le  baron,  forcé  de 
lui  donner  une  loge,  lui  avait  obtenue  au  rez-de-qhaussée,  afin  d'y 
cacher  sa  maîtresse  et  ne  pas  se  montrer  en  public  avec  elle ,  à 
qiid({ues  pas  de  madame  de  Nuciogen.  Ësther  avait  clioisi  sa  loge 
de  manière  à  pouvoir  contempler  celle  de  madame  de  Séri;2y,  que 
Lucien  accompagnait  presque  toujours.  La  pauvre  courtisane  met- 
tait son  bonheur  à  regarder  Lucien  les  mardis,  les  jeudis  et  les  sa- 
medis, auprès  de  niadame  de  Sérizy.  £siber  vit  alors,  vers  les  neuf 
heures  et  demie,  Lucien  entrant  dans  la  loge  delà  conUesse  le  front 
soucieux ,  pâle,  et  la  ûgure  presque  décomposée.  Ces  signes  de  dé- 
solation intérieure  n'étaient  visibles  que  pour  Ësiher.  La  connais- 
sance du  visage  d'un  homlne  est,  chez  la  femme  qui  Taime,  comme 
celle  de  la  pleine  mer  pour  un  marin.  —  Mon  Dieu  !  que  peut-il 
avoir?..,  qu*est-il  arrivé?  Âurait-il  besoin  de  parler  à  cet  ange  in- 
fernal, qui  est  un  ange  gardien  pour  lui,  et  qui  vit  caché  dans  une 
mansarde  entre  celle.  d'Europe  et  celle  d'Asie  ?  Occupée  de  pen- 
sées si  cruelles ,  Ësther  entendait  à  peine  la  musique.  Aussi  peut- 
OB  facilement  croire  qu'elle  n'écoutait  pas  du  tout  le  baron ,  qui 
tenait  entre  ses  deux  mains  une  main  de  son  aiiehe ,  en  lui  par- 
lant dans  son  patois  de  juif  polonais,  dont  les  singulières  désinencesi 
ne  doivent  pas  donner  moins  de  mal  à  ceux  qui  les  lisent  qu'à  ceux 
qui  les  entendent. 

—  Esder,  dit-il  eh  lui  lâchant  la  main,  et  la  repoussant  avec  aa 
léger  mouvement  d'humeur,  fu$  ne  m'égoiulez  bas  ! 
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"^  BaroD ,  tenez  «  tous  baragouiaez  Tamour  comme  vous  bara- 
S^uiœz  le  français. 

—  Je  ne  suis  pas  ici  dans  mon  boudoir ,  je  suis  aux  Italiens. 
^1  vous  n'étiez  pas  une  des  caisses  fabriquées  par  Huret  ou 
par  Ficbet ,  qui  s*est  métamorphosée  en  homme  par  un  lour  de 
force  de  la  Nature ,  vous*  ne  feriez  pas  tant  de  tapage  dans  la 
)(^e  d'une  femme  qui  aime  la  musique.  Je  crois  bien  que  je  ne 
vous  écoute  pas  !  Vous  êtes  là,  tracassaut  dans  ma  robe  comme  un 
hanneton  dans  du  papier,  et  vous  me  faites  rire  de  pitié.  Vous  me 
dites:  —  «  Fw*  êdu  cholie,  fis  édt&  à  groguer...  »  Vieux 
fati  si  je  vous  répondais  :  —  «  Vous  me  déplaisez  moins  ce  soir 
qu'hier,  rentrons  chez  nous.  »  Eh!  bien,  à  la  manière  dont  je  vous 
vws  soupirer  (car  si  je  ne  vous  écoute  pas,  je  vous  sens) ,  je  vois 
%ue  vous  avez  énormément  dîné  ,  voire  digestion  commence.  Ap^ 
prenez  de  moi  (je  vous  coûte  assez  cher  pour  que  je  vous  donne 
de  temps  en  temps  un  conseil  pour  votre  argent  I)  apprenez ,  mon 
cher,  que  s^mvà  4>n  a  des  digestions  embarrassées  comme  le  sont 
les  vètres ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  dire  indifféremment,  et  à 
des  heures  indues,  à  votre  maîtresse  :  —  Fus  êdes  choiie.,.  Un 
vieux  soldat  est  xQprt  de  cette  fatuité-là  dans  les  ifras  de  la  Re- 
iigion,  a  dit  Blondet...  ]I  est  dix  heures  ,  vous  avez  uni  de  dîner 
à  mni  heures  chez  du  Tillet  avec  votre  pigeon ,  le  comte  de 
Brambourg,  vous  avez  des  milUoos  et  des  truffes  à  digérer,  re- 
passez degiain  k  dix  heures! , 

-^Gomtnfifus  êdes  gri&ileL.,  s'écria  le  baron  qui  reconnut 
la  profonde  justesse  de  cet  argument  médical. 

T— Cruelle?...  fit^Ësther  en  r^ardant  toujours  Lucien.  N'avez- 
vous  pas  consulté  Bianchon  ,  Desplein  ,  le  vieil  Haudjy...  Depuis 
4ue  vous  entrevoyez  l'aurore  de  votre  bonheur,  savez-vous  de  quoi 
vous  me  faites  l'effet?... 

—  Te  gvm  ? 

r~  D'un  petii  bonhomme  enveloppé  de  flanelle ,  qui,  d'heure  en 
heure ,  se  promène  de  son  fauleuil  à  sa  croisée  pour  savoir  si  le 
thermomèire  est  à  l'article  vers  à  soie ,  la  température  que  son 
médecin  lui  ordonne... 

—  DennePs  fuêèclss  eine  ûicrade!  s'écria  le  baron  au  dés- 
espoir d'entendre  une  musique  que  les  vieillards  amoureux  enten-* 
dent  cependant  assez  souvent  aux  Italiens. 
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—  Ingrate  !  dit  Esther.  Et  que  m'ayez-vous  donné  jusqu'à  pré- 
sent?., beaucoup  de  désagi'ément.  Voyons,  papa!  puis-je  être 
fière  de  vous?  Vous!  vous  êtes  fier  de  moi,  je  porte  très-bien  vos 
galons  et  votre  livrée.  Vous  avez  payé  mes  dettes!...  soit.  Mais 
TOUS  avez  chippé  assez  de  millions...  (Âh*.  ah!  ne  faites  pas  la 
moue  ,  vous  en  êtes  convenu  avec  moi...)  pour  n'y  pas  r^arder. 
£t  c'est  là  votre  plus  beau  titre  de  gloire...  Fille  et  voleur,  rien  ne 
s'accorde  mieux.  Vous  avez  construit  une  cage  magnifique  pour 
un  perroquet  qui  vous  platt..  Allez  demander  à  un  ara  du  Brésil 
s'il  doit  de  la  reconnaissance  à  celui  qui  l'a  mis  dans  une  cage  do- 
rée... —  Ne  me  regardez  pas  ainsi,  vous  avez  l'air  d'un  bonze... 
—  Vous  montrez  votre  ara  rouge  et  blanc  à  tout  Paris.  Vous  dites  : 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  à  Paris  qui  possède  un  pareil  perroquet?... 
Et  comme  il  jacasse!  comme  il  rencontre  bien  dans  ses  mots!... 
Du  Tillet  entre  ,  il  lui  dit  :  —  «  Bonjour,  petit  fripon...  »  Mais  vous 
êtes  heureux  comme  un  Hollandais  qui  possède  une  tulipe  unique, 
comme  un  ancien  nabab,  pensionné  en  Asie  par  l'Angleterre ,  à 
qui  un  commis-voyageur  a  vendu  la  première  tabatière  suisse  qui  a 
joué  trois  ouvertures.  Vous  voulez  mon  cœur!  Eh!  bien,  tenez, 
je  vais  vous  donner  les  moyens  de  le  gagner. 

—  T  idées  9  tiddes!.,.  che  ver  ai  dut  hir  fus.,,  C'haitne  à 
èdre  piagud  i)ar  fus  ! 

—  Soyez  jeune ,  soyez  beau ,  soyez  comme  Lucien  de  Rubem- 
pré ,  que  voilà  chez  votre  femme ,  et  vous  obtiendrez  gratis  ce 
que  vous  ne  pourrez  jamais  acheter  avec  tous  vos  thillions!... 

—  Che  fus  guidées,  gar,  fraimante  !  fus  édes  ecgsegra- 
pie  ce  soir.,,  dit  le  Loup-cervîer,  dont  la  figure  s'allongea. 

—  Eh  !  bien ,  bonsoir,  répondit  Esther.  Recommandez  à  Cher- 
vhe  de  tenir  la  tête  de  votre  lit  très-haut,  de  mettre  les  pieds  bien 
en  pente ,  vous  avez  ce  soir  le  teint  à  l'apoplexie...  Cher,  vous  oe 
direz  pas  que  je  ne  m'intéresse  point  à  votre  santé. 

Le  baron  était  debout  et  tenait  le  bouton  de  la  porte. 

—  Ici,  Nucingen!...  fit  Esther  en  le  rappelant  par  un  geste 
liautain. 

Le  baron  se  pencha  vers  elle  avec  une  servilité  canine. 

—  Voulez-vous  me  voir  gentille  pour  vous  et  vous  donner  ce 
soir  chez  moi  des  verres  d'eau  sucrée  en  vous  chouchoutant ,  gros 
motistre?... 

—  Fus  me  prissez  le  cueir,,. 
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—  Briser  le  cuir ,  ça  se  dit  en  un  seul  mot  :  tanner!,,,  re- 
prit-elle en  se  moquant  de  la  prononciation  du  baron.  Voyons, 
amenez  moi  Lucien ,  que  je  l'invite  à  notre  festin  de  Baithazar,  et 
que  je  sois  sûre  qu'il  n'y  manquera  pas.  Si  vous  réussissez  à  cette 
petite  négociation ,  je  le  dirai  si  bien  que  je  t'aime ,  mon  gros  Fré- 
déric, que  tu  le  croiras... 

—  Ftis  édes  eine  engeanderesse,  dit  le  baron  en  baisant  le 
gant  d'Ësiher.  Ç/ie  ganzenlirais  à  andandre  eine  hire  t'in- 
chures,  s'il  y  a  fuit  tuchurs  eine  garesse  au  poud,.. 

—  Allons,  si  je  ne  suis  pas  obéie,  je...  dit-elle  en  menaçant  le 
baron  du  doigt  comme  on  fait  avec  les  enfants. 

Le  baron  hocha  la  tête  en  oiseau  pris  dans  un  traquenard  et  q^ui 
implore  le  chasseur. 

—  Mon  Dieu  I  qu'a  donc  Lucien  ?  se  dit-elle  quand  elle  fut  seule 
en  ne  retenant  plus  ses  larmes  qui  tombèrent ,  il  n'a  jamais  été  si 
triste  ! 

Voici  ce  qui  le  soir  même  était  arrivé  à  Lucien.  A  neuf  heures  » 
Lucien  était  sorti ,  comme  tous  les  soirs ,  dans  son  coupé ,  pour 
aller  à  l'hôtel  de  Grandlieu.  Réservant  son  cheval  de  selle  et 
son  cheval  de  cabriolet  pour  ses  matinées,  comme  font  tous  les^ 
jeunes  gens,  il  avait  pris  un  coupé  pour  ses  soirées  d'hiver,  et 
avait  choisi  chez  le  premier  loueur  de  carrosses  un  des  plus  ma- 
gniOques  avec  de  magnifiques  chevaux.  Tout  lui  souriait  depuis 
un  mois  :  il  avait  diné  trois  fois  à  Thôlel  de  Grandlieu  ,  le  duc  était 
charmant  pour  lui  ;  ses  actions  dans  Fenireprlse  des  Omnibus 
vendues  trois  cent  mille  francs  lui  avaient  permis  de  payer  encore 
nn  tiers  du  prix  de  sa  terre  ;  Glotilde  de  Grandlieu ,  qui  faisait  de 
délicieuses  toilettes,  avait  dix  pots  de  fard  sur  la  figure  quand  il 
entrait  dans  le  salon ,  et  avouait  hautement  d'ailleurs  sa  passion 
pour  lui.  Quelques  personnes  assez  haut  placées  parlaient  du  ma- 
riage de  Lucien  et  de  mademoiselle  de  Grandlieu  comme  d'une 
chose  probable.  Leduc  de  Chaulieu,  l'ancien  ambassadeur  en  Es- 
pagne et  ministre  des  Affaires  Étrangères  pendant  un  moment,  avait 
promis  à  la  duchesse  de  Grandlieu  de  demander  au  roi  le  titre  de 
marquis  pour  Lucien.  Après  avoir  dîné  chez  madame  de  Sérizy, 
Lucien  était  donc  allé,  ce  soir-là,  de  la  rue  de  la  Çhaussée-d'Antin 
au  faubourg  Saint-Germain  y  faire  sa  visite  de  tous  les  jours.  IL 
arrive,  son  cocher  demande  la  porte,  elle  s'ouvre,  il  arrête  au 
perron.  Lucien,  en  descendant  de  voiture,  voit  dans  la  cour  quatre 
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équipages.  Kn  apercevant  monsieur  de  Rnbempré ,  Tun  des  valets 
de  pied ,  qui  ouvrait  et  fermait  la  porte  du  péristyle ,  s'avance , 
sort  sur  le  perron  et  se  met  devant  la  porte ,  comme  un  soldat  qui 
reprend  sa  faction. 

—  Sa  Seigneurie  n*yest  pas!  dit-il. 

—  Madame  la  duchesse  reçoit ,  fit  observer  Lucien  au  valet. 

—  Madame  la  duchesse  est  sortie ,  répond  gravement  le  valet. 

—  Mademoiselle  Clotilde... 

—  Je  ne  pense  pas  que  mademoiselle  Clotilde  reçoive  monsieur 
en  l'absence  de  madame  la  duchesse... 

—  Mais  il  y  a  du  monde,  repartit  Lucien  foudroyé. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  le  valet  de  pied  en  tftchant  d'être  à  la 
fois  béte  et  respectueux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  l'étiquette  pour  ceux  qui  l'ad- 
mettent comme  la  lot  la  plus  formidable  de  la  société.  Lucien  de- 
vina facilement  le  sens  de  cette  scène  atroce  pour  lui  :  le  duc  et  la 
duchesse  ne  voulaient  pas  le  recevoir.  Il  sentît  sa  moelle  épinière 
se  gelant  dans  les  anneaux  de  sa  colonne  vertébrale,  et  une  petite 
sueur  froide  lui  mit  quelques  perles  au  front.  Ce  colloque  aVait 
lieu^ devant  son  valet  de  chambre  à  lui,  qui  tenait  la  poignée  de 
la  portière  et  qui  hésitait  à  la  fermer;  Lucien  lui  fit  signe  qu'il 
allait  repartir;  mais,  en  remontant,  il  entendit  le  bruit  que 
font^[des  gens  en  descendant  un  escalier,  et  un  domestique  vint 
crier  successivement  :  —  Les  gens  de  monsieur  le  duc  de  Chao- 
lieu!  —  Les  gens  de  madame  la  vicomtesse  de  Grandlieu  !  Lu- 
cien ne  dit  qu'un  mot  à  son  domestique  :  —  Vite  aux  Italiens!... 
Malgré  sa  prestesse,  l'infortuné  dandy  ne  pot  éviter  le  duc  de 
Cbaulieu  et  son  fils  le  duc  de  Réthoré,  avec  lesquels  il  fut  forcé 
d'échanger  des  saluts,  et  qui  ne  loi  dirent  pas  un  mot  Une  grande 
catastrophe  à  la  cour,  la  chute  d'un  favori  redoutable  est  souvent 
consommée  au  seuil  d'un  cabinet  par  le  mot  d'un  iMissier  I  visi^ 
de  plâtre. 

—  Comment  faire  savoir  ce  désastre  à  l'instant  à  mon  conseiller? 
se  disait  Lucien.  Que  se  passe-t-il  ?. . .  H  se  perdair  en*  conjectu- 
res. Voici  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Le  matin  même ,  à  onze 
heures,  le  duc  de  Grandlieu  dit,  en  entrant  daiVs  le  petit  sakm 
où  l'on  déjeunait  en  famille  ,  à  Clotilde  après  l'av^rfr  embrasa 
sée  :  —  Mon  enfant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ne  t'occupe  pla$& 
du  sire  de  Rubempré.  Puis  il  prit  la  duchesse  par  la  maîn  ef  i'em- 
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mena  dans  une  embrâsare  de  croisée ,  où  il  lui  dit  quelques  mots 
à  voix  basse  qui  firent  changer  de  couleur  la  pauvre  Clotilde  ;  car 
sa  mère,  qu'elle  observait  écoutant  le  duc,  laissa  paraître  sur  sa 
figure  une  vive  surprise. 

—  Jean,  dit  le  duc  à  l'un  des  domestiques,  tenez,  portez  ce 
petit  mot  à  monsieur  le  duc  de  Chanlien ,  priez-le  de  tohs  donner 
réponse  par  oui  on  non.  —  Je  Tinvite  à  venir  dîner  avec  nous  au- 
jourd'hui, dit^il  à  sa  femme. 

Le  déjeuner  fut  profondément  triste  :  la  duchesse  parut  pensive , 
le  duc  sembla  fâché  contre  lui-même,  et  Clotilde  eut  beaucoup  de 
peine  à  retenir  ses  larmes. 

—  Mon  enfant ,  votre  père  a  raison,  nbéissez-lui ,  lui  dit-elle 
d'one  voix  attendrie.  Je  ne  puis  vous  dire  comme  lai  :  «  Ne  pensez 
pas  à  Lucien  !  ■>  Non ,  je  comprends  ta  douleur.  (Clotilde  baisà  la 
main  de  sa  mère.)  —  Mais  je  te  dirai;  mon  ange  :  «  attends,  sans 
faire  nne  seule  démarche  ,  souffre  en  silence ,  puisque  lu  l'aimes, 
et  sois  confiante  en  la  sollicitude  de  tes  parents  I  »  Les  grandes 
dames ,  mon  enfant ,  sont  grandes  parce  qu'elles  savent  toujours 
faire  leur  devoir  dans  toutes  les  occasions ,  et  avec  noblesse. 

—  De  quoi  s*agit-îl?...  demanda  Clotilde  pâle  comme  un  lys. 
— Derhoses  trop  graves  pour  qu'on  puisse  t'en  parler,  mon  cœnr, 

répondit  la  dnchesse  ;  car,  si  eHes  sont  fausses  ,  la  pensée  en  serait 
inutilement  salie  ;  et  si  elles  sont  vraies ,  la  dois  les  ignorer. 

A  six  heures ,  le  duc  de  Chanlieu  vint  trouver  dans  son  cabinet 
le  duc  de  Grandiieu  qui  l'attendait. 

—  Dis  donc,  Henri...  (Ces  deux  ducs  se  tutoyaient  et  s'ap- 
pelaient par  leurs  prénoms.  C'est  une  de  ces  nuances  inventées 
pour  marquer  les  degrés  de  l*intiniiié ,  repousser  lej  envahisse- 
ments de  la  familiarité  française  et  humilier  les  amours-propres.) 
—  Dis  donc,  Henri,  je  sois  dans  on  embarras  si  grand,  que  je 
ne  peux  prendre  conseil  que  d'un  vieil  ami  qui  connaisse  bien  les 
affaires  et  tu  en  as  la  triture.  Ma  fille  Clotilde  aime ,  comme  tu  le 
sais ,  ce  petit  Rubempré  qu'on  m'a  quasi  contraint  de  lui  promettre 
pour  mari.  J'ai  toujours  été  contre  ce  mariage  ;  mais ,  enfin ,  ma- 
dame de  Grandiieu  n'a  pas  su  se  défendre  de  l'amomr  de  Clotilde. 
Quand  ce  garçon  a  eu  acheté  sa  terre ,  quand  il  Fa  eu  payée  aux 
(rois  quarts ,  il  n'y  a  plus  eu  d'objections  de  ma  part.  Voici  que  j'ai 
reçu  hier  au  soir  une  lettre  anonyme  (  tu  sais  le  cas  qu'on  en  doit 
faire)  où  Ton  m'affinneque  la  fortune  de  ce  garçon  provient  d'une 
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source  impure ,  et  qu*il  nous  ment  en  nous  disant  que  sa  sœur  lui 
donne  les  fonds  nécessaires  à  ses  acquisitions.  On  me  somme ,  au 
nom  du  bontieur  de  ma  fille  et  de  la  considération  de  notre  famille, 
de  prendre  des  renseignements,  en  m*indiquant  les  moyens  de 
m'éclairer.  Tiens ,  lis  d'abord. 

—  Je  partage  ton  opinion  sur  les  lettres  anonymes,  mon  cher 
Ferdinand,  dit  le  duc  de  (.haulieu  après  avoir  lu  la  lettre  ;  mais,  tout 
en  les  méprisant,  on  doit  s'en  servir.  Il  en  est  de  ces  lettres,  absolu- 
ment comme  des  espions.  Ferme  ta  porte  à  ce  garçon ,  et  voyons  à 
prendre  des  renseignements.. . .  Ëh  I  bien;  j  ai  ton  affaire.  Tu  as  pour 
avoué  Derville,  un  homme  en  qui  nous  avons  toute  confiance;  il  a 
les  secrets  de  bien  des  familles,  il  peut  bien  porter  celui  là.  C'est  un 
homme  probe,  un  homme  de  poids,  un  homme  d'honneur;  il  est  fin, 
rusé  ;  mais  il  n*a  que  la  finesse  des  affaires ,  tu  ne  dois  l'employer 
que  pour  obtenir  un  témoignage  auquel  tu  puisses  avoir  égard,  ^ous 
avons  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères,  par  la  Police  du 
Royaume,  un  homme  unique  pour  découvrir  les  secrets  d'État , 
nous  l'envoyons  souvent  en  mission.  Préviens  Derville  qu'il  aura , 
pour  celte  affaire ,  un  lieutenant.  Notre  espion  est  un  monsieur 
qui  se  présentera  décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  il 
aura  l'air  d'un  diplomate.  Ce  drôle  sera  le  chasseur,  et  Derville  as- 
sistera tout  simplement  à  la  chasse.  Ton  avoué  te  dira  si  la  mon- 
tagne accouche  d'une  souris,  ou  si  tu  dois  rompre  avec  ce  petit 
Rubempré.  En  huit  jours,  tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir. 

—  Le  jeune  homme  n'est  pas  encore  assez  marquis  pour  se 
formaliser  de  ne  pas  me  trouver  chez  moi  pendant  huit  jours ,  dit 
le  duc  de  Grandlieu. 

—  Surtout  si  tu  lui  donnes  ta  fille ,  dit  l'ancien  ministre.  Si  la 
lettre  anonyme  a  raison ,  que  que  ça  te  fait  !  Tu  feras  voyager  Clo- 
tilde  avec  ma  belle  fille  Madeleine,  qui  veut  aller  en  Italie.... 

—  Tu  me  tires  de  peine!....  dit  le  duc  de  Grandlieu ,  je  ne  sais 
encore  si  je  dois  le  remercier.... 

—  Attendons  l'évéuemeut. 

—  Ah  I  fit  le  duc  de  Grahdlieu,  quel  est  le  nom  de  ce  monsieur  ? 
il  faut  l'annoncer  à  Derville...  Envoie-le  moi  demain,  sur  les  quatre 
heures,  j'aurai  Derville,  je  les  mettrai  tous  deux  en  rapport. 

—  Le  nom  vrai ,  dit  l'ancien  ministre,  est ,  je  crois,  Corcutin. . . 
(un  nom  que  tu  ne  dois  pas  avoir  entendu )«  mais  ce  monsieur 
viendra  chez  toi  bardé  de  son  nom.  ministériel.  Il  se  fait  appeler 
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monsieur  de  Saint-  quelque  chose...  —  Ah!  Saint- Yves!  Sainte- 
Valère,  Tun  ou  l'autre ,  —  tu  peux  te  fier  à  lui,  Louis  XVIH  s'y 
fiait  entièrement. 

Après  cette  conférence,  le  majordome  reçut  Tordre  de  fermer  la 
porte  à  monsieur  de  Rubempré,  ce  qui  venait  d'être  fait. 

Lucien  se  promenait  dans  le  foyer  des  Italiens  comme  un  homme 
ivre.  Il  se  voyait  la  fable  de  tout  Paris.  Il  avait  dans  le  duc  de  Rhé- 
tore  Tun  de  ces  ennemis  impitoyables  et  auxquels  il  faut  sourire 
sans  pouvoir  s'en  venger,  car  leurs  atteintes  sont  conformes  aux 
lois  du  monde.  Le  duc  de  Rhétoré  savait  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  Grandlieu.  Lucien,  qui  sentait  la 
nécessité  d'instruire  de  ce  désastre  subit  .son  conseiller*privé-în- 
time-actuel ,  craignit  de  se  compromettre  en  se  rendant  chez  £s- 
ther,  où  peut-être  il  trouverait  du  monde.  Il  oubliait  qu'Ksther  était 
là,  tant  ses  idées  se  confondaient  ;  et,  au  milieu  de  tant  de  perplexi- 
tés, il  lui  fallut  causer  avec  Rastignac.  qui ,  ne  sachant  pas  encore 
la  nouvelle ,  le  félicitait  sur  son  prochain  mariage.  En  ce  moment, 
Nucingen  se  montra  souriant  à  Lucien ,  et  lui  dit  :  —  Fâiés-fus 
me  vaire  U  hiésir  te  fennir  foir  montame  te  Jamby  qvi 
ftut  fus  einfider  etie-tnéme  à  ta  éentaison  te  nodre  gre- 
maiUière..,, 

—  Volontiers,  baron,  répondit  Lucien  à  qui  le  financier  apparut 
comme  un  ange  sauveur. 

—  Laissez-nous ,  dit  Ësther  à  monsieur  de  Nucingen  quand  elle 
le  vit  entrant  avec  Lucien ,  allez  voir  madame  de  Val-Noble  que 
j'aperçois  dans  une  loge  des  troisièmes  avec  son  Nabab... .  Il  pousse 
bien  des  Nabab  dans  les  Indes ,  ajonta-t-elle  en  regardant  Lucien 
d'un  air  d*intelligence. 

—  Et ,  celui-là ,  dit  Lucien  en  souriant ,  ressemble  terriblement 
au  vôtre. 

—  Et,  dit  E^ther  en  répondant  à  Lucien  par  un  autre  signe  d'in- 
telligence tout  eu  continuant  de  parler  au  baron ,  amenez-la  moi 
avec  son  Nabab,  il  a  grande  envie  de  faire  votre  connaissance,  on 
le  dit  puissamment  riche.  La  pauvre  femme  m'a  déjà  chanté  je  ne 
sais  combien  d*élégies,  elle  se  plaint  que  ce  Nabab  ne  va  pas;  et  si 
vous  le  débarrassiez  de  son  iest ,  il  serait  peut-être  plus  leste. 

.     — Fus  mis  hrenei  tonc  hir  tes  fotlères  ^  dit  le  baron. 

—  Qu'as  tu,  mon  Lucien?...  dit  elle  dans  l'oreille  de  son  ami  en 
la  lui  efileurant  «ivec  ses  lèvres  dès  que  la  porte  de  la  loge  fut  fermée. 

GOM.  HUM.  T.  XL  35 
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Je  SUIS  perdu  1  Oo  vient  de  me  refuser  rentrée  de  Ubétel  de 

qrandlieu*  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  personne,  le  duc  et  la  du- 
chesse y  étaient ,  et  cinq  équipages  piaffaient  dans  lacour...* 

Cominent,  le  mariage  manquerait],  dit  i^er  d'ime-foix 

(['muo,  car  elle  eDtre?oyail  le  paradia 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  se  trame  contre  moL.. . 

Mon  Lucien ,  lui  répondit-elle  d'une  ?oix  adoraUement  câ- 
line, pourquoi  te  chagriner!  tu-  fera»  un  plus  betti  martige  plus 
tard....  Je  te  gagnerai  deux  terres;... 

^  Donne  l  souper,  ce  soir»  afio^que  je  puîese  parler  aeerèiement 
à  Carlos,  et  surtout  invite  le  faux  Anglais  et  la  ¥ai--N«ble^  Ce  Na- 
bab a  causé  ma  ruine ,  il  esyt  noire  cainemi»,  non»  1p  tiendrans,  et 
nous...  Mais  Luoien  s  arrâu  en  OÛMani  un  geste  de  désespoic    . 

—  Eb  !  bien  ^  qu'y  a-t-il  7  dananda  la  pauvre  BM  qui  se  sentait 
comme  dans  un  brasier. 

Obi  madame  de  Sérizy  me  voit  I  s'éena  Luoioi  ^  et  pour 

comble  de  malheur»  le  duc  de  fihétoré,  l'wi  des  témoiofirde  ma 
déconvenue,. est  avec  elle. 

En  effet,  en  ce  moment  mânie,.le  du£  de  Bhétaié  jonaîl  avec 
la  douleur  de  la  comtesse  de  Sérizy. 

—  Vous  laissez  Lucien  se  montrer  dans  la  loge  de.  madeianiseye 
Estber,  disaii  le  jeune  duc  en  montrant  et  1»  loge  et  Lucien.  Vous 
qui  vous  intéressez  à  lui,  tous  devriez  l'avertir  «pieGcia  ne  an  lait 
pas.  On  peut  souper  cliez  elle ,.  on.  peut  même  y. —  anis ,  en  vé- 
rité, je  ne  m'étoane  {dus  du.refroidissemenides Grandlien.  ponr  œ 
garçon,  je  viens  de  le  voir  reliué  à  la  peete^sus  le  pneroa — 

—  Ces  fiUesJà  «mt.bica  dangrreoaes»  ditifnadam&dn^Séniiy  cpii 
tenait  sa  lorgnette  braquée  sur  la  loge  d'Esthee: 

. —  Oui ,  dit  la  dun ,  aulani  ponc  ce  qu'elka  penrant  qm  pour 
ce  qu'elles  veulent.... 

— Elles  le  ruineront  !  dit  madame  de-  Sérizf^  car  elle&  sent , 
m'a-t-on.  dit ,.  aussi  cnûteuses  ^and  en:  ne  les.  paye  paa.qi«e  qpîand 
on  les.  paye. 

—  Pas  pour  lui  I....  répendit  le  jeune  duc  en.>  faïawiti  Uéteané;. 
Elles  sont  loin  de  lui  coûter  de  l'argent,. ellas  lui  ea  dianiiecaîent 
au  besoin ,  elles  conrani  tontes  apràs^luL 

La  comtesse  eut  auUmr  de Ja  bouche  un.petk  mon v«nie8£ nerveux 
qui  ne  pouvait  paa  être  compd»  dans  la  cai^rie  de  aes^sonrires. 

—  Bb  !  bien,  dit  Estber,.  viena souper  à  minuk  AnièwBImidet 
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et  Rastîgnac.  Ayons  au  moins  deux  personnes  amusantes ,  et  ne 
soyons  pas  plus  de  neuf. 

—  Il  faudrait  trouver  un  moyen  d'envoyer  chercher  Europe  par 
le  baron,  sous  prétexte  de  prévenir  Asie,  et  tu  lui  dirais  ce  qui 
vient  de  m'arrîver,  afin  que  Carlos  en  soit  instruit  avant  d*)avoir  le 
Nabab  sous  sa  coupe. 

—  Ce  sera  fait ,  dit  Esther. 

Ainsi  Peyrade  allait  probablement  se  trouver,  sans  le  savoir,  sou9 
le  même  toit  avec  son  adversaire.  Le  tigre  venait  dans  Tantre  du 
lion  et  d'un  lion  accompagné  de  ses  gardes. 

Quand  Lucien  rentra  dans  h  loge  de  madame  de  Sérizy,  au  Iteu  de 
tourner  la  tête  vers  Fui,  de  lui  sourire  et  de  ranger  sa  robe  pour  lui 
faire  place  à  côté  d'elle,  elle  affecta  de  ne  pas  faire  la  moindre  atten- 
tion à  celui  qui  entrait ,  effe  continua  de  lorgner  dans  ta  salle  ;  mais 
Lucien  s'aperçut  au  tremblement  des  jumelles  que  la  comtesse  était 
en  proie  à  l'une  de  ces  agitations  formidables  par  lesquelles  s'ex- 
pient les  bonheurs  iRicites.  Il  n'en  descendit  pas  moins  sur  le  de- 
vant de  la  loge ,  à  côté  d'elle ,  et  se  campa  dans  l'angle  opposé , 
laissant  entre  la  comtesse  et  lui  un  petit  espace  vide  ;  il  s'appuya 
sur  le  bord  de  la  loge ,  y  mit  son  coude  droit ,  et  le  menton  sur  sa 
main  gantée  ;  puis ,  il  se  posa  de  trois  quarts ,  attendant  un  mot. 
Au  milieu  de  l'acte  ,  la  comtesse  ne  lui  avait  encore  rien  dit ,  et  ne 
l'avait  pas  encore  regardé. 

—  Je  ne  sais  pas ,  lui  dit-elle ,  pourquoi  vous  êtes  ici  ;  votre  place 
est  dans  la  loge  de  mademoiselle  Esther..^. 

—  J'^y  vais ,  dit  Lucien  qui  sortît  sans  regarder  la  comtesse. 

—  Ah  î  ma  chère ,-  dit  madame  de  Tal-Noble  en  entrant  dans  la 
loge  d'Esther  avec  Peyrade  que  le  baron  de  Nucingen  ne  reconnut 
pas,  je  suis  enchantée  de  te  présenter  monsieur  Samuel  Johnson; 
il  est  admirateur  des  talents  de  monsieur  de  Nucingen. 

—  Traiment ,  monsieur,  dit  Esther  en  souriant  à  Peyrade. 

—  O ,  y  es,  tocop,  dît  Beyrade. 

—  Eh  î  bien ,  baron  ,  voilà  un  français  qui  ressemble  au  vôtre , 
à  peu  près  comme  le  bas-breton  ressemble  au  bourguignon.  Ça  va 
bien  m'amuser  de  vous  entendre  causer  finances....  Savez- vous 
ce  que  j'exige  de  vous,  monsieur  Nabab,  pour  faire  connaissance 
avec  mon  baron  ?  dit-elle  en  souriant. 

—  O.^..  je...  vas  merciey  vas  mé  présenterez  au  sir 
ùerronet, 

35. 
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—  Oui ,  reprit-elle.  Il  faut  me  faire  le  plaisir  de  souper  chei 
moi...  II  n'y  a  pas  de  poix  plus  forte  que  la  cire  du  vin  de  Cham- 
pagne pour  lier  les  hommes  ,  elle  scelle  toutes  les  affaires ,  et  sur- 
tout celles  où  l'on  s'enfonce.  Venez  ce  soir,  vous  trouverez  de 
bons  garçons  !  £t  quant  à  toi ,  mon  petit  Frédéric ,  dit-elle  à  To- 
reille  du  baron,  vous  avez  votre  voiture,  courez  rue  Saint-Georges 
et  ramenez-moi  Europe ,  j'ai  deux  mots  à  lui  dire  pour  mon  sou- 
per... J*ai  retenu  Lucien^  il  nous  amènera  deux  gens  d'esprit...— 
Nous  ferons  poser  l'Anglais ,  dit-elle  à  l'oreille  de  madame  de  Val- 
Noble. 

Peyrade  et  le  baron  laissèrent  les  deux  femmes  seules. 

—  Ah  I  ma  chère,  si  lu  fais  jamais  poser  ce  gros  infâme-là,  tu 
auras  de  l'esprit ,  dit  la  Val-Noble. 

—  Si  c'était  impossible ,  tu  me  le  prêterais  huit  jours ,  répondit 
£sther  en  riant. 

—  Non,  tu  ne  le  garderais  pas  une  demi-journée,  répliqua  ma- 
dame de  Val;Noble,  je  mange  un  pain  trop  dur,  mes  dents  s'y  cas- 
sent. Je  ne  veux  plus ,  de  ma  vie  vivante  ,  me  charger  de  faire  le 
bonheur  d'aucun  Anglais...  C'est  tous  égoïstes  froids ,  des  pour- 
ceaux habillés... 

—  Gomment,  pas  d'égards?  dit  Esther  en  souriant. 

—  Au  contraire,  ma  chère,  ce  monstre-là  ne  m'a  pas  encore 
dit  toi, 

—  Dans  aucune  situation?  dit  Esther. 

—  Le  misérable  m'appelle  toujours  madame,  et  garde  le  plus 
beau  sang-froid  du  monde  au  moment  où  tous  les  hommes  sont 
plus  ou  moins  gentils...  L'amour,  tiens,  ma  foi ,  c*est  pour  lui, 
comme  de  se  faire  la  barbe.  Il  essuyé  ses  rasoirs,  il  les  remet  dans 
l'étui,  se  regarde  dans  la  glace,  et  a  l'air  de  se  dire  :  —  Je  ne  nie 
suis  pas  coupé.  Puis  il  me  traite  avec  un  respect  à  rendre  une 
femme  folle.  Cet  infâme  milord  Pot-au-Feu  ne  s*amuse~t-il  pas  à 
faire  cacher  ce  pauvre  Théodore ,  et  à  le  laisser  debout  dans  mon 
cabinet  de  toilette  pendant  des  demi -journées.  Enfin  il  s'étudie  à 
me  contrarier  en  tout.  Et  avare...  comme  Gobseck  et  Gigonnct  en- 
semble. Il  me  mène  dîner,  il  ne  me  paye  pas  la  voiture  qui  me  ra- 
mène ,  si  par  hasard  je  n'ai  pas  demandé  la  mienne. 

—  Hé  !  bien,  dit  KsthcT,  que  le  donne  t-il  [)Our  ce  sorvice-là  ? 

—  Mais,  ma  chère,  absolument  rien.   Cinq  cents  francs,  tout 
sec,  par  mois,  et  il  me  paye  le  remise.   JMais,  ma  chère,  qu'est-ce 
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"'  que  c'est  ?...  une  voilure  comme  celles  qu'on  loue  aux  épiciers  le 
'^  jour  de  leur  mariage  pour  aller  à  la  Mairie,  à  l'Église  et  au  (]adran- 
^  Bleu...  Il  me  taonne  avec  le  respect.  Si  j'essaie  d'avoir  mal  aux 
^^         nerfs  et  d'être  mal  disposée,  il  ne  se  fâche  pas,  il  me  dit  :  —  le 

veuie  que miiédy  fisse  sa  petite  valoir^  por  que  vienne  n'est 
*  pius  détestaifei ,  —  n-o  gentlemen  —  que  dé  dire  à  ioune 
^  genti  phâme  :  «  F'os  été  ioune  htiiét  dS  cottâne ,  ioune 
ù-  merchendise  L . .  Hé  !  hé  I  vos  étez  à  ein  memier  ofsociety 
U         de  tetnprence ,  and  antiSiavery,  Et  mon  drôle  reste  pâle, 

sec,  froid ,  en  me  faisant  ainsi  cpmprendre  qu'il  a  du  respect  pour 
lè  moi  comme  il  en  aurait  pour  un  nègre,  et  que  cela  ne  tient  pas  à 
)i         son  cœur,  mais  à  ses  opinions  d'aboli tioniste. 

—  Il  est  impossible  d'être  plus  infâme ,  dit  Esther,  mais  je  le 
id}         ruinerais ,  ce  cbinois-là  ! 

—  Le  ruiner?  dit  madame  de  Val-Noble,  il  faudrait  qu'il  m'ai- 
rt;  mât!...  Mais  toi-même,  tu  ne  voudrais  pas  lui  demander  deux 
^  liards.  Il  t'écouterait  gravement,  vi  te  dirait,  avec  ces  formes  bri- 
tanniques qui  font  trouver  \e&giffles  aimables,  qu'il  te  paye  assez 
cher,  poT  te  petit  chose  qu'été  lé  amor  dans  s&n  paour  exis- 
tence* 

—  Dire  que ,  dans  notre  état ,  on  peut  rencontrer  des  hommes 
comme  celui-là ,  s'écria  Esther. 

—  Ah  I  ma  chère,  tu  as  eu  de  la  chance,  toi  !...  soigne  bien  ton 
Nucingen. 

—  Mais  il  a  une  idée ,  ton  Nabab? 

—  C'est  ce  que  me  dit  Adèle,  répondit  madame  de  Val-Noble. 

—  Tiens,  cet  homme  là,  ma  chère,  aura  pris  le  parti  de  se  faire 
haïr  par  une  femme,  et  de  se  faire  renvoyer  en  tant  de  temps,  dit 
Esther. 


M' 


il 

n» 

.'î 

^  —  Ou  bien,  il  veut  faire  des  affaires  avec  Nucingen,  et  il  m'aura 

prise  en  sachant  que  nous  étions  liées,  c'est  ce  que  croit  Adèle, 

répondit  madame  de  Val-Noblé.  Voilà  pourquoi  je  te  le  présente 

ce  soir.  Ah  !  si  je  pouvais  être  certaine  de  ses  projets ,  comme  je 

m'entendrais  joliment  avec  toi  et  Nucingen  ! 

—  Tu  ne  t'emportes  pas,  dit  Ësthcr,  tu  ne  lui  dis  pas  son  fait 
de  temps  en  temps  ? 

—  Tu  l'essayerais,  tu  es  bien  fine...  eh!  bien,  malgré  la  gentil- 
lesse ,  jl  te  tuerait  avec  ses  sourires  glacés,  il  te  répondrait  :  Y  eu 
souis  anti'Staveri ,  et  vos  étés  dire,..  Tu  lui  dirais  les  choses 
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les  (iliis  drôles ,  il  te  regarderait  et  dirait  :  Vér^  ^ood  !  <^  tu  t*a- 
percevrais  que  tii  ii*es  pas  autre  chose,  à  ses  yeiuc ,  qu'un  pdichi- 
adle» 

—  £t  la  colère  ? 

->->  Même  chose  !  Ce  serait  un  spectacle  pafor  lui  On  peut  IV 
pérer  à  ^audie ,  soiis  le  sein ,  oa  se  l«i  lera  pas  <e  moindre  nud; 
ses  viscères  <kMvent  être  en  fer-hlanc«  Je  le  lui  ai  dit.  11  m'a  ré* 
pendu  ;  —  Yeu  s^uis  ti^ei-cûniefite  de  cef^e  dispmgkienm 
pé^ioaU,',.  £t  toujours  poli.  Ma  cbère>  il  a  rame  gantée...  Je 
omtimie  encore  quelques  jours  d^'endurer  ce  martyre  potH*  «atis- 
taire  lua  curiosité.  Sans  cela,  j'aurais  fait  déjà  souffleter  œilwë  {>ar 
Philippe,  qui  n*a  pas  son  pareil  à  l'épée,  il  n'y  a  phisqiie«eia... 

^  J'aJJais  te  le  dire  !  sV'Cria  Ëstlier  ;  <iKiisi|u4e«'!rais  «quravant 
savoir  s'il  sait  boxer,  car  ces  vieux  Anglais,  ma  càière,  ça  g^nn 
fond  de  «Mlice^ 

-^  Cekii-Ui  n'a  pas  son  double  !.-..  Dton ,  ni  4u  le  vo^jnis  me  de- 
masdaut  uks  ordres ,  et  à  quelle  heure  il  ipeut  «e  présenter,  poar 
venir  uie  surprendre  (^lûen  eB«enduJ),  et  d^loyant  leslormules 
de  respect^  soi-disant  ées^fUiemen,  iu  4ir.ais  :  ¥stlà  ^lueieaiiBe 
adorée  ,  et  il  n'y  a  pas  une  femme  qui  n'en  dirait  autant... 

—  Et  V<m  «eus  envie ,  i»a  obère  l  et  Ësther. 

—  Ah  !  bien!...  s'écria  madame  de  Val-Noèle.  Tiens,  n«as 
avons  toutes  phis  ou  moins  ,  dans  noire  vie,  appris  le  ipetà  de  cas 
qu'on  fait  de  nous  ;  mais ,  ma  chère ,  je  n'ai  jamais  été  si  crneUe- 
ment,  si  profondément,  si  comjf^létefDcnt  méprisée  «par  k  bnutalité, 
que  je  le  suis  par  le  respect  ûe  cette  grosse  outre  pleine  de  Porto. 
Quand  il  est  gris,  il  s'en  va,  par  ne  pas  été  dispiaisanêe ,  dit -il 
à  {Adèle ,  et  ne  pas  être  à  deox  pauisêances  à  la  fois  :  la  lemue 
et  le  vin.  Il  abuse  de  mon  fiacre,  il  s'en  sert  plus  que  moi...  Oh  ! 
si  nous  pouvions  le  faire  rouler  ce  soir  sous  la  table. ..  mais  il  -boit 
dix  bouteilles,  et  il  n'est  que  gris  ;  il  a  l'ceil  trouble  et  il  y  voit 
clair. 

—  C'est  comme  ces  gens  doet  les  fenêtres  sont  sales  à  Textérieur, 
dit  Esther,  et  qui  du  dedans  voient  ce  qui  se  passe  dehors.. ...  3e 
connais  cette  propriété  de  i'honme  :  du  Tillet  a  cette  qualité-là , 
superlativement. 

—  Tâche  d'avoir  du  Tillet,  et  à  eux  denx,  Nucingen,  s'ils  pou- 
vaient le  fourrer  dans  quelques-unes  de  leurs  comtnnaisons*  je  se- 
rais au  moins  veugée  !...  ils  le  réchiiraieot  à  la  mendicité  !  Ah  1  ma 
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cliôre ,  tomber  à  im  faypocrhe  de  protestant ,  après  ce  paitfre  f  al- 
leix ,  qoî  étak  si  drôle ,  si  bon  enfant ,  si  gauaUieur  /...  Avons- 
noos  ril...  On  ^it  les  Agents  de  change  tons  bêles...  Ëfa!  bien 
ceiuî-là  n'a  naanqoé  d'esprit  qu'une  fois... 

—  Quand  il  l'a  laissée  sans  le  sou  ,  c'est  ce  qui  t'a  fait  connaître 
les  déngréneols  da<plaisir. 

fiurope,  amenée  par  nmnsienr  de  Noclngen,  passa  sa  tête  ripé- 
riae'  par  la  porte  ;  et ,  après  avoir  entendu  quelques  phrases  que 
hd  dit  sa  maîtresse  à  l'oreiMe ,  elle  disparut. 

A  onze  hemres  et  demie  du  -soir,  cinq  équipages  étaient  arrêtés 
rue  Saint-Georges  à  la  porte  de  l'illustre  courtisane  :  c'était  celui 
de;LndeB  qui  Tint  avec  Rastignac  ,  Blondet  et  Btxiou ,  celui  de  du 
Tillet,  celui  du  baron  de  Nucingen  ,  celui  do  Nabab  et  celui  de 
Florîne  que  du  (Pi Uet  caacola.  La  triple  clôture  des  fenêtres  était 
déguisée  parrsles'pKs  des 'magnifiques  rideaux  de  la  Chine.  Le  sou> 
))er  deréft* être  servi  à>use  *ïa»re ,  les  fotiugics  flambaient ,  le  petit 
salou  et  la  saUe  à  inanger  déployaient  leurs  somptuosités.  On  se 
promit  une  de  ces  nuits  de  débauche  Buxquelles  ces  trois  femmes 
et  oes^homnies  pouvaient  seuls  résister.  On  joua  d*abei*d,  car  il  fal- 
lait attendre  environ  deux  heures. 

«^  Joucz->rous,  milord?...  dit  du  Tiilet  à^Peyrade. 

—  le  aye  jouU  avec  0*CanneH,  Pitt,  Fox  ,  Canninj, 
iort  Bpaugham ,  tort,,, 

—  Dites  tout  de  suite  une  infinité  de  lords  ,  lui  dit  Bixiou. 

—  Lort  FitZ'fViééiam-,  tort  EUenboroughy  iort  Heriford, 
tort.,. 

Bnion  regarda  les  souliers  de  Peyrade  et  se  baissa. 

—  Que  cherches^u...  lui  dit  Blondet. 

—  Parbleu  !  le  ressort  qu'il  faut  poosserpoor  arrêter  la  machine, 
dit  Florîne. 

—  Jouez-vous  vingt  francs  la  fiche  ?...  dit  Lucien. 

—  '/«  ioue  tôt  ee  tpue  vos  votfrez  peirdre. . . 

—  fst-'il  iortt,..  dit  Ëstlisr  à'Lttciftn,<iis  le  prennent  tous  pour 
un  Anglais!... 

Du  Tillet,  NncingeB,  Peyrade  et^Rastignacse  mirent  àiime  table 
de  vfMi.  Florîne ,  madame  de  Val- Noble ,  Ësthfr,  Blondet,  Bixiou 
restàreRl  «utom<  du  fen  à  caowr.  imeitn  passa  le  temps  à  feuilleter 
un  Bognificpic  oowige  à  gravures. 

—  l^Iadame  est  servie,  ditiPaseard  dans  une  magnifique  ternie. 
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Peyrade  fut  mis  à  gauche  de  Florine  et  Oanqué  de  Bixion  à  qui 
Ëstber  avait  recoumiandé  de  faire  boire  outi*e  mesure  ie  Nabab  en 
le  défiant.  Bixiou  possédait  ia  propriété  de  boire  indéfiniment  Ja- 
mais ,  dans  toute  sa  vie ,  Peyrade  n*avait  vu  pareille  splendeur,  ni 
goûté  pareille  cuisine,  ni  vu  de  si  jolies  femmes. 

—  J'en  ai  ce  soir  pour  les  mille  écus  que  me  coûte  déjà  la  Val- 
Noble  ,  pensa-l-il ,  et  d^ailleurs  je  viens  de  leur  gagner  mille 
francs. 

—  Voilà  un  exemple  à  suivre,  lui  cria  madame  de  Val-Noble  qui 
se  trouvait  à  côté  de  Lucien  et  qui  montra  par  un  geste  les  magni- 
ficences de  la  salle  à  manger. 

Esther  avait  mis  Lucien  à  côté  d*eile  et  lui  tenait  le  pied  entre 
les  siens  sous  la  table. 

—  Entendez-vous  ?  dit  la  Val-Noble  en  regardant  Peyrade  qui 
faisait  Taveugle ,  voilà  comment  vous  devriez  m*arranger  une  mai- 
sou  !  Quand  on  revient  des  Indes  avec  des  millions,  et  qu*on  vent 
faire  des  affaires  avec  des  Nuciiigen,  on  se  met  à  leur  niveau. 

—  le  souis  of  Society  tU  t^mprenee. . . 

—  Alors  vous  allez  boire  joliment ,  dit  Bixiou ,  car  c'est  bien 
ihaud  les  fndes,  mon  oncle?... 

La  plaisanterie  de  Bixiou  pendant  le  souper  fut  de  traiter  Peyradr 
comme  un  de  ses  oncles  revenu  des  Indes. 

—  MoHtame  ti  F  ai -N  opte  m*  a  tidde  que  fus  afiez  tes 
hées,..  demanda  Nucingen  eu  examinant  Peyrade. 

—  Voilà  ce  que  je  voulais  entendre ,  dit  du  Tillet  à  Raslignac, 
les  deux  baragouins  ensemble. 

—  Vous  verrez  qu'ils  finiront  par  se  comprendre,  dit  Bixiou  qui 
devina  ce  que  du  Tillet  venait  de  dire  à  Rastignac. 

— Sir  Beronette,ieaye  conciueine  iiliespéeouiéchicnne, 
éî  very  comfortable,,.  bocop  treiz-pro/ltabie ,  andritchr 
(le  bénéfices,,, 

—  Vous  allez  voir,  dit  Blondet  à  du  Tillet,  qu'il  ne  parlera  pas 
une  minute  sans  faire  arriver  le  parlement  et  ie  gouvernement  an- 
glais. 

—  Ce  édre  dans  ié  China,.,  por  le  opiwne.,. 

—  Ui,  cke  gonnaiê  ,  dit  aussitôt  Nocingen  en  homme  qui 
possédait  son  Globe  commercial ,  mais  ie  CoufernemetU  En- 
dès  a  vait  n  moyen  t* action  te  i'obium  pir  s'oufrir  ta 
Chine,  et  ne  nus  hermeddrait  boint,.. 
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—  Nocingen  lui  a  pris  la  parole  sur  le  gouvernement ,  dit  du 
Tillet  à  Blondet. 

—  Ah  !  TOUS  avez  fait  le  commerce  de  l'opium ,  s*écria  madame 
de  Val-Noble  ,  je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  êtes  si  .stu- 
péfiant, il  vous  en  est  resté  dans  le  oœur... 

—  Foyez  !  cria  le  baron  au  soi-disant  marchand  d'opium  et  lui 
montrant  madame  de  Val-Noble ,  fus  êdes  gomme  moi  .*  cha- 
mais  les  mitionaires  ne  éeufent  se  vaire  amer  tes  p  fiâmes, 

—  le  aiméùocop  et  savent,  miiéfliy  répondit  Peyrade. 

—  Toujours  à  cause  de  la  tempérance ,  dit  Bixiou  qui  venait 
d'entonner  à  Peyrade  sa  troisième  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  et 
qui  lui  fit  entamer  une  bouteille  de  vin  de  Porto. 

—  O!  s'écria  Peyrade,  it  is  very  vine  de  Pârtiugai  ofEn- 
fficterre. 

Blondet ,  du  tillet  et  Bixiou  échangèrent  un  sourire.  Peyrade 
avait  la  puissance  de  tout  travestir  en  lui,  même  l'esprit.  .Il  y  a  peu 
d'Anglais  qui  ne  vous  soutiennent  que  l'or  et  l'argent  sont  meil- 
leurs en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les  poulets  et  les  œufs 
venant  de  Normandie  et  envoyés  au  marché  de  Londres  autorisent 
les  Anglais  à  soutenir  que  les  poulets  et  les  œufs  de  Londres  sont 
supérieurs  {véry  fines)  à  ceux  de  Paris  qui  viennent  des  mêmes 
pays.  Esther  et  Lucien  restèrent  stupéfaits  devant  cette  perfection 
de  costume ,  de  langage  et  d'audace.  On  buvait,  on  mangeait,  tant 
et  si  bien  eu  causant  et  en  riant ,  qu'on  atteignit  à  quatre  heures 
du  matin.  Bixiou  crut  avoir  remporté  l'une  de  ces  victoires  si  plai- 
samment racontées  par  Brillai-Savarin.  Mais ,  au  moment  où  il  se 
disait  en  offrant  à  boire  à  son  oncle  :  «  J'ai  vaincu  l'Angleterre!...  » 
Peyrade  répondit  à  ce  féroce  railleur  un  :  —  Toujours^  mon  gar- 
çon !  qui  ne  fui  entendu  que  de  Bixiou. 

—  lih  !  les  autres, il  est  Anglais  comme  moi!...  Mon  oncle  est  un 
Gascon  I  je  ne  pouvais  pas  en  avoir  d'autre  ! 

Bixiou  se  trouvait  seul  avec  Peyrade,  ainsi  personne  n'entendit 
cette  révélation.  Peyrade  tomba  de  sa  chaise  à  terre.  Aussitôt  Pac- 
card  s'empara  de  Peyrade  et  le  monta  dans  une  mansarde  où  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  A  six  heures  du  soir,  le  Nabab 
se  sentit  réveiller  par  l'application  d'un  linge  mouillé  avec  lequel 
on  le  débarbouillait,  et  il  se  trouva  sur  un  mauvais  lit  de  sangle, 
face  à  face,  avec  Asie  masquée  et  en  domino  noir. 

—  Ah!  ça,  papa  Peyrade,  comptons  nous  deux?  dit-elle. 
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—  Où  ww-je 7...  •dit-il  «o  regardant  amear  de  InL 

—  Écoutez-moi,  ça  tous  dégrisera,  répondit  Asta  Si  vous  n'ai- 
mez pasinadame  de  Vai-Nobie^  tous  ûmez  votre  Me,  n'est-^e  fMs? 

—  Ma  Allé?  s'écria  Peyrade  en  rngîasaBt. 

—  Oui,  mademoiseile  Lydie... 

—  Eh  !  bien, 

—  Kh  !  iNen,  elle  n'est  pins  rue  des  Moiiieanx,  elle  est  «devée. 
Peyrade  laissa  échapper  un  «oopir  eemblable  à  cëhii  des  soldats 

qui  meurent  d'une  f  tve  blessure  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Fendant  que  tous  contredisiez  TAnglais,  on  coBlrefaisait  Pey- 
rade. Votre  petite  Lydie  a  cru  snÎTre  son  père,  die  est  en  lieii  sir... 
oh  !  TOUS  ne  la  trouTerez  janais  !  à  moins  que  tous  ne  répariez  le 
mal  que  tqus  aTez  (ait.. . 

—  Quel  mal? 

—  On  a  refusé  hier,  chez  le  duc  de  Grandlien,  :1a  porte  à  moQ- 
sieur  Luci^u  de  Rubempré.  Ce  résultat  est  dft  à  tes  intragueset  à 
rbottUDe  que  tu  nous  as  détaché.  Pas  un  mot.  Écoute  I  dit  Asie  en 
Toyant  Peyrade  ouTraut  la  bouche.  —  Tu  n'axas  la  tlle,  pore 
et  sans  tache ,  reprit  Asie  en  appuyant  sur  les  idées  par  Taceent 
qu'elle  mit  à  chaque  mot ,  >qoe  le  lendemain  du  jour  où  moflsieor 
Luden  de  Uubempré  sortira  de  Saint- Thomas -d'A»quin,  nurié 
à  mademoiselle  Clotilde.  Si  dans  dix  jours  Lucien  de  Rubempré 
n'est  pas  reçu ,  comme  par  le  passé ,  dans  la  maison  de  Grand- 
lieu  ,  tu  mourras  d'abord  de  mort  violente,  sans  qne  rien  puisse 
te  présenrer  du  coup  qui. te  menace....  Puis.,  qnand  tu  te  sen- 
tiras atteittl ,  on  te  laissera  le  temps  avant  de  mourir ,  de  songer 
à  cette  pensée  :  Ma  fille  est  une  prostituée  .pour  le  reste  de  ses 
jonrsL...  Quoiopie  to  aies  été  assez  bête  pour  laisser  cette  prise 
à  nos  gtiffes ,  il  te  reste  encore  assez  d*esprit  prâr  «éditer  «ur 
cette  cmniDURication  de  notre  ifonnrernoiiiefit    iN'aboye  pas,  ne 
dis  pas  un  mot,  Ta  changer  de^cosiume  chez  Contenson,  rt- 
tourne  chez  toi ,  et  Katt  te  di»:a  qiM?,  sur  un  mot  de  rtoi ,  la  p(*tiie 
Lydie  «est  descendue  et  n'a  (itns  é\é  rcrue.  Si  tu  le  pbkis,  si  ta 
fais  une  di'niarche,  on  coaimencera  par  où  je  t'ai  dit  qu*on  finirait 
avec  ta  fille.  Avec  le  père  CaiH}uogile,  ii  ne  faut  pas  faire  de  phrases, 
ni  prendre  de  mitaines,  n'est-ce  pas?...  Descends  et  songe  biea  a 
ne  pins  tripoter  nus  affaires. 

Asie  laissa  Peyrade  dans  un  état  à  faire  pitié,  chaque  mot  fut  un 
coup  de  massue.  L'espion  viaii  deux  larmes  dans  les  yeux  ot  deux 
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IwBies  su  bas  de  ses  joues  rémks  par  4eux  traînées  bimides. 

—  <te  aileiHl  moBiéomr  ^obas<m  pour  dîner,  dit  fiarope  en  mon- 
traat  sa  l^te  fin  instaRt  après. 

Ftyvkàt  ne  répoodk  pas,  il  descendit  »  alla  par  les  mes  jusqu'il 
me  place  de  fiacre,  iliO«Mu*ut  se  désfu^iUer  cIkz  €ooienson  à  qui 
il  ne  dit  pas  wie  parole,  il  se  remit  «n  père  Gapquoêlle,  et  fut  k 
bnit  be«ires  obea  Ini.  U  monta  les  escaliers  le  cœnr  palpitant  Quand 
la  flamande  entendit  jon  naitne,  elle  lui  dit  si  naîvomeot  :  — €h! 
bien ,  mademoiselle,  où  est-elle?  que  le  vieil  espion  fut  obligé  de 
s'appuyer.  Le  coup  dépassa  ses  iiarccs.  Il  entra  chez  sa  fille ,  finit 
par  s'y  évanouir  de  douleur  en  trou^aal  Tappertenient  vide ,  et  en 
écoutant  le  récit  de  Kxtt  qui  lui  raconta  les  circonstances  d'un  en- 
lèvement aussi  habilement-combiné  que  s'il  l'eût  inventé  luHmôme. 
^  Allons,  se  dit*iU  il  ^t  plier,  je  me  vengerai  plus  tard.,  al- 
lons chez  G>retttîn...  Voilà  la  preuaière  fois  que  nons  trouvons 
des  adversaires.  Gopentin  laissera  ce  bean  garçon  libre  de  se  marier 
avec  des  impératrices,  s'il  vent!...  Ahi  je  comprends  qne  ma  fille 
l'ait  aimé  à  la  première  vue...  Oh!  le  prêtre  espagnol  s'y  connaît... 
Bu  courage,  papa  Peyrade,  dégorge  ta  proie  !  Le  pauvre  père  ne  se 
doutait  pas  du  coup  alirenx  qui  l'attendait. 

Arrivé  chez  Cot^entin ,  Bruno,  le  domestique  de  confiance  qui 
connaissait  Peyrade,  lui  dit  :  —  Monsieur  e:^t  parti... 

—  Poor4oog-(emp8? 

—  Pour  dÎK  jours  !.-.. 

—  Où? 

—  Je  ne  sais  pas l... 

—  Oh  !  mon  Dieu,  je  deviens  stupide  !  je  demande  où?.,  comme 
si  nous  le  leur  disions,  tpensa^-il. 

Deux  heures  avant  le  moment  où  Peyrade  allait  être  réveillé 
dans^  mansarde  de  la  rue  Saint-Georges.,  Gorentin ,  venu  de  sa 
campagne  de  Passy ,  se  présentait  chez  le  duc  de  Grandlieu,sotts 
le  costumé  d'un  valet  de  chambre  de  bonne  maison.  A  une  bouton- 
nière de  son  habit  noir  se  voyait  le  ruban  de  la  Légion^d'honneur. 
Il  s'était  iaii  une  petite  «figure  de  vieillard,  à  cheveux  poudrés,  très- 
ridée,  blafarde.  Ses  "yeuft  étaient  voilés  par  des  luneHesen  écaille. 
Enfin  il  avait  l'air  d*«n  vieux  chef  de  bureau.  Quand  il  eut  dit  son 
nom  (  monsieur  de  Saint-Denis  )  il  fut  conduit  dans  le  cabinet  du 
d«cde  Grandlieu,  où  II  trouva  Derville,  lisant  la  lettre  qu*il  avait 
dictée  lui-même  à  l'un  de  ses  agents^  le  Numéro  charge  des  Écritu- 
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res.  Le  duc  prit  à  part  Coreniin  pour  lai  expliquer  tout  ce  qae  savait 
Corentin.  Monsieur  de  Saint-Denis  écouta  froidement,  respectueu- 
^ment,  en  s'amusant  à  étudier  ce  grand  seigneur,  à  pénétrer  jus- 
qu'au luf  velu  de  velours,  à  mettre  à  jour  cette  vie,  alors  et  pour 
toujours ,  occupée  de  wisk  et  de  la  c4>n8idération  de  la  maison  de 
Grandiieu.  Les  grands  seigneurs  sont  si  naïfs  avec  leurs  inférieurs, 
que  Corentin  n*eut  pas  beaucoup  de  questions  à  soumettre  hum- 
blement à  monsieur  de  Grandiieu  pour  en  faire  jaillir  des  imper- 
tinences. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  monsieur,  dit  Corentin  à  Derville  après 
avoir  été  présenté  convenablement  à  l'avoué,  nous  partirons  ce  soir 
même  pour  Angouiéme  par  la  diligence  de  Bordeaux ,  qui  va  tout 
aussi  vile  que  la  malle ,  nous  n'aurons  pas  à  séjourner  plus  de 
six  heures  pour  y  obtenir  les  renseignemeuls  que  veut  monsieur  le 
duc.  Ne  Ku£Bl-il  pas,  si  j'ai  bi^ii  compris  Votre  Si'îgneurie,  de  savoir 
si  la  sœur  et  le  beau  frère  de  monsieur  de  Rubempré  ont  pu  lui 
donner  douze  cent  mille  francs?...  dit- il  en  regardant  le  doc. 

—  Parfaitement  compris ,  répondit  le  pair  de  France. 

—  Nous  pourrons  être  ici  dans  quatre  jours,  reprit  Corentin  en 
regardant  Derville,  et  nous  n'aurons,  ni  l'un  ni  l'autre ,, laissé uos 
affaires  pour  un  laps  de  temps  pendant  lequel  elles  pourraient 
souiïrir. 

—  Celait  la  seule  objection  que  j'avais  à  faire  à  5a  Seigneurie, 
dit  Derville.  Il  est  quatre  heures,  je  rentre  dire  un  mol  à  nw0 
premier  clerc,  faire  n)on  paquet  de  voyage  ;  et  après  avoir  dîné,  je 
serai  à  huit  heures...  Mais  aurons-nous  des  places?  dit-il  à  monsieur 
de  Saint-Denis  en  s'interrompant. 

—  J'en  réponds,  dit  Corentin ,  soyez  à  huit  heures  dans  la  cour 
des  Messageries  du  Grand-Bureau.  S'il  n'y  a  pas  de  places,  j'en 
aurai  fait  faire ,  car  voilà  comme  il  faut  servir  monseigneur  le  duc 
de  Gnindlieu... 

—  Messieurs ,  dit  le  duc  avec  une  grâce  infinie ,  je  ne  vous  re- 
mercie pas  encore. . . 

Corentin  et  l'avoué,  qui  prirent  ce  mot  pour  une  phrase  de  congé, 
saluèn  nt  et  sortirent.  Au  moment  où  Peyrade  interrogeait  le  do- 
mestique de  Corentin,  mcnsieur  de  Saint-Denis  et  Derville,  placî'S 
dans  le  coupé  de  la  diligence  de  Bordeaux,  s'observaient  en  silence 
à  la  sortie  de  Paris.  Le  lendemain  matin ,  d'Orléans  à  Tours,  Der- 
ville, ennuyé,  devint  causeur,  et  Coreniin  daigna  l'amuser,  mais 
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CI)  gardant  sa  distance  ;  il  lui  laissa  croire  qu'il  appartenait  h  la  di- 
plomatie, et  s'ai  tendait  à  devenir  cunsnl-général  par  la  protection 
du  duc  de  Grandiieu.  Deux  jours  après  leur  départ  de  Paris,  Co- 
rcntin  et  Derville  arrêtaient  à  Mansle,  au  grand  étonnement  de  l'a- 
voué qui  croyait  aller  à  Ângoulêoie. 

—  Nous  aurons  dans  cette  petite  ville  ;  dit  Corentin  à  Derville , 
des  renseignements  positifs  sur  madame  Séchard. 

—  Vous  la  connaissez  donc  ?  demanda  Derville  surpris  de  trou- 
ver Corentin  si  bien  instruit. 

—  J*ai  fait  causer  le  conducteur  en  m'apercevant  qu'il  est 
d'Angouléme,  il  m*a  dit  que  madame  Séchard  demeure  à  Marsac, 
et  Marsac  n*esi  qu*à  une  lieue  de  l\lansle.  J*ai  pensé  que. nous  sc~ 
rions  mieux  placés  ici  qu'à  Angouléme  pour  démêler  la  vérité. 

—  Au  surplus,  pensa  Derville,  je  ne  suis,  comme  me  Ta  dit 
monsieur  le  duc ,  que  le  témoin  des  perquisitions  à  faire  par  cet 
homme  de  confiance... 

L'auberge  de  iMansle,  appelée  La  Belle  Étoile,  avait  pour  maître 
un  de  CCS  gras  et  gros  hommes  qu'on  a  peur  de  ne  pas  retrouver 
au  retour ,  et  qui  sont  encore,  dix  ans  après,  sur  le  seuil  de  leur 
port«,  avec  la  même  quantité  de  chair,  le  même  bonnet  de  cQton , 
te  même  tablier ,  le  même  couteau ,  les  mêmes  cheveux  gras ,  le 
même  triple  menton,  et  qui  sont  stéréotypés  chez  tous  les  roman- 
ciers, depuis  l'immortel  Cervantes  jusqu'à  l'immortel  Walter  Scott. 
Ne  sont-ils  pas  tous  pleins  de  prétentions  en  cuisine,  u'ont-ils  pas 
tous  tout  à  vous  servir  et  ne  finissent-ils  pas  tous  par  vous  donner 
un  poulet  étique  et  des  légumes  accommodés  avec  du  beurre  fort? 
Tous  vous  vantent  leurs  vins  fins,  et  vous  forcent  à  consommer  les 
vins  du  pays.  Mais  depuis  son  jeune  âge,  Corentin  avait  appris  à 
tirer  d'un  aubergiste  des  choses  plus  essentielles  que  des  plats 
douteux  et  des  vins  apocryphes.  Aussi  se  donna- t-ii  pour  un 
homme  très-facile  à  contenter  et  qui  s'en  remettait  absolument  à 
la  discrétion  du  meilleur  cuisinier  de  lUansIe,  dit-il  à  ce  gros 
homme. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  être  le  meilleur,  je  suis  le  seul,  répon- 
dit l'hôte. 

—  Servez-nous  dans  la  salle  à  côté  ,  dit  Corentin  en  faisant  un 
clignement  d'yeux  à  Derville,  et  surtout  ne  craignez  pas  de  met- 
tre le  feu  à  la  cheminée,  il  s'agit  de  nous  débarrasser  de  ^'(7n///eV. 

—  Il  ne  faisait  pas  chaud  dans  le  coupé,  dit  Derville. 
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—  Y  ft*t-il  loio  d*ici  à  Marsac?  demanda  Gorentîn  à  la  fennie 
de  l'anberglste  qui  descendît  des  régions  sopérienres  en  appre- 
nant qoe  la  diligence  afait  débarqué  chez  elle  des  Yoyagenrs  ï 
toucher. 

—  Monsieur,  vous  allez  à  Afarsac?  demanda  FMtesse. 

—  j€  ne  sais  pas,  répondit^il'  d*an  petîf  fou  sec.' —  La  distance 
d'ici  à  Marsac  est-elle  considérableT  redemanda  Corentiit  après 
avoir  bKsé  le  temps  à  la  maîtresse  de  voir  son  ruban  ronge. 

—  En  cabriolet,  c'est  J'affaire  d'une  petfte  diemi-heiire,  dit  h 
femme  de  Taubergisle. 

—  Cro)ez^voas  que  mensîemr  et  maêime  Sécbard  j  soieat  en 
hiver?.., 

—  Sans  ancua  doute,  ils  y  passent  tente  Famtée... 

*  —  Il  est  cinq  heures,  nous  les  trouverons  bien  encore  debout 
à  neuf  he«re& 

—  Oh  !  jusqu'à  dix  heures,  ils  ont  du  monde  tons  les  soirs,  De 
curé,  monsieur  Marron,  le  médecin. 

-^  C'est  de  braves  gens!  dit  Dervitie. 

—  Ch!  moBsienr,  la  crème,  répondit  la  femme  de  F^raber- 
giste,  des  gens  ibotts,  probe».,  et  pas  ambitieux,  allez  f  Rfonsienr 
Sécbard,  q«oî^*à  son  aise,  aorait  eu  des  millions,  à  ce  qii*on 
(lit,  s^ii  ne  s'était  pas  laissé  ftéponîtier  d*nne  invention  qu'il  a  Croo- 
vée  dans  la  papeterie,  et  dont  pto(i4«ttC  les  frères  Cotntet... 

—  Ah  !  Mii,  k9  frères  Cointetî  £t  €orenrni. 

-—  Tai»4oi  doue ,  dit  faubergîsle.  Qu'^est-ce  qne  ceKa  fait  à  ces 
mesaienrs  qae  monsienr  Sécbard  mt  droit  en  non  à  mr  brevet  cf  in- 
vention poer  faiire  èa  papier?  ces  messienrs  ne  sont  pas  dies^  mar- 
chands de  papier;. .  Si  voiii  complet  passer  h  nuit  cher  moi  —  à  fer 
Belle  Étoile-^ dit  Taobergisle-en  s^adressant  à  ses ifcnr  voya^mrs, 
voici  k-  livre ,  )e  vons  prierat  de  vous  inscrire.  Nous  avons  mt  Inrl- 
gadier  qui  n'a  rieni  à  faire  et  qm  passe  son  temps  à  nons  tracasser. . . 

—  Diable^  diable,  je  croyais  les  Séeftard  très^ricbes,  dît  Coren- 
tin  pendant  que  Derville  écrivait  ses  noms  et  sa  qualité  d'aroué 
près  le  TrHMHnl  de  Première  Instance  de  hr  Sttne. 

—  H  y  en  a ,  répondit  l'aubergiste,  qui  les  disent  milliomavres  ; 
mais  vonléir  empêcher  les  langaesd*atter,  c'^st  enfr^rendre  cTem- 
pêcher  la  rivière  de  conter.  Le  père  Sécbard  a  hissé  denx  cent  raâle 
francs  de  bkns  ati  soleil,  comme  on  dk ,  et  c'est  assez  beau  déjà 
pour  un  heoMoe  qui  a  esMnencé  par  être  ouvrier.  Eh?  bien,  il 
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avait  peul-étre  autaot  d'économies...  —  car  il  a  fini  pn^  tû^r  dix  à 
douze  mille  francs  de  ses  bien».  —  Donc,  une  siippositioi ,  qu'il 
ait  été  assez  bête  pour  ne  pas  placer  son  aident  peadaot  dix  mk, 
c'est  le  compte  !  Mais  mettez  trois  cent  mille  francs,  s'il  a  fait  l*' usure, 
comme  on  l'en  soupçonne ,  voilà  touie  l'afiEairc.  Cinq  cents  mille 
francs,  c'est  bien  loind'mi  n  illion.  J^^  ne  demanderais  pour  fovtnne 
que  la  différence ,  je  ne  serais  pas  à  la  BeIle«-Éioile. 

—  Comment,  dltCorentin,  monsieur  David  Séchard  et  sa  femme 
n'ont  pas  denx  on  trois  millions  de  fortune... 

—  Mai»,  s'écria  la  femme  de  l'aubergiste,  c'est  ce  qu'on  d(mne 
à  messieurs  Gointet ,  qui  l'ont  dépouillé  de  son  invention ,  et  il  »^a 
pas  en  d'enx  plus  de  vingt  mille  fRaoes..^  Où  donevouiez-voos  que 
ces  honnêtes  gens  aient  pvis  des  milIfoBs?  ils  étaient  bien  gênés  pen- 
dant la  vie  de  leur  père.  Sans  Kolb ,  leur  régissenr ,  et  madame 
Kolb ,  qui  leur  est  tout  aussi  dévouée  que  son  mari ,  îIb  auraient  eu 
bien  de  la  peine  à  vivre.  Qo^avaient*ils  donc,  avec  la  TerberieT... 
mille  éci»  de  rentes!... 

Corenliin-  prit  à  part  Dervitte  et  lui-  dit  :  —  In  vhw  veritasl  la 
vérité  se  trente  dan»  les  bouchons*  Penr  meo  compte ,  je  regarde 
une  aaberge  comme  le  véritable  État  Civil  d'un  pays,  le  Boianre 
n'est  pas  plus  instrait  que  l'aobergùte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
un  petit  endroits  Voycx  !  bous9oomk&  censés  connalipr  les  Coiii^ 
net ,  Kelb,  etc..  Un.  aubergiste  est  le  répertoire  vivant  de  toutes 
les  aventures,  il  fait  la  police  sans  s^en  deoter.  Uir  gonvernement 
doit  entretterar  tnnt  an  plus  denx^  cents  espions  ;  car,  ^ns  on  pa^s 
comme  la  France,  il'  y  a  dix  mations  d'homiêtes  mouchard».  Mais 
mon  ne  somme»  pas  obligé»  de  nous  fier  à  ce  rapport ,  quoique  déjà 
Ton  saurait  dan»  cette  petite  ville  quelque  chose  dies  douze  cent 
mifie  francs  disparus  pom*  payer  la  terre  de  Robemprè...  ffons  ne 
resterons  pa»  ici'  leng-temfMs.. . . 

— J%  Inespéré*,  ^  Déraille. 

— Yoilfr  pourqaor,.  reprit  Corontin.  J*ai  trouvé  te' moyen  le  plus 
naturel  ponr  faire  sortir  la  vMté  de  hi  benche  des  époin  Sëcbard. 
Je  compte* wir  von»  ponr  appuyer,  de  voM^e  aiHorieé  d^avooé,  la 
petite  rose  dent  je  me  servirai  pom^  von»  faàre  entendre  on  compte 
clair  et  net  de  leur  fortune.  —  Après  le  dîner,  nous  partirons  poor 
aHer  ches  mensienr  Séehard ,  dit  Corentto  à  Ifr  iemme  de  Tauber- 
gisCe ,  von»  anrev  soin  die  noue  préparer  de»Kts ,  noo»  vontons  cba- 
ain>n9lipeeianri^re  à  to  Deile»-Éleile,  idoitf  avoir  de  far  pftioe. 
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—  Oh  I  monsieur,  dit  la  femme ,  nous  avons  trouvé  renseigne. 

—  Oh  !  le  calembour  existe  dans  tous  les  départements,  dit  Co- 
renfin ,  vous  n'en  avez  pas  le  monopole. 

—  Vous  êtes  servis ,  messieurs,  dit  l'aubergiste. 

—  Et ,  où  diable  ce  jeune  homme  aurait-il  pris  son  argent?... 
L'anonyme  aurait* il  raison?  serait-ce  la  monnaie  d'une  belle  fille? 
dit  Dcrviile  à  Corentin  en  s'attablant  pour  diiier. 

—  Ah  !  ce  serait  le  sujet  d'une  autre  enquête,  dit  Corentin.  Lu- 
cien de  Rubempré  vit ,  m'a  dit  monsieur  le  duc  de  Chaulien ,  avec 
une  juive  convertie ,  qui  se  faisait  passer  pour  Hollandaise,  et  nom- 
mée Ksther  Van-Bogseck. 

—  Quelle  singulière  coïncidence!  dit  l'avoué,  je  cherche  l'héri- 
ritière  d'un  Hollandais  appelé  Gobseck,  c'est  le  même  nom  avec  un 
changement  de  consonnes... 

—  Eh  I  bien ,  dit  Corentin ,  à  Paris,  je  vous  aurai  des  renseigne- 
ments sur  la  ûliation  à  mon  retour  à  Paris. 

Une  heure  après,  les  deux  chargés  d'aiïaires  de  la  maison  de  Grand- 
lieu  partaient  pour  la  Verberie,  maison  de  monsieur  et  madame  Sé- 
chard.  Jamais  Lucien  n'avait  éprouvé  des  émotions  aussi  profondes 
que  celles  dont  il  fut  saihi  à  la  Verberie  par  la  comparaison  de  sa  des- 
tinée avec  celle  de  son  beau-frère.  Les  deux  Parisiens  allaient  y  trou- 
ver le  même  spectacle  qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  frappé 
Lucien.  Là  tout  respirait  le  calme  et  l'abondance.  A  l'heure  où  les 
deux  étrangers  devaient  arriver,  le  salon  de  la  Verberie  était  oc- 
cupé par  une  société  de  cinq  personnes  :  le  curé  de  Marsac,  jeune 
prêtre  de  vingt-cinq  ans  qui  s'était  fait,  à  la  prière  de  madame  Se- 
chard,  le  précepteur  de  son  fils  Lucien;  le  médecin  du  pays, 
nommé  monsieur  MaiTon  ;  le  maire  de  )a  commune ,  et  un  vieux 
colonel  retiré  du  service  qui  cultivait  les  roses  dans  une  petite  pro- 
'  priétc ,  située  en  face  de  la  Verberie ,  de  l'autre  côté  de  la  route. 
Tous  les  soirs  d'hiver,  ces  personnes  venaient  faire  un  innocent 
boston  à  un  centime  la  fiche ,  prendre  les  journaux  ou  rapporter 
ceux  qu'ils  avaient  lus.  Quand  monsieur  et  madame  Séchard  ache- 
tèrent la  Verberie ,  belle  maison  bâtie  en  tufau  et  couverte  en  ar- 
doises ,  ses  dépendances  d'agrément  consistaient  en  un  petit  jardin 
de  deux  arpents.  A^ec  le  temps,. eu  y  consacrant  ses  économies ,  la 
belle  madame  Séchard  avait  étendu  son  jardin  jusqu'à  un  petit  cours 
d'eau,  en  sacriljant  les  vignes  qu'elle  achetait  et  les  convertissant 
en  gazons  et  en  massifs.  En  ce  moment^  ia  Verberie,  entourée  d'an 
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petit  parc  d'environ  vingt  arpents,  clos  de  murs,  passait  pour  la 
propriété  la  plus  importante  du  pays.  La  maison  de  feu  Séchard 
et  ses  dépendances  ne  servaient  plus  qu*à  Texploilation  de  vingt  et 
quelques  arpents  de  vignes  laissés  par  lui,  outre  cinq  métairies 
d*un  produit  d'environ  six  mille  francs,  et  dix  arpents  de  prés,  si- 
tués de  l'autre  côté  du  cours  d'eau  ,  précis'ément  en  face  du  parc 
de  la  Yerberie  ;  aussi  madame  Sécbard  comptait-elle  bien  les  y 
comprendre  l'année  prochaine.  Déjà,  dans  le  pays,  on  donnait  à  la 
Yerberie  le  nom  de  château ,  et  l'on  appelait  Eve  Séchard  la  dame 
de  Marsac.  £n  satisfaisant  sa  vanité ,  Lucien  n'avait  fait  qu'imiter 
les  paysans  et  les  vignerons.  Courtois,  propriétaire  d'un  moulin 
assis  pittoresquement  à  quelques  portées  de  fusil  des  prés  de  la  Yer- 
berie ,  était ,  dit-on ,  en  marché  pour  ce  moulin  avec  madame  Sé- 
cbard. Cette  acquisition  probable  allait  finir  de  donner  à  la  Yerbe- 
rie la  tournure  d'une  terre  du  premier  ordre  dans  le  département. 
Madame  Sécbard,  qui  faisait  beaucoup  de  bien  et  avec  autant  de 
discernement  que  de  grandeur,  était  aussi  estimée  qu'aimée.  Sa 
beauté ,  devenue  magnifique ,  atteignait  alors  à  son  plus  grand  dé- 
veloppement. Quoique  âgée  d'environ  vingt-six  ans,  elle  avait  gardé 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse  en  jouissant  du  repos  et  de  l'abondance 
que  donne  la  vie  de  campagne.  Toujours  amoureuse  de  son  mari, 
elle  respectait  en  lui  l'homme  de  talent  assez  modeste  pour  renon- 
cer au  tapage  de  la  gloire;  enfin,  pour  la  peindre,  il  suffit  peut-être 
de  dire  que ,  dans  toute  sa  vie ,  elle  n'avait  pas  à  compter  un  seul 
battement  de  cœur  qui  ne  fût  inspiré  par  ses  enfants  ou  par  son  mari. 
L'impôt  que  ce  ménage  payait  au  malheur,  on  le  devine  :  c'était 
le  chagrin  profond  qu^  causait  la  vie  de  Lucien ,  dans  laquelle  Eve 
Séchard  pressentait  des  mystères  et  les  redoutait  d'autant  plus  que, 
pendant  sa  dernière  visite,  Lucien  brisa  sèchement  à  chaque  inter- 
rogation de  sa  sœur ,  en  lui  disant  que  les  ambitieux  ne  devaient' 
compte  de  leurs  moyens  qu'à  eux-mêmes.  En  six  ans,  Lucien  avait 
vu  sa  sœur  trois  fois ,  et  il  ne  lui  avait  pas  écrit  plus  de  six  lettres. 
Sa  première  visite  à  la  Yerberie  eut  lieu  lors  de  la  mort  de  sa 
mère,  et  la  dernière  avait  eu  pour  objet  de  demander  le  service  de 
ce  mensonge  si  nécessaire  à  sa  politique.  Ce  fut  le  sujet  d'une  scède 
assez  grave  entre  monsieur,  madame  Séchard  et  leur  frère,  qui 
leur  laissa  des  doutes  affreux. 

L'intérieur  de  la  maison  ,  transformé  tout  aussi  bien  que  l'exté- 
rieur, sans  présenter  de  luxe ,  était  comforlable.  On  en  jugera  par 
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un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  salon  oà  se  tenait  en  ce  moment  la 
compagnie.  Un  joli  tapis  d'Aubusson ,  dès  tentures  en  croisé  de 
coton  gris  ornées  de  galons  en  soie  verte ,  des  peintures  imitant  le 
bois  de  Spa ,  un  meuble  en  acajou  sculpté ,  garni  de  Casimir  gris  à 
passementeries  vertes,  des  jardinières  pleines  de  fleurs,  malgré  la 
saison,  oflraienr  un  ensemble  doux  à  TœiL  Les  rideaux  des  fenêtres 
en  soie  verte ,  la  garniture  de  la  cheminée ,  Tencadrement  des  glac- 
ées étment  exempts  de  ce  faux  goiit  cpii  gâte  tout  en  province.  En- 
fin les  moindres  détails  élégants  et  propres ,  tout  reposait  Tâme  et 
les  regards  par  Tespèce  de  poésie  qu*une  femme  aimante  et  spiri- 
tuelle peut  et  doit  introduire  dans  son  ménage. 

Madame  Séchard,  encore  en  deuil  de  son  père,  travaillait  au 
coin  du  feu  à  un  ouvrage  en  tapisserie ,  aidée  par  madame  Kolb , 
la  femme  de  charge,  sur  qui  elle  se  reposait  de  tous  les  détails  de  la 
maison.  A^u  moment  oH  le  cabriolet  atteignit  aux  premières  habita- 
tions de  Marsac,  la  compagnie  habituelle  delà  Yerberie  s'augmenta 
de  Courtois ,  le  meunier,  veuf  de  sa  femme ,  qui  voulait  se  retirer 
des  affaires,  et  qui  espérait  éten  vendre  sa  propriété  à  laquelle  ma- 
dame Eve  paraissait  tenir,  et  Courtois  savait  le  pourquoi. 

—  Voilà  un  cabriolet  qui  arrête  ici!  dit  Courtois  en  entendant  h 
la  porte  un  bruit  de  la  voiture  ;  et ,  à  la  ferraille,  on  peut  présumer 
qu'il  est  du  pay»... 

—  Ce  sera  sans  doute  Postel  et  sa  femme  qui  viennent  me  voir, 
dit  le  médecin. 

—  Non ,  dit  Courtois ,  le  cabriolet  vient  du  côté  de  Mansle. 

—  Sfatame,  di^  Kolb  (un  grand  et  gros  Alsacien),  faisH  ein 
afové  té  Boris  qui  témente  à  hari^er  à  moncière. 

—  Un  avoué!...  s'écria  Séchard,  ce  mot-là  me  donne  la  colique. 

—  Merci ,  dit  le  maire  de  Marsac,  nommé  Cachan ,  avoué  pen- 
dant vingt  ans  à  Angoulême,  et  qui  jadis  avait  été  chargé  de  pour- 
suivre Séchard: 

—  Mon  pauvre  David  ne  changera  pas,  il  sera  toujours  distrait  ! 
dit  Eve  en  souriant 

—  Un  avoué  de  Paris,  dit  Courtois,  vous  avez  donc  des  affaires 
à  Paris? 

—  Non ,  dit  Eve.  » 

—  Vous  y  avez  un  frère,  dit  Courtois  en* souriant. 

—  Gare  que  ce  ne  soit  à  cause  de  la  succession  du  père  Séchard, 
dit  Cachan.  Il  a  fait  des  affaires  véreuses,  le  bonhomme!... 
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En  entrant,  Corendn  et  DerviRe,  après  avoir  salué  la  compagnie 
et  décliné  leurs  noms ,  deniandèreni  à  parler  en  particulier  à  ma- 
dame Séchard  et  à  son  mari. 

—  Volontiers ,  dit  Séchard.  Mais,  est-ce  pour  affairesT 

—  Uniquement  pour  la  succession  de  monsieur  votre  père,  ré- 
pondit Gorentin. 

—  Permettez  alors  que  monsieur  le  maire ,  qui  est  un  ancien 
avoué  d'Angoaléme,  assiste  à  la  conférence^ 

—  Vous  êtes  monsieur  Derville?...  dit  Cachan  en  regardant  Go- 
rentin. 

—  Non,  monsieur,  c'est  monsieur,  répondit  Gorentin  en  mon- 
trant Pavoué  qui  salua. 

—  Ntiis,  dit  Séchard,  nous  sommes  en  famille,  nous  n'avons 
rien  de  caché  pour  nos  voisins ,  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller 
dans  mon  cabinet  où' il  n'y  a  pas  de  feu...  Notre  vie  est  au  grand 
jour... 

—  Gelle  de  monsieur  votre  père  ,  dît'  Gorentin  ,  a  en  quelques 
mystères  que;  peut-être,  vous  ne  seriez  pas  bien  aise  dé  publier. 

--  Est-ce  donc  une  chose  qui  puisse  nous  faire  rougir?...  dit* 
Eve  effrayée. 

—  Oh!  non,  c'est  une  peccadille  de  jeunesse,  dit  Gorentin  ên« 
tendant  avec  le  plus  grand-  sang>froid  une  de  ses  mille  souricières. 
^Monsieur  votre  père  vous  a  donné  un  frère  aîné... 

—  Ail!  le  vieil  ours!' cria  Gourtois ,  il  ne  vous  aimait  guère, 
monsieur  Séchard  ,  et  il  vous  a  gardé  cela,  le  sournois...  Ah!  je 
comprends  maintenant  ce  qu'il  voulait  dire,  quand  il  me  disait  :  — 
Vous  en  verrez  de  belles  lorsque  je  serai  enterré! 

—  Oh!  rassurez  vous,  monsieur,  dit  Gorentin  à  Séchard  en  étu- 
diant Eve  par  un  regard^  de  côté. 

—  Un  frère!  s'écria  le  médecin,  mais  voilà  votre  successîon'par- 
tagée  en  deux!!.. 

Derville  affectait  de  regarder  les  belles  gravures  avant  la  lettre 
qui  se  trouvaient  exposées  sur  les  panneaux  du  salon. 

—  Oh  !  rassurez-vous,  madame,  dit  Gorentin  en  voyant  la  sur- 
prise qui  parut  sur  la  belle  figure  de  madame  Séchard,  il  ne  s'agit 
que  d'un  enfant  'natui^l.  Les  droits  d'un  enfant  naturel  ne  sont 
pas  ceux  d*un  enfkni  légitime.  Get  enfant  est<dans  la  plus  profonde 
misère ,  il' a  droit  à' une  sonmie  basée  sur  Tlmportanoe  de  la  suc- 
cession... Les  millions  laissés  par  monsieur  votre  père... 
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A  ce  mot,  mitiionSj  il  y  eut  un  cri  de  runanimiié  la  plus  com- 
plète dans  le  salon.  £n  ce  moment ,   Dei  ville  n*cxaminalt  plus  les 

—  Le  père  Séchard,  des  millions?...  dit  le  gros  Courtois.  Qui 
vous  a  dit  cela  ?  quelque  paysan. 

—  Monsieur,  dit  Gachan,  vous  n'appartenez  pas  au  Fisc,  ainsi 
Ton  peut  vous  dire  ce  qui  en  est... 

—  Soyez  tranquille  ,^  dit  Corentin  ,  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  de  ne  |)a8  être  un  employé  des  Domaines. 

Gachan ,  qui  venait  de  faire  signe  à  tout  le  monde  de  se  taire, 
laissa  échapper  un  mouvement  de  satisfaction. 

—  Monsieur,  reprit  Corentin  ,  n'y  eût-il  qu'un  million ,  la  part 
de  l'enfant  naturel  serait  encore  assez  belle.  Nous  ne  venons  pas 
faire  un  procès ,  nous  venons  au  contraire  vous  proposer  de  nous 
donner  cent  mille  francs,  et  nous  nous  en  retournons... 

—  Cent  mille  francs!...  s'écria  Gachan  en  interrompant  Coren- 
tin. Mais,  monsieur,  le  père  Séchard  a  laissé  vingt  arpents  de  vi- 
gnes, cinq  petites  métairies ,  dix  arpents  de  prés  à  Marsac ,  et  pas 
un  liard  avec... 

—  Pour  rien  au  monde ,  s'écria  David  Séchard  en  intervenant, 
je  ne  voudrais  faire  un  mensonge,  monsieur  Gachan  ;  et  moins  en- 
core en  matière  d'intérêt  qu'en  toute  autre...  Monsieur,  dit-Bà 
Corentin  et  à  Derviile  ,  mon  père  nous  a  laissé  outre  ces  biens... 
Courtois  et  Gachan  eurent  beau  faire  des  signes  à  Séchard ,  il 
ajouta  :  Trois  cent  mille  francs,  ce  qui.  porte  l'importance  de  sa  suc- 
cession à  cinq  cent  mille  francs  environ. 

—  Monsieur  Gachan,  dit  Eve  Séchard ,  quelle  est  la  part  que  la 
loi  donne  à  l'enfant  naturel... 

—  Madame,  dit  Corentin,  nous  ne  sommes  pas  des  Turcs,  nous 
vous  demandons  seulement  de  nous  jurer  devant  ces  messieurs 
que  vous  n'avez  pas  recueilli  plus  de  cent  mille  écus  en  argent 
de  la  succession  de  votre  beau-père,  et  nous  nous  entendrons 
bien... 

—  Donnez  auparavant  votre  parole  d'honneur,  dit  l'ancien  avoué 
d'Angoulême  à  Derviile,  que  vous  êtes  avoué. 

—  Voici  mon  passe-port,  dit  Derviile  à  Gachan  en  lui  tendant  un 
papier  plié  en  quatre  »  et  monsieur  n'est  pas,  comme  vous  pour- 
riez le  croire,  un  inspecteur-général  des  domaines,  rassurez- vous, 
ajouta  Derviile.  Nous  avions  seulement  un  intérêt  puissant  à  savoir 
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la  vérité  sur  la  succession  Séchard,  et  nous  la  savons...  Derville  prit 
madame  Eve  par  la  main ,  et  Temmena  très-courtoisement  au  bout 
du  salon.  —  Madame,  lui  dit-il  à  voix  basse,  si  l'honneur  et  Tavenir 
de  la  maison  de  Grandiieu  n'étaient  intéressés  dans  cette  question, 
je  ne  me  serais  pas  prêté  à  ce  stratagème  inventé  par  ce  monsieur  dé- 
coré ;  mais  vous  Fexcuserez ,  il  s'agissait  de  découvrir  le  mensonge 
à  l'aide  duquel  monsieur  votre  frère  a  surpris  la  religion  de  cette 
noble  famille.  Gardez- vous  bien  maintenant  de  laisser  croire  que 
vous  avez  donné  douze  cent  mille  francs  à  monsieur  votre  frère 
pour  acheter  la  terre  de  Rubempré... 

—  Douze  cent  mille  francs  !  s'écria  madame  Séchard  en  pâlis- 
sant. Et  où  lesa-t-il  pris,  lui,  le  malheureux  ?. .. 

—  Ah!  voilà,  dit  Derville,  j'ai  peur  que  la  source  de  cette  for- 
tune ne  soit  bien  impure. 

Eve  eut  des  larmes  aux  yeux  que  ses  voisins  aperçurent. 

—  Nous  vous  avons  rendu  peut-être  un  grand  service ,  lui  dit 
Derville ,  en  vous  empêchant  de  tremper  dans  un  mensonge  dont 
les  suites  peuvent  être  très-dangereuses. 

Derville  laissa  madame  Séchard  assise ,  pâle,  des  larmes  sur  les 
joues,  et  salua  la  compagnie. 

—  A  Manslel  dit  Corentin  au  petit  garçon  qui  conduisait  le  ca- 
briolet. 

La  diligence  allant  de  Bordeaux  à  Paris ,  qui  passa  dans  la  nuit, 
eut  une  place  ;  Derville  pria  Corentin  de  le  laisser  en  profiter ,  en 
objectant  ses  affaires  ;  mais,  au  fond,  il  se  défiait  de  son  compagnon 
de  voyage ,  dont  la  dextérité  diplomatique  et  le  sang-froid  lui  pa- 
rurent être  de  l'habitude.  Corentin  resta  trois  jours  à  Mansle  sans 
trouver  d'occasion  pour  partir  ;  il  fut  obligé  d'écrire  à  Bordeaux 
et  d'y  retenir  une  place  pour  Paris,  où  il  ne  put  revenir  que  neuf 
jours  après  son  départ. 

Pendant  ce  temps-là ,  Peyrade  allait  tous  les  matins ,  soit  à  Passy, 
soit  à  Paris ,  chez  Corentin  ,  savoir  s'il  était  revenu.  Le  huitième 
jour,  il  laissa ,  dans  l'un  et  l'autre  domicile ,  une  lettre  écrite  en 
chiffres  à  eux ,  pour  expliquer  à  son  ami  le  genre  de  mort 
dont  il  était  menacé ,  l'enlèvement  de  Lydie  et  l'affreuse  destinée 
à  laquelle  ses  ennemis  le  vouaient.  Attaqué  comme  jusqu'alors 
il  avait  attaqué  les  antres,  Peyrade,  privé  de  Corentin ,  mais  aidé 
par  Contenson ,  n'en  resta  pas  moins  sous  son  costume  de  Nabab. 
Encore  que  ses  invisibles  ennemis  l'eussent  découvert ,  il  pensait 
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assez  sagement  pouvoir  saisir  quelques  lueurs  en  demeurant  sur  le 
terrain  même  de  la  lutte.  Gontenson  avait  mis  €n>campagae  toutes 
ses  connaissances  à  la  ptste  de  Lydie ,  il  espérait  découvrir  la  mai- 
sondans  laqHelle  elle  était. cachée;  mais,  de  jour^enjour,  Hiips- 
sibilité,  de  plus  en  plus  démontrée,  de  «avoir  Ja imoindrechose, 
ajouta  d'heure  en  heure  au  désespoir  de  Peyrade.  Le  vieil  espion  se 
fit  entourer  d'une  garde  de  douze  ou  > quinze  agents  les  plus  ha- 
biles. On  surveillait  les  alentours  de  la. rue  des  Moineaux  et  iaTue 
Tahbout  où  il  vivait  en  Nabab  chez  madame  de  Val-Noble.. Pesdant 
les  trois  derniers  jours  du  délai  (atal  accordé  par  Asie  pour  rétablir 
Lucien  sur  Tancien  pied  à  riiôteldeGraiidlieu,  Contensoo  ae  cpiiita 
pas  le  vétéran  deraocîenne  Lieutenance-géoéraleile, police.  Aiasi, 
la  poésie  de  terreur  que  les  stratagèmes  des  tribus  ennemies  on 
guerre  répandent  au  sein  des  forêts  de  rAmérique,  et  douta  tant 
profité  Cooper,  s'attachait  aux-  plus  petits  détails  de  la  vie.pari- 
•sienne.  Les  passants, >le8  boutiques;,. les  fiacres.,  uae  persosnede- 
ibout  à  une  croisée,  tout  offrait  aux  Hommes-Numéros  à  qui  laié- 
fense  de  la  vie  du  vieux  Peyrade  était  confiée,  l'intérêt  énorme  que 
présentent  daiis.lcs  romans  de- Cooptr  un  tronc  d'arbre, >ua&bebi- 
tation  de  castors,  un  rocher,  la  peau  dlun  bison,,  .un  tcanotioduo- 
bHe,  un  feuillage  à  fleur  d'eau. 

—  Si  l'Espagnol  est  parti ,  vous  n'avez  rien  à  craindre, ^disait 
Contenson  à  Peyrade  en  .lui  .faisaatiremargufir.la  profiiBde  tran- 
quillité dont  ils  jouissaieuL 

—  £t  s'il. n.'est} pas  parti? .'répondait  Peysade. 

— .11. a  emmené. un  de  mes  hommes  derrière  sa  calèche.;. mais  « 
àiBlois,  mon  bemme5^foreè.d£ «descendre,  n'a  pu  ni  remonter  ni 
rattraper  la  voiture. 

Cinq;  jours,  après  le  retour  .deDenville,  un^nalio,,  Lucien  reçut 
la  visite  de  Rastignac. 

— ^. Je  suis,  mon  cher,  au  désespoir  d'avoir  À  «m'acquiltor  d'une 
négociation  qu'on  m'a  ;  confiée  à  cause  de  notre  connaissance  '  in- 
time. Ton  mariage»  est.  rompu  sans  que  tu .  puisses  jamais  espérer 
dele  renouer.  Neremets  plus  les  pieds  à  l'hôtel  de  GrandUeu.'Paur 
épouser  Glotilde ,  il  faut  attendre  la  mort  de  son.père ,  et  il  est.de- 
venu  tropégoiste  pour  mourir  de  sitôt.  Lesvieiix  joueurs  de  wisk 
tiennent  long-^temps...  sur  leur  bord....  de  table.  Glotilde  va  partir 
pour.ritalie^avec  -Madeleiiie  de  Lenoncourt-Ghaulieu.  La  pauvre 
'fille  t'aime  tant,  mon  cher, 'qu'il  a  Jlallu  la  surveiller;  die 'Voulait 
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venir  te  voir,  elle  avait  fait  son  .petit  projet  d'évasioa....  G*est  une 
consolation  dans  ton  malhear. 
Lucien  ne  répondait  j)as ,  il  regardait  Rastignac. 

—  Après  tout ,  est-ce  un  malheur?...  lui  dit  son  compatriote  , 
tu  trouveras  bien  facilement  une  autre  ûlle  aussi  noble  et  plus  belle 
queClotilde!....  Madame  de  Sérizyte  mariera  par  vengeance ,  elle 
ne  peut  pas  souffrir  les  Grandiieu,  qui  n*ont  jamais  voulu  la  rece- 
voir; elle  a  une  nièce,  la  petite  Clémence  du  Rouvre.... 

—  Mon  cher,  depuis  notre  dernier  souper  je  ne  suis  .pas  bien 
avec  madame  de  Sérizy,  elle  m'a  vu  dans  la  loge  d'Ësther,  elle  m'a 
fait  une  scène ,  et  je  l'ai  laissée  faire. 

—  Une  femme  de  plus  de  quarante  ans  ne  se  brouille  ^pas. pour 
long-temps  avec  un  jeune  homme  aussi  beau  que  toi,  dit  Rastignac. 
Jexonnais  un  peu  ces  couchers  de  soleil!  Ça  dure  dix  minutes  à 
l'horizon  ,  et  dix  ans  dans  le  cœur  d'une  femme. 

—  Voicihuit  jours  que  j'4ittends  une  lettre  d'elle. 

—  Vas-y  I 

—  Maintenant ,  il  le  .faudra  bien. 

—  Viens-tu,  du  moins,,  chez  la  Val-Noble;?  son  ^Xahab  rend  à 
Nucingen  le  soqpiir  qu'il  en  a  reçu. 

—  J'en  suis  et  j'irai,  dit  Lucien  d'un  air  ^cave. 

Le  lendemain  de  la  confirmation  de  son  malheur,  dont  Carlos  fut 
instruit  aussitôt,  Lucien  vint  avec  Rastignac  ot  Nucingen  chez  le 
faux  Nabab. 

A  minuit ,  l'ancienne  salle  h  manger  .d'£&ther  réunissait  pres<- 
que  tous  les  personnages  de  ce  drame  dont  l'ântérit.,  .caché  sous 
le litmême  de  ce»  erâtences  .torrentielles ,  n'était ^connu  que  d'Es- 
ther,  de  Lucien,  dePeyrade,  du  mulâtre  Gontenson  et.de  Paccard« 
qui  liiat. servir  sa  mdtresse.  Asie  avait  été  priée  par  juadame  du 
Val-Noble,  à  l'insu  de  Peyrade  et  de  Gontenson^  de  venir  aider  sa 
cuisinière.  £n  se  mettant  à  table.,  Peyrade,  qui  donna  cinq  cents 
francs  à  madame  du  Val-Noble  pour  bien  faire  les  choses,  trouva  dans 
sa  senviette  un  petit  papi^  sur  lequel  il  lut  ces  mots  écrits  au  crayon  : 
Lts^dix. jouais  expirent  au  moment  où  vous  voiis  mettez  à 
taiiê,  iPeyrade  fossa  le  papier  à  Contensea,  fui.se  trouvait  derrière 
lui,  en  loi  disant  en  anglais  :  —Est-ce  toi  qui  as  fourré  là.mon  nom! 
Gonlanson  lut  à  la  lueurdes «bougies ce JlfaMe^T^c^/,  Pfiarès.ai 
mit  le  j>apier  rdans  sa  pocha, .mais  ll.savait  combien  11  est  difficile  de 
vérifiai*  uneécritureiiu  crayon  et^surtout  une  phrase  tracée  en  lettres 
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majuscules,  c'est-à-dire  avec  des  lignes  pour  ainsi  dire  mathéma- 
tiques, puisque  les  lettres  capitales  se  composent  uniquement  de 
courbes  et  de  droites ,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  recon- 
naître les  habitudes  de  la  main^  comme  dans  l'écriture  dite  corsive. 
Ce  souper  fut  sans  aucune  gaieté.  Peyrade  était  en  proie  à  une 
préoccupation  visible.  Des  jennes  viveurs  qui  savaient  égayer  nn 
souper,  il  ne  se  trouvait  là  que  Lucien  et  Rastignac.  Lucien  était 
fort  triste  et  songeur.  Rastignac ,  qui  venait  de  perdre,  avant  sou- 
per, deux  mille  francs ,  buvait  et  mangeait  avec  l'idée  de  se  rat- 
traper après  le  souper.  Les  trois  femmes,  frappées  de  ce  froid,  se 
regardèrent.  L'ennui  dépouilla  les  mets  de  leur  saveur.  Il  en  est 
des  soupers  comme  des  pièces  de  théâtre  et  des  livres,  ils  ont  leurs 
hasards.  A  la  fin  du  souper  on  servit  des  glaces,  dites  piomhières. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  sortes  de  glaces  contiennent  de  pe- 
tits fruits  confits  très-délicats  placés  à  la  surface  de  la  glace  qui 
se  sert  dans  un  petit  verre ,  sans  y  affecter  la  forme  pyramidale. 
Ces  glaces  avaient  été  commandées  par  madame  du  Val-Noble  chez 
Tortoni ,  dont  le  célèbre  établissement  se  trouve  au  coin  de  la  rue 
Taitbout  et  du  boulevard.  La  cuisinière  fit  appeler  le  mulâtre  pour 
payer  la  note  du  glacier.  Ck)ntenson ,  à  qui  l'exigence  du  garçon  ne 
parut  pas  naturelle,  descendit  et  l'aplatit  par  ce  mot  :  — Vous  n'êtes 
donc  pas  de  chez  Tortoni?...  et  il  remonta  sur-le-champ.  Mais  Pac- 
card  avait  déjà  profité  de  celte  absence  pour  distribuer  les  glaces 
aux  convives.  A  peine  le  mulâtre  atteignait-il  la  porte  de  l'apparte- 
ment qu'un  des  agents  qui  surveillaient  la  rue  des  Moineaux  cria 
dans  l'escalier  :  —  Numéro  vingt-sept. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  répondit  Contenson  en  redescendant  avec  rapi- 
dité jusqu'au  bas  de  la  rampe. 

—  Dites  au  papa  que  sa  fille  est  rentrée ,  et  dans  quel  état  !  bon 
Dieu  !  qu'il  vienne ,  elle  se  meurt. 

Au  moment  où  Contenson  rentra  dans  la  salle  à  manger,  le  vieux 
Peyrade ,  qui  d'ailleurs  avait  notablement  bu ,  gobait  la  petite  ce- 
rise de  sa  plombière.  On  portait  la  santé  de  madame  du  Val-Noble, 
le  Nabab  remplit  son  verre  d'un  vin,  dit  de  Constance,  et  le  ^ida- 
Quelque  troublé  que  fût  Contenson  par  la  nouvelle  qu'il  allait  ap- 
prendre à  Peyrade ,  il  fut ,  en  rentrant ,  frappé  de  la  profonde  at- 
tention avec  laquelle  Paccard  regardait  le  Nabab.  Les  deux  yeux  du 
valet  de  madame  de  Champy  ressemblaient  à  deux  flammes  fixes. 
Cette  observation ,  malgré  son  importance ,  ne  devait  cependant 
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pas  retarder  le  mulâtre ,  et  il  se  pencha  Ters  son  maître  au  moment 
où  Peyrade  replaçait  son  verre  vide  sur  la  table. 

—  Lydie  est  à  la  maison ,  dit  Contenson ,  et  dans  un  bien  triste 
état.  ' 

Peyrade  lâcha  le  plus  français  de  tous  les  jurons  français  avec  un 
accent  méridional  si  prononcé  que  le  plus  profond  étonnement 
parut  sur  la  figure  de  tous  les  convives.  En  s'apercevant  de  sa 
faute  i  Peyrade  avoua  son  déguisement  en  disant  à  Contenson  en 
bon  français  :  —  Trouve  un  fiacre!...  je  fiche  le  camp. 

Tout  le  monde  se  leva  de  table. 

—  Qui  donc  êtes-vous?  s'écria  Lucien. 

—  un.,,  dit  le  baron. 

—  Bixiou  m'avait  soutenu  que  vous  saviez  faire  l'Anglais  mieux 
que  lui ,  et  je  ne  voulais  pas  le  croire ,  dit  Rasiignac. 

—  C'est  quelque  banqueroutier  découvert ,  dit  du  Tillet  à  haute 
voix  ,  je  m'en  doutais!... 

—  Quel  singulier  pays  que  Paris  !...  dit  madame  du  Val-Noble. 
Après  avoir  fait  faillite  dans  son  quartier,  un  marchand  y  repa- 
raît en  nabab  ou  en  dandy  aux  Champs-Elysées  impunément!... 
Oh  !  j'ai  du  malheur,  la  faillite  est  mon  insecte. 

—  On  dit  que  toutes  les  fleurs  ont  fe  leur,  dit  tranquillement 
Esther,  le  mien  ressemble  à  celui  de  Cléopâtre  ^  un  aspic. 

—  Ce  que  je  suis!...  dit  Peyrade  à  la  porte.  Âh  I  vous  le  saurez, 
car,  si  je  meurs,  je  sortirai  de  mon  tombeau  pour  vous  venir  tirer 
par  les  pieds  pendant  toutes  les  nuits!... 

En  disant  ces  derniers  mots,  il  regardait  Esther  et  Lucien  ;  puis 
il  profita  de  Tétonnement  général  pour  disparaître  avec  une  exces- 
sive agilité ,  car  il  voulut  courir  chez  lui  sans  attendre  le  fiacre. 
Dans  la  rue ,  Asie ,  enveloppée  d'une  coiffe  noire  comme  en  por- 
taient alors  les  femmes  pour  sortir  du  bal ,  arrêta  l'espion  par  le 
bras,  au  seuil  de  la  porte  cochère. 

—  Envoie  chercher  les  sacrea\^nts ,  papa  Peyrade,  lui  dit-elle 
de  cette  voix  qui  déjà  lui  avait  prophétisé  le  malheur. 

Une  voiture  était  là,  Asie  y  monta,  la  voiture  disparut  comme 
emportée  par  le  vent.  Il  y  avait  cinq  voitures,  les  hommes  de  Pey- 
rade ne  purent  rien  savoir. 

En  arrivant  à  sa  maison  de  campagne  dans  une  des  places  les 
plus  retirées  et  les  plus  riantes  de  la  petite  vi.le  de  Passy,  rue  des 
Vignes,  Coreniin,  qui  passait  pour  un  négociant  dévoré  par  la  pas- 
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sioQ  du  jardinage ,  trouva  >les  chiffres  de  son  ami  i^eyrade.  Au  lUea 
de  se  reposer,  il  remonta  dans  le  fiacre  qui  Tavatt  amené ,  «e  fil 
conduire  rue  des  Moineaux  et  n*y  trouva  que  Katt.  U  apprit  de  la 
Flamande  la  disparition  de  Lydie  et  demeura  surpris  du  défaut«de 
prévoyance  que  Peyrade  et  Jui  avaient  eu. 

—  Jés  ne  me  connaissent-pas  encore,  se  di(*il  Ces ,geas-là  sont 
capables  de  tout,  il  faut  savoir  s'ils  tueront  Peyrade.,  car  ali»stjetDe 
me  montrerai  plus.. . 

Plus  sa  vie  est  infâoKe ,  plus  ThonuBe  y  tieikt;<eUe  est  alors  ose 
protestation,  une  vengeance  de  tous  les  instants.  Coreatin  descen- 
dit ,  s'en  alla  chez  lui  se  déguiser  en  ,petit  vieillard  souffreteux ,  à 
petite  redingote  vcrdâtre,  à  petite  perruque  enxbiendent,€tjrevint 
à  pied ,  ramené  par  son  amitié  pour  Peyrade.  U  voulait  donner -des 
ordres  à  ses  Numéros  les  plus  dévoués  et  les  plus  habiles.  Bn  lon- 
geant la  rue  SaJnt-Honoré  pour  vemr  de  la  place  Yendôme.àila  rue 
Saint-Boch,  il  marcha  derrière  une  fille  en  paotoUfles-,  «cl  habîHée 
comme  l'est  ^une  femme  piour  la  uuit.  Cette  fiUe.,  qui  portait  aine 
camisole  blanche,  et^ur  la  tête  un  bonnet  de  nuit, baissait  éctiq^- 
per  de  tten^ps  ^en  temps  des  sanglots  mâles  k  des:plaintes  ii^olon- 
taires  ;  Corentin  la  devança  de  quelques  pas  et  reconnut  Lydie.' 

—  Je  suis  l'ami  de  votre  père,  monsieur  Canqufiêlle.,(dit-41  de 
sa  voix  naturelle. 

—  Ah!  ;voioi  donc  quelqu'un  à.qui  jetpiiisrmerfierL..  4it-»eUe. 
— 14 !ayezrpas «l'air  de  .me  coniiaîtBe,  repirit  Corentin^  «car  amis 

sommes  poursuivis  par  de  cpuels  euneaùs.,  et  ifionoés (4e  jbqhb  dé- 
guiser. Mais  racontez-moi  ce  qui  'Vous  est  .arrivé... 

— ^.Ofa  !  oionsieur,  dit  la  pauvre  fiUe,xelaâe}dit  et  ne nsetcneoiite 
pas...  Je  saisidésbonorée.,  perdue ,  aaBStpattkoir  m'espliquerean- 
meiit!... 

—  D'où'Venez-vous?.... 

*-  Je  ne  sais  pas,  monsieur!  Jeime  suis  .sauvée  iavec  Mut  «de 
précipitation ,  j'ai  (ait  tant  dc'ru^js ,  tant  dcdétoups,  en  mear<^iit 
suivie...  Et  quand  jerrencontrais  quelqu'un  d'honnête,  je  deman- 
dais le  cheflMu  pour. aller  sur  lesimulevards^  afin  de  gagner  ki  rae 
de  la  Paix!  Enfin,  après  avoir  marché  pendant..^.  Quelle  heure 
est-il? 

^ . —  Onze  heures  et  .demie  !  dit  Corentin. 
V-  Je  -me  suis  sauvée  à  la  tombée  de. la  uuit,  voici  deuc  cinq 
bevffes  que  je  marcbeJ^.  s^'écrla  Xydie. 
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—  Allons,  .YQus  allez  tous  reposer,  vvu%  trouferez  votre  boune 
Kali.... 

—  OhJ  monsieur,  il  n'y  a  plus  de  repos  pourimoi!  Je  ne  veuK 
pas  d'autre  repos  que  celui  de  la  tombe  ;  et  j'irai  Taltendre  dans 
un  couvent ,  si  l'on  me  juge  digne  d'y  entrer.*. 

—  Pauvre  petite  !  vous  avez  biearésislé  ? 

—  Oui  ,>monsieur.  Ah  !  ^i  .vous:  saviez  aa  milieu  de  quelles  créa- 
tures alxjectes  on  m!a  mise... 

—  On  vous  a  sansdoute  endormie? 

—  Ah!  c'est  cela?  dit  la  pauvre  Lydie.  Encore  un  peu  de  force, 
et  j'atteindrai  la  maison,  .leine  seOiS  défaillir,  et  mes  idées  ne  jsont 
pas  très-nettes...  Tout  à  l'heure  je  me  croyais  dans  un  jardin... 

Corentin. porta  Lydie  dans  ses  bras  où  elle  perdit  connaissance , 
et  il  la  monta  par  les  escaliers. 

—  Katt  !  cria-tril. 

Katt  parut  et  Jeta,  des  cris  de  joie. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  vous  réjouir  !  dit  sententieusemeat  Co- 
rentin, cettejeune.fille  .est  bien  malade. 

Quand.Lydie  eut  été  posée  sur .^on  lit,  lorsqu'à Ja.lueurde.deux 
bougies  allumées  (par  Katt,  elle  reconnut  sa  chambre,  elle  eut  le 
délire.  Elle  chanta  .des  .ritausaeUes^d airs .gnuci eux ,  el.tourà  tour 
vociféra  certaines  phrases  horribles  qu'elle  avait  entendues  ! 
Sa  belle  figure  était  macbrée.de  .tantes  .violettes.  £lle  mêlait. les 
sQuvenirs.de  sa  vie  si  pure  à  ceuxv^de  ces  dix  jours  d'in£amie.  .Katt 
pleurait  Corentin  se,  promenait  .dans  la  chambre  en  s'anêtant  par 
moments  pour  examiner  Lydie. 

—  Elle  paye  pour  son  père!  ditnl.  Y  aurait-^il  une  Brovidence? 

—  Oh  !  ai-je  eu  raison  de  ne  pas  avoir  de  famille U n. enfant  ! 

c'est,  ma  parole  d'honneur,  comme  le  dit  je  ne  sais  quel  philoso- 
phe ,  un  otage  qu'on  donne  au  malheur!... 

—  Oh  !  dit  la  pauvre  enfant  en.se  metliant  sur  son  séant  et  .lais- 
sant ses  beaux  cheveux. dérouléa^  au.lieu  d'être  couchée  ici,  Katt , 
je  devrais  être  couchée  sur  lesable.au  fond  de  la  Seine...  ; 

—  Katt,  au  lieu  de  pleurer  cet  de  regarder  voire  enfant,  ce  qui 
ne  la^guérira^pas.,.vous  devriez  aller  xhercherun.médecin ,  celui  de 
la  Mairie  d!abord ,  puis  messieurs «i)e$plein  et  .Rianchon...  il  £aut 
sauver  cette  innocente  créature.*.  ^    , 

fit  Corentin  ^rivit  les^adressesdesdeiK  aélèbres  docteurs.  :^u 
ce  ni^pient,  l'escalier  fut  grinipé  par  un  homme  à  qui  les  marches 
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vn  étaient  familières,  il^rte  s'ouvrit.  Peyrade,  en  saeur,  la  figure 
violacée,  les  yeux  presque  ensanglantés,  soufflant  comme  un  dau- 
phin, bondit  de  la  porte  de  l'appartement  à  la  chambre  dé  Lydie  en 
criant  :  —  Où  est  ma  fille  ?... 

Il  vit  un  triste  geste  de  Corentin ,  le  regard  de  Peyrade  suivît  le 
geste.  On  ne  peut  comparer  Fétat  de  Lydie  qu'à  celui  d'une  fleur, 
amoureusement  cultivée  par  un  botaniste ,  tombée  de  sa  tige,  écra- 
sée par  les  souliers  ferrés  d'un  paysan.  Transportez  cette  image 
dans  le  cœur  même  de  la  Paternité  ,  vous  comprendrez  le  coup  que 
reçut  Peyrade,  «k  qui  de  grosses  larmes  vinrent  aux  yeux. 

—  On  pleure  ,  c'est  mon  père ,  dit  l'enfant. 

Lydie  put  encore  reconnaître  son  père  ;  elle  se  sonleva ,  vint  se 
mettre  aux  genoux  du  vieillard  au  moment  où  il  tomba  sur  un  fau- 
teuil. 

—  Pardon,  papa!...  dit-elle  d'une  voix  qui  perça  le  cœur  de 
Peyrade  au  moment  où  il  sentit  comme  un  coup  de  massue  appliqué 
sur  son  crâne. 

—  Je  meurs...  ah  I  les  gredins!  fut  son  dernier  mot. 
Corentin  voulut  secourir  son  ami ,  il  en  reçut  le  dernier  soupir. 

—  Mort  empoisonné!...  se  dit  Corentin.  —  Bon,  voici  le  méde- 
cin ,  s'écria-t-il  en  entendant  le  bruit  d'une  voiture. 

Contenson ,  qui  se  montra  débarbouillé  de  sa  mulâtrerie ,  resta 
comme  changé  en  statue  de  bronze  en  entendant  dire  à  Lydie  :  — 
Tu  ne  me  pardonnes  donc  pas,  mon  père?...  Ce  n'est  pas  ma 
faute!  (Elle  ne  s'apercevait  pas  que  son  père  était  mort.)  —  Oh! 
quels  yeux  il  me  fait!...'  dit  la  pauvre  folle... 

—  Il  faut  les  lui  fermer,  dit  Contenson  qui  plaça  feu  Peyrade 
sur  le  lit. 

—  Nous  faisons  une  sottise,  dit  Corentin,  emportons-le  chez 
lui  ;  sa  fille  est  à  moitié  folle ,  elle  le  deviendrait  tout  à  fait  en  s*a- 
percevant  de  sa  mort,  elle  croirait  l'avoir  tué. 

En  voyant  emporter  son  père ,  Lydie  resta  comme  hébétée. 

—  Voilà  mon  seul  ami  !...  dit  Corentin  en  paraissant  ému  quand 
Peyrade  fut  exposé  sur  son  lit  dans  sa  chambre.  Il  n'a  eu  dans 
toute  sa  vie  qu'une  seule  pensée  cupide  !  et  ce  fut  pour  sa  fille!... 
Que  cela  te  serve  de  leçon ,  Contenson.  Chaque  état  a  sou  honneur. 
Peyrade  a  eu  tort  de  se  mêler  des  affaires  particulières,  nous  n'avons 
qu'à  nous  occuper  des  affaires  publiques.  Mais ,  quoi  qu'il  puis.«ie 
arriver,  je  jure,  dit-il  avec  un  accent ,  un  regard  et  un  geg^e  qui 
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frappèrent  Contenson  d'épouvante ,  de  venger  mon  pauvre  Peyrade  ! 
Je  découvrirai  les  auteurs  de  sa  mort  ei  ceux  de  la  honte  de  sa 
fille!...  £t,  par  mon  propre  égoïsme,  par  le  peu  de  jours  qui  me 
restent ,  et  que  je  risque  dans  cette  vengeance ,  tous  ces  gens-là 
finiront  leurs  jours  à  quatre  heures,  en  pleine  santé,  rasés,  net» 
en  place  de  Grève!... 

—  Et  je  vous  y  aiderai  !  dit  Contenson  ému. 

Rien  n*cst  en  effet  plus  émouvant  que  le  spectacle  de  la  pas- 
sion chez  un  homme  froid ,  compassé  ,  méthodique ,  en  qui ,  de- 
puis vingt  ans ,  personne  n'avait  aperçu  le  moindre  mouvement 
de  sensibilité,  (/est  la  barre  de  fer  en  fusion ,  qui  fond  tout  ce 
qu'elle  rencontre.  Aussi  Contenson  eut-il  une  révolution  d'en- 
trailles. 

—  Pauvre  père  Canquoëlle!  reprit-il  en  regardant  Corentin,  il 
m'a  souvent  régalé...  Et  tenez...  -r-  il  n'y  a  que  des  gens  vicieux 
qui  sachent  faire  de  ces  choses-là ,  —  souvent  il  m'a  donné  dix  francs 
pour  aller  au  jeu... 

Après  cette  oraison  funèbre ,  les  deux  vengeurs  de  Peyrade  al- 
lèrent chez  Lydie  en  entendant  Katt  et  le  médecin  de  la  Mairie 
dans  les  escaliers. 

—  Va  chez  le  commissaire  de  police,  dit  Coreutin ,  le  procureur 
du  roi  ne  trouverait  pas  en  ceci  les  éléments  d'une  poursuite; 
mais  nous  allons  faire  faire  un  rapport  à  la  Préfecture ,  ça  pourra 
servir  peut-être  à  quelque  chose.  —  Monsieur,  dit  Coreutin  au 
médecin  de  la  Mairie ,  vous  allez  trouver  dans  cette  chambre  un 
homme  mort,  je  ne  croîs  pas  sa  mort  naturelle ,  vous  ferez  l'au- 
topsie en  présence  de  monsieur  le  commissaire  de  police ,  qui ,  sur 
mon  invitation ,  va  venir.  Tâchez  de  découvrir  les  traces  du  poi- 
son ;  vous  serez  d'ailleurs  assisté  dans  quelques  instants  de  mes- 
sieurs Desplein  et  Bianchon ,  que  j'ai  mandés  pour  examiner  la  fille 
de  mon  meilleur  ami  dont  l'état  est  pire  que  celui  du  père,  quoi- 
qu'il soit  mort... 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  le  médecin  de  la  Mairie,  de  ces  mes- 
sieurs pour  faire  mon  métier... 

—  Ah  !  bon ,  pensa  Coreutin.  —  Ne  nous  heurtons  pas ,  mon- 
sieur, reprit  Corentin.  En  deux  mots ,  voici  mon  opinion.  Ceux 
qui  viennent  de  tuer  le  père  ont  aussi  déshonoré  la  fille. 

Au  jour,  Lydie  avait  fini  par  succomber  à  sa  fatigue  ;  elle  dor- 
mait quand  l'illustre  chirurgien  et  le  jeune  médecin  arrivèrent.  Le 
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médecin  chargé  de  constater  les  décès  avait  alors  ouTert  Pcyrade  et 
cherchait  les  causes  de  la  mort. 

—  £n  attendant  que  Ton  éveille  la  malade,  dit  Gorentio aux  deux 
célèbres  docteurs ,  voudriez-vous  aider  un  de  vos  confrères  dans 
une  constatation  qui  certainement  aura  de  Fintérêt  pour  vous,  et' 
votre  avis  ne  sera  pas  de  trop  au  procès-verbal. 

—  Votre  parent  est  mort  d'apoplexie,  dit  le  médecin ,  il  y  a  les 
preuves  d'une  congestion  cérébrale  effrayante;.. 

— Examinez,  messieurs,  dit  Corenlin,  et  cherchez  s'il' n'y 
a  pas  dans  la  Toxicologie  des  poisons  qui  produisent  le  même 
effi?t-. 

—  L'estomac  ,  dit  le  médecin ,  était  absolument  plein  de  ma- 
tières; mais,  à  moins  de  les  analyser  avec  des  appareils  chimiques, 
je  ne  vois  aucune  t^ace  de  poison; 

—  Si  les  caractères  dfe  la  congestion  cérébrale  sont  bien  recoa- 
nus,  il  y  a  là,  vu  l'âge  du  sujet,  une  cause  suffisante  de  mort ,  dit 
Desplein  en  montrant  Ténorme  quantité  d'aliments... 

—  Kst-ce  ici  qu'il  a  mangé  T  demanda  Blanchon. 

—  Non ,  dit  Gorentin,  il  est  venu  du  boulevard  ici  rapidement  ^ 
et  il  a  trouvé  sa  fille  violée... 

—  Voilà  lé  vrai  poison;  s'il  aiinait  sa  fille ,  dit'  Biancbon. 

—  Quel 'serait  le  poison  qui  pourrait  produire  cet  effet-là  ?  de- 
mandai Gorentin  sans  abandonner  son  idée. 

—  I!  n^y  en*  a  qu'un  ,  dit  Diesplcin  après  avoir  examiné  tout  avec 
soin.  G'esr  un  poison  de  Tàrchipel  de  Java ,  pris  à  dès  arbustes 
assez  peu  connus  encore,  de  la  nature  des  Sirt/chnos,  et  qui 
serveur  à  empoisonner  ces  armes  si  dangereuses...  les  £n5  ma- 
lais... On  le  dit,  du  moins;.. 

Le  commissaire  de  police  arriva,  Gorentin  lui-  fit  part  de  ses 
soupçons,  le  pria  de  rédiger  un  rapport  en  lui  disant  dans  quelle 
maison^  et  avec  quels  gens  Peyrade  avait  soupe;  puis  il  l'instruisit 
du  complot  formé  contre  les  jours  de  Peyrade  et  des  causes  de  l'état 
où  se  trouvait'  Lydie.  A'près ,  Gorentin  passa  dans  l'appartement  de 
la  pauvre  fille ,  où  Desplein  et  Bianchon  examinaient  la  malade  ; 
mais  il  les  rencontra  sur  le  pas  de  là  porte. 

-—  Eh  !  bien ,  messieurs  !  demanda  Gorentin. 

—  Placez  cette  fille-là  dans  une  maison  de  santé,  si  elle  ne  re- 
couvre'pas  la  raison  en  accouchant ,  si  toutefbis  elle  devient  grosse, 
elle  finira  ses  fours  folle-mélancolique.  Il  n'y  a  pas ,  pour  la  gué- 
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rison ,  d'autre  ressource  que  dans  le  sentîment  maiernel ,  s*il  se 
réveille;.. 

GOrentffl  dénna  quarante  francs  en  or  à  chaque  docteur,  et  se 
toama  vers  le  commissaire  de  police ,  qui  le  tirait  par  la  manche. 

—  Le  médecin  prétend  que  la  mort  est  naturelle,  dit  le  fonction- 
naire, et  je  puis  d'autant  'moins  faire  un  rapport  qu'il  s'agit  du  père 
Canquoëlle,  il  se  mêiait  de  bien  des  affaires,  et  nous  ne  saurions 
pas  trop  à  qui  nous  nous  attaquerions...  Ces  gens  là  meurent  son- 
vent  far  ordre,,, 

—  Je  me  liommeGorentin ,  dit  Corentin  à  l'oreOIe  du  commis- 
saire de  police. 

Le  commissaire  laissa  échapper  un  mouvement  de  surprise. 

—  Donc ,  faites  une  note ,  reprit  Corentin ,  elle  sera  très-utile 
plus  tard',  et  ne  l'envoyer  qu'à  titre  dé  renseignements  confiden- 
tiels. Le  crime  esr  improuvable ,  et  je  sais  que  l'instruction  serait 
arrêtée  au  premier  pas...  Mais  je  livrerai  quelque  jour  les  coupa- 
bles ,  je  vais  les  surveiller  et  les  prendre  en  flagrant  délit. 

Le  commissaire  de  police  salua  (florentin  et  partit. 

—  Monsieur,  dit  Ratt ,  mademoiselle  ne  fait  que  chanter  et  dan- 
ser, que  faire?... 

—  Mais  il  est  donc  survenu  quelque  chose?... 

—  Elle  a  su  que  son  père  venait  de  mourir.. . 

—  Mettez>1k  dans' un  fiacre  et  condtiisez-Ia  tout  bonnement  à 
Cbarenton  ;  je  vais-  écrire  un*  mot  au  Directeur  Général  de  la  Po- 
lice du  Royaume  afin  qu'elle  y  soit  placée  convenablement.  La  fille 
à  Chareuton ,  le  père  dans  la  fbsse  comtuune ,  dit  Corentin.  Con- 
tenson,  va  commander  le  char  des  pauvres...  Maintenant,  à  nous 
deux,  don  Carlos  Herrera  !... 

—  Carlos  !  dit  Contenson ,  il  est  en  Espagne. 

—  Il  est  à  Paris  !  dit  péremptoirement  Corentin.  H  y  a  là  du  génie 
espagnol  du  temps  de  Philippe  IIF,  mais  j'ai  des  traquenards  pour 
tout  le  monde ,  même  pour  lés  rois. 

Cinq  jours  après  la  disparition  du  Nabab,  madame  du  Val-NoWç 
était ,  à  neuf  heures  du  matin,  assise  au  chevet  du  lit  d'EstheV ^t  y 
pleurait ,  car*  elle  se  sentait  sur  un  des  versants  de  la  misère. 

—  Si,  dii> moins,  j'avais  cent  louis  de  rentes!  Avec  cela,  ma 
chère ,  on  se  retire  dans  une  petite  ville  quelconque ,  et  on  y  trouve 
à  se  marier.... 

—Je  puis  te  les  faire  avoir,  dit  Eslher.  :    ;     * 
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—  Et  comment?  s*écria  madame  du  Val-Noble. 

—  Oh  !  bien  naturellement.  Écoute.  Tu  vas  vouloir  te  taei*,joue 
bien  cette  comédie-là  ;  tu  feras  venir  Asie ,  et  tu  lui  proposeras  dix 
raille  francs  contre  deux  perles  noires  en  verre  très- mince  où  se 
trouve  un  poison  qui  tue  en  une  seconde;  tu  me  les  appor'.eras, 
je  t'en  donne  cinquante  mille  francs.... 

—  Pourquoi  ne  les  demandes- tu  pas  toi-même?  dit  madame  du 
Val-Noble. 

—  Asie  ne  me  les  vendrait  pas. 

—  Ce  n*est  pas  pour  toi?....  dit  madame  du  Val-Noble. 

—  Peut-être. 

—  Toi!  qui  vis  au  milieu  de  la  joie,  du  luxe,  dans  une  maison 
à  toi!  la  veille  d*une  fête  dont  on  parlera  pendant  dix  ans!  qui 
coûte  à  Nucingen  dix  mille  francs.  On  mangera ,  dit-on ,  des  fraises 
au  mois  de  février,  des  asperges,  des  raisins....  des  melons....  Il 
y  aura  pour  mille  écus  de  fleurs  dans  les  appartements. 

— Que  dis-tu  donc?  il  y  a  pour  mille  écus  de  roses  dans  Tes- 
calier  seulement. 

—  On  dit  que  ta  toilette  coûte  dix  mille  francs? 

—  Oui,  ma  robe  est  en  point  de  Bruxelles,  et  Delphine,  sa  feuiiue, 
est  furieuse.  i>lais  j'ai  voulu  avoir  un  déguisement  de  mariée. 

—  Où  sont  les  dix  mille  francs?  dit  madame  du  Val-Noble. 

—  C'est  toute  ma  monnaie ,  dit  Ësther  en  souriant.  Ouvre  m 
toilette ,  ils  sont  sous  mon  papier  à  papillottes.... 

—  Quand  on  parle  de  mourir,  on  ne  se  tue  guère ,  dit  madame 
du  Val-Noble.  Si  c'était  pour  commettre.... 

—  Un  crime ,  va  donc  !  dit  Esther  en  achevant  la  pensée  de  son 
amie  qui  hésitait.  Tu  peux  être  tranquille ,  reprit  Ësther,  je  ne 
veux  tuer  personne.  J'avais  une  amie,  une  femme  bien  heureuse, 
elle  est  morte,  je  la  suivrai...  voilà  tout. 

—  Es-tu  bête!.'... 

—  Que  veux- tu ,  nous  nous  Tétions  promis. 

—  Laisse-toi  protester  ce  billet-là ,  dit  Tamie  en  souriant. 

—  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  va-t'en.  J'entends  une  voiture  qui 
arrive,  et  c'est  Nucingen,  un  homme  qui  deviendra  fou  de  bon- 
heur! Il  m'aime,  celui-là....  Pourquoi  n'aime-t-on  pas  ceux  qui 
nous  aiment?..». 

—  Ah  !  voilà ,  dit  madame  du  Val-Noble ,  c'est  l'histoire  du  ha- 
reng qui  est  le  plus  intrigant  des  poissons. 
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—Pourquoi?.... 

— -  £|]  !  bien ,  on  n*a  jamais  pu  le  savoir. 

—  Mais,  va-tVn  donc,  mon  ange!  Il  faut  que  je  demande  tes 
cinquante  mille  francs. 

—  Eh!  bien,  adieu.... 

Depuis  trois  jours,  les  manières  d'Eslber  avec  le  baron  de  Nucin- 
gen  avaient  entièrement  changé.  Le  singe  était  devenu  chatte,  et  la 
chatte  devenait  femme.  Esther  versait  sur  ce  vieillard  des  trésors  d 'af- 
fection, elle  se  faisait  charmante.  Ses  discours,  dénués  de  malice  et 
d'âcreté,  pleins  d'insinuatims  tendres ,  avaient  porté  la  conviction 
dans  Fespril  du  lourd  banquier,  elle  l'appelait  Fritz,  il  se  croyait  aimé. 

—  Mon  pauvre  Fritz,  je  t'ai  bien  éprouvé,  dit-elle,  je  t'ai  bien 
tourmenté ,  tu  as  été  sublime  de  patience,  tu  m'aimes,  j^  le  vois, 
et  je  t'en  récompenserai.  Tu  me  plais  maintenant ,  et  je  ne  sais 
pas  comment  cela  s'est  fait ,  mais  je  te  préférerais  à  un  jeune 
honime.  C'est  peut-être  l'effet  de  l'expérience.  A  la  longue  on  finit 
par  s'apercevoir  que  le  plaisir  est  la  fortune  de  l'âme ,  et  ce  n'est 
pas  plus  flatteur  d^être  aimé  pour  le  plaisir  que  d'être  aimé  pour 
son  argent....  Et  puis,  les  jeunes  gens  sont  trop  égoïstes  ,  ils  pen- 
sent plus  à  eux  qu'à  uqus  ;  tandis  que  toi  tu  ne  penses  qu'à  moi. 
Je  suis  toute  ta  vie.  Aussi,  ne  veux-je  plus  rien  de  toi ,  je  veux 
te  prouver  à  quel  point  je  suis  désintéressée.    • 

—  Chêne  vus  ai  rien  tonné,  répondit  le  baron  charm^,  cfie 
gomde  fus  ahixyrder  terrain  drande mii  vrancste  rendes,.  . 
c'ede  mon  gâteau  te  noces.,. 

Esther  embrassa  si  gentiment  Nucingen  qu'elle  le  fit  pâlir,  sans 
pilules. 

—  Oh  !  dit-elle ,  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  pour  vos  trente 
mille  francs  de  rente  q^e  je  suis  ainsi,  c'est  parce  que  maintenant. .. 
je  t'aime,  mon  gros  Frédéric... 

—  Oh! mon  tié,  hirguoi  m>'afoir  éhroufé,..  ch* eusse  édé 
si  hireux  tébuis  drois  mois, . . 

—  Est-ce  en  trois  pour  cent  ou  en  cinq  ?  ma  bichctte,  dit  Esther 
en  passant  les  mains  dans  les  cheveux  de  Nucingen  et  les  lui  ar* 
rangeant  à  sa  fantaisie. 

—  En  drois...  ch*en  affais  tes  masses. 

Le  baron  apportait  donc  ce  matin  l'inscription  sur  le  Grand-Livre; 
il  venait  déjeuner  avec  sa  chère  petite  fille,  prendre  ses  ordres 
pour  le  lendemain ,  le  fameux  samedi ,  le  grand  jour  ! 

COM.   HUM.   T.  XI.  37 
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—  Dcrtnez ,  ma  iedide  phâme^  ma  seiit  phâme,  à 
joyciisoment  le  banquier  dont  la  figure  rayonoaît  de  \m\mr, 
l'oissi  te  ffuoi  hayer  fos  tébenses  te  gwHne  hir  le  rtidmi 
te  fos  cfturs,,,  ' 

Ksthor  prit  le  papier  sans  la  moindre  émotion  »  elle  le  pfia ,  le 
mit  dans  sa  toilette. 

-*  Vous  voilii  bien  content ,  monstre  d'iniquité ,  dit-elle  eo 
donnant  nne  petite  tape  sur  la  joue  de  Nucjngen,  de  mevotracce^ 
tant  enfin  quelque  chose  de  vous.  Je  ne  pnis  plus  vous  .dire  tos 
vérités,  car  je  partage  le  fruit  de  ce  qne  tow  appelez  vos  travaoï... 
Ce  n'est  pas  un  cadeau,  ça,  mon  pauvre  garçon,  c'est  une  restitu- 
tion... Allons ,  ne  prenez  pas  votre  figure  de  Bourse.  Tu  sais  bkn 
que  je  t'aime. 

—  Ma  pelle  Esder,  mon  anche  t'amur ,  dit  le  baoqoier, 
ne  me  ha  riez  i/lù  ainsi...  dennez,.,  ça  me  seraid  écalijut 
fa  derre  endière  me  érit  hir  ein  foileire,  sifédaisek 
hofinéde  âme  à  fos  pea^..,.  Je  vus  âme  tucfturs  te  Mis  ta 
hiis, 

—  (^cst  mon  plan  ,  dit  Esiber.  Aussi  ne  te  dirai  je  plusjanu» 
rien  qui  te  chagrine,  mon  bichon  d'éléphavt,  car  tu  es  devenu  can- 
dide comme  un  enfant...  Parblea,  gros  scélérat,  tu  n'as  jamais  eu 
d'innocence,  il  fallait  bien  que  ce  que  ta  en  as  reçe  en  venant  au 
niondq  reparût  à  la  surface  ;  mais  elle  était  enfoncée  si  avant queik 

n'est  revenue  qu'à  soixante-six  ans  passés et  amenée  parle 

croc  de  l'amour.  Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  vieiêlards...  Et 
voilà  pourquoi  j'ai  fini  par  t'aimer,  tu  es  jeune,  très-jemie...  H 
n'y  a  que  moi  qui  aurai  connu  ce  Frédéric-là...  moi  senlel...  car 
tu  étais  banquier  à  quinze  ans...  Au  collège,  tu  devais  prêter  ï  tC!) 
camarades  une  bille  à  la  condition  d'en  réméré  deux  ..  (Elle  saoU 
sur  ses  genoux  en  le  voyant  rire.)  —  Efa  !  bien,  tu  feras  ce  que  tu 
voudras!  Hé  i  piUe  les  hommea...  va,  je  t'y  aiderai.  Les  homvnesm 
valent  pas  la  peine  d'être  aimés,  Napoléon  les  tnatt  conniie  desmoD- 
cbes.  Que  ce  9>it  à  toi  ou  au  budget  que  les  Français  payent  des  cou- 
tribotions,  qu'é  qoe  ça  leur  fait!.  .  On  ne  fait  pas  Tamour  arec 
le  Budget,  et  ma  foi...  —  va,  j'y  ai  bien  réfléchi,  tu  as  raison...- 
tonds  les  moutons,  c'est  dans  l'Évangile  selon  Béranger»..  Emi)raS' 
sez  votre  Esder...  Ab!  dis  donc,  tu  dmmeras  à  cette  panvre  Val- 
Noble  tons  les  menbles  de  Tappartement  de  la  rue  Taitbout!  Et 
puis ,  demain,  tu  hii  offriras  cinqaaitte  miUe  francs...  ça  te  posera 
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bien ,  vois  tu  ,  mon  chat.  Tu  as  tué  FaUeix ,  on  commence  à  crier 
après  toi...  Cette  générosité-lh  paraîtra  babylonienne...  et  toutes 
les  femmes  parleront  de  toi.  Oh  !  ..  il  n'y  aura  que  toi  de  grand, 
de  noble  dans  Paris,  et  le  monde  est  ainsi  fait  que  l'on  oubliera 
Falleix.  Ainsi  c'est ,  après  tout ,  de  l'argent  placé  en  considéra- 
lion!... 

—  Ti  has  réson,  mon  anche,  tigonnais  le  monte ^  répon- 
dit-il, ti  seras  mon  gonzeii, 

—  Mais,  reprit-elle,  t»  vois  comme  je  peftse  aux  aiïaires  de 
mon  homme,  à  sa  considération,  à  son  honneur...  Va  me  chercher 
les  cinquante  mille  francs... 

Elle  voulait  se  débarrasser  de  monsieur  de  Nucingen  po.ur  faire 
venir  un  Agent  de  change  et  vendre  le  soir  même  à  la  Bourse  Tia- 
scription. 

—  El  hirquoi  doud  te  zuite?,..  demanda-t-il. 

—  Dame  ,  mon  chat ,  il  faut  les  offrir  dans  une  petite  boîte  en 
satin,  et  en  envelopper  un  éventail.  Tu  lui  diras  :  —  Voici,  ma- 
dame, un  éventail  qui,  j'espère ,  vous  fera  plaisir...  On  te  croit 
Turcarel,  tu  passeras  Baujon  ! 

—  Jarmand  fjarrnandf  s'écria  le  baron,  M  aurai  tonc  te 
l'esifrit  maindenant  !.,.  Ui^  cherei/ède  fos  mods,.. 

Au  moment  où  la  pauvre  Esther  s'assoyait,  fatiguée  de  l'effort 
qu'elle  faisait  poui;  jouer  son  rôle,  Europe  entra. 

—  Madame,  dit-elle,  voici  un  commissionnaire  envoyé  du  quai 
Malaquais  par  Célestin,  le  valet  de  chambre  de  monsieur  Lucien... 

—  Qu'il  entre!...  mais  non,  je  vais  dans  l'antichambre. 

—  Il  a  une  lettre  de  Célestin  pour  madame. 

Esther  se  précipita  dans  son  antichambre ,  elle  regarda  le  com- 
missionnaire, et  vit  en  lui  fe  commissionnaire  pur-sang. 

—  Difi-iui  de  descendre!...  dit  "Esther  d'une  voix  faible  en  se 
laissant  aller  sur  une  chaise  après  avoir  lu  la  lettre.  Lucien  vent 

se  tuer ajoula-t-elle  à  l'oreille  d'Europe.  Monte-^wî  la  lettre 

d'ailleurs. 

L'abbé ,  qui  conservait  son  costume  de  commis-voyageur,  des- 
cendit aussitôt ,  et  son  regard  se  porta  sur-le-champ  sur  le  com- 
missionnaire en  trouvant  dans  l'antichambre  un  étranger. 

—  Tu  m'avais  dit  qu'il  n'y  avait  personne ,  dit-il  dans  l'oreîWe 
d'Europe. 

Et  par  nd  excès  de  prudence  il  passa  sur-le^hamp  dans  le  salon 

37. 
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après  avoir  examiné  le  commissionaaire.  Trompe-la-Mort  ne  savait 
pas  que  depuis  quelque  ti'inps  le  fameux  chef  du  service  de  sûreté 
qui  Tavait  arrdté  dans  la  Maison-Vauquer  avait  uo  rival.  Ce  rival 
était  le  commissionnaire. 

—  On  a  raison ,  dit  le  faux  commissionnaire  à  Contenson  qui 
l'attendait  dans  la  rue.  Celui  que  vous  m'avra  dépeint  est  dans  la 
maison  ;  mais  ce  n'est  pas  un  Espagnol ,  et  je  mettrais  ma  main  au 
feu  qu'il  y  a  de  notre  gibier  sous  cette  soutane. 

—  11  n'est  pas  plus  prêtre  qu'il  n'est  Espagnol ,  dit  Contenson. 

—  J'en  suis  sûr,  dit  le  chef  de  la  Brigade  de  sûreté. 

—  Oh!  si  nous  avions  raison !...  dit  Contenson. 

Lucien  était  en  effet  resté  deux  jours  absent,  et  l'on  avait  profité 
de  cette  absence  pour  tendre  ce  piège  ;  mais  il  revint  le  soir  même, 
et  les  Inquiétudes  d'KsthtT  se  cahnèrent. 

Le  lendemain  matin,  à  l'heure  où  la  courtisane  sortit  du  bain  et 
se  remit  dans  son  lit,  son  amie  arriva. 

—  J'ai  les  deux  perles!  dit  la  Val-Noble. 

—  Voyons?  dit  Esther  en  se  soulevant  et  enfonçant  son  joli 
coude  sur  un  oreiller  garni  de  dentelles. 

Madame  du  Val-Noble  tendit  deux  espèces  de  groseilles  noires. 
Le  baron  avait  donné  à  Esther  deux  de  ces  levrettes ,  d'une  race 
célèbre,  et  qui  finira  par  porter  le  nom  du  grand  poète  contempo- 
rain qui  les  a  mises  à  la  mode  ;  aussi  la  courtis^ane,  très-fière  de  les 
aTQÛr  obtenues ,  tepr  avait-elle  conservé  les  noms  de  leurs  aïeux , 
Roméo  et  Juliette.  Il  est  inutile  de  parler  de  la  gentillesse ,  de  la 
blancheur,  de  la  grâce  de  ces  animaux,  faits  pour  l'appartement  et 
dont  les  mœurs  ont  quelque  chose  de  la  discrétion  anglaise.  Esther 
appela  Roméo,  Roméo  accourut  sur  ses  pattes  si  flexibles  et  si  min- 
ces, si  fermes  et  si  nervues  que  vous  eussiez  dit  des  tiges^d'acier, 
et  il  regarda  sa  maîtresse.  Esther  fit  le  geste  de  lui  jeter  une  dos 
deux  perles  pour  éveiller  son  attention. 

—  Son  nom  le  destine  à  mourir  ainsi  l  dit  Esther  en  jetant  la 
perle  que  Roméo  brisa  entre  ses  dents. 

Le  chien  ne  jeta  pas  un  cri ,  il  tourna  sur  lui-même  pour  tom- 
ber roide  mort.  Ce  fut  fait  pendant  qu'Esther  disait  la  phrase  d'o- 
raison funèbre. 

—  Ah  I  mon  Dieu  !  cria  madame  du  Val-Npble. 

—  Tu  as  un  fiacre,  emporte  feu  Roméo,  dit  Esther,  sa^mort 
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ferait  un  esclandre  ici.  Dépêche-toi,  lu  auras  ce  soir  tes  cin- 
quante mille  francs. 

Ce  fut  dit  si  tranquillement  et  avec  une  si  parfaite  insensibilité  de 
courtisane,  que  madame  du  Val-Noble  s*écria  :  —  Tu  es  bien  notre 
reine  ! 

—  Je  dirai  que  je  t*ai  prêté  Roméo,  il  sera  mort  chez  toi  !  Viens 
de  bonne  heure,  et  sois  belle... 

A  cinq  heures  du  soir,  Ësther  fit  une  toilette  de  mariée.  Elle 
mit  sa  robe  de  dentelle  sur  une  jupe  de  satin  blanc,  elle  eut  une 
ceinture  blanche,  des  souliers  de  satin  blanc,  et  sur  ses  belles 
épaules  une  écharpe  en  point  d'Angleterre.  Elle  se  coiffa  en  camé- 
lias^ blancs  naturels,  en  imitant  une  coiffure  déjeune  vierge.  Elle 
montrait  sur  sa  poitrine  on  collier  de  perles  de  trente  mille  francs 
donné  par  Nucingen.  Quoique  sa  toilette  fût  finie  à  six  heures,  elle 
avait  fermé  sa  porte  à  tout  le  monde ,  même  à  Nucingen.  Europe 
savait  que  Lucien  devait  être  introduit  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. Lucien  arriva  sur  les  sept  heures,  Europe  trouva  moyen  de  le 
faire  entrer  chez  madame  sans  que  personne  s'aperçût  de  son  arri- 
vée. Lucien,  à  Faspect  d'Esther,  se  dit  :  —  Pourquoi  ne  pas  aller  vi- 
vre avec  elle  à  Rubempré ,  loin  du  monde ,  sans  jamais  revenir  à 
Paris!....  J'ai  cinq  ans  d'arrhes  sur  cette  vie,  et  la  chère  créature 
est  de  caractère  à  ne  jamais  se  démentir  !...  Et  où  trouver  un  pa- 
reil chef-d'œuvre  î 

—  Mon  ami,  vous  dont  j'ai  fait  mon  dieu ,  dit  Esther  ^i  pliant 
m\  genou  sur  un  coussin  devant  Lucien  ,  bénissez- moi... 

Lucien  voulut  relever  Esther  et  l'embrasser ,en  lui  disant  :  -^ 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie,  mon  cher  amour?  Et  il 
essaya  de  prendre  Ësther  par  la  taille  ;  mais  elle  se  dégagea  par  un 
mouvement  qui  peignait  autant  de  respect  que  d'horreur. 

—  Je  ne  suis  plus  digue  de  toi,  Lucien ,  dit-elle  en  laissant  rou- 
ler des  larmes  dans  ses  yeux.  Je  t'en  supplie ,  bénis-moi  et  jure- 
moi  d'établir  à  l'HôteUDieu  une  fondation  de  deux  lits...  Car,  pour 
des  prières  à  l'église,  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  qu'à  moi- 
même...  Je  t'ai  trop  aimé.  Enfin,  dis-moi  que  je  t'ai  rendu  heu- 
reux, et  que  tu  penseras  quelquefois  à  moi...  dis? 

Lucien  aperçut  tant  de  solennelle  bonne  foi  chez  Esther  qu'il 
resta  pensif. 

—  Tu  veux  te  tuer  !  dit-il  enfin  d'un  son  de  voix  qui  dénotait 
une  profonde  méditation. 
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—  Noo ,  mon  ami ,  mais  aujourd'hui ,  vois-tu ,  c'est  la  mort  de 
la  femme  pure,  chaste ,  aimante  que  tu  as  eue....  Et  j'ai  bien 
peur  que  le  ciiagrin  ne  me  tue. 

—  Pauvre  enfant,  attends!  dit  Lucien,  j'ai  fait  depuis  deux  joars 
bien  des  efforts,  j'ai  pu  parvenir  jusqu'à  Clotilde. 

—  Toujours  Clotilde  ! dit-elle  avec  un  accent  de  rage  con- 
centrée. 

—  Oui ,  reprit-ii ,  nous  nous  sommes  écrit...  Mardi  œatiD,  elle 
part,  uiais  j'aurai  sur  la  route  d'Italie  une  entrevue  avec  elle,  à 
Fontainebleau... 

—  Ah  !  çà ,  que  voulez-vous  donc ,  vous  autres,  pour  femmes?... 
des  planches L..  cria  la  pauvre  £sther.  Voyons,  si  j'avais  sc|»t  oa 
boit  millions,  ne  m'^UA»eraifr-tu  pas?... 

—  Enfant  !  j'allais  te  dir«  que  si  tout  est  fmi  pour  moi,  je  ne 
veux  pas  d'autre  fenune  que  toi... 

Esther  baissa  la  tête  pour  ne  pas  montrer  sa  «oudaine  pâleur  et 
les  larmes  qu'elle  essuya. 

—  Tu  m'aimes?...  dit-elle  en  regardant  Lucien  avec  une  dou- 
leur profonde.  £h  !  bien ,  voilà  ma  bénédicliiMi.  Ne  te  compromets 
pas ,  va  par  la  porte  dérobée  et  fais  comme  si  tu  venais  de  Taoti- 
chambre  au  salon.  Baise-moi  au  front,  dit-elle.  Elle  prit  Luoieo,  le 
serra  sur  son  cœur  avec  rage  et  lui  dit  :  Sors!...  avec  un  accent 
terrible. 

Quand  la  mourante  parut  dans  le  salon ,  il  se  fit  un  cri  d'admi- 
ration :  les  yeux  d'Esthcr  renvoyaient  l'iniini  dans  lequel  Tâine  se 
perdait  en  les  voyant,  le  noir  bleu  de  sa  chevelure  fine  faisait  valoir 
les  camélias.  Ëunn  tous  les  effets  qu'elle  avait  cbercliés  fujeDt  ob- 
tenus. Elle  n'eut  pas  de  rivales.  Elle  parut  comme  la  suprême  es- 
pression  du  luxe  effréné  dont  les  créations  l'entouraient.  Elle  fut 
d'ailleurs  étincelante  d'esprit.  Elle  commanda  l'orgie  avec  la  puis- 
sance froide  et  calme  que  déploie  Habeuock  au  Conservatoire  dans 
ces  concerts  où  les  premiers  musiciens  de  l'Europe  alteigoeiU  aa 
sublime  de  l'exécution  en  interprétant  Mozart  et  Beethoven.  £11^ 
observait  cependant  avec  effroi  que  Nucingen  mangeait  peu,  ne  bu- 
vait pas,  et  faisait  le  maître  de  la  maison.  A  minuit ,  personne  n'a- 
vait sa  raison.  On  cassa  les  verres  pour  qu'ils  ne  servissent  plus 
jamais.  Deux  rideaux  de  Cbihé  furent  déchirés.  Bixiou  se  grisa 
pour  la  seule  fois  de  sa  vie.  Personne, ne  pouvant  se  tenir  debout, 
les  femmes  étant  endormies  sur  les  divans,  on  ne  put  réaliser  la 
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plaisanterie  arr^ée ,  à  l'avaace  entre  les  convives ,  de  conduire  Ës- 
dker  et  NucingeD  ài  la  chambre  à  coucher,  rai^gés  sur  deux  li{^Qes , 
ayant  tous  des  candélabres  à  la  main,  et  chantant  le  Buona  sera 
du  Rarbter  de  Séville.  Niidflgea  doona  seul  la  main  à  Esther. 
Quoique  gris,  Bixiou,  qui  les  aperçut  «  eut  encore  la  force  de 
dire ,  comme  Rivarol  à  propos  du  dernier  mariage  du  duc  de  Ri- 
chelieu :  —  Il  fsMidrait  prié  venir  le  préfet  de  police...  il  va  se  faire 
un  mauvais  coup  ici.*. 

Le  railleur  croyait  railler,  il  était  prophète. 

Monsieur  de  Nucingea  ne  se  montra  chez  lui  que  lundi  vers 
midk  A  une  heure,  son  Agem  de  change  lai  apprit  que  mademoi- 
selle Ëslher  Van-Gobseck  avait  fait  veodre  l'iascription.  de  trente 
mille  francs  de  rentes  dès  veadcedi ,  et  qu'elle  venait  d'en  toucher 
le  prix. 

— -  Mais,  monsieur  le  Imron,  dit-il,  le  premier  clerc  de  Maître 
Derville  est  venu  chez  moi  au  moment  où  je  pariais  de  ce  transfert; 
et,  après  avoir  vu  les  véritables  noms  de  mademoiselle  Estlier,  il- 
m'a  dit  qu'elle  héritait  d'une  fortune  de  sept  miUions. 

—  Pah! 

—  Oui ,  elle  serait  Tunique  héritière  du  vieil  escerapicur  Gob- 
seck... Derville  va  vérifier  les  faits.  Si  la  mère  de  votre  maîtresse 
est  la  belle  Hollandaise ,  elle  hérite... 

—  Chè  ie  sais,  dit  le  banquier,  de  ^n'a  ragondé  sa  fie. . .  Che 
fais  égrire  ein  tnod  à  Terfiie!,, . 

Le  baron  se  mit  à  son  bureau ,  fit  un  petit  billet  à  Derville ,  et 
renvoya  par  un  de  ses  domestiques.  Pnis ,  après  la  Bourse,  il  revint 
sur  les  trois  heures  chez  Ëstber. 

—  Madame  a déiendu  de  l'éveiller  sous  quelque  piétexte  que  ce 
soit ,  elle  s'est  couchée ,  elle  dort.. . 

—  Aà  !  tiapie ,  s'écria  4e  baron.  Ivohe ,  èU  ne  se  vucherait 
t'as  Vabhrentre  qu'eie  tefiient  rigissime,,.  Eiie  héride  le 
sedde  wiiiions.  Le  fieux  Cof^seck  ed  mord  et  laisse  ces  sedde 
mitions 9  et  da  m.aitr£s»e  ed  sou  inique  héridière,  sa  mère 

édajnt  ia  brobre  7iiame  te  Coéseck Che  ne  houfais  bas 

éubsêonner  qu'ein  m^iiionaire,  gamime  lui,  iaissâd  Esder 
tans  ie  missèrre.., 

—  Ah  !  bien,  v<otre  règne  est  bien  fini,  vieux  saltimbanque!  lui 
dit  Europe  en  r^rdant  le  baron  avec  une  eifronterie  digne  d'une 
servante  de  Molière.  Hue!  vieux  corbeau  d'Alsace!...  Elle  vaus 
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aime  à  peu  près  comme  on  aime  la  peste  I. . .  Dieu  de  Dieu  !  des  mil- 
lions!... mais  elle  peut  épouser  son  amant!  Oh!  sera-t-elle  con- 
tente ! 

Et  Prudence  Serrien  laissa  le  baron  de  Nucingen  exactement 
foudroyé,  pour  aller  annoncer,  elle  la  première!  ce  coup  du  sort  à 
sa  maîtresse. 'Le  vieillard,  ivre  de  voluptés  surhumaines,  et  qui 
croyait  au  bonheur,  venait  de  recevoir  une  douche  d'eau  froide  sur 
son  amour  au  moment  où  il  atteignait  au  plus  haut  degré  d'incan- 
descence. 

—  Eie  me  dromhaU!...  s'écria-t-il  les  larmes  aux  yeux.  Eie 
une  dromhait!,.,  â  Esder.,.  6  ma  fie.,,  Bedde  queehe  suie! 
Te  hareilies  fleirs  groissent-éies  chamais  pir  tes  fieiilards. . . 
Chêne  buis  ageder  te  la  chénesseL.,  O  m.on  tié!...  que 
traire?  que  ttfenir,  Eie  a  réson,  cedde  grieile  Irobe?-^  Es- 
der  rige  m,'échabée,,.  vaud-iie  hâler  se  bantre?  Qu'ed  la 
fie  sans  amure^,,,.  sans  (a  flâme  tifine  ti  hiézir  que  &hai 
goûdé  ?. . .  Mon  tié, . . 

Et  le  Loup-cervier  s*arracha  le  faux  toupet  qu'il  mêlait  à  ses 
cheveux  gris  depuis  trois  mois.  Un  cri  perçant  jeté  par  Europe 
fit  tressaillir  Nucingen  jusque  dans  ses  entrailles;  il  se  leva,  marcha 
les  jambes  avinées  par  la  coupe  du  Désenchantement  qu'il  venait  de 
vider,  hicn  ne  grise  comme  le  vin  du  malheur.  Dès  la  porte  de  la 
chambre,  le  malheureux  amant  aperçut  Esther  roide  sur  son  lit, 
bleuie  par  le  poison,  morte!...  Il  alla  jusqu'au  lit,  et  tomba  sur  ses 
genoux. 

—  Ti  fias  réson,  elle  l'avait  tid!.,.  Èie  ed  morde  te  mai,.. 
Paccard,  Asie,  toute  la  maison  accourut  Ce  fut  un  spectacle, 

une  surprise  et  non  une  désolation.  Il  y  eut  chez  les  gens  un  peu 
d'incertitude.  Le  baron  redevint  banquier,  il  eut  un  soupçon,  et  il 
commit  l'imprudence  de  demander  où  étaient  les  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  de  la  rente.  Paccard,  Asie  et  Europe,  se  regar- 
dèrent alors  d'une  si  singulière  manière  que  monsieur  de  Nucingen 
sortit  aussitôt,  en  croyant  à  un  vol  et  à  un  assassinat.  Europe,  qui 
aperçut  un  paquet  enveloppé  dont  la  mollesse  lui  révéla  des  billets 
de  banque  sous  l'oreiller  de  sa  maîtresse,  se  mit  à  l'arranger  en 
morte,  dit-elle. 

—  Va  prévenir  monsieur,  Asie  !. . .  Mourir  avant  d'avoir  su  qu'elle 
avait  sept  millions!  Gobseck  est  l'oncle  de  feu  madame!...  s'écria- 
t>elle. 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEURS  ET  MISÈRES  DE^  COURTISANES.     585 

La  manœuvre  d'Europe  fut  saisie  par  Paccard.  Dès  qu'Asie  eut 
tourné  le  dos ,  Europe  décacheta  le  paquet ,  sur  lequeî  la  pauvre 
courtisane  avait  écrit  :  A  remettre  à  monsieur  Lucien  de 
Rubemprél  Sept  cent  cinquante  billets  de  raille  francs  reluisirent 
aux  yeux  de  Prudence  Servien ,  qui  s'écria  :  —  Ne  serait-on  pas 
heureux  et  honnête  pour  le  restant  de  ses  jours  !... 

Paccard  ne  répondit  rien  :  sa  nature  de  voleur  fut  plus  forte  que 
son  attachement  à  Trompe-la-Mort. 

—  Durut  est  mort,  répondit-il  en  prenant  la  somme,  mon  épaule 
est  encore  vierge,  décampons  ensemble,  partageons  aGn  de  ne  pas 
mettre  tous  les  œufs  dans  un  panier,  et  marions-nous. 

—  Mais  où  se  cacher  ?  dit  Prudence. 

—  Dans  Paris,  répondit  Paccard. 

Prudence  et  Paccard  descendirent  aussitôt  avec  la  ra|Mdité  de 
deux  voleurs. 

*  —  Mon  enfant,  dit  Trompe-la-Mort  à  la  Malaise  dès  qu'elle  lui 
eut  dit  les  premiers  mots ,  trouve  line  lettre  d'Esther  pendant  que 
je  vais  écrire  un  testament  en  bonne  forme,  et  tu  porteras  à  Girard 
le  modèle  de  testament  et  la  lettre,  et  qu'il  se  dépêche,  il  faut  glis- 
ser le  testament  sous  l'oreiller  d'Esther  avant  qu'on  ne  mette  les 
scellés  ici. 

Et  il  minuta  le  testament  suivant  : 

«  N'ayant  jamais  aimé  dans  le  monde  d'autre  personne  que  mon- 
«  sieur  Lucien  Chardon  de  Rubempré,  et  ayant  résolu  de  mettre 
»  fin  à  mes  jours  plutôt  que  de  retomber  dans  le  vice  et  dans  la 
»  vie  infâme  d'où  sa  charité  m'a  tirée,  je  donne  et  lègue  audit  Lu- 
»  cien  Chardon  de  Rubempré  tout  ce  que  je  possède  au  jour  de 
»  mon  décès ,  à  condition  de  fonder  une  messe  à  la  paroisse  de 
»  Saint-Roch  à  perpétuité  pour  le  repos  de  celle  qui  lui  a  tout 
»  donnée  même  sa  dernière  pensée. 

»  EsTHER  Gobseck.  » 

—  C'est  assez  son  style ,  se  dit  Trompe-la-Mort. 

A  sept  heures  du  soir  le  testament,  écrit  et  cacheté,  fut  mis  par 
Asie  sous  le  chevet  d'Esther. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  remontant  avec  précipitation ,  au  mo- 
ment où  je  sortais  de  la  chambre,  la  Justice  arrivait.... 

—  Tu  veux  dire ,  le  juge  de  paix.... 

—  Non ,  monsieur;  il  y  avait  bien  le  Juge  de  paix,  mais  il  se 
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trouTe  accompagné  de  gendarmes.  Le  Procureur  du  Roi  et  le  Juge 
d'Instruction  y  sont,  les  portes  sont  gardées. 

—  Cette  mort  a  fait  du  tapage  bien  promptement,  dit  Gollin.. 

—  Tenez,  Europe  et  Paccard  n*ont  point  reparu ,  j'ai  peur  qu'ils 
n'aient  effarouché  les  sept  ceiit  cinquante  mille  frawics,  lui  dit  Asie. 

—  Ah!  les  canailles!...  dit  Trompe-la- Mort.  Avec  cet  escam»- 
tage ,  ils  naits  perdent  ! . . . 

La  justice  humaine,  et  la  justice  de  Paris,  c'est-à-dire  la  pftos 
défiante,  la  plus  spiiytnelle ,  la  plus  habile ,  la  plus  instraite  de 
toutes  les  justices,  trop  sjii rituelle  même,  car  elle  interprète  àr  cha- 
que instant  la  loi ,  mettait  enfin  la  main  sur  les  fils  de  cette  horrible 
intrigue.  Le  baron  de  Xucingen  ,  en  recoiuiaisssnt  les  effet»  4u  poi- 
son, et  ne  trouvant  pas  ses  sept  cent  cinquante  mille  francs^  pensa 
que  l'un  des  personnages  odieux  qui  lui  déplaisaiem  beaucoup,  Pac- 
card ou  Asie ,  était  coupable  du  crime.  Dans  son  premier  momeiit 
de  fureur,  il  courut  à  la  Préfecture  de  Police.  Ce  fut  ud  coup  de 
clochrtfni  rassembla  tons  les  Numéros  dé  CoreiHin.  I^  Préfecture, 
le  Parquet,  le  Commissaire  d€  police,  le  Juge  de  paii ,  le  Juge 
d'Instruction ,  tont  fut  sur  pied.  A  neuf  heures  en  soir,  trais  mé- 
decins mandés  assistaient  à  me  autopsie  de  la  pauvre  Efther,  et  les 
perquisitions  commençaient!  Trompe-la-Mort ,  averti  par  Asie, 
s'écria  :  —  L'on  ne  me  sait  pas  kî,  je  pois  me  dissifnuier!  Il 
s'éleva  par  le  châssis  à  tabatière  de  sa  nnanisaFèe ,  et  fut,  9vec  nnc 
agilité  sans  pareille ,  debout  sur  le  toit ,  où  il  se  mit  à  étudier  les 
alentours  avec  le  sang-froid  â*vm  couvreur.  -—Bon,  se  éit-il  en 
apercevant  à  cinq  maisons  de  là,  rue  de  PnsTeiw»,  on  jardin ,  j'w 
mon  affatro. 

—  Ta  es  servi  !  Trompe-la-Mon ,  lui  réfraoék  Cootenson  qui 
sortit  de  derrière  un  tuyas  de  chetmnée.  Tu  expliqueras  à 
sieur  Camusot  quelle  messe  lu  vas  dire  sur  les  toits, 
l'abbé,  mais  surtout  pourquoi  tu  te  sauvais.... 

—  J'ai  des  ennemis  en  Espagne,  dit  Carlos  Herrera. 

—  Allons-y  par  ta  mansarde  ^  lui  dit  Contenson. 

Le  faux  Espagnol  eut  l'air  de  céder,  mais,  après  s'être  arcbouté 
sur  l'appui  du  châssis  à  tabatière ,  il  prit  et  lança  Contenson  avec 
tant  de  violence  que  l'espion  alla  tomber  au  miHea  du  rnissean  de 
la  rue  Saint-Georges.  Contenson  mourut  sur  son  champ  d'hon- 
neur. Jacques  Collln  rentra  tranquilleme.nt  dans  sa  mansarde,  où  il 
se  mit  au  Ut. 


Digitized  by 


Google 


SPLENDEDIVS   ET    MISERES    D«S   COURTISANES.  587 

—  Donne- moi  quelque  chose  qui  me  rende  bien  malade,  sans 
me  tuer,  dil-il  à  Asie.  Ne  ci-ains  rien ,  je  suis  prêtre  et  je  res- 
terai prêtre.  Je  viens  do  me  défiïire ,  et  naturellement ,  du  seul 
homme  qui  pût  me  démasquer. 

A  sept  heures  du  soir,  la  veille,  Lucien  éîait  parti  dans  soe  ca- 
briolet en  poste  avec  un  passe-poit  pris  le  matin  pour  Fontaine- 
bleau ,  où  il  coucha  dans  la  dernière  auberge  du  côté  de  Nemonrs. 
Vers  six  heures  du  matin,  le  lendemain  ,  il  s'en  alla  seul,  à  pied, 
dans  la  forêt  où  il  marcha  jusqu'à  Bouron.  —  C'est  là,  se  dit-il,  en 
s'asseyant  sur  une  des  roches  d'où  se  découvre  le  beau  paysage  de 
Bourori ,  l'endroit  fatal  où  Napoléon  espéra  faire  un  effort  gigan- 
tesque ,  l'avant-veille  de  son  abdicaiipn.     . 

Au  jour,  il  entendit  le  bruit  d  une  voifure  de  poste  et  vit  passer 
un  briska  où  se  trouvaient  les  gens  de  la  jeune  duchesse  de  Le- 
noncfmrt-Chaulieu  et  la  femme  de  cbamknc  de  ClotiWe  de  Grand- 
Ijeu. 

—  Les  voilà ,  se  dit  Lucien ,  allons ,  jouons  bien  cette  con>édie, 
et  je  suis  sauvé,  je  serai  le  gendre  du  duc  malgré  lui. 

Une  heore  après,  ia  berline  où  étaient  les  deux  ferames  fit  en- 
tendre ce  roulement  si  facile  à  reconnaître  d'une  voiture  de  voyage 
élégante  ;  les  de«x  dames  avalent  demandé  qu'on  enrayât  à  la  des- 
cente de  Bouron,  et  le  valet  de  chambre  q»i  se  trouvait  derrière  lit 
arrêter  la  berline.  En  ce  moment,  Lucien  s'avança. 

—  Clotilde  !  cria-t-il  en  frappant  à  la  glace. 

—  Non,  dit  la  jeune  duchesse  à  son  amie,  il  ne  montera  pas 
dans  la  voiture ,  et  nous  ne  serons  pas  seules  avec  lui,  ma  chère. 
Ayez  an  dernier  entretien  avec  lui,  j'y  consens;  mais  ce  sera  sur  la 

route  où  nous  irons  à  pied ,  suivies  de  Baptiste La  journée  est 

belle,  nous  sommes  bien  vêtues,  nous  ne  craignons  pas  le  froid.  La 
voiture  nous  suivra... 

Et  les  deux  femmes  descendirent. 

—  Baptiste,  dit  la  jeune  duchesse,  le  postillon  ira  tout  douce- 
ment ,  nous  voulons  faire  un  peu  de  chemin  à  pied ,  et  vous  nous 
accompagnerez. 

Madeleine  de  Mortsauf  prit  Clotilde  par  le  bras ,  et  laissa  Lucien 
lui  parler.  Ils  allèrent  ensemble  ainsi  jusqu'au  petit  village  de  Grey. 
Il  était  alors  huit  heures,  et  là,  Clotilde  congédia  Lucien. 

—  Eh  I  bien ,  mon  ami ,  dit-elle  en  terminant  avec  noblesse  ce 
long  entretien ,  je  ne  me  marierai  jamais  qu'avec  vous.  Taime 
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mieux  croire  en  vous  qu'aux  hommes,  à  mon  père  et  à  ma  mère... 
On  n*a  jamais  donné  de  si  forte  preuve  d*altacbement ,  n'est-ce 
pas?....  Maintenant  tâchez  de  dissiper  les  préventions  fatales  qui 
pèsent  sur  vous... 

On  entendit  alors  le  galop  de  plusieurs  chevaux ,  et  la  gendarr 
raerie*  au  grand  étonnemerit  des  deux  dames,  entoura  le  petit 
groupe. 

—  Que  voulez -vous?...  dit  Lucien  avec  l'arrogance  du  dandy. 
—  Vous  êtes  monsieur  Lucien  de  Rubempré?  dit  le  Procureur 

du  roi  de  Fontainebleau. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  irez  coucher,  ce  soir  à  là  Force,  répondit-il,  j'ai  un 
mandat  d'amener  décerné  contre  vous. 

—  Qui  sont  ces  dames?...  s'écria  le  brigadier. 

^-  Ah!  oui,  pardon,  mesdames,  vos  passe-ports?  car  monsieur 
Lucien  a  des  accointances,  selon  mes  instructions,  arec  des  femmes 
qui  sont  capables  de... 

—  Vous  prenez  la  duchesse  de  Lenoncourt  pour  une  ûlle  7  dit 
Madeleine  en  jetant  un  regard  de  duchesse  au  Procureur  du  Roi. 
Baptiste ,  montrez  nos  passe-ports... 

—  Et  de  quel  crime  est  accusé  monsieur  ?  ik  Glotilde  que  la 
duchesse  voulait  fjiire  remonter  en  voiture. 

-^  D'un  vol  et  d'un  assassinat,  répondit  le  brigadier  de  la  gen- 
darmerie. 

Baptiste  mil  mademoiselle  de  Grandlieu  complètement  évanouie 
dans  la  berline. 

A  minuit ,  Lucien  entrait  à  la  Force  où  il  fut  mis  au  secret. 
L'abbé  Carlos  Herrera  s'y  trouvait  de  la  veille,  au  soir. 

Paris,  inin  iS43. 


FIN    DU   ONZIEME   VOLUME. 
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